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FRÉDÉRIC    LE   GRAND; 

AVEC    UN    APPENDICE 

Contenant  des  recherclies  sur  la  situation  actuelle  des 

principales  contrées  de  l'Allemagne. 

Par  le   Comte   de  Mirabeau. 


Habuerunt  virtutes  spatium  exemplorum, 

Tacit.  AgricoltB  vili.  $.  8. 


TOME     QUATRIÈME. 


Prix  de  rin-4^  ^^  feuilles ,  78  lîv.  —  Broché  en  carton ,  80  liv. 
—  de  rin-8*  en  feuilles,  5o  liv.  —  Broché,  5i  h'v. 


A      LONDRES. 


M,     D  C  G.     L  X  X  X  V  I  I  I.  ^ 


y.S^^  '^ 


I 


.^ 


'\ 


»      t 


CO  N  S  I  DÉ  R  AT  I  O  N  S 
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Sur  la  situai  on  de  quelques-uns  des  principaux 

États   de   TAllemagne. 

LIVRE     PREMIER. 
De  PÉlectorat  de  Saxe. 


Plan    et    division. 

jyi  o  U  s  allons  tracer  une  description  assez  détaillée  dès  états  de  Pélecteur 
de  Saxe ,  le  plus  proche ,  et  si  Ton  peut  parler  ainsi  y  le  plus  intime  des 
voisins  de  la  monarchie  prussienne.  On  possède  sur  la  Saxe  des  données 
telles  qu'on  n'en  pourroit  recueillir  que  dans  un  très- petit  nombre  de 
pays ,  grâces  à  la  nécessité  où  la  dissipation  des  électeurs ,  leur  ambition  et 
les  malheurs  af&eux  qui  en  ont  été  la  suite  y  ont  mis  le  gouvernement  actuel  y 
<Ie  connoître  ,'dans  le  plus  grand  détail ,  tous  les  ressorts  de  la  machine  poli- 
tique y  afin,  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut  les  comprimer  sans  les 
briser. 

Voici  l'ordre  que  nous  suivrons  dans  cet  écrit. 

Ce  sont  les  évènemens  historiques  qui  ont  produit  les  constitutions 
de  tous  les  pays.  Nous  commencerons  donc  par  exposer,  mais  très- 
brièvement  ,  ceux  qui  ont  influé  sur  la  constitution  actuelle  de  l'électorat. 

Nous  donnerons  ensuite  une  description  géo^aphique  de  ce  beau  pays , 
et  nous  parlerons  de  la  constitution  politique  de  chacun  des  états  parti- 
culiers qui  le  composent. 

Nous  traiterons  en  troisième  heu  de  sa  population  et  de  spn  aigriculture. 

Puis  de  ses  productions,  soit  naturelles,  soit  artificielles ,  et  de  son 
commerce. 

Des  finances ,  des  revenus  ,  des  dépenses ,  des  dettes ,  &c. 

Nous  donnerons  enfin  des  détails  exacts ,  et  des  idées  saines  sur  le 
système  miUtaire,  considéré  dans  sa  plus  grande  étendue* 

Tome  IV.  A 


a  L  I  V  R  B     I. 

Précis  historique. 

V^'EST  un  axiome  dans  les  diverses  possessions  de  la  singulière  aristo- 
cratie germanique  que  le  prince  n'est  que  primus  inter  parcs  parmi 
les  nobles  qui  forment  dans  chaque  pays  les  états  auxquels  des  évènemens 
posteneurs  ont  fait  admettre  les  villes  dans  im  rang  subordonne,  et  cet 
axiome  est  fonde  sur  les  faits.  Nous  le  prouverons  par  ceux  que  nous 
•  allons  rapporter ,  relativement  au  duché  devenu  postérieurement  éiectorat 
de  Saxe.  • 

Il  s'étoit  à  peine  écoulé  un  demi -siècle  depuis  que  Charlemagne  eut 
téduit ,  par  la  force  de  ses  armes ,  la  grande  nation  des  Saxons  à  recon- 
noitre  sts  loix ,  et  à  embrasser  le  christianisme ,  lorsque  Louis-le-Germaiti 
obtint  en  partage  (  huit  cent  quarante  -  trois  )  la  France  orientale ,  ou 
tous  les  pays  de  la  vaste  monarchie  des  Francs,  simés  en-deçà  du  Rhin. 
Ce  fut  sous  son  règne  que  les  incursions  des  Normands  et  des  nations 
Slaves ,  nommées  vulgairement  Esclavons ,.  ravagèrent  le  pays  des  Saxons  y 
alors  frontière  de  l'Empire  au  nord-est ,  et  devinrent  assez  dangereuses , 
pour  obliger  l'empereur  à  nommer  un  noble  du  pays  chef  ou  général  de  la 
noblesse ,  qui  en  formoit  alors  l'armée ,  pour  veiller  à  la  sûreté  de  cette 
frontière ,  et  de  la  défi^ndre. 

Ce  que  nous  exprimons  à  présent  par  le  mot  géftéral  se  nommoit  iux 
dans  le  latin  corrompu  que'  l'on  parloir  alors.  Telle  fut  Poçigine  des  ducs 
de  Saxe.  Toutes  les  terres  étoient  des  fiefs;  les  grandes  charges  et 
même  le  généralat  en  étoient  aussi.  D'abord  amovibles,  les  fiefe,  par  la 
fbiblcsse  des  souverains ,  devinrent  bientôt  héréditaires.  Ce  changanent 
fut  en  même-temps  la  cause  et  l'effet  de  l'accroissement  considérable  dtl 
pouvoir  de  ces  grands  fèudataires  qui  n'avoient  eu  à  l'origine  que  l'in- 
fluence d'un  chef  de  guerriers.  On  ignore  à  quel  noble  Louis-le-Gcr- 
manique  confia  ce  poste  important  \  mais  on  voit  les  descendans  àt 
cet  officier  quelconque ,  rapidement  élevés*  à  un  degré  de  puissance  o-ès- 
formidable ,  puisque  Henri  -  l'Oiseleur ,  duc  de  Saxe ,  fiit  élu  roi  de 
Germanie-  en  neuf  cent  dix-neuf.  C'est  à  lui,  pour  le  dire  en  passant, 
que  l'Allemagne  doit  la  plupart  de  ses  villes* 
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Saxe.  3 

La  Saxe  devint ,  pour  ses  ducs  une  fois  parvenus  à  une  si  grande 
existence ,  un  gouvernement  très-onéreux ,  par  son  clbignement  du  centre 
des  afiFaires  ;  ils  Tabandonnèrent  à  des  licurenans  ;  et  ce  fut  en  neuf  cent 
trente-un  que  Otton ,  fils  de  Henri ,  investit  un  gentilhomme  de  ces 
contrées ,  Hermann  de  Billungcn ,  de  cette  espèce  de  gouvcrnetncnt  avec 
des  pouvoirs  fort  limités.  Mais  les  anciens  usages  reprirent  bientôt  leur 
empire ,  et  le  gouverneur  redevint  un  souverain  véritable ,  attache  seulement 
à  son  suzerain  par  le  lien  féodal.  La  maison  de  Billungen  ne  posséda 
pourtant  pas  très-long-temps  ce  fie£  A  la  mort  de  Magnus,  dernier  duc 
de  cette  dynastie ,  Henri  V  le  donna  au  comte  de  Snpplinbourg  et  de 
Qûêrfurt ,  Lothaire  qui ,  devenu  empereur  lui-même  en  orne  cent  vingt- 
cinq  ,  en  investit  son  gendre,  Henri -le -Magnanime,  fils  du  duc  de 
Rivière ,  et  de  la  maison  d^Es't. 

Celui-ci  devint  si  puissant,  par  la  réunion  des  deux  duchés  sur  sa 
tête ,  qu^  les  Princes  d^Allemagne ,  avec  autant  de  sagesse  que  de  cou- 
rage ,  refusèrent  de  lui  conférer  la  couronne  impériale ,  et  que  les  empereurs 
ne  cessèrent  de  travailler  à  Pabaisser.  Son  fils  fat  réduit  au  seul  duché 
de  Bninswick-Lunebourg ,  en  onze  cent  soixante-dix-neuf,  par  Frédéric- 
Batberoussé  ;  et  Bernard  d'Ascanie  ou  d'Anhak ,  un  des  fils  d'Albert- 
l*Ours ,  margrave  de  Brandebourg ,  obtint"  la  dignité  d'électeur  (  qui 
date  de  ce  siècle  ) ,  avec  une  pente  partie  des  possessions  de  Henri  ,  le  long 
de  l'Elbe ,  auxquelles  elle  fat  attachée ,  et  que  depuis  ce  temps  on  nomme 
le  cercle  électcwral. 

Cette  maison  s'éteignit  en  mil  quatre  cent  quarante  -  deux ,  et ,  après 
quelques  disputes ,  l'empereur  investit  de  la  dignité  électorale ,  et  de  ses 
appartenances  ,  en  y  ajoutant  même  encore  d'autres  fiefi ,  Frédéric-lc- 
Belliqueux ,  Marquis  de  Misnie ,  car  le  temps  étoit  passé  oii  l'on  donnoit 
de  telles  possessions  à  de  simples  gentilshommes.  Les  grands  feudataires 
s'ctoient  formés,  et  les  empereurs  n'osoient  plus  choisir  que  parmi  ces 
magnats  ceux  auxquels  ils  accordoient  les  grandes  possessions  devenues 
vacantes  ,  tant  est  vraie ,  même  dans  ce  sens ,  la  parole  de  l'évangile  :  qu'il 
fera  donné  à  celui  qui  a. 

Ces  marquis  de  Misnie  descendoient  eux-mêmes ,  au  reste ,  d'un  gen- 
tilhomme,  Thcodoric  de  Wettin ,  dont  l'arrière  petit -fils,  Dedon  II, 
obtint  d'abord  la  Lusace  en  mil  trente-un,  ensuite  le  marquisat  de 
Misnie  en  mil  quarante-huit.  Sa  maison  règne  encore  aujourd'hui  en  Saxe. 

Aij 


4  L  I  V  R  E      I. 

Ce  fat  aux  secours  utiles  que  ce  marquis  de  Misnie  donna  à  Pempereur 
Sigismond,  dans  la  guerre  des  Hussites  en  Bohême,  qu^il  duc  Pacquisidon 
de  Pélectorat.  Il  avoit  déjà  obtenu  du  même  empereur,  en  mil  quatre 
cent  neuf,  la  concession  de  fonder  Puniversitc  de  Leipsick,  les  troubles 
de  la  Bohême  ayant  oblige  un  très-grand  nombre  d'ctudians  de  Prague 
de  se  retirer  dans  cette  ville  ;  mais  ce  ne  fut  qu^après  la  réformation  que 
les  avantages  de  cette  institution  se  développèrent. 

Ce  fait  remarquable  fournit  la  preuve  de  Putilité  de  la  réfonnation 
à  cet  égard ,  par  Pexcessive  différence  qui  distingue  la  fille  de  la  mère« 
L'université  de  Prague  n'est  pas  sortie  de  son  obscurité  profonde  ,  et 
la  Bohême ,  restée  dans  un  véritable  et  singulier  état  de  barbarie 
jusqu'à  ces  derniers  temps ,  n'en  a  retiré  aucun  fruit ,  tandis  que  l'uni-p 
versité  de  Leipsick  a  produit  ,  non -seulement  un  grand  nombre  de 
gens  de  lettres  du  premier  ordre ,  mais  encore  élevé  la  Saxe  à  un  degré 
particulier  de  civilisation ,  qui  a  eu  l'influence  la  plus  marquée  sur  le 
caractère  des  peuples ,  sur  l'industrie  et  sur  le  commerce. 

Les  avantages  produits  par  l'université  de  Leipsick  engagèrent  un  des 
successeurs  du  premier  électeur  de  Saxe ,  Frédéric  III ,  surnommé  le  Sage , 
à  en  fonder  en  mil  cinq  cent  deux  une  autre  à  Wittemberg.  Ce  fot-là 
que  Luther  afficha ,  en  mil  cinq  cent  dix-sept ,  s^s  Êimeuses  thèses  contre 
les  indulgences  papales ,  qui  amenèrent  la  réformation.  Née  en  Saxe ,  elle 
s'y  répandit  aussi-tôt ,  et  y  fut  généralement  adoptée  en  peu  de  temps. 

Les  troubles  qui  suivirent  cette  grande  révolution,  en  occasionnèrent 
une  très-importante  dans  la  maison  de  Saxe.  Frédéric-le-Pacifique ,  fils 
de  Frédéric-le-Belliqueux ,  qui  succéda  à  son  père  en  mil  quatre  cent 
vingt-huit  dans  la  dignité  électorale ,  avoit  deux  fils  ,  au  sujet  desquels 
on  peut  noter  une  anecdote  qui  peint  les  mœurs  du  temps, 

Frédéric-le-Pacifique  eut  une  contestation  avec  un  gentilhomme  de 
ses  vassaux  y  Conrad  de  Kauffangen.  Imbu  des  anciennes  idées ,  et  malgré 
les  loix  impériales  relarivement  à  la  paix  publique,  promulguées  depuis 
si  long-temps ,  celui-ci  se  mit  en  tête  de  guerroyer  contre  son  suzerain  ;  et 
comme  il  ne  pouvoit  pas  le  faire  à  force  ouverte  ,  il  eut  le  courage  et 
l'habileté  d'enlever  de  nuit  les  deux  fils  de  l'électeur,  du  château  d'Alten- 
burg ,  où  ils  couchoient.  Un  heureux  hazard ,  en  les  sauvant ,  épargna  à 
leur  père  une  somme  très-considérable ,  qu'il  lui  auroit  fallu  donner  pour 
leur  rançon.  On  saisit  les  ravisseurs ,  et  ils  subirent  le  dernier  supplice  : 


Saxe.  ^ 

mais  rélecteur  se  crut  obligé  de  publier  un  manifeste  pour  se  justifier  ;  ec 
dans  ce  manifeste ,  il  insiste  svu:  ce  quMl  avoit  satisfait  à  toutes  les  demandes 
pécuniaires  que  Conrad  pou  voit  avoir  à  fonncr  contre  lui  ;  il  rapporte  sa 
quittance  ,  et  prouve  soigneusement  que  les  autres  prétendons  de  ce 
gentilhomme  étoient  mal  fondées.  La  guerre  et  Pentreprise  n'auroient 
donc  pas  été  regardées  comme  criminelles  alors ,  û  le  motif  en  eût  eu 
quelque  fondement. 

Ces  deux  princes ,  dont  Paîné  se  nommoit  Ernest ,  et  le  second  Albert , 
se  divisèrent  les  possessions  étendues  de  leur  père ,  et  formèrent  les  deux 
grandes  lignes  de  la  maison  de  Saxe,  nommées  de-^là  les  lignes  emestine 
et  albertine.  Le  premier  eut  Pélectorat  et  les  contrées  de  la  Thuringe  ; 
le  second,  le  marquisat  de  Misnie.  Ce  fut  sous  Frédéric*le  -  Sage ,  fils 
d^Emest,  que  Martin  Luther  commença  et  fit  adopter  la  réforme  reli- 
^euse  en  Saxe ,  d'où  elle  se  répandit  dans  plusieurs  autres  contrées  de 
PEmpire.  Elle  est  trop  connue  pour  en  détailler  ici  Porigine  et  les  progrès  ; 
mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oubUer  ,  c'est  que  Jean-.le- Constant ,  fils  et 
successeur  de  Frédéric-le-Sage ,  encourut  la  colère  de  Charles-Quint  pour 
être  entré  dans  la  ligue  contre  cet  empereur.  . 

Le  succès  des  armes  s'étant  déclaré  si  absolimient  pour  le  chef  de  PEmpîre  4 
qu'il  fit  prisonnier ,  sts  deux  principaux  adversaires ,  l'électeur  de  Saxe  et  le 
landgrave  de  Hesse;  Charles-Quint  s'abandonna  totalement  à  la  vengeance, 
mit  l'électeur  au  ban  de  l'Empire ,  le  déclara  déchu  de  la  dignité  électorale , 
et  la  donna ,  ainsi  que  les  états  du  proscrit ,  à  Maurice ,  duc  de  Saxe ,  qu'il 
chargea  de  l'exécution  du  ban  prononcé.  Celui-ci ,  qui  n'avoit  tenu  le  parti 
de  l'empereur  que  dans  cette  vue ,  s'empara  des  états  de  son  malheureux 
parent  ;  l'accord  qui  suivit  ces  troubles  lui  en  confirma  la  possession ,  et 
l'électeur  n'en  recouvra  qu'une  très -petite  partie ,  celle  que  possèdent 
aujourd'hui  les  ducs  de  Gotha  et  de  Weymar,  ses  descendans.  Voilà  comment 
la  dignité  électorale ,  ainsi  que  les  pays  auxquels  elle  est  attachée ,  passèrent 
entre  les  mains  de  la  ligne  albertine  qui  les  possède  encore* 

Au  commencement  de  la  guerre  de  trente  ans ,  l'électeur ,  George  I , 
rendit  de  grands  services  à  l'empereur  Ferdinand  II 5  il  en  reçut  en  hypo- 
thèque, les  deux  Lusaces,  pour  une  prétention  de  sept' millions  d'écus 
d'Allemagne ,  relative  à  des  frais  de  guerre.  Cet  électeur  fit  sa  paix  particuhère 
avec  l'empereur  en  mil  six  cent  trente-quatre ,  après  la  bataille  de  Lutzea, 
et  la  propriété  de  ces  deux  provinces  lui  fut  accordée*  Elle  a  été  confirmée  en 
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mil  fix  cent  qiurance-huic  par  la  paix  de  Westphalic ,  à  tiare  de  fief  de 
la  Bohême. 

Nous  croyons  devoir  rappeller  ici  un  événement  antérieur ,  qui  paroitra 
futile  au  premier  coup-d^œil ,  mais  qui  a  eu  une  très  *  grande  influence  sur 
le  caractère  des  Saxons ,  et  peut  -  être  sur  une  infinité  d^autres  rapports , 
puisqu'il  a  mis  en  Allemagne  un  grand  obstacle  aux  progrès  de  Pesprit 
humain  dans  la  carrière  de  la  saine  raison. 

Chrétien  I , -électeur  de  Saxe  en  mil  cinq  cent  quatre-vingt-six,  eut, 
pendant  les  cinq  ans  qu^il  régna ,  un  ministre  tout-puissant  sur  son  esprit ,  le 
chancelier  Krell.  Cet  homme ,  dans  un  temps  où  Pon  donnoit  aux  opinions 
ime  bien  plus  grande  importance  que  de  nos  jours  y  s'engoua  de  celles  de  Cat- 
vin  y  et  voulut  les  introduire  de  force  en  Saxe  ;  il  opprima,  il  persécuta.  Mais 
son  souverain  étant  mort  du  chagrin ,  dit-  on ,  qu'il  ressentit  des  troubles 
occasionnés  par  son  ministre ,  et  de  regret  de  s'être  laissé  engager  à  des  mesures 
violentes ,  le  pouvoir  de  Krell  finir ,  et  le  ressort  comprimé  de  l'orthodoxie 
luthérienne  reprit  une  vigueur  accélérée  par  une  oppression  passagère.  Krell 
avoir  fait  du  mal  aux  luthériens  ;  ils  s'en  vengèrent.  On  le  saisit ,  on  le 
mit  en  prison;  son  procès  lui  fut  fait,  et  enfin,  après  avoir  balancé  pen« 
dant  neuf  ans  sur  ce  qu'on  feroit  de  lui ,  on  le  décapita. 

C'est  à  cet  événement  qu'il  faut  attribuer  uniquement  la  répugnance 
qu'on  eut  à  admettre  en  Saxe  les  réfugiés  protestans ,  les  grandes  restric* 
dons  qu'on  leur  imposa ,  enfin  la  fiiute  majeure  de  n'en  avoir  reçu  que 
dans  les  grandes  villes  (  aucuns  dans  les  campagnes  )  9  et  à  des  conditions 
à-jpeu-près  égales  à  celles  qu'on  accorde  aux  juifs ,  ne  leur  laissant  que 
la  ressource  du  trafic ,  et  leur  fermant  celles  de  l'agriculmre ,  des  arts  et 
des  métiers.  Quand  cet  événement  n'auroit  produit  que  cet  effet ,  les 
conséquences  en  seroient  déjà  inappréciables;  mais  la  rigide  orthodoxie 
des  universités  de  Saxe ,  cette  vigilance  extraordinaire  avec  laquelle  elles 
ont  veillé  ,  ainsi  que  tous  les  tribunaux  ecclésiastiques ,  à  repousser  dtt 
pays  toute  innovation  religieuse  ,  jointe  à  l'influence  que  la  nature  du 
commerce  de  la  librairie  donne  à  Puniversité  de  Leipsick,  dans  P  Allemagne 
entière ,  sur  les  livres ,  ce  grand  foyer  de  toutes  lumières ,-  a  certainement 
beaucoup  augmenté  les  conséquences  générales  de  ce  petit  événement. 

Il  est  vrai  que  cette  cause  reçut  une  nouvelle  activité  en  mil  six 
cent  quatre-vingt-dix-sept,  lorsque  l'électeur  Auguste  II,  élu  roi  de 
Pologne,  fitconnoître  un  certificat  de  Chrétien- Auguste ,  duc  de  Saxe-Zeitz, 
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^véque  de  Raab ,  en  Hongrie ,  qui  cerdfioit  que ,  depuis  deux  ans ,  il 
avoit  embrasse  la  religion  catholique.  Tous  les  sujets  d'Auguste  forent 
étrangement  effarouches  de  cette  nouvelle  inattendue.  Nous  l'avons  dit 
ailleurs  :  tel  a  été  jusqu'ici  le  tour  des  idées  parmi  les  peuples  de  l'Eu- 
rope^ moderne ,  ^ace  aux  soins  qu'on  a  pris  de  les  pétrir  dans  cette  vue , 
pendant  quinze  siècles ,  que  vous  pouvez  tout  essayer  sur  eux,  tout  entre- 
prendre contre  eux,  leur  ôter  les  propriétés,  la  Hberté  politique  et  civile, 
enfin  tout  ce  qui  compose  l'existence  d'un  être  sensible ,  sans  craindre 
d'opposition  violente  de  leur  part.  Mais  si  vous  touchez  à  leur  rehgion 
4'une  manière  inconsidérée ,  vous  verrez  naître  des  convulsions  horribles. 

.  Avouons  au  reste ,  qu'on  peut  expliquer  l'e£6roi  qu'inspira  aux  Saxons 
le  changement  de  religion  de  leur  maître.  L'exemple  du  Palatinat ,  où  une 
révolution  pareille  fit  naître  la  plus  cruelle  oppression  y  dans  la  seule  vue 
de  convertir  tous  les  sujets  à  la  religion  du  prince ,  frappoit  leurs  yeux. 
Aussi  Auguste  crut-il  devoir  tranquilliser  les  Saxons  par  une  assurance 
6olemnelle  qu'il  ne  changeroit  rien  à  l'éat  de  la  religion  de  son  pays  ;  et 
cette  assurance  fiit  cimentée  par  la  sage  déférence  d'abandonner  aux  états 
la  surveillance  de  cet  objet.  En  conséquence  des  conventions  qui  furent 
fûtes  alors ,  toutes  les  charges  sont  divisées  en  charges  de  l'état ,  et  charges 
de  la  cour.  Celles  du  gouvernement  ne  peuvent  être  données  qu'à  des 
personnes  de  la  rehgion  du  pays.  Le  maintien  de  ces  conventions ,  confié 
aux  états,  leur  donne  un  crédit,  une  autmté  qu'ib  n'ont  pas  dans  les  autres 
pays  électoraux  de  l'Allemagne.  A  la  vérité ,  le  souverain  obtient  d'eux , 
à-peu-près  tout  ce  qu'il  veut  ;  mais  au  moins  est-il  obligé  d'y  mettre  des 
ménagemens,  et  cela  même  forme  une  barrière  contre  les  arrangemens 
trop  sensiblement  oppressifs. 

Les  troubles  qui  suivirent  l'avènement  de  l'électeur  au  trône  de  Pologne 
sont  connus.  Ils  bornèrent  le  cours  des  prospérités  de  la  Saxe.  La  guerre 
lui  coûta  de  sa  population ,  et  l'invasion  de  Charles  XII ,  encore  plus  de 
son  argent.  Mais  tous  ces  maux  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que 
lui  firent  la  vaine  fomée  du  titre  de  roi  et  de  majesté ,  et  l'çtat  d'ébriété 
dans  lequel  il  plongea  les  deux  électeurs  qui  le  portèrent.  Auguste  III 
acheva  à  cet  égsurd  ce  que  son  prédàresseur  avoit  commencé.  Les  dépenses 
énormes  de  ces  deux  princes  firent,  d'un  électeur  fort  riche,  un  roi  pauvre; 
Il  £dlut  recourir  aux  impôts  qui  bientôt  déchaînèrent  un  vautour  ron- 
geur des  entrailles  de  ce  superbe  pays  irrémédiablement  malheureux ,  û  la 
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providence  ne  donne  pas  un  règne  long  et  fortuné  à  IVIecteur  actuels 
Peut-être  ce  prince  fcmic  et  applique  parviendroit-il ,  par  son  assiduité 
persévérante ,  à  cicatriser  les  plaies  qui  couvrent  la  Saxe ,  si  beaucoup  d'années 
et  une  longue  paix  lui  étoicnt  départies.  Qu'alors  lui  ou  ses  successeurs 
soient  assez  vertueux,  ou  seulement  assez  éclairés  pour  alléger  et  simjflifier 
la  masse  énorme  des  impots  qui  pèsent  sur  le  peuple  ,  la  Saxe  pourra 
regagner  ce  qu'elle  a  perdu ,  et  remonter  au  degré  de  splendeur  qu'elle 
occupa  au  commencement  de  ce  siècle. 

La  guerre  de  sept  ans  acheva  la  ruine  de  ce  malheureux  pays.  Elle 
lui  coûta  ,  d'après  le  calcul  le  plus  modéré ,  deux  cent  quatre  -  vingt 
millions  de  livres  tournois ,  et  une  population  immense.  On  doit  ,  en 
dépit  des  anecdotes ,  .attribuer  uniquement  cette  catastrophe  à  l'ineptie  du 
ministre  qui  gouvcrnoit  alors  ,  et  à  un  fol  esprit  de  vengeance  contre  un 
.monarque  qui  avoir  su  humilier  sts  ennemis ,  et  gagner  sur  la  Saxe ,  au- 
trefois son  égale ,  une  supériorité  excessive  par  la  sagesse  suivie  de  plusieurs 
de  SCS  prédécesseurs,  jointe  aux  admirables  qualités,  et  sur-tout  à  la  force 
d'ame  irrésistible  qui  ont  donné  une  si  grande  impulsion  à  son  règiîe  et 
même  à  son  siècle. 

-^Tels  sont  les  évènemens  qui  ont  influé  sur  l'état  actuel  de  la  Saxe ,  aux 
dérails  duquel  nous  allons  passçr. 

§.     I  L 

Géographie  et  constitution  des  états  de  Pélecteur  de  Saxe, 

ijES  états  de  l'électeur  de  Saxe  sont  situés  entre  les  cinquante  et  cinquante- 
deux  degrés  de  latimde  nord ,  et  les  huit  à  douze  degrés  longimde  du  méridien 
de  Paris,  vers  l'est.  Ils  ne  font  pourtant  pas  tous  partie  de  l'électorat. 
Quelques-uns  même  n'appartiennent  que  fort  improprement  à  l'empire 
d'Allemagne.  Telles  sont  les  deux  Lusaces  ;  mais  peu  importe.  Les  états 
de  l'électeur ,  sous  quelque  titre  qu'il  les  possède  ,  font  partie  de  son 
jcxistence  politique  ;  et  c'est  celle-ci  que  nous  voulons  conadcrer. 

Toutes  les  possessions  de  ce  souverain ,  excepté  quelques  petits  districts 
séparés,  confinent,  dans  leur  longueur,  de  l'ouest  par  le  nord,  au  nord-est 
à  ceux  du  roi  de  Prusse ,  au  sud  -  est  à  la  Bohême  qui  appartient  à  la 
maison  d'Autriche ,  ^  au  sud  et  au  sud  -  ouest ,  à  cette  foule  de  ducs ,  de 

princes  » 


r 
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princes,  de  comtes,  d'évêques,  &c.  des  cercles  de  Franconie  et  de  Haute- 
Saxe  ;  ils  touchent  enfin  par  une  pointe  à  Pouest  aux  états  du  Landgrave 
de  Hesse. 

Leur  étendue  est,  suivant  le  dernier  ouvrage  de  M.  Canzler  (i),  de 
sept  cent  dix-sept  un  quart  milles  d'Allemagne  quarrés ,  de  quinze  au  degré  ^ 
ce  qui  donne ,  en  lieues  de  France  de  vingt-cinq  au  degré ,  dix-neuf  cent 
quatre-vingt-douze  et  un  tiers  lieues  quarrées ,  en  n'y  comprenant  pas  les 
éoLts  dont  réleaeur  est  suzerain ,  sans  y  exercer  de  supériorité  territoriale. 
Ceux  qui  ont  évalué  la  grandeur  de  ces  états  de  sept  cent  trente  à  sept  cent 
trente-six  milles  quarrés ,  ont  apparemment  compté  ces  petits  pays  ;  tous 
s'accordent  à  donner  cent  milles  quarrés  à  la  haute  Lusace  et  quatre-vingt 
à  la  basse.  Restent ,  pour  les  états  électoraux ,  proprement  dits ,  cinq  cent 
Crente-sept  un  quart  de  milles  quarrés.  La  population  générale  de  tous  les 
états  de  l'électeur ,  est  de  deux  mille  sept  cent  sept  habitans  par  mille 
quarré,  ou  neuf  cent  soixante  et  quatorze  par  Ueue  quarrée.  Mais  cette 
masse  de  population  n'est  pas  également  répandue ,  et  les  détails  que  nous 
donnerons  à  ce  sujet  dans  le  paragraphe   suivant ,  feront  voir  comment 
chaque  district  est  peuplé. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  variantes  sur  le  nombre  de  villes ,  villages  ^ 
terres  seigneuriales.  Sec.  que  contiennent  les  états  de  l'électeur  de  Saxe. 
Nous  ne  rapporterons  à  cet  égard  que  deux  calculs ,  parce  qu'ils  sont  les 
plus  modernes  et  rédigés  par  les  personnes  de  la  plus  grande  autorité  en 
ces  matières. 

L'un  est  celui  que  M.  de  Heinitz,  autrefois  ministre  d'état  en  Saxe ,  et 
aujourd'hui  revêtu  du  même  poste  au  service  de  Prusse ,  a  inséré  dans  son 
.  Essai  d'économie  politique.  Selon  lui ,  les  états  de  l'électeur  de  Saxe  con- 
tiennent deux  cent  cinquante-huit  villes ,  grandes  ou  petites  ;  cinq  mille 
iTois  cent  quatre-vingt-^eize  villages  ;  mille  sept  cent  cinquante-neuf  terres 
seigneuriales  ;  et  dans  les  deux  Lusaces ,  il  compte  cinquante-deux  villes  ou 
>bourgs ,  treize  cent  cinquante-un  villages ,  et  six  cent  treize  terres  sei- 
gneuriales. 

M.  Canzler ,  dans  son  nouvel  ouvrage  sur  la  Saxe ,  rapporte  un  tableau  (2) 


(  I  )  Tableau  historique  pour  scryir  à  la  coonoissance  de  rélectorat  de  Saxe, 
(a)  P.  29  de  rintroductioa» 

Tome  IV.  B 
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qne  nous  insérerons  à  la  fin  de  cette  notice,  où  il  donne  à  tous  les  états  de 
rélecteur,  sans  exception,  cent  une  villes  immédiates ,  soixante-dix-neuf 
qui  dépendent  des  bailliages,  et  quatre-vingt-quinze  appartenant  à  des  gen- 
tikhommes.  Total,  deux  cent  soixante  -  quinze  terres  seigneuriales  immé- 
diates ,  mille  sept  cent  vingt  -  huit  et  quatre  cent  quatre  -  vingt  -  six  de 
médiates.  Total ,  deux  mille  deux  cent  trente-six ,  cinq  cent  huit  métairies 
et  six  mille  quatre  cent  vingt-deux  villages. 

Il  faut  observer  à  ce  sujet  que  ces  diflFércnces ,  en  elles-mêmes  assez 
légères ,  peuvent  provenir  de  ce  que  Pun  de  ces  arithméticiens  politiques 
compte  certaines  parties  qui  relèvent  de  Pélectorat  de  Saxe  sans  lui  appar- 
tenir, comme  le  pays  des  princes  de  Schv^arzburg ,  les  comtés  de  Stol- 
berg,  &c.  et  que  Paucre  (i)  ne  les  compte  pas. 

Nous  ajouterons  que ,  suivant  une  citation  rapportée  par  M.  Canzler  (2)  ^ 
il  y  avoic  en  mil  six  cent  quatre-vingt-huit  dans  Pélectorat  de  Saxe  : 

Villes  médiates.       .     • 48 

Villes  immédiates. 138 

Dans  les  deux  Lusaces.     .......         39 

Total 225  villes. 

Villages    soumis  aux   baillifs •  181 8 

D.*''  soumis  aux  seigneurs  médiats.     •     •     .  492 

D.*""  soumis  aux  seigneurs  immédiats.  •     .     •  181 8 

D.**  aux  magistrats  des  villes ^  .  107 

D.*"*  dans  les  deux  Lusaces ^45^ 

Total 5^85   villages. 

Uélectorat  tst  divisé  en  sept  cercles  ou  généralités ,  auxquels  ont  été 
incorporés  les  états  que  les  électeurs  ont  hérité  de  différentes  petites 
branches  de  leur  maison  qui  se  sont  éteintes.  Ces  cercles  sont  le  cercle 
électoral  j  ceux  de  Thuringe ,  de  Misnie ,  de  Leipsick ,  des  montagnes  du 
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Voîgtland  et  de  Neustadc.  Viennent  ensuite  les  deux  Lusaces,  puis  une 
partie  du  comte  de  Mansfeld ,  possédée  à  titre  de  séquestration  ;  enfin ,  une 
partie  du  comté-principauté  de  Henneberg ,  situé  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie. 

Un  fleuve  et  plusieurs  rivières  assez  Considérables  arrosent  ce  bel  élcc- 
torat.  L'Elbe,  navigable  dans  toute  l'étendue  des  terres  saxonnes,  les 
baigne  depuis  Wittemberg  jusqu'aux  frontières  de  la  Bohême,  dans  une 
longueur  de  trente  à  trente-cinq  lieues. 

Voyez  ici  combien  les  fantaisies  du  commerce  déjouent  toutes  les 
vraisemblances  !  TJ^ui  ne  croiroit  que  la  ville  commerçante  de  l'électorat  est 
située  sur  les  bords  de  ce  fleuve  ?  Et  cependant  Leipsick  en  est  éloigné  de  dix 
lieues  au  moins.  Ce  n'est  assurément  pas  à  sa  situation  que  cette  ville  doit 
son  activité  commerçante ,  puisque ,  des  trois  rivières  qui  baignent  ses 
murs,  il  n'en  est  aucune  qui  lui  prête  des  facilités,  ou  du  moins  que  l'on, 
emploie  à  ce  but.  Cène  ville  doit  l'avantage  d'être  l'entrepôt  d'un  grand 
commerce  à  d'autres  circonstances  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

La  Mulde  et  la  Saale  sont  les  deux  rivières  les  plus  importantes  qui  tra- 
versent l'électorat.  La  première  se  fomie  de  deux  petites  rivières  du  même 
nom,  dont  l'une  s'appelle  la  Mulde  de  Freyberg,  parce  qu'elle  prend  sa 
source  dans  le  cercle  des  Mines ,  et  l'autre  la  Mulde  Blanche ,  ou  la  Mulde 
^Zvdkau ,  attendu  qu'elle  sort  du  cercle  de  Voigtland,  auquel  appartient  cette 
ville.  Elles  se  réunissent  dans  le  cercle  de  Leipsick,  et  vont  aboutir  ainsi 
dans  l'Elbe ,  sur  le  territoire  de  la  principauté  d'Anhalt.  La  Saale  sort  du 
Margraviat,  de  Bareuth,  traverse  le  Voigtland  ,  et  de-là  le  cercle  de  Thu- 
ringe ,  d'où  elle  passe  dans  le  duché  de  Magdebourg  et  la  principauté 
d'Anhalt  pour  se  jettcr  dans  l'Elbe. 

Si  les  souverains  d'Allemagne  savoient  calculer ,  si ,  moins  empressés  d'en- 
gloutir leurs  revenus  par  la  thésaurisation  ou  la  prodigalité ,  ils  songeoient  à 
en  employer  quelques  parcelles  pour  les  augmenter,  un  pays  aussi  bien  arrosé 
que  la  Saxe ,  dont  une  grande  partie  forme  une  plaine  très-unie ,  auroit 
une  navigation  intérieure  fort  considérable,  soit  à  l'aide  de  travaux  pour 
rendre  ces  rivières  navigables  dans  la  plus  grande  étendue  de  leur  cours ,  soit 
par  des  canaux  qui  les  joindroient  entr'elles  dans  les  points  principaux ,  et 
toutes  avec  l'Elbe ,  comme  le  grand  ressort  de  communications  donné  par 
la  nature  à  la  Saxe.  Rien  de  tout  cela  ne  s'est  Eût.  Dans  les  temps  d'igno^^ 
rance  pour  les  mathémauques  et  les  arts  qui  en  dépendent ,  on  n'en  pou- 
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yoir  guère  avoir  Pidée ,  et  à  la  ^renaissance  des  lettres ,  les  troubles  de  reli* 
gion ,  la  terreur  de  la  puissance  impériale  qui  menaçoit  de  tout  engloutir , 
entraînèrent  des  guerres.  Il  fallut  courir  au  plus  pressé ,  défendre  ses  libertés 
et  soïi  existence ,  qui  passent  avant  les  soins  du  bien-être.  Enfin ,  quand 
!ces  orages  furent  appaisés ,  les  souverains  de  la  Saxe  enivrés  par  la  jouissance 
de  richesses  qui  n'étoient  pas  leur  ouvrage ,  donnèrent  dans  un  luxe  effréné , 
et  gaspillèrent  en  fêtes  y  en  jeux ,  en  maîtresses ,  en  ridicules  dépenses  d'os- 
tentation des  ^mmes  qui ,  employées  à  des  usages  utiles ,  les  auroient  mis 
au  rang  des  princes  les  plus  puissans  de  P  Allemagne. 

La  description  géographique  d'un  pays  a  plusieurs  fkce^que  nous  devons 
considérer  toutes  dans  cet  écrit.  Nous  serons  par  conséquent  obligés  de 
revenir  sur  cet  objet,  lorsque  nous  traiterons  de  la  population ,  des  produc- 
tions et  de  la  force  militaire.  Parlons  ici  de  quelques-unes  des  villes  princi- 
pales de  la  Saxe. 

Dresde ,  la  capitale  et  la  résidence  du  souverain ,  a  été  bâde  sur  les  bords 
de  PElbe ,  à  six  heues  des  frontières  de  la  Bohême.  Sa  simarion  est  une  des 
plus  agréables  qu'il  y  ait  en  Allemagne ,  et  la  ville  une  des  plus  jolies.  On 
y  voit  quelques  édifices  du  premier  rang ,  tels  que  le  pont  sur  l'Elbe  , 
l'église  catholique  et  quelques  palais  appartenans  aux  grandes  familles  de 
la  Saxe.  Le  luxe  ne  marche  presque  jamais  sans  l'amour  des  arts  ,  lorsqu'un 
pays  n'est  pas  plongé  dans  la  barbarie ,  ou  livré  au  plus  terrible  despotisme  ^ 
soit  politique  y  soit  religieux  ;  encore  faudroit-il ,  à  l'égard  de  ce  dernier ,  que 
le  culte  fut  ennemi  du  faste  par  principe.  Eh  !  quelle  autre  séduction  que 
cet  amour  si  naturel  à  l'homme ,  cet  amour  pour  les  arts  enchanteurs  dont 
les  présages  charment  l'imagination  et  fascinent  la  raison  y  auroit  pu  nous 
faire  excuser  les  souverains  dont  le  luxe  insensé  ruine  leurs  peuples  ? 

Il  faut  avouer  que  les  électeurs  de  Saxe  ne  se  sont  point  Hvrés  à  un  luxe 
sans  choix.  Peu  de  souverains  ont  professé  avec  plus  de  ferveur  le  goût  de 
toutes  les  élégances.  Dresde  est  rempli  de  coUecdons  précieuses  :  archi- 
tecture de  tous  les  genres,  gravure  et  sculpaure  ancienne  et  moderne, 
tableaux  des  plus  grands  maîtres,  médailles,  livres,  curiosités  naturelles  et  artifîr 
cielles,  ouvrages  en  matériaux  du  plus  haut  prix  ;  tout  cela  s'y  trouve  en  abon- 
dance ,  et  les  curieux  peuvent  y  passer  un  temps  considérable  avant;  d'ênre 
rassasiés.  Aussi  Dresde  a-t-il  été  le  dpmicilc  et  même  le  berceau  de  plusieurs 
artistes  du  premier  ordre.  Dans  le  temps  où  Auguste  III  tenoit  une  cour 
très-Êistueuse ,  on  prétend  que  cette  capitale  contenoit  une  population  dç 
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quatre-vingt  mille  personnes.  Des  musiciens  ,  des  histrions ,  des  saltim- 
banques appelles  à  grands  frais ,  amenoient  un  nombreux  cortège  de  compa- 
triotes. Les  aventuriers  accouroient  de  toutes  parts  dans  une  cour  où  la 
foiblesse  du  souverain,  les  fantaisies  du  luxe,  le  jeu,  la  corruption  de  tous 
les  genres  leur  foumissoient  mille  moyens  de  subsister.  Mais  ces  frelons , 
attirés  par  une  ruche  d^où  le  miel  découloit  à  âots^,  ne  formoient  pas  une 
vraie  population  ;  elle  devoir  s^évanouir  tôt  ou  tard.  La  guerre  de  mil  sept 
cent  cinquante-six  hâta  ce  moment  et  détruisit  ou  chassa  cette  stérile  en- 
geance. A  présent  les  calculateurs  les  plus  prévenus  en  Êiveur  de  la  Saxe , 
portent  la  population  de  Dresde  de  quarante-sept  à  cinquante  mille  personnes. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'elle  monte,  à  plus  de  quarante-cinq  mille  habitans. 
Cette  ville  a  beaucoup  souffert  par  la  guerre.  On  y  voit  encore  des  vuides 
causés  par  le  bombardement  des  Prussiens ,  et  Pincendie  des  fauxbourgs  lors 
du  siège.  Mais  cette  population  est  sûre  et  fondée  sur  la  nature  des  choses  : 
à  moins  d'un  malheur  extraordinaire,  eUe  ne  sauroit  baisser.  Dresde  est  le 
séjour  de  la  cour,  le  siège  des  grands  tribunaux ,  le  centre  de  toutes  les  affaires. 
Çts  circonstances  ne  peuvent  manquer  d'y  maintenir  la  population ,  telle 
à-peu-près  que  nous  venons  de  l'énoncer  ;  elle  n'excède  pas  les  bornes 
d'une  bonne  proportion ,  puisque  Dresde  ne  contient  qu'un  quarantième 
des  habitans  du  pays ,  tandis  ,que  tant  de  capitales  de  grands  et  de  petits  états 
renferment  un  vingtième ,  un  douzième ,  et  même  un  dixième  de  la  popu- 
lation totale. 

Dresde  n'a  rien  qui  la  distingue ,  proportion  gardée ,  de  toutes  les  autres 
capitales  ;  mais  Leipsick  est  tout  autrement  intéressant  pour  un  obser- 
vateur doue  de  quelque  sagacité.  Cette  ville  mérite  que  nous  la  considé- 
rions sous  deux  rapports  :  elle  est  le  siège  du  commerce  et  celui  de  la  litté- 
rature de  la  Saxe. 

Le  site  de  Leipsick  n'est  ni  fort  agréable,  ni  doué  d'aucun  avantage  sen- 
sible pour  le  commerce.  Cette  ville  est  bâtie  dans  une  plaine  très-rase  ;  les 
petites  rivières  qui  baignent  sts  murs  ne  font  qu'y  rendre  l'air  mal-sain  par 
les  marécages  dont  leursbordssontgarnis.il  faut  ùirt  venir  l'eau  d'une  demi-^ 
lieue,  pour  en  avoir  d'agréable  à  boire.  La  ville  est  incroyablement  petite  ;  un 
détail  très-simple  en  donnera  une  juste  idée. 

Leipsick  est  entouré  d'un  mur  à  quatre  toises  de  distance  des  maisons. 
.Vient  ensuite  un  fossé  de  quinze  à  vingt  toises  ;  puis  une  promenade 
pour  les  gens  de  pied ,  de  la  même  largeur  au  moins.  C'est  en-dehors  de  tout 
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cela  quVst  le  chemin  pour  ceux  qui  veulent  $c  promener  autour  de  la 
ville  en  carrosse  ou  à  cheval.  On  peut  faire  ,  et  Ton  a  fait  très-souvent  ce 
tour  en  cinq  à  six  minutes ,  au  galop  ,  avec  un  cheval  ordinaire ,  un  peu 
accoumfné  à  courfr.  Hé  bien  ,  dans  cette  enceinte  si  resserrée  ,  il  y  a 
toujours  eu  vingt  à  vingt-^deux  mille  habitans  ,  entassés  les  uns  sur  les 
autres  ,  et  en  temps  de  foîrc  ,  ce  nombre  s'clève  au  moins  à  trente 
mille.  A  présent,  on  comble  les  fossés,  et  Ton  joint  la  ville  aux  vastes 
'faubourgs  qui  Pencourent  ,  et  ne  contiennent  pas  moins  de  huit  à  dix 
tnille  personnes.  Ces  travaux  rendront  la  ville  plus  saine  ,  et  cela  est 
tirgent  :  car  il  est  d'observation  constante  que ,  dans  toutes  les  années  sans 
exception,  le  nombre  des  morts  a  toujours,  et  même  considérablement, 
surpassé  à  Leipsick  celui  des  naissances.  Tant  d'habitans  auroient-ils  loge 
dans  une  aussi  petite  enceinte  ,  si  les  maisons  n'étoient  pas  très-hautes  , 
et  les  mes  excessivement  étroites  ?  Aussi  un  homme  accoutumé  à  une 
ville  acrée  et  bien  percée ,  croit-il  ,  à  Leipsick ,  se  promener  dans  des 
carrières  profondément  encavées.  L'air  et  la  lumière  lui  manquent. 

C'est  avec  tous  ces  désagrémens  qu'une  foule  de  marchands  riches ,  et 
possesseurs  de  capitaux  considérables ,  ont  persisté  à  demeurer  à  Leipsick, 
et  employé  tout  leur  savoir  faire  ,  pour  y  maintenir  le  commerce ,  malgré 
les  sollicitations  d'un  voisin  puissant  ,  non  moins  avide  que  capable 
d'encourager  ceux  qui  auroient  voulu  lui  apporter  leur  industrie  ;  maigre 
des  malheurs  sans  nombre ,  et  la  plus  violente  oppression  de  la  part  de  ce 
même  voisin,  qui  ressentoit  pour  eux  une  véritable  haine  fondée  sur  ce 
qu'ils  avoicnt  refusé  ses  avances ,  ou  sur  la  persuasion  .qu'ils  appauvrissoient 
îson  pays  ,  qu'assurément  ils  auroient  contribué  à  enrichir ,  s'il  n'eût 
pas  enchaîné  chez  lui  le  commerce. 

L'explication  de  ce  phénomène  est  bien  simple  ;  elle  développe  la  na*. 
ture  et  l'esprit  du  commerce  ;  elle  indique  les  vrais  moyens  de  le  faire 
fleurir.  Leipsick  jouit  de  plusieurs  privilèges  singuliers.  Cette  Ville  se 
garde  elle-même.  Elle  soudoie  un  bataillon  ,  que  ses  magistrats  comman- 
dent. L'électeur  ne  peut  pas  mettre  un  seul  homme  en  quartier  dans 
l'enceinte  de  la  ville  ,  et  le  bataillon  de  troupes  électorales  qui  s'y  trouve  > 
loge  tout  entier  dans  les  faubourgs.  Il  n'y  a  pas  un  seul  tribunal  supé*- 
neuf ,  ni  un  seul  habitant  qui  ne  soit  soumis  au  magistrat  de  la  ville , 
excepté  l'université  qui  a  sa  jurisdiction  particulière  ;  encore  les  hommes 
préposes  à  sa  police  ,  ses  archers,   sont-ils  aux  ordres  du  magistrat,  Ua 
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étudiant  qui  trouble  le  repos  public ,  est  arrêta  par  eux  et  livre  aux 
prisons  et  à  la  jurisdiction  de  Puniversitc.  Oir  pense  bien  qu'avec  de 
tels  privilèges  ,  aucun  de  ceux  qui  se  croient  au-dessus  du  traficant 
n'est  tente  de  vivre  dans  un  lieu  où  celui-ci  commande.  La  noblesse 
et  les  gens  titres  fuient  Lcipsicfc.  Ceux  qui  ont  de  grandes  ressources 
vivent  à  Dresde  ,  autour  de  la  Cour.  Ceux  qui  n'ont  qu'un  revenu 
borne,  végètent  dans  les  petites  villes,  dont  plusieurs  sont  agréables. 
Voilà  ce  qui  retient  les  négocians ,  les  capitaux  ,  et  par  conséquent  le 
commerce  à  Leipsick.  Il  se  plaît  dans  un  endroit  où  rien  ne  l'ofFusque  et 
ne  blesse  sa  vue ,  où  il  jouit  d'une  liberté  presque  égale  à  cçUe  qu'of&ent 
les  républiques.  Comment  auroit-il  pu  se  résoudre  à  s'aller  établir  dans 
les  étacs  du  roi  de  Prusse ,  où  le  militaire  est  tout ,  où  l'on  ne  pouvoir 
lui  pf&ir  que  des  avantages  précaires  ,  et  qui  auroient  été  presqu'aussi- 
tot  anéantis  par  l'ordre  habituel  des  choses  ,  fondé  sur  la  constitution  fon* 
damentale  du  pays  ?  Un  vain  titre  auroit-il  pu  le  dédommager  de  la 
considération  réelle  dont  il  jouit  au  milieu  de  ses  égaux  ?  Un  négo- 
ciant titré  est  le  geai  paré  des  plumes  du  paon  parmi  les  oiseaux. 
D'ailleurs  ,  l'orgueil  même  d'un  conseiller-privé  du  premier  ordre , 
disparoissoit  alors  en  Prusse  devant  l'éclat  réel  dont  jouissoit  le  moindre 
lieutenant  ,  distingué  par  son  souverain  ,  qui  regardoit  les  préposés  à 
l'ordre  civil  comme  des  fainéaiîs  sans  vertus,  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
besoin  du  courage  physique  ,  qui  cependant  tient  presque  um'quemenc 
à  l'habitude  des  dangers. 

D'un  autre  côté ,  si  la  nature  a  peu  fait  pour  Leipsick ,  l'industrie 
n'a  rien  négligé  pour  réparer  ce  désavantage.  Il  faut  avoir  vécu  dans 
cette  ville  pour  se  faire  une  idée  de  ce  foyer  d'activité.  Il  est  tel  ,  et 
l'ordre  y  est  si  bien  établi ,  que  ceux  qui  sont  accoutumes  à  ce  séjour 
ne  le  quittent  qu'avec  peine.  On  y  a  le  choix  des  occupations  et  des 
plaisirs  ,  et  l'on  peut  se  les  procurer  à  un  prix  très-modique  ,  par  les 
moyens  variés  que  la  concurrence  de  l'industrie  a  su  inventer  pour  les 
mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde.  C'est- là  sur- tout  ce  qui  attire 
dans  cette  ville  tant  de  jeunes  étudians. 

L'université  de  Leipsick  jouit  d'une  grande  réputation.  En  elle- 
même  elle  ne  la  mérite  point  ;  mais  il  s'y  rencontre  des  accessoires 
,qui  la  rendent  préférable  à  toutes  les  autres  universités  de  l'Allemagne , 
au  moins  pour  les  jeunes  gens  doués  de  quelques  talens.  Ces  accessoires  ^ 
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qu\in  observateur  attentif  peut  seul  démêler  soutiennent  sa  réputation  par 
les  effets  insensibles  qu^ils  produisent ,  et  qu^on  veut  bien  attribuer  i 
Puniversité  même.  Décaillons  ses  avanuges  et  sts  désavantages ,  en  corn* 
mençant  par  ceux-ci. 

D'abord  ,  aucune  université  n'a  autant  de  vacances.  Elles  prennent 
le  grand  tiers  de  Tannée.  Deux  mois  à  Pâques  ,  un  mois  à  la  Saint 
Michel ,  cinq  semaines  au  nouvel  an  y  le  tout  à  cause  des  foires  ;  aussi 
jamais  aucun  professeur  ne  finit-il  le  cours  qu'il  commence.  On  croiroic 
qu'avec  cène  méthode  il  n'est  pas  possible  de  rien  apprendre  à  Leipsick  ; 
mais  cet  inconvénient  a  de  telles  compensations ,  que  cette  ville  réunie 
en  ceci  les  extrêmes  ;  les  émdians  les  plus  appliqués  et  les  plus  dissipés  ^ 
parce  que  les  uns  et  les  autres  trouvent  de  quoi  s'y  satisfaire. 

C'est    sur-tout   à  Leipsick  que  l'on  peut  remarquer  la  fâcheuse  in- 
fluence de    l'esprit  de  corps  que  nous  avons  compté    au    nombre    des 
plus  grands  inconvéniens  des  universités*  Les  disputes  religieuses ,  occa- 
sionnées par  le  chancelier  Krell,  le  changement  de  religion  des  souverains  de 
la  Saxe  ,  lui  ont   fait  regarder   le  maintien  de  l'orthodoxie  luthérienne 
comme  la  chose  la  plus  importante.  En  conséquence  y  elle  n'a  reçu  dans 
son  sein  que  ceux  qui  professoient  les  mêmes  principes ,  ou  moncroient  la 
plus  grande  disposidon  à  les  adopter  et  à  les  observer  rehgieusement.  Elle 
a  opprimé  j  humilié  j  repoussé  tout  ce  qui  sembloit  tendre  à  un  autre 
but.  Les  Muller,  les  Crusius  ont  été  regardés  comme  des  philosophes, 
tandis  qu'ils  n'étoient  que  des  scholasdques  subtils ,  et  ils  ont  fait  beau- 
coup d'imitateurs.  Enfin  ,  il  s'est  élevé ,  au  sein  de  cette  université ,  un 
homme  capable  de  concevoir  et  de  propager  les  vérités  de  le  saine  phi- 
losophie. C'est  M.  Platner  ,  auteur  des  aphorismes  philofophiques  et  d'une 
anthropologie  ,  pour    les  médecins  et    les    philosophes  ,  ouvrages  trè*- 
estimables  en  eux-mêmes /mais  vraiment  prodigieux ,  si  l'on  considère  qu'ils 
ont  été  écrits  et  publiés  à  Leipsick.  Cependant ,  je  ne  doute  pas  qu'avec 
d'autres  entours  cet  écrivain  ne  se   fut  élevé  beaucoup  plus  haut.  Car 
quels  ménagcmens  nVt-il  pas  été  contraint  de  garder  poiu:  tempérer  l'éclat 
de  la  vérité?  et ,  malgré  ces  ménagemens  ,  à  combien  de  haines  et  de 
petites  persécurions  secrètes  n'est-il  pas  exposé? 

Aussi  ,  grâces    aux  universités   de   Leipsick  et  de  Wîttemberg  ,  la 
Saxe  est  de  tous  les  pays  protestans  celui  où  la  plus  basse  supersritioa 
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règne  avec  le  plus  de  puissance  dans  toutes  les  classes ,  et  où  la  saine 
philosophie  a   fait  le  moins  de  progrès. 

Cependant  Tesprit  véritablement  ingénieux  des  Saxons  ,  borné  de  ce 
coté ,  a  pris  im  autre  cours.  Il  s^est  adonné  aux  belles-lettres.  L'univerfîté 
dé  Leipsick  est  celle  où  les  beaux  arts ,  Pétude  de  l'antiquité ,  la  belle 
latinité ,  la  philologie  ont  fleuri  davantage.  Elle  se  maintient  à  cet  égard 
dans  une  supériorité  prodigieuse  sur  toutes  les  universités  de  PAUemagne  , 
et  peut-être  de  l'Europe. 

Ce  n'est  pas  au  reste  le  seul  avantage  qu'elle  offre  en  compensation  de 
ses  défauts.  Les  professeurs ,  en  général  y  font  parefTeux ,  il  est  vrai  ;  mais 
Leipsick  est  peuplé  de  gens  d'esprit ,  dont  le  commerce  étend  les  idées.  Or 
l'esprit  est  infiniment  plus  utile  dans  les  af&ire^dece  monde  que  la  science , 
à  laquelle  il  mène  d'ailleurs  infaiUiblement  lorsqu'on  veut  en  acquérir. 
Les  jeunes  gens  regagnent  donc  avec  usure  y  de  ce  coté  ,  ce  que  le  vuide 
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immense  des  vacances  leur  fait  perdre.  Les  moyens  de  dissipation  y  sont 
multipliés ,  mais  ils  détournent  la  jeunesse  de  fe  plonger  dans  la  crapule  y 
à  laquelle  la  stérilité  des  amusemens  dans  les  autres  universités  les  pousse 
avec  violence.  De -là  vient  qu'il  règne  à  Leipsick  une  urbanité  , 
une  élégance  peut-être  outrée  ,  mais  infiniment  préierable  à  la  pédante 
rudesse  des  autres  universités  d'Allemagne.  En  général ,  il  est  sûr  qu'il 
son  de  Leipsick  plus  de  bonnes  têtes  que  d'aucune  autre  université  alle- 
mande. Le  nombre  des  étudians  peut  s'évaluer  ,  une  année  portant 
l'autre ,  à  douze  cents  ,  dont  le  tiers  est  composé  d'étrangers ,  la  plupart 
riches ,  et  tout  au  moins  à  leur  aise. 

Wittemberg  étoit  autrefois  la  capitale  de  l'électorat  de  Saxe ,  et  la 
résidence  des  souverains  de  la  branche  Ernestine.  Elle  est  située  sur  le 
bord  de  l'Elbe  ,  et  l'on  y  passe  ce  fleuve  dans  un  bac.  Cette  ville  a 
beaucoup  souffert  par  le  «ège  qu'en  ont  fait  les  Autrichiens  et  l'ar- 
mée de  Pempire ,  en  mil  sept  cent  soixante  ;  car  les  Prussiens  se  défen- 
dirent avec  obstinadon.  L'université  de  cette  ville  a  été  fondée  en  mil 
cinq  cent  deux ,  et  célèbre  ,  parce  que  Luther  y  commença  ,  quinze  ans 
après ,  Pouvrage  de  la  réformarion.  L'université  de  Wittemberg  a'  conservé 
l'orthodoxie  luthérienne  avec  autant  de  rigidité  que  celle  de  Leipsick  ; 
mais  elle  n'a  pas  eu  la  même  influence ,  et  voici  pourquoi. 

Francfbn-sur-le-Mein  fbrmoit  anciennement  le  centre  du  commerce 
de  la   hbrairie  en    Allemagne.  On  y   trouve .  encore  quelques  libraires 
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considérables ,  et  l'empereur  y  entretient  un  censeur ,  parce  qu^il  a.  un 
droit  d^inspection  à  cet  égard  dans  tout  Pempire  ;  de  sorte  que  lorsqu'il 
paroît  un  ouvrage ,  répuce  dangereux ,  le  fiscal  impérial  le  dénonce  à  la 
diète  ,  où  il  est  condamné.  Les  exemples  en  sont  rares  cependant , 
parce  que  le  roi  de  Prusse  ne  reconnoissant  pas  ces  droits ,  on  risque- 
roi  c  d'avilir  les  décrets  en  les  multipliant  inutilement.  Cet  honneur  n'est 
guère  arrivé  qu'à  une  traduction  de  la  bible ,  publiée  à  Werthcim  vers 
mil  sept  cent  cinquante  ,  et  dans  ces  derniers  temps  aux  ouvrages  de 
M.  Bardt ,  fameux  hétérodoxe  ,  auquel  la  haine  théologique  est  parvenue 
à  susciter  la  persécution  la  plus  cruelle  et  la  plus  injuste  ,  au  moins 
dans  les  formes.  (  i  ) 

Leipsick  parvint  bientôt  à  partager  avec  Francfort  l'avantage  d'être 
l'entrepôt  du  commerce  de  la  librairie  allemande ,  et  cette  ville  saxonne 
a  fini  par  supplanter  entièrement  sa  rivale.  C'est  actuellement  là  ^ue  se 
font  tous  les  échanges ,  et  rien  n'est  plus  namrel.  Non-seulement  ime 
université  nombreuse  assure  un  débit  considérable  et  journalier  aux 
libraires  ;  mais  aussi  c'est-là  qu'ils  trouvent  le  plus  de  matériaux  pour 
leur  commerce.  Les  ouvrages  d'agrément  sont  toujours  au  reste  ceux  qui 
s'y  débitent  le  mieux.  Leipsick  a  été  pendant  long-temps  l'unique  siège 
des  livres  de  ce  genre  en  Allemagne,  et  c'est  encore  là  que  se  for- 
ment les  neuf  dixièmes  des  auteurs  de  romans ,  de  comédies ,  de  vers ,  &c. 
qui  par  conséquent  y  conservent  des  relations.  De^  toutes  ces  causes ,  il  a 
résulté,  qu*il  s'est  établi  dans  cette  ville  vingt-deux  libraires  et  treize 
imprimeries  ,  (  2.  )  c'est-à-dire  ,  le  sixième  ou  le  septième  de  tous  les 
libraires  qui  se  rassemblent  à  Leipsick  à  la  foire  de  Pâques.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  les  autres  aient  choisi  ce  lieu  pour  en  faire  l'enorepôt 
de  leur' commerce.  Les  libraires  un  peu  importons  de  l'Allemagne  et 
de  tous  les  pays  du  nord  ,  où  Tallemand  est  la  langue  des  gens  du 
monde ,  comme  la  Livonie ,  h  Courlande  ,  le  Danemarck  ,  &c.  y 
viennent  à  Pâques  pour  solder  les  comptes  de  la  foire  précédente ,  et 
pour  faiçe  de  nouveaux  achats.  Il  s'y  rendoit  autrefois  beaucoup  de 
Hollandois.  Quelques   maisons  de  libraires  d'Amsterdam  avoient  même 


(  I  )  Voyez  le  livre  huitième  de  la  monarchie  prussienne ,  &c.  &c. 
(  2  )  Soagex  ^u^à  Paris  il  n'y  a  ^e  treote^-slz  imprimeries. 
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des  comptoirs  fixes  à  Leipsick.  Mais  cela  ^st  absolument  fini ,  sole  que 
le  goût  et  le  besoin  des  livres  françois  ait  diminue  ,  soit  que  l'activité 
des  libraires  françois  de  Suisse  ait  su  ravir  cette  branche  de  commerce 
aux  HoUandois. 

Malheureusement  les  gouvememens  sont  persuades  qu'il  Êiut  régler  et 
diriger  la  librairie  ;  celui  de  Saxe  étoit  fan  loin  de  penser  autrement.  Il 
a  établi  un  censeur  à  Leipsick ,  qui  est  toujours  un  des  professeurs  et 
le  bibliothécaire  de  l'université.  Tout  livre  que  ce  censeur  note  comme 
prohibé ,  ou  digne  de  l'être ,  ne  peut  être  vendu  à  la  foire  de  Leipsick , 
sous  peine  d'amendes  considérables,  et  le  censeur  en  confisque  aussi-tôt 
l'édition.  Or  cette  seule  prohibition  cause  un  grand  dommage ,  et  voici 
comment. 

Les  échanges  se  font  entre  libraires  avec  là  plus  grande  facilité;  d'abord  à 
Pâques ,  où  ils  se  trouvent  tous  en  personne  à  Leipsick  ;  ensuite  à  la  saint 
Michel ,  où  les  grands  libraires  envoient  quelque  agent ,  et  où  les  petits  don- 
nent leurs  commissions  à  leurs  confrères.  Voilà  pourquoi  tous  les  livres 
paroissent ,  en  Allemagne ,  à  Pâques  ou  à  la  saint  Michel. 

Il  est  même  de  la  dernière  importance  pour  les  libraires  qu'un  ouvrage 
cittule  dès  Pâques  ;  et  c'est-là  souvent  ce  qui  les  contraint  à  presser  les  auteurs 
qui^ont  pns  des  engagemens  av€C  eux ,  et  peut-être  ce  qui  fait  mettre  au  jour 
tant  de  livres-  peu  murs  ;  car  si  l'ouvrage  ne  paroît  pas  à  ce  teeme ,  le  capital 
déboursé  consume  un  intérêt  en  pure  perte;  l'édition  ne  peut  se  vendre  bien 
<^t  l'année  suivante  à  la  même  époque ,  et  les  fonds  ne  rentrent  au  libraire 
<]u'un  an  après.  Si  un  livre  ne  peut  pas  se  vendre  à  la  foire  de  Leipsick,  il 
'ne  sauroitdonc  percer ,  à  moins  qu'il  Ae  soit  d'un  mérite  et  d'un  genre  à  sur- 
mcHicer  tous  les  obstacles.  Or,  combien  compte-t-on  par  lustres  d'ouvragCg 
dont  un  libraire  puisse  esp^er  que  tout  le  monde  s'empressera  de  les  acqué- 
rir ?  Aucun  libraire  ne  se  cluùrge  donc  d'un  manuscrit  qu'il  peut  craindre 
de  voir  prohiber  à  Leipsick ,  et  cela  donne  plus  d'influence  en  Allemagne 
aux  préjugés  de  l'université  de  cette  ville ,  qu'à  ceux  de  toutes  Its  autres 
ensemble.  Nous  regardons  cette  îAfluence  comme  une  maladie  très-graVe. 

Il  y  a  dix  à  douze  ans  que  M.  Bel ,  établi  aters  censeur  de  la  librairie  à 
Leipsick,  exerçoit  son  ministère  avec  tant  de  desporisme  et  d'oppression ,  que 
les  libraires  proposèrent  au  landgrave  de  Hesse  d'à-prcsent ,  alors  comte  indé- 
pendant de  Hanau ,  de  se  rassembler  dans  cette  ville ,  sous  cette  seule  con- 
dition qu'il  leur  accorderoit  plus  de  liberté.  Ce  prince  peu  instruit ,  ou  plutôt 
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ennemi  de  Pinstruction ,  fit  des  difficultés  »  qui ,  jointes  à  la  mon  de  M.  Bel 
et  à  Pespoir  d^une  direction  plus  raisonnable  de  la  censure  à  Leipsick^  firent 
évanouir*  ce  projet  et  manquer  au  comte  de  Hanau  Poccasion  de  rendre  un 
service  essentiel  à  son  pays  et  à  Phumanité  ;  car  le  commerce  de  la  librairie  en 
Allemagne  est  un  objet  d^au  moins  deux  millions  de  livres  tournois  annuel- 
lement ,  et  un  échange  pareil  ne  se  fait  pas  dans  une  ville  sans  utilité  pour  elle. 
Il  est  aisé  de  comprendre  maintenant  que  les  sottises  leipsickoises  ont  une 
influence  immense  dans  toute  PAllemagne ,  dont  celles  de  Wittemberg  n'ap- 
prochent pas.  Mais  comme  c'est  à  Wittemberg  que  se  forme  la  plus  grande 
partie  des  pauvres  étudians  qui  se  destinent  à  devenir  curés  de  village ,  et  que 
de  ces  ciurés  dépend ,  dans  Pordre  actuel  des  choses ,  la  diffusion  de  la  morale 
et  de  la  raison  parmi  le  peuple ,  on  voit  que  cette  université  influe  considé- 
rablement aussi  sur  Pespèce  humaine  en  Saxe .  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  lui 
attribuer  la  foi  aux  revenans  y  aux  sorciers ,  et  les  superstitions  de  tout  genre 
qui  régnent  encore  si  généralement  dans  ce  beau  pays.  C'est  assurément  un 
sujet  de  vifs  regrets  ;  car  il  est  peu  de  contrées  au  monde  où  l'on  ait  autant  £dt 
qu'en  Saxe  pour  Pinstruction.  Schulpfone ,  Meissen  et  Grimme  contiennent 
trois  grands  collèges  où  Pon  enseigne  très-bien  tou( ,  excepté  la  raison  et  la 
vérité.  Il  êk\  sort  annuellement  un  bon  nombre  de  jeunes  gens  versés  dans 
les  humanités ,  et  qui  seroient  capables  de  tout ,  s'ils  savoient  penser. 
Le  rang  que  Pélecteur  de  Saxe  tient  dans  l'empire  Germanique ,  ses  droits  y 

*^s  privilèges,  &c.  comme  prince,  et  prince  électeur,  sont  si  connus  des 
publicistes,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  parler  ici.  Les  attires  générales  de 
l'empire  sont  si  peu  de  chose ,  Pélecdon  des  empereurs  exceptée ,  ou  du 
moins  celles  qui  sont  importantes ,  se  traitent  si  légèrement  à  la  dicte  de 
Ratisbone  ,  que  quand  Pinfluence  de  Pélecteur  y  seroit  encore  plus  g;cande 

.  qu'elle  n'est  en  effet ,  il  seroit  superflu  d'en  parler ,  au  moins  si  on  ne  la 
conddère  que  dans  des  vues  de  poUdque  générale.  Ce  qui  peut  paroitre 
singulier ,  c'est  que  Pélecteur ,  quoique  catholique ,  ait  conservé  Poffice  de 
directeur  des  états  protestons  à  la  diète  ;  mais  on  doit  comprendre  que  si  le 
chef  de  Pempire  y  possède  des  pouvoirs  si  bornés ,  ceux  du .  direçtcux  d'une 
certaine  classe  d'états  le  sont  bien  davantage  encore.  Ils  ne  portent  en  efïèt 
que  sur  des  objets  sans  importance  ;  le  vicariat  même  qu'il  exerce  dans 
tous  les  états  de  l'Allemagne  qui  reconnoissent  l'ancien  droit  saxon  lors 

.  de  la  vacance  du  trône  impérial ,  ainsi  que  l'électeur  Palaun  dans  ceux  qui 

.  suivent  l'ancien  droit  franc ,  ne  lui .  donne  aucune  puissance  réelle. 
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;  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  prérencions  que  Pélecteur  a  sur  plusieurs 
pays  de  T  Allemagne ,  nommément  sur  ceux  de  la  succession  de  Clèves  et  de 
Julier^ ,  qui  ont  été  occupés  dans  le  temps  par  Pélecteur  de  Brandebourg 
et  le  palatin,  et  dont  chacun  prit  sa  part.  Ce  procès  est  pendant  au  grand 
tribunal  dePempire;  il  y  restera  tant  que  Pempire  durera;  et  comme  il  ne 
saurait  occasionner  de  guerre  par  lui-même ,  il  est  très-inutile  d'en  fixer  ici  la 
joature. 

.  Il  subsiste  encore  un  traité  d'hériuge  mumel  entre  la  Saxe ,  le  Bran-* 
4iebourg  et  la  Hesse  ;  mais  quand  chacune  de  ces  maisons  seroit  aussi  près 
de  s^éteindre  qu'elles  le  sont  peu ,  vu  le  nombre  et  la  fécondité  de  leurs 
branches  collatérales ,  ce  ne  seroit  assurément  pas  ce  vieux  traité  qui  déci* 
<ieroit  de  la  réunion  de  ces  trois  vastes  états. 

Ce  qu'il  importe  de  connoître  y  c'est  le  pouvoir  de  l'électeur  dans  ses 
états  héréditaires ,  et  la  constitution  de  chacune  de  ses  provinces  ;  car  telle  est 
sans  doute  la  base  de  sa  puissance. 

On  regarde  commpnéipent ,  dans  les  pays  étrangers,  les  Allemands 
-comme  des  esclaves.  Cette  idée,  qui  vient  principalemenr  du  commerce 
^ue  les  princes  allemands  font  de  leurs  troupes ,  est  tout-à-^t  fausse ,  si  l'on 
entend  par-là  autre  chose  que  la  soumission  du  peuple  en  Allemagne  comme 
ailleurs ,  à  une  aristocratie  hiérarchique  et  très-nombreuse.  On  n'a  pas  réfléchi 
,que  le  commerce  des  ^troupes  se  fait  en  Allemagne  du  gré  des  troupe^ 
mêmes ,  au  moins  des  officiers ,  qui  aiment  mieux  être  employés  ainsi ,  que  de 
végéter  sans  occasion  de  faire  fertune ,  ce  qui  veut  dire  en  Allemagne  obtenir 
des  grades, des  titres,  ou  des  cordons.  Des  troupes  vendues  ou  louées  sont 
d'ailleurs  de  vraies  alliacés ,  telles  qu'il  s'en  est  fait  de  tput  temps  entre  les 
souverains  qui  ont  de  l'argpnt ,  et  ceux  qui  n'ont  que  des  hommes.  Quand 
un  souverain  n'a  point  d'argent ,  et  qu'op  veut  son  alliacé  à  la  guerre ,  il 
faut  bien  lui  donner  de  l'argent ,  puisqu'on  ne  ^t  point  la  guerre  sans 
argent.  Il  est  vrai  que  le  dernier  mobile  de  ces  contrats  ^  c'est  l'argent ,  et 
non  pas  l'acquisition  de  quelque  écat  j  mais  dès  que  les  peuples  ne  sont 
que  des  instrumexis  dans  les.  querelles  des  rois ,  ou  les  funestes  jeux  de  leur 
politique ,  n'est-ce  pas  la  même  chose  et  pour  les  troupes  et  pour  les.sujets  de 
servir  la  cupidité  ou  l'ambition  de  leurs  maîtres? 

.  La  vérité  est  que  les  souverains  allemands  du  second  ordre  ne  sont  point  aussi 
despotiques  dans  le  Êiit ,  et  moins  encore  dans  le  droit ,  qu'on  le  pense. 
\a  constitution  de  l'empire  met  des  bornes  réelles,  à  leur  pouvoir.  Au 
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reste ,  ceb  est  sujet  â  des  variations ,  d'après  les  causes  que  nous  allons 
indiquer. 

D'abord,  les  âecteurs  ont  des  pouvoirs  plus  étendus  que  les  -autres 
princes  ;  ils  ont  le  fameux  droit  de  non  appdlando\  c'est-à-dire  qu'on  ne 
saui'oit  appeller ,  dans  les  cas  ordinaires  de  leurs  tribunaux ,  à  celui  du  con<* 
seil  aulique  à  Vienne ,  ou  de  la  chambre  impériale  à  Wetzlar.  Cela  seul  leur 
donne  un  pouvoir  plus  grand  sur  la  fortune  et  la  vie  de  leurs  sujets.  Aussi  ce 
pivilcge ,  que  possèdent  quelques  autres  princes  d'Allemagne ,  ayant  dû  être 
accordé  par  la  paix  de  Tescfaen  au. duc  de  Mecklenbourg,ses  vassaux  l'ont 
regardé  conune  attentatoire  à  leur  libené  ;  ils  n'ont  point  voulu ,  et  ils  ne 
veulent  point  e;icore  qu'il  en  soit  revêtu.  Cependant  si  un  électeur ,  ou  un 
des  princes  qui  possèdent  ce  droit,  en  faisoit  un  abus  criant,  le  recours 
oh  dtnegatam  justitiam,  seroit  toujours  ouvert  aux  tribunaux  de  l'em* 
pire ,  même  pour  des  parriculien. 

Tous  les  pays  qui  forment  la  grande  confédération  Germanique ,  ont 
des  états  ,  ou  des  assiémblées  de  propriétaires  notables ,  et  c'est  à  eux  à 
veiller  aux  abus  du  pouvoir  de  leurs  souverains.  Il:  est  vrai  que  le  résultat 
incontestable  de  l'ordre  acmel  des  choses  est  une  Uberté  précaire  et  une 
masse  de  puissance  assez  formidable  pour  faire  de  grandes  brêdies  aux 
droits  des  états  et  des  parriculiers ,  dans  des  cas  individuels ,  qui ,  de  leur 
côté ,  servent  à  tenir  les  sujetis  dans  une  grande  obéissance.  La  raison  en 
iest  sensible. 

Les  tribunaux  de  Tempire  sont  trop  chers  pour  qu'il  soit  aise  à  un 
particulier  d'y  recourir ,  à  moins  qu'il  ne  jouisse  d\me  très-grande  formne. 
Or ,  il  est  assez  difficile  qu'un  tort  fait  à  quelque  individu  mette  cti 
mouvement  les  états  d'im  pays  qui  pourroicnt  mieux ,  fi  ce  n'est  seuls , 
pousser  une  pareille  af&ire.  L'esprit  public  csx^  à-peu-.près  étranger  aux 
nations  inodemes.  Quelque  simple  et  naturel  que  soit  ce  sentiment: 
mijoiird'hui  moi ,  demain  vous  :  le  demain  des  pays  peu  libres ,  c'est- 
à-dire  ,  mal  constiraés ,  est  si  instable ,  si  précaire ,  qu'il  agit  rarement 
assez  sur  les  hommes  pour  leur  faire  entreprendre  quelque  chose  de  très- 
pénible  i  aujourd'hui ,  est  tout  autrement  puissant  :  l'amour  de  nos  aises 
nous  arrête ,  la  dissipation  nous  déix>ume  ;  l'avidité ,  le  luxe ,  les  passions 
qu'il  engendre,  nous  donnent  des  vues  trè^diflfércntes ,  et. souvent  même 
opposées. 

Msd:s>y  quand  on  seroit  en  mesure  de  pousser  si  cause  contre  son 
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prince  ;  quand  cfn  parviendroic  à  y  intéresser  les  états  j  quand  elle  se 
trouveroit  de  luture  à  les  porter  d^eux-mémes  à  la  soutenir ,  on  ne  seroit 
pas ,  à  beaucoup  près ,  sûr  de  gagner  son  procès ,  et  de  voir  les  tribunaux 
de  Pempire  réprimer  une  violation  des  droits  et  de  la  liberté ,  soit  contre 
des  parriculiers ,  soit  même  contre  tout  le  corps  du  peuple.  Uissue  d^un 
pareil  procès  ne  dépend  presque  jamais  du  droite  mais  des  circonstances. 
Qui  ne  sent  d^abord  qu^on  ne  commencera  pas  une  guerre  pour  le  fait 
d'un  homme  ^  ou  même  d'une  classe  d'hommes  dans  un  éat  à-peu-près  i 

étranger    à  tous  ceux  auxquels  la  plainte   se   pone  ?  Si  donc   Paccusé  ! 

est  puissant ,  et  que  Ton  entrevoie  qu^il  s'obstinera  à  soutenir  son  pro- 
cédé, on  reçoit  la  plainte,  et  on  ne  la  juge  jamais;  car,  si  l'on  jugeoit, 
il  Éiudroic  faire  exéaiter  le  jugement,  ou  montrer  son  impuissance,  et 
c'est  un  dilemme  auquel  la  politique  impériale  n^a  garde  de  s'exposer. 
Voilà  ce  qui  rend  le  pouvoir  des  électeurs  à-peu-près  arbitraire. 
Quant  aux  princes  moins  puissans,  et  que  l'empereur  pourroit  réduire 
plus  aisément ,  les  mesures  qu'ils  ont  i  garder  dépendent  beaucoup  de 
leurs  rapports  avec  la  cour  impériale.  S'ils  sont  bien  avec  elle ,  ils  peuvent 
risquer  beaucoup  de  choses  qu'ils  n^oseroient  pas  dans  une  autre  situation. 
Leius  relations  avec  des  princes  plus  ou  moins  puissans ,  soit  ^en  Alle- 
magne ,  soit  au-dchors,  influent  beaucoup  encore  sur  cet  objet.  En  un 
mot ,  si  Pempereur  a  une  raison  quelconque  de  les  mén^er ,  ils  peuvent 
Eure  à -peu-près  ce  qu'ils  veulent. 

Mais,  pour  les  petits  princes,  il  leur  ânt  se  conduire  avec  beaucoup 

plus  de  mesure.  Il  y  a  quinze  ans ,  qu'im  rhingrave  de  Daun  s'amusoit , 

pour  passe-temps ,  à  tuer  ses  sujets.    L'empereur  Ta  fait  enfermer  ,  pour 

dix  ans ,  dans  une  foneresse  de  l'électeur  de  Mayence.   Nous  pourrions 

citer  quelques  faits  du  même  genre ,  pour  prouver  notre  assertion  ;  mais 

k  chose  nous  paroit  assez  notoire.  Par  exemple ,  rien  n'égale  l'oppression 

tant  civile  que  religieuse ,  sous  laquelle  gémissent  les  états  de  l'électeur 

Palatin.    Jamais  on  n^a  pu  porter  le  chef  de  l'empire  à  y  mettre  ordre , 

parce  que  la  cour  impériale  a  plus  d'une  raison  de  le  ménager.    Mais  le 

duc  de  Wirtemberg  ayant  voulu  tyranniser  ses  états ,  on  lui  a  presque 

entièrement  ôté  l'administration  de  son  pays.   Il  est  vraisemblable  qu'à 

présent  il  auroit  plus  beau  jeu  contre  ses  sujets  ;  mais  les  circonstances  précé- 
dentes lui  ont  enlevé  plusieun  moyens  de  changer  la  situadon  actuelle  des 

choses. 
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Tel  est ,   à  cet  ^gard  ,  le  cours  général  des  affaires  en  Allemagne.- 
Quant  à  Tclectorat  de  Saxe  ,   les  états  y  ont  plus  d'autorité  que  dans  le 
pays  d'aucun  autre  électeur ,  ce  que  nous  ne  pouvons  attribuer  «qu'à  la 
différence  qui  existe  entre  la  religion  du  souverain  et  celle  de  ses  sujets, 
et  peut-être  au  voisinage  du  roi  de  Prusse,  qui,  dans  une  scission  ou- 
verte entre  eux  et  le  souverain ,  pourroit  être  appelle  aussi-tot  par  les  états , 
et  ne  demanderoit  probablement  pas  mieux  que  de  se  mêler  de  leiurs 
débats.  Les  états  opprimés  ftroient  aussi  -  tôt  retendr  le  cri  de  religion. 
Les  ministres  protestans  soutiendroient  leur  cause ,   et  le  peuple  ameuté 
par  les  états  et  le  clergé  ,  tremblant  pour  ses  droits  civils  et  religieux , 
ne  connoitroit  probablement  plus   de  frein.   Aussi  les  électeurs   ont-ils 
observé  de  tout  temps  de  grands  ménagemens  envers  les  états  ;    la  retenue 
avec  laquelle  ils  en  ont  toujours  agi  en  matière  de  religion ,  a  sur-tout 
été  remarquable  ,   d'autant  plus  ^ue  le  roi  de  Pologne ,  par  exemple , 
dévot  jusqu'au  bigodsme ,  étoit  encore  animé  à  cet  égard  par  une  prin- 
cesse autrichienne.  Et  ce  qui  achève  de  me  persuader  que  telles  sont 
là  les  vraies  causes  de  la  singularité  que  j'indique ,  c'est  qu'on  a  vu  ce 
peuple  ainsi  ménagé  par  ses  souverains ,  se  réjouir  en  mil  sept  cent  cin- 
quante-six de  leur  expulsion  du  pays,  et  regarder  généralement  alors  le 
roi  de  Prusse  comme  son  libérateur.  Il  est  vrai  que  la  nécessité  des  temps 
ayant  forcé  ce  monarque  à  fouler  ce  même  peuple   avec  violence ,  le 
premier  senriment  se  changea  en  haine  violente  ;  mais  il  n'en  décèle  pas 
moins  l'opinion  secrète  des  Saxons  ;  et  il  Êiut  bien  qu'elle  leur  soit  na- 
turelle ,    puisqu'oubliant   en  quelques  années  les  maux  qu'ils  avoient 
soufferts  de  sa  part  ,  ils  ont  vu  avec  joie  leur  maître  s'allier   avec   lui 
dans  la  guerre  de  Bavière ,  et  l'ont  soutenu  avec  ardeur  dans  cette  crise 
délicate.   On  peut  donc  établir  en  fait  que  l'électeur  sera  secouru  par  ses 
sujets  de  tout  leur  pouvoir ,  dans  ce  qu'il  entreprendra   pour   la   cause 
protestante  en  Allemagne,   et  qu'il  éprouvera,  de  leur  part ,  tout  ce  que 
peut  la  force  d'inerde  ,  et  même  une  résistance  secrète  dans  ce  qu'il  vou- 
droit  faire,  à  son  désavantage. 

Les  étajts  de  Saxe  sont  composés  de  trois  classes. 

Les  chapitres  de  Mersebourg ,  de  Meissen  fct  de  Naumbourg ,  sous  le 
nom  de  prélats ,  les  princes  de  Schwarzbourg ,  en  tant  qu'ils  sont  vas- 
saux de  l'électeur  de  Saxe,  les  comtes  de  Mansfeld;  mais  dont  la  pos- 
térité maie  vient  de  s'éteindre  en  1780 }  les  comtes  de  Solms-Wildenfels , 

Solms- 
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Solms-Sonnenwal(k ,  et  Solms-Baruth  ;  les  comtes  de  Stollberg-RossU 
et  de  StoUbcrg-StoUberg  ;  les  comtes  de  Schocnburg  ,  et  enfin  les 
princes  de  Schwarzburg,  pour  Ebeleben,  forment  la  première.  Il  Êiut, 
pour  entendre  ceci ,  savoir  qu'en  sécularisant  les  évêchcs  ;  les  princes  protes- 
tans  ne  s'approprièrent  que  les  revenus  des  cvéques,  et  appliquèrent  ceux 
des  chanoines,  ou  à  des  usages  pieux ,  ou  à  l'augmentation  du  pouvoir 
souverain ,  en  accordant  les  canonicats  comme  des  grâces.  Ainsi  le  landgrave 
de  Hesse  fit  du  chapitre  de  Hertzfeld  un  grand  collège  pour  l'éducation  de  la 
Jeunesse ,  et  enrichit  l'université  de  Marbourg  d'une  partie  de  ses  revenus. 
Mais  les  électeurs  de  Saxe  laissèrent  subsister  les  trois  chapitres  que  nous 
venons  de  nommer ,  comme  les  électeurs  de  Brandebourg  conservèrent  les 
chapitres  de  Magdebourg ,  de  Halberstadt ,  de  Brandebourg ,  de  Minden ,  &c. 
Ils  s'en  servent ,  soit  pour  soutenir  la  noblesse ,  soit  pour  récompenser  leurs 
serviteurs  ;  et  pour  rendre  ces  places  plus  udies  à  leurs  vues ,  plus  propres  à 
produire  cette  hébétation  universelle  dont  les  souverains  peu  éclairés  vou- 
droient  frapper  tous  les  peuples  y  ils  leur  ont  laissé  leurs  anciens  privilèges  ; 
de  sorte  qu'il  y  a  toujours ,  parmi  les  chanoines  de  ces  chapitres  y  quelques 
professeurs  de  Leipzick,  rires  des  Êicultés  de  théologie. et  de  droit.  Voilà  ce 
que  sont  les  chapitres  protestans  de  l'Allemagne ,  et  pourquoi  ceux  de  la 
Saxe  prennent  encore  le  rang  sur  la  plus  haute  noblesse.  On  peut  remar* 
quer  à  ce  propos  que  nulle  part  on  n'a  accordé  plus  de  disrinction  aux 
sciences  que  dans  cet  électorat.  Les  deux  universftés  de  Leipzick  et  de  Wit« 
temberg  envoient  leurs  députés  aux  états  ;  et  ces  députés ,  membres  de  la 
.  première  classe ,  sont  égaux  aux  prélats.  C'est  qu'on  insdtua  ces  universités 
cians  les  siècles  où  la  science  étoit  fort  rare  ,  et  où  les  princes  crurent 
voir  des  encouragemens  à  ceux  qui  pouvoient  dissiper  la  barbarie ,  et 
sur-tout  dominer  les  opinions.  Les  universités  instituées  plus  tard  dans 
l'Allemagne  protestante  n'ont  pas  de  privilèges  si  éminens. 

La  seconde  classe  des  états  de  Saxe  est  composée  de  la  noblesse ,  et  divisée 
en  deux  ordres.  La  noblesse  immédiate ,  schrifft  sassen ,  qui  est  convoquée 
par  des  lettres  émanées  de  l'autorité  souveraine  j  et  adressées  à  chacun  des 
membres.  Chacun  de  ces  nobles  a  sa  voix  aux  états ,  où  il  comparoît  en  per- 
sonne. Il  faut,  pour  y  être  admis ,  prouver  seize  quartiers,  et  posséder  une 
terre  investie  du  privilège  de  ce  genre  de  convocation ,  qu'on  nomme 
schriffisaessig  rittcrgut ;  nvus  chaque  membre  n'a  qu'une  voix,  pos- 
$cdât-il  plusieurs  terres  pareilles* 
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L'autre  ordre  est  celui  de  la  noblesse  médiate ,  qui  est  convoquée  par  lè 
bailliage  duquel  elle  ressort ,  et  qui  ne  comparoir  aux  états  que  par  un  dé* 
puté  de  chaque  bailliage.  On  les  nomme  amt  saessig  rittcrschafft» 

La  troisième  classe  est  celle  des  villes.  Cent  deux  ont  le  droit  d'y  envoyer 
leurs  députés  ;  savoir ,  vingt-un  du  cercle  électoral  ;  onze  de  celui  de  Thu- 
ringe  ;  vingt-huit  de  celui  de  Misnie  ;  dix-neuf  de  celui  de  Leipsick  ;  trente- 
huit  de  celui  des  Mines  ;  six  de  celui  du  Voigtland  ;  et  cinq  de  celui  de 
Neustadt.  Ces  états  s'assemblent  dans  la  règle  tous  les  six  ans  y  extraordinaire- 
ment  à  l'avènement  du  nouveau  souverain. 
Voyons  comment  les  affaires  s'y  traitent. 

Le  grand  privilège  que  les  états  se  sont  réservés ,  c'est  celui  d'accorder 
les  contributions.  Sans  doute  ce  privilège  en  entraine  beaucoup  d'autres  ;  ' 
mais  certes  il  n'est  pas  tout  ;  et  cependant  on  diroit,  en  voyant  les 
arrangemens  que  les  hommes  ont  pris  dans  les  affaires  du  gouvernement , 
que  c'est  l'unique  chose  à  laquelle  ils  aient  songé.  Pour  se  convaincre  que 
le  droit  de  se  taxer  ne  suffit  pas  à  la  liberté  politique  et  civile ,  il  ne  hut 
qu'observer  le  gouvernement  d'Angleterre.  Son  parlement  a  toujours  eu 
ce  beau  droit  ;  et  cependant  les  Anglois  n'auroient  pas  conservé ,  ou  plutôt 
conquis  leur  liberté ,  si ,  dans  les  révolutions  postérieures ,  ils  n'en  eussent 
point  arraché  d'autres  à  leurs  souverains ,  tels  que  l'acte  d'habeas  corpus , 
et  le  bill  of  rights.  Aussi ,  malgré  l'important  privilège  de  voter  l'impôt, 
qui  est  commun  aux  états  de  presque  tous  les  pays  de  l'Allemagne,  ne 
peut-on  pas ,  ï  beaucoup  près ,  appeller  libres  les  différentes  provinces  de  ce 
grand  empire  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  dès  que  les  états  de  Saxe  sont  assemblés ,  l'électeur 
leur  envoie  sts  demandes  par  un  écrit  que  l'on  nomme  l'écrit  capital  > 
kaupt  schriffit.  Alors  les  états  lui  en  adressent  un  qui  contient  leurs  griefi ,  . 
s'ils  en  ont  ;  on  négocie  des  deux  côtés  ;  les  états  accordent  en  tout  ou  en 
partie  ce  que  l'électeur  demande,  et  c'est  l'écrit  d'octroi,  htwilUgungs 
schrifft.  En  revanche,  l'électeur  leur  envoie  ses  re versales , qui  contiennent 
ses  engagemens  avec  eux ,  relativement  à  leurs  griefs.  Enfin ,  et  après  tous  les 
arrangemens  de  détail  qu'entraînent  les  divers  objets  its  délibérations  des' 
états ,  se  forme  l'écrit  de  leurs  résolutions ,  landtags  abschiedy  qui  a  force 
de  loi ,  jusqu'à  une  nouvelle  convocation. 

'  Avec  un  si  grand  nombre  de  députés,  les  affaires  ne  sauroient  s'ex- 
pédier que  lentement,  et  il  en  reste  toujours  beaucoup  d'indécises.  Aussi  se 
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forme«t-il  toujours  une  d^putation  des  états ,  choisie  dans  les  trois  classes 
qui  les  composent ,  et  même  il  y  a  proprement  deux  de  ces  dcputations  ^ 
la  grande  et  la  petite  {der  wciterc  und  engtre  auschuss).  Celle-ci 
consiste  en  quarante-deux^ membres  de  la  noblesse ,  qui  choisissent  ensuite' 
Tautre  ,  laquelle  est  formée  de  soixante  membres.  Dans  la  première ,  où 
sont  toujours  compris  le  grand  maréchal  héréditaire  de  la  Saxe ,  le  conserva- 
teur du  bailliage  de  Thuringe ,  et  le  commandeur  de  Grisftadt ,  qui  en  sont 
membres  nés ,  le  cercle  électoral  fournit  cinq  membres  ;  celui  de  Thu- 
ringe ,  onze  ;  celui  de  Misnie ,  six  ;  celui  de  Leipsick ,  sept  ;  le  chapitre 
de  Wursccn ,  un  ;  ceux  des  Mines  et  du  Voigtland ,  chacun  quatre ,  et 
celui  de  Neustadt ,  deux.  Les  villes  à  députés  sont  Leipzick ,  qui  tient  le 
directoire  de  cette  classe ,  Wittemberg ,  Dresden  et  Zv^ickau  ,  qui  le 
président  tour-à-tour ,  Freyberg ,  Chemnitz ,  Langensalza  et  Torgau. 

A  la  grande  d^uution,  les  cercles  fournissent,  dans  Tordre  nommé 
ci-dessus  ,  le  premier ,  six  membres  ;  le  second ,  quinze  ;  le  troisième  ^ 
neuf;  lé  quatrième  ,  dix;  le  cinquième ,  six;  le  sixième ,  huit  ;  le  septième^ 
quatre ,  et  Pabbaye  de  Wurtzen  deux.  Les  comtes  de  Schoenbourg  ont 
iiroit  d'y  envoyer  un  député  particulier.  Dix-sept  villes  y  ont  encore 
accès  comme  membres  ;  savoir ,  Annaberg ,  Weissenfèls ,  Meissen ,  Eulen- 
bourg  ,  Hayn  ,  Weissensei  ,  Herzberg ,  Schmiedeberg ,  Schneeberg , 
Liebenwerda ,  .  Marienberg  ,  Plauen ,  Neustadt  -  sur  -  POrla  ,  Weyde , 
Ddizsch ,  Wurtzen  et  Tennstaedt. 

La  petite  députation  se  rassemble  régulièrement  tous  les  deux  ans,  ec 
convoque  l'autre ,  lorsqu'elle  le  croit  nécessaire.  C'est  au  reste  la  famille 
des  comtes  de  Loeser  qui  possède  la  dignité  de  maréchal  héréditaire  de 
la  Saxe,  et  à  qui  la  garde  des  archives  des  états  est  commise.  Ainsi  le 
chef  de  cette  £imille  est  directeur  né  des  états  ;  ce  qui  lui  donne  pourtant 
plus  de  considération  que  d'autorité. 

Quoique  les  deux  Lusaces  appartiennent  à  l'électeur  de  Saxe ,  elles 
n'ont  rien'  de  commun  avec  l'électorat ,  si  ce  n'est  d'être  gouvernées  par 
le  même  souverain.  Ce  sont  vraiment  des  états  particuliers ,  dont  il  faut 
considérer  la  constitution  à  pan.  Il  y  a  phis  :  elles  sont  également  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre ,  ayant  chacune  leurs  constitutions ,  leurs  droits  ^ 
leurs  obligations ,  leurs  privilèges  séparés. 

La  constitution  des  marquisats ,  et  celle  de  l'électorat ,  se  ressemblent 
copendant  à  certains  égards.  Elle  est  composée  dans  ceux-là,  comme 
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dans  celui- ci,  du  souverain  et  des  états;  mais  les  privilèges  de  cette 
assemblée  sont  infiniment  plus  grands  dans  les  marquisats.  L'électeur  est 
obligé  de  les  ménager  davantage ,  et  les  moindres  innovations  y  coûtent 
beaucoup  de  peine  à  introduire. 

Les  états  de  la  Haute-Lusace  sont  composés  de  deux  classes  ;  la  noblesse 
et  les  villes.  La  première  contient  trois  ordres  ;  la  haute  noblesse  ,  ou  les 
seigneurs  ;  les  prélats  et  la  noblesse ,  ou  les  posseseurs  de  francs  -  ficfis. 
Les  propriétaires  des  quatre  seigneuries  de  Hoyerswerda ,  de  Koenigsbruck , 
de  Muska ,  et  de  Seydenberg ,  forment  le  premier  ordre.  Le  doyen  de 
Bautzen ,  les  deux,  chapitres  de  Marienstem  ,  près  de  Camenz,  et  dé 
Marienthal ,  près  d'Ostritz ,  et  le  prieuré  du  couvent  de  femmes  de  Tordre 
de  Cîteaux ,  nommé  de  la  Madelaine  y  à  Lauben  y  constituent  le  second  ; 
enfin  tous  les  posesseurs  nobles ,  ou  même  romriers  ,  des  francs  -  fiefe ,  le 
troisième.  Les  villes  sont  Budissin ,  ou  Bautzen,  Goerltiz ,  Zittau ,  Laubau , 
Camenz  et  Loebau.  Leur  nombre  les  a  fait  appeller  les  six  villes.  Elles 
ont  de  si  grands  privilèges  ,  qu'il  ne  leur  manque  presque  que  le  nom , 
pour  être  des  villes  libres.  Leur  gouvernement  municipal  est  endèrement 
indépendant  ;  et  elles  se  choisissent  leurs  propres  magistrats.  Elles  possèdent 
toutes  à  un  certain  point ,  et  Goerlitz  absolument ,  le  droit  de  faire  des 
loix  y  et  celui  de  haute  -  justice  ;  elles  ont  leurs  propres  douanes ,  des 
domaines ,  un  territoire  qu'elles  administrent  ;  enfin  elles  ne  dépendent 
d'aucun  tribunal  provincial  y  et  ressorrissent  immédiatement  du  conseil  privé 
de  Dresde. 

Les  seigneurs  et  les  prélats  tiennent  aussi  de  leurs  anciens  souverains , 
des  privilèges  considérables  qu'ils  ont  conservé  en  changeant  de  maîtres. 
Ils  ont  tous  le  droit  de  haute  -  jusrice  ,  et  de  suzeraineté  sur  les  gentils- 
hommes leurs  vassaux.  Quant  aux  prélats ,  ils  dépendent ,  en  quelque  sorte , 
de  la  maison  d'Autriche,  pour  les  matières  reUgieuses,  en  vertu  du 
récès  de  Prague  fait  en  mil  six  cent  trente -cinq,  où  la  Bohême,  en 
cédant  la  Lusace  à  la  Saxe  ,  s'est  réservée  le  droit  suprême  de  ptotecrion 
sur  tout  le  clergé  catholique.  Aussi  l'empereur  ,  en  qualité  de  roi  de 
Bohême ,  envoie-t-il  un  député  aux  élections  des  préposés  du  chapitre  de 
Bautzen ,  et  des  couvens  de  Marienstem  et  de  Marienthal.  La  noblesse  de 
la  Haute-Lusace  est  nombreuse.  On  y  trouve  vingt-une  familles  de  comtes , 
quatorze  de  barons,  et  quatre-vingt-sept  de  gentishommes  possesseurs  de 
fiefs.  Par  l'accord  fait  en  mil  six  cent  dix-neuf,  sous  l'autorité  du  souverain , 
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Its  terres  ne  peuvent  s'aliéner  qu'à  d'anciens  gentilshommes.  On  s'ccarte 
cependant  quelquefois  de  ce.  statut  ;  mais  lorsqu'un  roturier  achète  un 
fief  noble  en  Lusace ,  il  faut  qu'il  s'engage  p^r  écrit  à  rassemblée  des  états , 
qu'au  cas  où  il  le  revendroit  un  jour ,  il  commenceroit  par  le  leur  offrir. 

La  noblesse  de  la  Haute-Lusace  possède  encore  un  privilège  assez  sin- 
gulier  pour  mériter  d'être  rapporté  ici.  Elle  peut  changer  ses  fiefs  en 
aïeux ,  ou  du  moins  s'acquérir  le  droit  d'en  disposer  comme  d'aïeux , 
dès  qu'il  n'y  a  ni  héritiers  mâles  ,  ni  expectatives  sur  ces  fiefs.  Il  suffit 
pour  cela  que  le  possesseur ,  armé  de  pied  en  cap ,  monte  sans  assistance 
sur  un  cheval ,  lui  fasse  faire  quelques  tours  ,  et  en  descende  de  même. 
Cela  s'exécute  en  grande  cérémonie.  La  raison  de  cet  usage ,  qui  remonte 
à  plusieurs  siècles ,  et  qui  est  fondé  sur  des  loix  positives  (  i  )  est  sensible. 
On  suppose  à  celui  qui  en  remplit  les  conditions  la  force  de  procréer 
et  de  frustrer  ainsi  le  suzerain  de  la  rentrée  du  fief.  Notons  ici  que  cet 
usage  est  encore  en  vigueur ,  puisque  le  comte  de  Hoym  a  eu  recours 
à  cette  cérémonie  en  mil  sept  cent  soixante-onze ,  pour  aliéner  sa  grande 
terre  de  Gudenbom. 

Les  états  de  cette  province  s'assemblent  régulièrement  trois  fois  par  an 
à  Bautzen  j  sans  autre  convocation  ;  au  lieu  que  les  états  de  Saxe  n^  s'as- 
semblent jamais  qu^à  l'invitation  du  souverain  ;  et  cela  seul  apporte  une 
différence  extrême  dans  la  consdtutMMÉtt  deux  pays.  Il  peut  d'ailleurs  y 
avoir  encore  des  convocations  extraMK^ires.  On  forme  ,  comme  en 
Saxe  y  deux  dépurations ,  une  grande  et  une  petite.  Les  membres  de  la 
grande  s'élisent  ;  ceux   de  la  petite  sont  fixés.   Elle  est  composée  des 

(  I  )  Loix  des  Saxons  ,  liv.  premier ,  art.  5a.  Voici  le  texte  :  «  Un  homme  a 
>>  le  droit ,  sans  la  permission  de  ses  héritiers ,  de  disposer  de  tous  ses  biens* 
»  meubles ,  tant  qu'il  peut ,  sans  le  secours  d'im  autre  homme ,  monter  à  cheval 
i>  ayec  le  sabre  au  côté  et  un  bouclier  haut  d'une  aulne,  de  manière  cependant 
i>  qu'on  tienne  le  cheval  et  l'étrier.  S'il  ne  peut  en  venir  à  bout  ^  il  ne  peut  plus 
»  disposer  de  tout  ce  <{m  priveroit  ses  héritiers  de  ce  qu'ils  attendent  après  sa 
»  mort  ".  Ainsi ,  dés  qu'un  homme  n'étoit  plus  en  état  de  porter  les  armes ,  et 
de  monter  à  cheval  ,  il  étoit  censé  ne  plus  exister.  «  Si  un  duc  ,  disent  aussi  les 
99  loix  des  Allemands ,  a  un  fils  méchant  et  obstiné ,  qui  veuille  se  révolter  contre 
>9  son  père ,  tant  que  le  père  a  la  force  de  servir  le  roi ,  c'est-à-dire  ,  de  con- 
y>  duire  les  armées ,  de  monter  à  cheval ,  ou  de  travailler  en  quoi  que  ce  soit 
>i  pour  le  bien  du  roi ,  les  efforts  du  fils ,  pour  lui  arracher  ses  états ,  doivent  être 
9>  réprimés ,  et  ses  entreprises  nulles  et  sans  effet  ».  On  voit  sur  ^uels  principes  de 
morale  on  fondoit  alors  les  devoirs  de  la  piété  filiale 
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quatre  seigneurs  et  des  trois  grandes  prc'latures  ;  mais  ccUes-ci  y  envoient 
leurs  avoyers ,  qui  sont  toujours  des  gcntilsliommes  protestans.  Les  sei- 
gneurs y  peuvent  comparoître  en  persoimes  ou  par  députes. 

Si  les  états  avoient  saisi  le  moment  favorable ,  ils  auroient  pu  acheter  en 
SIX  cent  trois  et  mil  six  cent  cinq ,  le  droit  de  nommer  eux-mêmes  leur 
préfet  (  landyoigt  );  aujourd'hui  il  est  à  la  nomination  de  Telecteur. 
Depuis  mil  sept  cent  trente-sept  jusqu'en  mil  sept  cent  soixante-trois, 
cette  charge  avoir  été  conférée  au  prince  électoral  ;  mais  à  présent ,  elle 
se  donne  à  un  des  ministres  d'état  à  Dresde  ;  c'est  la  première  dignité 
du  pays.  Le  capitaine  général  (  lands  haupt  mann  ) ,  qui  est  le  second 
dignitaire ,  est  choisi  par  l'électeur  entre  six  candidats  que  les  états  lui 
proposent.  L'électeur  a  encore  la  nomination  du  contrôleur  (gegenhaendier) , 
et  celle  du  procureur  de  la  chambre.  Toutes  les  autres  charges  sont  à  la 
nomination  des  éms. 

Après  les  états ,  on  tient  le  grand  bailliage  trois  fois  par  an.  C'est  le 
tribunal  suprême  de  la  Haute-Lusace ,  et  il  n'y  a  que  peu  de  cas  pour 
lesquels  on  puisse  appeller  de  ses -décrets  au  conseil  privé  à  Dresde. 
Les  membres  de  ce  tribunal  sont  le  capitaine  général ,  les  deux  grands 
baillifs  (  amts  haupt  mann  ) ,  les  deux  anciens  de  chaque  cercle ,  quatre 
députés  de  la  noblesse  de  chaque  cercle ,'  et  les  neuf  députés  des  six  villes. 
C'est  aussi  de  ce  tribunal  que  rdKttissent  les  affaires  féodales. 

Les  états  de  la  Basse*Lusace  so^a  peu  près  composés  de  la  même  ma- 
nière. Leurs  privilèges  ne  sont  pourtant  pas  en  général  aussi  étendus  que 
ceux  de  la  Haute-Lusace  y  quoiqu'ils  soient  aussi  fort  considérables.  Ils  s'as* 
semblent  régulièrement  deux  fois  par  an  ;  mais  il  faut  qu'ils  en  obtiennent 
la  permission  du  souverain.  Les  privilèges  des  gentilshommes  particuliers 
sont  cependant ,  à  certains  égards ,  plus  grands ,  en  ce  qu'ils  disposent 
de  leurs  terres  à  leur  fantaisie  ;  mais  cela  même  les  rend  moins  puissans ,  en  les 
réunissant  moins  en  un  corps.  La  Basse-Lusace  a,  depuis  mil  six  cent 
soixante-huit ,  un  tribunal  particulier  pour  les  affaires  ecclésiastiques ,  nommé 
le  consistoire ,  que  n'a  point  la  Haute-Lusace  ;  il  e«t  composé  d'un 
directeur  et  d'un  assesseur  de  l^  noblesse ,  d'un  assesseur  roturier ,  et 
de  deux  assesseurs  gens  d'église ,  dont  l'un  est  toujours  le  surintendant 
de  Lubben.  Toutes  ces  personnes  sont  au  choix  des  états  ,  et  le  sou* 
verain  n'en  a  que  la  confirmation.  Il  y  a  encore  un  protonotaire  et  un 
scribe ,  que  l'électeur  nomme. 
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Les  paysans  sont  seri&  dans  ces  provinces;  ceux  de  la  Basse-Lusace 
gémissent  même  sous  une  servitude  plus  dure  que  ceux  de  la  Hautes 
Lusace.  Cela  empêche  sans  doute  celle-ci  de  s'clcvcr  au  degré  de  pros- 
périté auquel  la  nature  Pappelle ,  et  l'autre  de  combattre  et  de  vaincre 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  population  et  à  sa  richesse. 

Le  plat-pays  est  habité  par  une  nation  d'origine  esclavonne  ,  qui  ayant 
succédé  dans  ce  pays  aux  Vandales  après  que  ceux-ci  l'eurent  abandonné 
pour  émigrer  ,  en  retinrent  sans  doute  leur  dénommation  actuelle  de 
Wendes  ou  Vandales  ;  ils  se  nomment  eux-mêmes  Serbes  ou  Sorbes. 
Ces  gens-là  parlent  leur  ancien  idiome  ,  et  retiennent  leurs  usages  ori- 
ginaires ,  comme  cela  est  arrivé  dans  une  mulritude  de  pays  barbares  que 
des  conquérans  plus  éclairés  sont  venus  soumettre. 

Quoique  la  religion  luthérienne  domine  en  Lusace  comme  dans  le 
reste  de  la  Saxe  y  il  s'y  trouve  cependant  encore  beaucoup  de  rester  du 
catholiciàne.  Nous  avons  parlé  des  abbayes  et  des  couvens  qui  ont  séance 
aux  états  ;  ils  sont  catholiques.  Plusieurs  églises  de  cette  religion  sub- 
sistent avec  tous  leurs  droits ,  même  dans  le  plat-pays  De  cinquante-quatre 
paroisses  des  Sorbes ,  qui  administrent  les  exercices  de  la  religion  à  quatre 
cent  quarante-neuf  villages  entièrement  peuplés  par  cette  nation  ,  il  y  en 
a  huit  de  catholiques.  Les  ministres  de  toutes  ces  paroisses  doivent  prê- 
cher et  officier  dans  l'ancienne  langue  esclavonne  de  ces  .paysans. 

En  général ,  la  Lusace  présente  la  singularité  d'une  tolérance  très-grande 
et  très- variée  qui  subsiste  depuis  long-temps  dans  cette  contrée.  A  Bautzen , 
la  cathédrale  est  en  commun  aux  catholiques  et  aux  luthériens  ;  elle  retentit 
alternativement  des  prières  et  des  cantiques  des  deux  sectes.  A  Jauernik , 
le  curé  est  catholique  et  les  ouailles  sont  protesuntes ,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  le  pasteur  n'exerce  pour  eux  toutes  les  cérémonies  religieuses ,  ex- 
cepté la  distriburion  de  la  cène.  Cette  grande  impartialité  n'a  pas  manqué 
d'attirer  dans  le  pays  une  foule  d'habitans  du  dehors  ;  les  frères  Moraves 
cntt'autres  y  ont  leurs  principaux  établissemens  d'Allemagne.  Ces  enw 
thousiastes  sont  connus.  Vivant  sous  une  obéissance  absolument  mona- 
cale ,  quoique  mariés  ,  le  produit  de  tout  leur  travail  est  porté  à  la 
caisse  générale  ,  nommée  caisse  de  Dieu.  Leurs  ouvrages  sont  de  la 
dernière  perfection  ,  sur-tout  quant  à  la  qualité.  Ils  n'ont  qu'un  prix, 
et  même  un  prix  assez  haut ,  sur  lequel  il  est  impossible  de  jamais  rien 
rabattre  j  mais    ce   qu'ils  font  est  si    durable,    qu'ils    ont   un    débit 
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immense.   Ils   possèdent  de  très-grandes  manufactures  en  Lusaee  ,  qu'ils 
élèveront  probablement  encore  à  un  plus  haut  degré  de  splendeur. 

Rien  ne  seroit  plus  beau  que  de  tels  ctablissemens ,  si  leur  véritable  but 
pouvoir  donner  quelque  espoir  d'utilité  au  pays  où  ils  sont  élevés.  Mais  la 
nature  de  cette  secte  rend  toutes  les  richesses  qu'elle  peut  acquérir  inu- 
tiles pour  Pétat.  Elles  sont  à  la  disposition  exclusive  de  ceux  qui  les  ré- 
gissent ,  et  qui  les  emploient  ou  feignent  de  les  employer  à  de  vains  projets 
de  conversion  aux  quatre  extrémités  du  monde.  Eh  !  plut  à  Dieu  qu'elles 
ne  servissent  qu'aux  extravagances  du  proséUtisme  !  Il  est  malheureuse- 
ment trop  probable  que  la  majeure  partie  en  est  destinée  à  l'exécution 
dé  desseins  très-dangereux  pour  l'humanité.  C'est  un  feu  pestilentiel 
qui  couve  sous  des  cendres  trompeuses ,  et  dont  le  foyer  est  à  présent 
sur-tout  en  Allemagne.  Il  est  infiniment  probable  que  les  chefs  de  la 
secte  morave  concourent  avec  ceux  qui  ,  au  moyen  de  la  superstition  , 
veulent  former  une  association  pour  gouverner  le  monde  y  et  sur  laquelle 
nous  croyons  avoir  donné  d'importans  éclaircissemens.  (  i  ) 

Nous  observerons  seulement  ici ,  qu'il  se  trouve  aussi  peu  de  tolé- 
rance dans  l'électorat  proprement  dit,  qu'on  en  rencontre  en  Lusace. 
Tous  les  avantages  civils  sont  pour  les  seuls  luthériens.  Aucun  homme  qui 
professe  une  croyance  différente ,  quelle  qu'elle  soit ,  ne  sauroit  acquérir  ni" 
biens  -  fonds ,  ni  emploi  civil ,  ni  maîtrise  dans  aucun  métier  ;  il  est 
même  incapable  de  devenir  professeur  de  quoi  que  ce  soit  à  aucune  uni- 
versité. La  seule  branche  ouverte  à  l'industrie  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
luthérien ,  c'est  le  commerce ,  ou  la  profession  d'instituteur  panicuUer. 
Telle  est  la  loi.  On  l'élude  ,  quant  aux  biens-fonds.  Un  réformé  ou  un 
catholique  prend  un  prête-nom ,  lorsqu'il  veut  devenir  propriétaire.  A 
l'égard  des  places ,  toutes  celles  dont  la  cour  peut  disposer  sont  données 
de  préférence  à  des  catholiques.  On  fait  aussi ,  pour  l'amour  d'eux ,  bien 
des  brèches  aux  loix.  Il  suffit  d'être  catholique  pour  obtenir  des  faveurs , 
soit  places ,  soit  pensions ,  soit  avancement  dans  l'armée.  Telle  est  la 
plainte  générale  des  Saxons  ;  et  la  partialité  de  la  cour  étoit  toute  autre 
encore  sous  le  dernier  roi  de  Pologne. 

Dans  l'espèce  de  crise  que  je  viens  de  décrire ,  non-seulement  il  n'existe 


(  I  )  De  la  monarchie  prussienne ,  livre  huitième. 

pas 
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.pas  de  tolérance,  mais  elle  ne  saiiroit  jamais  naître.  C'est  le  fiel,  c'est  la 
haine,  c'est  une  guerre  secrète  qui  dévore  les  deux  partis.  Quelle  sera 
Pissue  de  cette  crise?  La  cour  ramenera-t-elle  la  Saxe  à  la  foi  catholique?  • 
ou  le  pays  rendra-t-il  la  cour  protestante  ?  Il  y  a  sans  doute  le  pour  et  lé 
contre  dans  cette  question  déhcate;  mais,  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  que 
l'une  de  ces  choses  arrivera,  et  que  c'est  dans  ce  moment' seul  que  l'on  pourra 
prendre  à  cet  égard  quelques  mesures  sages  et  tous  les  jours  plus  nécessaires. 
Alors  aussi ,  et  seulement  alors ,  il  y  aura  union  véritable  dans  le  gouver- 
nement saxon  entre  le  chef  et  les  membres.  Jusques-là  cette  union  dépen- 
dra toujours  du  thermomètre  religieux  du  souverain; 

On  voit ,  par  les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  les  deux  Lusaces , 
qu'elles  ne  sont  pas  très-prétieuses  aii  souverain  ^c  la  Saxe ,  et  l'on  peut 
croire  qu'il  consentiroit  assez  aisément  à  les  échanger  connre  d'autres  où. 
il  seroit  plus  maître.  Mais  il  est  probable  que  ces  contrées  redouteroient 
de  tomber  entre  les  mains  d'un  souverain  plus  puissant  que  l'électeur.  La 
proposition  d'un  pareil  échange  ayant  été  faite ,  nous  sommes  entrés  dans 
plus  de  détails  sur  la  constitution  de  ces  deux  provinces  qu'elles  ne  le  méritent 
peut-être  par  leur  importance  naturelle. 

Toutes  les  afïaires  se  dirigent  en  Saxe  par  deux  collèges  supérieurs,  dont 
l'un  se  nomme  le  cabinet ,  et  l'autre  le  confeil-privé.  Quand  les  électeurs 
ont  eu  un  premier  ministre ,  le  cabinet  a  consisté  tout  entier  en  sa  personne , 
et  il  a  dirigé  les  affaires  par  un  travail  vrai  ou  supposé  avec  le  souverain. 
Mais  à  présent  qu'il  n'y  a  point  de  premier  ministre ,  et  que  le  cabinet  dirige . 
souverainement  les  trois  grands  départemens  des  opérations  intérieures, 
des  afïaires  étrangères  et  de  celles  de  la  guerre  ,  il  est  composé  de  trois  mi- 
nistres d'état ,  dont  chacun  a  l'un  de  ces  départemens.  Il  n'y  en  a  pourtant  que 
deux  au  moment  où  j'écris  (  1787). 

Le  conseil-privé,  qui  est  composé  des  ministres  de  conférence  et  de  quel- 
ques conseillers-privés  effectifs ,  a  la  direction  générale  de  toutes  les  afïàirei 
et  l'inspection  sur  toutes  les  cours  subordonnées ,  comme  celle  de  la  régence , 
de  la  chambre  des  finances ,  du  bureau  de  la  guerre  et  du  consistoire  suprême 
qui  dirige  les  afïaires  ecclésiastiques.  Le  tribunal  des  hautes  appellations  est 
la  cour  suprême  de  justice.  Toutes  les  cours  de  justice  ,  et  même  celles  de 
la  régence ,  lui  sont  subordonnées  :  elle  reçoit  appel  de  leurs  jugemens. 

La  Saxe  a  senti  de  bonne  heure  le  besoin  d'un  .bon  code  de  loix ,  parce 
que  cette  province  de  l'Allemagne  a  été  plutôt  éclairée  que  les  autres.  Aussi 
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le  codex  Augustcus  fut-il  publié  dès  mil  sept  cent  vingt-quatre ,  avec  la 
nouvelle  ordonnance  sur  le  cours  des  procès.  Ce  code  ctoit  un  prodige  de 
prudence  pour  le  temps  et  le  pays/Mais  les  lumières  se  sont  multipliées  avec 
les  essais  et  les  discussions  qu^ils  ont  occasionnées  ;  et  certainanent  il  seroit 
nécessaire  de  suivre  en  Saxe  l'exemple  du  roi  de  Prusse ,  et  de  faire  un  nou- 
veau code. 

Ce  seroit  peut-être  ici  le  lieu  de  tracer  le  caractère  du  peuple  dont  nous 
-menons  de  décrire  le  pays  et  la  constitution  ;  -mais  ces  sortes  de  portraits , 
%ï  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  en  parlant  de  toute  une  nation ,  sont  commu- 
nément trop  vagues ,  parce  qu'on  y  fait  entrer  trop  de  nuances ,  pour 
chacune  desquelles  beaucoup  d'individus  pourroient  être  allégués  en 
preuve.  Il  me  paroit  donc  plus  sage  de  laisser  à  cet  égard  le  lecteur  éclaire 
tirer  les  conséquences  des  faits  que  lui  présentera  cet  ouvrage.  On  peut 
dire  seulfcment  en  général  que  le  Saxon  est  adroit  et  ingénieux.  Il  a  de 
l'habilité  proprement  dite  ;  un  ton  de  société  agréable  règne  parmi  les  per- 
sonnes bien  élevées ,  et  l'industrie  se  fait  remarquer  dans  les  différentes 
classes  du  peuple.  Aussi  les  Saxons  ont-ils  toujours  excellé  dans  les  belles 
lettres  et  dans  les  arts,  qui  chez  eux  ne  furent  jamais  resserrés  par  la  reli- 
gion. Leur  supériorité ,  à  cet  égard ,  sur  les  autres  contrées  de  l'Allemagne , 
n'est  pas  contestable  ;  et  tout  ce  que  l'espèce  humaine  peut  tirer  de  lumières 
de  ces  genres  d'industrie ,  a  régné  depuis  long-temps  en  Saxe.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  philosophie  et  des  branches  qui  en  dépendent  ;  à  peine 
en  ce  genre  la  raison  humaine  y  sort-elle  de  l'enfance ,  tandis  que  d'autres 
pays  de  l'Allemagne  protestante  ont  pris  leur  essor  dans  cette  carrière. 
De-là  vient  aussi  que  ,  de  tous  les  peuples  de  l'Allemagne ,  le  Saxon  est 
celui  qui  a  le  moins  de  caractère.  La  vanité  est  le  mobije  le  plus  puissant 
de  tout  ce  qui  respire  en  Saxe ,  et  l'on  y  veut  en  général  plutôt  paroître 
qu'être.  Voilà ,  ce  me  semble ,  l'observation  la  plus  généralement  vraie  et  la 
mieux  fondée  que  l'on  puisse  faire  sur  le  caractère  des  Saxons.  Au  reste  ils 
s'expatrient  beaucoup  ;  on  les  accueille  bien  presque  par  -  tout ,  parce 
qu'ils  apportent  communément  des  connoissances  utiles ,  de  l'industrie ,  de 
l'application  ,  et  ime  grande  aptitude  à  tout  ce  qui  ne  demande  que  de 
l'intelligence. 


.* 
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§.    I  I  I. 
Population  et  agriculture  de  la  Saxe. 

J\|  DUS  of&ons  ici  trois  tables  sur  la  population  des  provinces  de 
rélecteur  de  Saxe  j  comme  ce  qu^on  possède  de  plus  digne  de  foi  en  ce 
genre. 

La  première  est  une  des  quatre  que  M.  de  Heinitz  a  jointes  à  son  essai 
d'économie  politique,  public  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq.  Elle 
contient  tous  les  détails  de  la  population  de  la  Saxe  ;  mais  ce  ministre  n'a 
pas  nommé  le  pays  dont  il  parle ,  et  même  il  en  a  déguisé  les  différentes 
provinces  sous  des  dénominations  peu  usitées  :  il  est  donc  nécessaire  d'ex* 
pliquer  sa  division.  M.  de  Heinitz  partage  la  Saxe  en  dix  généralités  : 

Nommées  par  lui  :  Et  qui  sont  : 

I.®  De   l'ancien    duché Le  cercle  électoral. 

2.®  De  l'ancien  grand  bailliage  et 

sts  deux  comtés Le   cercle   de   Thuringe  ,  avec   les 

comtés  de  StoUberg,  au  couchant, 
et  de  Mansfeld;  au  levant. 
3.®  De  l'ancien  gouvernement  de 

la  capitale.  * Le  cercle  de  Misnie. 

4.**  Du  centre  du  commerce ,  et  de 

fon  abbaye Le  cercle  de  Leispzick  et  le  bailliage 

de  Wunzen. 
5.**  Des  deux  évcchés  combinés.  .  Les  principautés  de  Mersebourg  et  de 

Naumbourg-Zei  tz. 

6.^  Des  montagnes Le  cercle  des  mines  ou  des  montagnes. 

7.**  De  l'ancien ,  haut  et  bas  pala- 

tinat Les  deux  cercles  de  Neustadt  et  du 

Voigtland. 

8.®  Du  haut  marquisat La  Haute-Lusace. 

9.^  Du  bas  marquisat La  Basse-Lusace* 

10.^  Du  comté  de  l'ouest Le  comté-principauté  de  Henneberg , 

dont  la  Saxe  possède  une  ttfès-petite  partie  qui  n'est  point  incorporée  à 
rélectorat. 
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La  table  <le  M.  de  Heinitz  contient  la  population  de  la  Saxe  à  deux 
époques  différentes,  distantes  de  vingt  années  l'une  avant,  l'autre ,  après 
la  guerre,  et  pendant  lesquelles,  outre  cette  guerre,  une  cruelle . famine 
a  sévi.  Cette  famine  ravagea  la  Saxe  dans  les  années  mil  sept  cent  soixante- 
onze  et  mil  sept  cent  soixante-douze.  Circonstances  qui  fixent  les  deux 
époques  du  ministre  aux  années  mil  sept  cent  cinquante-cinq  avant,  ec 
mil  sept  cent  soixante-quinze ,  après  la  guerre. 

La  seconde  table  que  nous  rapportons  est  tirée  du  livre  intitulé  Chur-^ 
sœchsischer  Fïnan^-staût ,  publié  par  M.  Biisching ,  et  extraite  du  onzième  î 

volume  de  son  magasin ,  pour  servir  à  l'histoire  moderne.  Cette  uble  cs\ 
fondée  sur  un  dénombrement. 

Enfin ,  la  troisième  mérite  encore  plus  de  confiance  que  les  deux  autres. 
Elle  est  tirée  de  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Canzlcr,  le  même  arithméticien 
politique  qui ,  étant  secrétaire  de  la  légation  de  Saxe  en  Suède ,  a  écrit  un 
/tat  de  ce  royaume ,  dont  l'exactitude  a  étonné  les  Suédois  eux-mêmes. 
Retourné  dans  sa  patrie ,  il  résolut  de  faire  le  même  ouvrage  pour  elle , 
avec  toute  l'application  dont  il  étoit  capable.  M.  Canzler  est  mort  récem- 
ment ;  mais  on  dit  son  ouvrage  achevé ,  et  le  premier  volume  vient  d'en 
être  publié.  Il  est  de  près  de  neuf  cents  pages  in-quarto ,  et  ne  contient 
encore  que  la  topographie  du  pays.  On  peut  juger  par-là  de  l'immensité 
des  détails.  Un  tel  ouvrage  n'intéresse  sans  doute ,  dans  son  ensemble ,  que 
les  nationaux  ;  mais  on  comprend  que  ses  résultats  sont  incontestablement 
les  plus  authentiques.  Comparons  ceux  de  ces  trois  tables. 

En  considérant  la  nature  dts  sources  où  nous  puisons ,  on  devroit  sup- 
poser dans  les  résultats  le^plus  grand  accord.  Mais  c'est  le  désespoir  de 
ceux  qui  rassemblent  das  matériaux,  en  fait  d'économie  politique ,  d'y  trouver 
éternellement  des  contradictions ,  quelles  que  soient  leurs  autorités. 

M',  de  Heinitz  nous  rapporte  qu'en  mil  sept  cent  cinquante-cinq ,  il  y  a  eu 
en  Saxe  un  million  six  cent  quatre-vingt-un  mille  sept  cent  cinquante-six 
habitans  au-dessus  de  l'âge  de  neuf  ans.  Il  fixe  le  nombre  de  ceux  qui  n'ont 
pas  cet  âge  à  un  sixième  du  reste  de  la  population  (i).  Ce  seroit  donc  deux 
cent  quatre-vingt  mille  deux  cent  quatre-vingt-treize  enfans  à  ajouter  ;  ce 


Ci)  Cela  paroi t  par  son  calcul ,  p.  8  ,  oi\  sur  une  population  de  deux  millions 
neuf  cent  quinze  mille  cent  cinq  têtes  ,  il  dd&lque  quatre  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  huit  cent  trente-quatre  enfàns  au-dessous  de  neuf  ans. 
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qui  donncroît  un  million  neuf  cent  soixante-deux  mille  quarante-neuf  tctcs. 
Son  total ,  pour  l'année  mil  sept  cent  soixante-quinze ,  est  d'im  million  six 
cent  soixante-trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatorze  individus ,  qui , 
avec  les  enfens  aihdessous  de  neuf  ans ,  donnent  un  million  neuf  cent  qua- 
rante mille  huit  cent  soixante  tctes.  Ces  deux  sommes  sont  en  contradiction 
manifeste  avec  celle  de  M.  Canzler  pour  Pannce  mil  sept  cent  cinquante- 
cinq,  et  avec  celle  de  M.  Biisching^pour  mil  sept  cent  soixante-quinze. 

Quant  à  cette  dernière ,  elle  ne  mérite  'pas  la  plus  légère  confiance.  Je 
ne  comprends  point  comment  ce  savant  et  laborieux  compilateur ,  qui  se 
pique  d'une  exactitude  scrupuleuse ,  a  pu  se  laisser  tromper  si  lourdement.  On 
lui  a  évidemment  donné  une  vieille  liste  de  la  population  de  la  Saxe  en  mil 
sept  cent  cinquante  -  cinq ,  pour  une.de  l'année  mil  sept  cent  soixante- 
quinze  ;  car  si  vous  exceptez  ce  qui  concerne  la  généralité  de  la  Thuringe  j 
elle  est  en  tout  conforme  à  la  liste  de  mil  sept  cent  cinquante-cinq ,  rappor- 
tée par  M,  Canzler. 

Reste  donc  à  décider  si  l'on  doit  plus  compter  sur  les  tables  de  M.  de 
Heinitz  ou  sur  celles  *dc  M.  Canzler.  Nous  croyons  devoir  nous  déclarer 
pour  ces  dernières  ;  d'abord ,  parce  que  l'ouvrage  de  M,  Canzler  est  évidem- 
ment fait  avec  plus  de  soin  que  celui  de  M.  de  Heinitz  ;  ensuite ,  parce  que 
la  somme  d'un  million  neuf  cent  quarante  mille  individus ,  qui  cadre  très-bien 
avec  la  population  actuelle  de  la  Saxe  y  ne  peut  pas  représenter  celle  de  mille 
sept  cent  soixante-quinze. 

Deux  considérations  militent  en/feveur  des  calculs  de  M.  de  Heinitz  ; 
mais  nous  les  croyons  fondées  sur  des  sophismes.  D'abord ,  pourroit  dire  ce 
ministre ,  dix  années  n'apportent  pas  une  différence  extrême  à  la  popu- 
lation. Il  faut  observer  cependant  que  les  dix  années  dont  il  s'agit  ont 
été  des  années  tranquilles ,  où  la  Saxe  n'a  souffert  aucune  calamité.  Ce 
pays  gagne ,  année  commune ,  plus  de  quatorze  mille  têtes ,  et  par  con- 
séquent la  différence  de  la  population ,  sur  ces  dix  années ,  devoit  être  de 
cent  quarante  mille  individus. 

Ensuite  on  pourroit  croire  que  la  Saxe  qui  jettoit ,  peu  avant  la  guerre , 
un  si  grand  éclat ,  a  dû  être  peuplée  en  mil  sept  cent  cinquante-cinq  bien 
plus  que  ne  le  suppose  M.  Canzler ,  et  qu'il  ne  seroit  pas  même  étonnant 
qu'elle  l'eût  été  plus  qu'en  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq  ;  mais  ce  seroit 
là  une  grande  erreur.  La  Saxe  jettoit  un  grand  éclat,  parce  qu'elle  con- 
sumoit  ses  capitaux  ;  mais  le  peuple  étoit  foulé ,  et  l'agriculture  décou- 
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ragce  ;  on  ne  songeoit  qu'aux  fabriques  et  au  négoce,  A  la  vérité  cette 
impulsion  n'a  pas  tout-à-fait  cessé  :  un  fait  va  le  prouver ,  et  nous  en  allé- 
guerons bientôt  d'autres. 

Quoique  nous  n'accordions  pas  aux  tableaux  de  M.  de  Heinitz  toute 
l'exacdtude  possible ,  ils  en  ont  plus  que  suffisamment  poiu:  qu'il  soit 
permis  d'en  adopter  les  résultats  principaux ,  et  en  particulier  les  propor- 
tions. Nous  partirons  de  cette  base  pour  réfuter  une  des  erreurs  de  ce 
ministre.  Il  prétend  que  la  population  des  villes,  dans  l'électorat  de  Saxe', 
ne  fait  que  la  cinquième  partie  du  total  des  habitans. 

A  la  vérité ,  telle  est  la  proportion  ordinaire  entre  la  population  dei 
villes  et  celle  des  campagnes  dans  nos  pays  d'impôts  indirects,  dont  le 
recouvrement  exige  tant  de  stipendiés.  Et  cènes ,  dans  un  autre  ordre  de 
choses ,  cette  proportion  ne  seroit  plus  tolérable  :  heureux  le  pays  qui  ; 
par  ime  bonne  administration  de  ces  tributs ,  saura  y  échapper  !  Les  habitans 
des  villes  n'y  feront  pas  le  huitième  peut-être  de  ceux  des  campagnes,  et 
l'état  en  sera  plus  riche ,  plus  peuplé ,  plus  heureux.  Quoi  qu'il  en  soit , 
les  habitans  des  villes  en  Saxe  font  les  deux  septièînes  de  la  totalité ,  et 
sont  à  ceux  de  la  campagne ,  comme  trois  est  à  sept  ;  d'où  il  suit  que  la  Saxe 
est  une  province  plus  manufacturière  qu'agricole. 

Un  autre  fait  infiniment  curieux  ,  que  rapporte  M.  de  Heinitz  (  i  ) , 
c'est  que ,  cent  ans  auparavant ,  c'est-à-dire ,  vers  l'an  mil  six  cent  soixante- 
dix,  ou  vingt  à  vingt -cinq  ans  après  la  paix  de  Westphalie,  et  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  il  y  avoit ,  dans  les  villes  de  la  Saxe , 
cinq  cent  quatre-vingt-huit  mille  quatre  cent  quatre-vingt-dix-huit  habi- 
tans, et  dans  les  campagnes,  deux  millions  trois  cent  vingt-six  mille  six 
cent  sept.  Alors  la  Saxe  étoit  une  province  agricole;  la  population  des 
villes  ne  formoit  qu'un  cinquième  du  total.  Elle  étoit  à  celle  des  cam- 
pagnes, comme  un  est  à  quatre.  Nouvelle  preuve  très- victorieuse  de  la 
vérité  de  nos  principes  d'économie  politique. 

Nous  souhaiterions  bien  vivement  de  connoître  plus  particulièrement 
les  faits  sur  lesquels  on  fonde  cette  somme  de  deux  milHons  neuf  cent 
quinze  mille  habitans,  pour  pouvoir  en  apprécier  avec  précision  la  réalité. 
IVIais  onze  mille  neuf  cent  soixante  -  quinze  foyers ,  et  cinq  cent  trente- 


(  X  )  P.  8  de  son  ouvrage. 
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çept  villages  déserts  que  portent ,  à  savoir  la  première  de  ces  sommes ,  les 
tableaux  de  M,  de  Heinitz  ,  et  Tautre ,  celui  de  M.  Canzler ,  prouvent 
trop  clairement  que  la  Saxe  a  été  beaucoup  plus  peuplée  qu'elle  ne  Test; 
et  certes  un  pays  se  dépeuple  considérablement  avant  que  l'on  y  trouve 
des  endroits  tout-à-fait  déserts. 

Cependant  la  Saxe  est  un  pays  encore  assez  bien  peuplé  ;  et  même 
on  y  rencontre  des  districts  qui  le  disputent  ,  à  cet  égard ,  à  la  Hol- 
lande et  à  la  Flandre.  Voici  un  tableau  qui  le  prouvera. 


Si! 


=» 


Généralités. 


Année   17$  $• 


Selon 
M.  de  Heinitx. 


2.ènie 

g.éme 
y  me 

^,ème 


Sans 
les  eofans 


1 


Total 


•  •  • 


1X7,689 

306, fié 
110,406 

90,071 

I0f,78f 
14,906 


Avec 

les  enfàns 


I,6ijt,7f6 


148,970 
196^1^8 
jfO>6oi 

if7»ï44 

7^*538 
J^,î84 

iOf,o84 

310,364 

I2.3»4i^ 
17.390 


Selon 

M. 

Canzler. 


En  tout. 


Année   177$. 


1,961,0^0 


Au  calcul  de  M.  Canzler ,  il 
faut  encore  ajouter  pour  le 
clergé  &  rétat  militaire 


Total 


116,491 

If  6,938 
189,318 
106,138 

6M33 
3o3>"7 

89,884 
163^400 
I0f,78y 

I9.406 


Selon 
M.  de  Heinitz. 


Sans 
les  enfans 


i,6i6>oio 


70,891 


1,686,908 


"9^n2- 
179.746 
198,390 
109,964 
^64,396 
i89,fi3 
101,683 
169,876 
104,916 

i4.n8 


Avec 
les  enfàns 


1^663,  f  94 


139*477 
109,704 
348,111 

2^44.9^8 
7y,ii8 

337*776 

"9.797 

3i4,8fy 

111,414 

i8,6i8 


Selon 

M. 

Biischuig 


En  tout. 


1,940,8^9 


Au  calcul  de  M. 
Fiisching ,  il  faut 
ajouter  , 

Pour  l'état  ec- 
clésiastique •  •  •  • 
Militaire  •  •  •  • 
Femmes  ,  en- 
fàns ,  domestiques 
du  militaire  •  •  • 


116,491 
i6î,of6 
189,318 
106,438 

6j,433 

303,117 
89,844 

163,400 

ioy,78f 

19,406 


1,614,188 


/" 


•  •  •  •  • 


70,898 


»' 


Total 


•  « 


1,69  f,  186 


ll,9fl 
ïf.6ll 


70,898 
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Généralités. 


Étendue 
milles 
carrés. 


Habitans 
en  1785. 


Par  mille  car. 


Par  lieuç  car. 


y  ère 


2. 


eme 


3 


5 


cme 


ème 


ème 


gèm. 


lO, 


eme 


8S: 


I 


71 


77-. 


89  T 

S6 


35 


lai 


473: 


100 


80 


10 


ii9,7<Î9 
181,372 
325,015 
230,045 

85,5^  4 
405,500 
122,949  - 
335,348 
111,444 

2j,5o8 


1587 
2348 

3<!^43 
•2575 

2475 

3352 

2588 

33*^3  r 
1393 

2l50j 


503! 

8457 

I3I2 

801 


120^1 


93'? 


moi: 


501 
779 


'1K 


Ajoutons  à  tout  ceci  une  observation  très-frappante  en  faveur  de 
notre  système.  La  Saxe  a  eu ,  en  mil  sept  cent  cinquante-cinq ,  un  million 
six  cent  quatre-vingt-six  mille  neuf  cent  huit  habitans.  Supposons  que 
cette  contrée  étant  en  général  plus  fertile  et  placée  dans  son  ensemble 
sous  im  climat  plus  doux  que  les  états  du  roi  de  Prusse ,  Paccroissement 
général  de  la  population  y  soit  de  dix  sur  mille,  c'est-à-dire  que,  sur 
cent  individus ,  il  en. naisse  amiuellement  un  déplus  qu'il  n'en  meurt  (i). 


(  I  )  S'il  en  est  ainsi ,  comme  nous  le  croyons, cette  diffôrence  entre  l'accroissement 
annuel  dans  les  états  Prussiens  et  Saxons  ,  ne  sauroît  s'attribuer  uniquement  au  climat 
dans  des  pays  si  voisins.  Elle  doit  être  mise  en  grande  partie  sur  la  différence  des  sys- 
tèmes qui  les  régissent.  Mais  pour  plus  de  simplicité  nous  admettrons  la  supposition 
di^  texte» 

Alors 
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Alors  nous  trouverons,  par  un  calcul  semblable  à  ccliii  que  nous  avons 
i&ic  dans  le  livre  de  la  population,  au  sujet  de  la  monarchie  prussienne, 
que  la  Saxe  ,  par  Paccroissement  annuel  de  sa  population  ,  auroit  dû  avoir, 
en  mil  sept  cent  quatre-vingt<inq ,  deux  millions  deux  cent  cinquante- 
neuf  mille  neuf  cent  cinquante  habitans;  mais  elle  n^en  a  qu^un  million 
neuf  cent  quarante-un  mille  huit  cent  six  ;  elle  a  donc  souffert  une  perte 
de  trois  cent  dix-huit  mille  cent  quarante-quatre  individus. 

Les  états  du  roi  de  Prusse,  avec  une  population  acmelle  de  cinq 
millions  quatre  cent  vingt  mille  habitans ,  ont  souffert  dans  Paccroissenlent 
annuel  de  leur  population  ,  un  vide  de  plus  d^un  million  d^individus, 
depuis  mil  sept  cent  quarante-deux,  et  un  de  sept  cent  quatre- vingt 
mille ,  depuis  mil  sept  cent  cinquante-cinq  y  en  calculant  sur  une  moyenne , 
entre  les  cent  soixante  -  cinq  mille  naissances  ,  à  raison  d'une  naissance 
sur  vingt-huit  vivans ,  et  les  cent  vingt-deux  mille  morts ,  à  raison  d'un  mort 
sur  trente -six  vivans,  ce  qui  donne  quatre  miUions  cinq  cent  six  mille 
individus  pour  la  somme  des  sujets  de  Frédéric  II. 

Pour  appercevoir  nettement  tout  ce  que  ce  calcul  apporte  de  force  à 
nos  principes ,  il  faut  considérer  ^ue ,  dans  les  années  qui  lui  servent  de 
bases  ,  se  trouve  Phiver  de  mil  sept  cent  soixante  et  onze  à  mil  sept 
cent  soixante  et  douze ,  qui  a  coûté  à  la  Saxe  cent  cinquante-un  mille 
trois  cent  vingt-deux  habitans  enlevés  extraordinairement  par  la  famine. 
Si  Pon  défalque  cette  somme  de  celle  de  la  population  qu'auroit  dû  avoir 
la  Saxe  en  s'élevant  naturellement  ds^s  Pannée  mil  sept  cent  soixante- 
quinze  ,  et  que  Pon  continue  à  calculer  sur  le  pied  d'un  accroissement 
annuel  de  dix  sur  mille ,  on  trouvera  qu'en  mil  sept  cent  quatre-vmgt-cinq 
la  Saxe  auroit  dû  avoir  deux  millions  quatre-vingt-treize  mille  deux  cent 
quarante-trois  habitans ,  suivant  le  cours  ordinaire  des  choses ,  et  que  la  guerre 
de  sept  ans«ne  lui  en  a  coûté ,  au  bout  de  trente  années ,  que  cent  cinquante- 
deux  mille  deux  cent  quarante-trois  de  sa  population  naturelle. 

A  la  vérité ,  les  provinces  du  roi  de  Prusse  ont  souffert  aussi  quelque 
chose  des  mauvaises  années  mil  sept  cent  soixante-onze  et  mil  sept  cent . 
$oixante-douze  ,  mais  infiniment  peu  en  comparaison  de  la  Saxe  :  car  la 
Silésie ,  qui  en  a  été  principalement  grevée ,  et  qui ,  sous  aucun  rapport  , 
n'est  inférieure  à  Pélectorat ,  n'a  eu ,  en  mil  sept  cent  soixante-douze  ,  qu'un 
excédent  de  dix  mille  morts  sur  les  naissances  ;  ce  qui ,  si  Pon  compte 
que  sur  treize  cents  ou  treize  cent  cinquante  mille  habitans  qu'elle  coQtenott 
Tome  IV.  F 
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alors  y  elle  devoir  avoir  cette  même  amiée  environ  dix  mille  naissances 
de  plus ,  fait  voir  qu'elle  n'a  perdu  que  vingt  mille  individus  par  cette 
mortalité  extraordinaire. 

Favoue  que  c'est  au  gouvernement  du  roi  de  Prusse  qu'il  faut  attri- 
buer l'atténuation  des  mauvais  effets  de  cette  famine  sur  la  population 
de  SCS  états.  Aussi  n'ai-je  jamais  dit  que  le  gouvernement  ne  doive  pas 
avoir  d'argent  pour  acheter  des  grains,  lorsque  la  famine  est  dans  son 
pays.  Il  vaudroit  sans  doute  beaucoup  mieux  prévenir  cette  calamité  par  la 
'liberté  illimitée  du  commerce  des  grains  :  car  ce  fut  principalement  à 
la  mauvaise  législation  sur  cet  objec ,  que  la  Saxe  dut  ce  fléau  ,  auquel 
d'ailleurs  un  pays  manufacturier  est  plus  sujet  qu'un  pays  agricole  ;  et 
certes ,  si  l'industrie  saxonne  ne  se  tourne  pas  principalement  du  côté 
de  la  culture ,  c'est  bien  uniquement  la  faute  du  gouvernement  de  cette 
fertile  contrée. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  cette  Saxe  ,  qui  a  infiniment  plus  souffert  de  la 
guerre  de  sept  ans  que  les  états  du  roi  de  Prusse  ;  cette  Saxe  ,  où  le 
souverain  n'a  rien  donné  depuis  la  guerre  ,  pour  établir  une  colonie  , 
pour  fonder  une  fabrique  ,  pour  faire  bâtir  des  maisons  à  des  particu- 
liers ;  cette  Saxe ,  abîmée  de  dettes ,  et  obligée  d'envoyer  annuellement 
de  grosses  sommes  dans  l'étranger  ;  cette  Saxe ,  qui  n'a  ni  monopole  de 
t-abac ,  ni  monopole  de  café  ,  ni  régie  ,  ni  compagnie  maritim©  ,  ni 
caisse  de  fabriques ,  ni  caisse  de  soie  ,  ni  lager-haus ,  ni  enfin  toutes  les 
belles  choses  établies  en  Prusse  peur  restreindre  le  luxe  ,  faire  gagner 
h  main-d'œuvre  au  régnicole  ,  et  retenir  le  numéraire  dans  le  pays  en 
y  faisant  entrer  celui  du  dehors  ;  cette  Saxe  ,  qui  cependant  a  une  assez 
mauvaise  législation ,  des  impots  énormes  ,  beaucoup  d'impositions  indi- 
rectes ,  et  dont  tout  l'avantage  consiste  en  ce  que  le  gouvernement  s'y  mêle 
de  moins  de  choses  que  le  gouvernement  prussien  ,  n'a  eu  ,  petiflant  trente 
années,  sur  un  million  six  cent  quatre-vingt-six  mille. habi tans ,  qu'un 
vide  de  cent  cinquante-deux  mille  têtes  dans  l'accroissement  naturel , 
évalué  très-haut,  que  devoir  avoir  sa  population. 

Les  états  du  roi  de  Prusse  ,  au  contraire  ,  étayés  de  tant  d'inventions 
fiscales  si  vantées ,  et  des  efforts  de  tous  genres  prodigués  par  le  souverain  , 
ont  éprouvé  ,  pendant  Te  même .  espace  ,  sur  l'accroissement  destiné  par 
la  nature  à  une  population  de  quatre  millions  cinq  cent  six  mille  habi- 
uns ,  un  déchet  de  sept  cent  quatre-vingt  mille  têtes  (   calcul  fait  sur 
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une  proporrion  l)eaucottp  moindre  ,  )  c'est-à-dire  ,  presque  le  double  du 
vide  saxon.  Qu'on  apprécie  maintenant  l'action  malfaisante  du  gouver- 
nement prussien  sur  la  population  ,  en  n'oubliant  pas  qiie  la  Saxe  a  eu 
des  pertes  et  des  calamités  infiniment  plus  terribles  à  réparer  que  ses  voi- 
sins. M.  de  Borke  (  i  )  peut  s'exercer  sur  ce  résulut  palpable  des  deux 
espèces  d'administration. 

Nous  ajouterons  ici ,  à  la  moyenne  prise  sur  dix-neuf  années  des  nais- 
sances et  des  morts ,  la  somme  des  unes  et  des  autres  pour  les  années 
mil  sept  cent  quatre-vingt-trois  et  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre  ,  tirée 
cables  statistiques. 

.  Naissances  :        Morts  :         Mariages  : 

1783 7^M^ 5^*137 M>47^- 

1784 7^^839 $1,901 i4»8$9- 

M.  Canzler  dit  ,  qu'en  prenant  la  moyenne  des  naissances  et  des 
morts ,  des  trois  années  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois ,  mil  sept  cent 
quatre-vingt-cinq ,  et  multipliant  les  premières  par  vingt-six  et  demi ,  et 
les  autres  par  trente-six ,  la  somme  de  un  million  neuf  cent  quarante-un 
mille  habitans  en  résulte  à  peu  près. 

Pdur  que  cela  fut  vrai ,  il  faudroit  qu'en  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
cinq  les  naissances  se  fussent  élevées  au  nombre  de  soixante-dix-sept  mille 
deux  cent  trente-trois ,  et  les  morts  à  celui  de  cinquante-deux  mille  huit 
cent  soixante- deux,  ce  qui  donneroit  un  surplus  de  près  de  vingt -quatre 
mille  cinq  cents  naissances ,  et  par  conséquent  une  différence  subite  d'une 
année  à  l'autre  absolument  inexplicable.  Nous  croyons  donc  que  c'est  par 
vingt -sept  et  demi  qu'il  faut  multiplier  les  naissances,  et  que  c'est -là 
ce  que  M.  Canzler  a  voulu  dire.  Soixante  -  onze  mille  naissances  multipliées 
par  ce  nombre ,  donnent  une  population  d'un  million  neuf  cent  cinquante- 
deux  mille  têtes;  et  cinquante  -  quatre  mille  morts  multipliées  par  trente- 
^ix ,  en  donnent  une  d'un  million  neuf  cent  quarante-quatre  mille  ;  d'où 
il  suivroit  que  nous  aurions  calculé  trop  haut  l'accroissement  naturel  de 
la  population  en  Saxe  ,  puisqu'il  ne  seroit  que  de  huit  cent  soixante  sur 
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dix  mille  habitam  «  et  non  de  mille ,  comme  nous  Pavons  suppose.  Ainsi 
nos  calculs  prouveroient  encore  davantage  que  nous  n^en  avons  conclu 
en  faveur  de  la  supériorité  des  mesures  du  gouvernement  saxon,  (qui,  à 
proprement  parler  ,  n'ont  été  que  des  non  -  mesures  ,  une  liberté  de 
commerce  et  d'industrie  plus  étendues  ,  )  sur  l'acrivitc  meurtrière  du 
gouvernement  prussien. 

Après  ces  Calculs ,  que  leur  objet  nous  a  paru  rendre  intéressans ,  il  nous 
reste  à  examiner  quelques  données  des  tables  de  M.  de  Heinitz  relarives  à 
la  réparddon  de  ce  nombre  d'habitans. 

Il  s'y  trouve  environ  quarante-neuf  mille  stipendiés  ;  savoir ,  vingt-six  mille 
soldats  9  seize  mille  cinq  cents  ecclésiastiques  et  six  mille  cinq  cents  indivi- 
dus dans  les  emplois  civils.  En  supposant  que  sept  cent  trente-deux  gentils- 
hommes vivent  sans  emplois  sur  leurs  terres,  quoique  cette  supposition  soit 
trop  forte  ,  la  proportion  que  nous  venons  d'indiquer  ne  doit  pas  paroîore 
énorme  ;  au  moins  est-elle  fort  au-dessous  de  ce  que  l'on  trouve  dans  une 
infinité  d'autres  pays.  Il  n'est  guère  possible  de  nos  jours ,  et  dans  l'ordre 
actuel  des  choses ,  de*  conduire  les  aflfàires  militaires ,  religieuses  et  civiles 
d'un  million  neuf  cent  mille  âmes  avec  moins  de  monde.  Il  est  vrai  que  le 
salut  étemel  a  paru  d'une  très-grande  importance  aux  Saxons ,  puisque  les 
ecclésiastiques  font  le  grand  tiers  de  tous  les  stipendiés ,  et  près  du  triple 
de  ceux  auxquels  est  confié  le  soin  des  affaires  temporelles ,  la  défense  à 
force  ouverte  exceptée  ;  ce  qui  prouve  et  développe  suffisamment  combien 
ce  peuple  estsupersudeux. 

Cependant  ce  nombre  de  stipendiés  n'est  pas  entièrement  perdu  pour 
l'agriculture;  il  sen  en  partie,  par  ses  productions,  à  se  payer  lui-même. 
Les  revenus  d'un  grand  nombre  de  pasteurs  des  âmes  à  la  campagne ,  con- 
sistent en  terrains  qu'ils  cultivent,  et  tous  les  maîtres  d'école  ont  des  jardins 
plus  ou  moins  grands ,  dont  ils  tirent  une  partie  de  leur  subsistance.  Il  y 
a  ,  dans  le  militaire,  dans  la  robe  et  dans  les  finances  ,  des  gentils- 
hommes ,  ou  autres  propriétaires  de  terres ,  qui  les  exploitent  ou  les  font 
exploiter. 

Nous  croyons  au  reste  que  M.  de  Heinitz  n'a  fait  entrer  dans  son  calcul 
que  ceux  qui  sont  véritablement  au  service  de  l'état,  et  qui  en  retirent 
une  paie.  S'il  y  a,voit  compris  les  titulaires,  les  sommes  seroient  proba- 
blement devenues  plus  fortes.  La  soif  des  titres  est  insatiable  en  Alle- 
magne i  personne  n'y  croit  valoir  qu'autant  que  le  souverain  le  timbre  par 
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un  titre.  Cela  est  plus  vrai  en  Saxe  qu^ailleurs ,  et  il  en  est  résulté  une  foule 
de  titulaires  de  toute  espèce. 

Mais  cette  maladie ,  vraiment  contagieuse ,  n^y  détruit  pas  l'industrie , 
comme  elle  fait  en  d'autres  pays.  Les  raisons  en  sont,  1°.  que  les  dignités 
municipales  de  Leipzick  et  des  villes  commerçantes  de  la  Lusace  ont  assez 
d'autorité  pour  satisÉiire  des  hommes  nés  dans  ces  lieux  et  accoummés  à 
les  respecter.  Cette  opinion  retient  les  famille»  riches  qui  possèdent  ces 
dignités ,  et  avec  elles  les  capitaux ,  et  par  conséquent  l'industrie  ;  2°.  que  les 
réformés  n'ont  d'autres  ressources  que  le  commerce ,  ce  qui  les  rend  indus- 
trieux y  et  leur  industrie  anime  celle  des  manufacturiers  ;  3^.  que  de  faux 
principes  d'administration  ont  fait  préférer  le  fabricant  à  l'agriculteur ,  et 
naître  un  préjugé  qui  subsiste  encore  avec  violence.  L'état,  gêné  dans  ses 
moyens ,  borne ,  autant  qu'il  peut ,  la  classe  de  ses  stipendiés.  Les  titres  ne 
sont  jamais  que  pour  les  riches ,  et  le  nombre  des  places  étant  petit ,  tout 
ce  qui  y  dans  la  cksse  nombreuse  des  individus  que  le  goûfr  ou  la  vanité 
ponent  aux  emplois ,  ne  sauroit  espérer  d'en  obtenir ,  et  qui  cependant  est 
tourmenté  de  son  ambition,  de  son  acrivité ,  court  la  carrière  des  fabriques 
plutôt  que  celle  de  l'émde  ou  des  armes ,  à  moins  d'un  attrait  impérieux 
dont  l'effet  ordinaire  est  la  résoludon  de  s'expatrier.  Le  nombre  de  ceux 
qui  prennent  ce  dernier  parti  est  fort  grand  ;  on  trouve  3es  Saxons  par- 
tout ,  tandis  qu'en  général  on  voit  peu  d'étrangers  en  Saxe ,  et  ces  sortes 
d'émigradons  seroient  plus  considérables  encore ,  sans  la  prévention  que  le 
Saxon  a  communément  pour  son  pays ,  et  par  laquelle  il  y  est  retenu.  Cette 
espèce  de  sujets  se  voue  rarement  à  l'industrie  rurale  ;  ils  cherchent  de 
préférence  celle  des  villes. 

Voici  le  tableau  de  la  population  des  prihcipales  villes ,  tûré  des  mémoires 
les  plus  sûrs  que  l'on  ait  à  cet  égard. 

Dresde • •  •  •   45  à  50,000 

Leipzick 30  à  33,000 

Wittenberg ^00 

^  depuis  la  guerre  ;  autrefois  plus  de  7000 

Freyberg. 9000 

Chemnitz *- 8000 

•  Merseburg 57^^ 

Weissenfeis  ..•.....'...•. 5  300 
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Meissen  .*...-•••....* -  5000 

Zwîckau 5  300 

Naumbourg •  •  7700 

Zeitz •  ^900 

Eislebcn 4Ç00 

Sangers-Hanusen 4300 

Schneeberg 4700 

Zittau  • 10,000 

Goerlitz  •  • 7800 

Bautzen 7Soo 

Lauban 6^00 

Camenz •  •  •  •  5  $00 

Loebau 2100 

Hemhuth,  chef-lieu  de  la  secte  de  ce  nom*  •  •  1450 

Il  en  est  beaucoup  d'autres  de  trois  mille  et  au  -  delà.  Nous  ajouterons 
ici  la  liste  des  métiers  à  Leipzick,  qui  comparée  à  celle  de  tous  les 
métiers  en  Saxe ,  que  Ton  trouve  dans  les  tables  de  M.  de  Heynitz ,  fera 
voir  quelle  part  cette  ville  a,  soit  à  Pindustrie  en  général,  soit  au  luxe 
de  la  Saxe, 

Apothicaires 4 

Baigneurs  -  Chirurgiens 3 

Boulangers f 32. 

Gantiers 7 

Sculpteurs •* ' 4 

Tonneliers 24 

Distillateurs • 40 

alambics  en  acnrité. 

Relieurs 23 

Im{#meurs 13 

imprimeries.  Chaque  imprimeur  fait  aller  plusieurs  presses. 

Armuriers 2 

Vergettiers 4 

Chirurgiens  -  Barbiers 13 

Maroquiniers 2 


Saxe.  4^ 

Tourneurs •  •  10 

Faiseurs  de  limes 2 

Ramoneurs  de  cheminée ç 

Tailleur  de  formes  •  •  • i 

Pécheurs 17 

Bouchers • 29 

Luthiers  •  •. 2 

Vitriers • •  •  •  •  12 

Graveur  en  pieire ,  verre ,  &c. i 

Orfèvres • 17 

Tireurs  et  fileurs  d'or ,  &c. 24 

Dicimaste i 

Batteurs  d'or 2 

Ceinturonniers * -•  •  •  4 

Faiseur  d'oubliés    i 

Chapeliers 7 

Faisetu^s  d'insçrumens  de  musique 3 

Faiseun  de  peignes 6 

Cartiers ,  non  compris  la  grande  fabrique  de  cartes 

ctabHe  dans  cette  ville 3 

Pelletiers éj 

Ferblantiers 13 

Boutonniers 3^ 

Vanniers 6 

Jardiniers 34 

Imprimeurs  en  taille^ouce 6 

Chaudronniers 7 

Graveurs •  •  12 

Lacqueur    i 

Couteliers  . .  • . .  ^ 13 

Tisserans  en  toile  et  en  laine 12 

Tanneurs 28 

Peintres '•  •  •  ? Il 

Maçons 6 

Faiseurs  d'inscrumens  de  mathématiques 5 

Meuniers 4 
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Epingliers • •  •  •  •  •  •  •  •  g 

Clouriers % 

Faiseurs  d'orgues 5 

Parchcminiers a 

Perruquiers 107 

Graveur  de  cachet i 

Passementiers jg 

Faiseurs  de  moulins  à  tabac z 

Corroyeurs g 

Fondeurs  de  cloches d 

Faiseurs  de  scies 8 

Métiers  en  activité  avec  ceux  des  autres  ouvriers 

en  soie. 

Fabricans  en  velours 200 

Selliers iq 

'Couvreur  •  •  •  ; j 

Emouleurs  et  polisseurs • 1 

Serruriers » 28 

Maréchaux 12 

Tailleurs ai8 

Teinturiers a 

Fondeurs  en  caractères 2 

dont  l'un  est  M.  Brcitkopf ,  qui  a  une  grande  manu- 
facture dans  ce  genre. 

,     Cordonniers 211 

Teinturiers  en  noir 2 

D.**             en  soie 2 

Fabricans  en  bas  de  soie ,  sans  les  marchands  •  •  •  z 

Chandelliers ja 

Cordicrs , j8 

Eperonnier j 

Amidonniers a 

Tailleur  de  pierre • i 

Fabricans  de  bas y 

Tapissiers 
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Tapissiers 8 

Menuisiers • yj 

Potiers •< ^ 

Horlogers 8 

Fabricans  de  toile  cirée 10 

Charrons ç 

Mégissiers ç                                                              1 

Dentiste i 

Charpentiers .•  •  •  •  7 

Fondeurs  en  étain I2 

Fondeurs  de  boutons  d'étain  et  d'argent 4 

Teinturiers  de  zibeline 2 

Ouvriers  en  drap 14 

Total 1733 

Ce  tableau  offre  quelques  observations  ;  on  y  reconnoît  Pespècc  d'industrie 
qui  s'est  tournée  vers  Leipzick. 

Par  exemple  ,  le  tableau  de  M.  de  Heinitz  n'indique  dans  toute  la  Saxe 
que  vingt-huit  ouvriers  en  or ,  soit  batteurs  ,  soit  fileurs ,  soit  tireurs.  De 
ce  nombre ,  vingt-six  sont  à  Leipzick. 

Suivant  ce  même  tableau  ,  il  y  a  trois  cent  cinquante  ouvriers  en  soie 
dans  la  Saxe.  Leipzick  seul  compte  deux  cens  métiers  de  ce  genre  , 
et  deux  maîtres  fabricans  de  bas  de  soie.  Ce  sont  donc  les  fabriques  fines  et 
précieuses  qui  ont  choisi  cette  ville  pour  leur  siège. 

Un  fait  singulier ,  et  qui  prouve  bien  le  caractère  efféminé  des  habitans 
de  Leipzick ,  c'est  que  de  trois  cent  quarante-quatre  personnes  que  l'art  du 
perruquier  exerce  en  Saxe  ,  il  se  trouve  à  Leipzick  seul  cent  sept  maîtres 
perruquiers  d'hommes  ou  de  femmes ,  sans  compter  les  compagnons  et  les 
apprentifs. 

Nous  sommes  obligés  de  prendre  le  second  tableau  de  M.  de  Heinitz , 
cotte  (B) ,  concernant  la  culmre  de  la  Saxe  tel  qu'il  nous  le  donne.  On  ne 
sauroit  au  moins  dire  qu'il  soit  flatté  ;  car  il  présente  un  triste  ordre  de 
choses,  ainsi  que  nous  le  prouverons.  Il  contient  d'ailleurs  ce  que  nous 
possédons  de  plus  circonstancié  sur  la  culture  de  l'électorat  ;  et ,  quoiqu'il 
paroisse  difficille  de  parvenir  à  savoir  tout  ce  que  les  agriculteurs  d'un 
pays  de  plus  de  deux  mille  lieues  carrées ,  et  d'un  million  neuf  cent  mille 
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habitans ,  sèment  et  recueillent ,  ceux  qui  cohnoissent  Pecat  des  paysans 
en  Allemagne,  ne  trouveront  pas  la  chose  tout-à-fàit  impossible.  Je  n'allé- 
guerai pas  qu'ils  sont  serfe  dans  plusieurs  provinces ,  et  nommément  dans 
la  Haute  et  Bassç-Lusate ,  sur-tout  dans  cette  dernière  ,  où  leur  servitude 
est  même  très -dure;  mais  je  dirai  qu'ils  ne  sont  libres  nulle  part. 
On  les  y  tient  sous  la  tutelle  la  plus  avilissante ,  sur-tout  relativement  a 
leurs  culmres.  L'agriculteur  en  Allemagne  n'ose  semer ,  ni  ce  qu'il  veut , 
ni  où  il  le  veut.  Il  faut  qu'il  sème  la  même  espèce  de  grains  que  les 
autres  dans  le  district  où  se  trouve  son  champ ,  et  cette  espèce  de  grains 
est  déterminée  par  les  baillife.  Si  vous  joignez  à  ceci  que  la  fiscalité  a 
tellement, fait  arpenter  les  terrains,  que  la  grandeur  des  champs  est  très- 
exactement  mesurée,  et  connue,  vous  sentirez  qu'il  est  en  général  aisé  de 
savoir  combien  de  grains  le  paysan  cultive,  combien  il  en  recueille  de 
chaque  espèce ,  et  de  faire  un  apperçu  assez  juste  relativement  au  reste. 

Nous  baserons  donc  sur  le  tableau  de  M.  de  Heinitz ,  sinon  absolument 
quant  aux  sommes ,  du  moins  quant  aux  proportions. 

Pour  mettre  le  lecteur  mieux  en  état  de  juger  de  ce  que  nous  allons 
dire ,  nous  lui  présenterons  ici  le  tableau  comparé  de  la  récolte  et  de  la 
consommation  des  généralités ,  à  l'époque  la  plus  récente. 

Consommations  Récoltes 

pour  hommes  et  pour  chevaux,  avec  la  semence  (l). 


Généralités. 


La  i.^" 337,916 289,073 

La  2.*  •  •  •  •  • 501,923 1,131,40^ 

La  3.* 7^7»535 i,oi5,8o8 

La  4/ 4<^3'8ï9 ^^07,797 

La  5.' 177,678 346,88c 

La  6.* •  580,528 ^77>3^9 

La  7.« 186,264 H^ïî  ^  ï 

La  8.' 55o>$ii • 77^1842 

La  9/ 250,930 221,227 

La  10.* 42,791  •  * 16,446 

Total 3,809,48(5 5,324,394. 

Semence  à  déduire*  ••  1,258,598 

4,065,796 


(l)  Les  mesures  de  Saxe  sont  des  septiers  tenant  huit  mille  quatre  cent  quatre 
pouces  cubes  de  France ,  et  pesant ,  l'un  portant  Tautre  ,  deux  cent  quarante  livres* 
Un  de  ces  septiers  £dt  juste  trois  scheflels  de  Berlin. 
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Nous  ne  saurions  nous  expliquer  la  variante  que  nous  trouvons  dans 
im  autre  tableau ,  ajouté  à  celui-ci ,  lequel  spécifie  la  quantité  de  chaque 
espèce  de  grains  récoltés  dans  chaque  généralité ,  et  suivant  lequel  chacune 
de  ces  généralités  recueille ,  déduction  faite  de  la  semence. 

La  i.*^ • 31 9,800 septien. 

La  2/ 737 A^^ 

La  3/ ^4^,37^ 

La  4/ ^08,^03 

La  5.* • 322,910 

La  6: 38^01$ 

La  7/ H^,97* 

La  8/ $38,$<îtf 

La  9/ ^39>433 

La  10/ • ^4,81$ 


Tandis  que  les  sonunes  devrpient  être  au  contraire: 

La  i.*** • 189,^74 

La  2/ • 933,841 

La  3/ ^ 788,470 

^  La  4/ • 445,985 

La  5/  . .  .^ 280,227 

La  6.*  ' • 509,401 

La  7/ • 1^9,^13 

La  8/ •  * ^05,099 

La  9/ 132,5^^1 

La4o/ 10,9^4 

4,0^5 ,79^ 

Cependant  comme  les  autres  nombres  font  exactement  le  même  total 
de  quatre  millions  soixante -cinq  mille  sept  cent  quatre-vingt-seize 
septiers  pesant  chacun  deux  cent  quarante  livres  ,  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  la  cause  de  cette  variation  assez  singulière  cependant  ;  mais  qui 
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peut  être  le  résultat  d'une  subdivision  différente.  Puisque  M.  de  Heînîtz  nt 
*"  Fa  point  expliqué  ,  nous  nous  en  tiendrons  à  son  résultat  comme  au  sciJ 
que  nous  connoissions. 

Observons  d'abord  que,  comparé  à  celui  de  vingt  années  auparavant, 
il  montre  un  accroissement  prodigieux  dans  la  culture.  A  cette  époque  , 
il  n'a  été  recueilli  en  Saxe,  que  deux  millions  quatre-vingt-dix  mille 
quatre  cent  vingt -cinq  de  ces  mêmes  septierç,  déduction  faite  de  la 
semence.  La  récolte  présente  est  presque  double  ;  elle  surpasse  l'autre  d'un 
million  sept  cent  soixante-quinze  mille  trois  cent  soixante-onze  septiers. 

Peut-être  y  a-t-il  de  l'erreur  dans  ces  calculs;  la  différence  est  si 
énorme!  iUest  vrai  qu'à  l'époque  antérieure,  l'agriculmre  étoit  très- 
négligée  ;  le  gouvernement  même  l'opprimoit  à  certains  égards.  Le  vertige 
des  arts  et  des  manufactures  avoir  tourné  toutes  les  têtes  ;  cela  même  a  pu 
donner  à  la  masse  des  agriculteurs ,  les  moyens  de  soustraire  une  partie 
de  leurs  récoltes  à  la  connoissance  de  l'administration. 

Nous  pensons  aussi  que  le  tiombre  de  chevaux  étoit  alors  beaucoup 
moindre  en  Saxe  ;  ce  luxe  a  infiniment  augmenté. 

Cela  posé ,  examinons  sous  quels  rapports  la  culmre  s'est  si  prodigieuse* 
ment  élevée  en  Saxe.  L'excédent  de  la  seconde  époque  sur  la  première  est  : 

1(57,8 G tf  septiers  de  froment. 
402,282       >3        de  seigle. 
12,083       »        de  blé  sarasin. 
56,312     .  »        de  pois. 
595 ,061       9i        de  pommes  de  terre ,  c'est-à-dire ,  que  cette  cul- 
ture  a    presque   octuplé ,    étant  de  682,849 
contre   87,788. 
439,963        »        d'orge.  Cette  culture  a  presque  doublé. 
5  60, 112       n        d'avoine.  Cette  culture  a  augmenté  d'un  grand  tiers» 

Le  seigle  fait  la  principale  nourriture  des  hommes ,  et  l'avoine  celle 
des  chevaux*  L'un  et  l'autre  ont  augmenté  au-delà  d'un  tiers  (i).  C'est 
un  bel  accroissement  sans  doute. 


(  I  )  Ce  dernier  point  prouve ,  je  pense ,  la  justesse  de  ma  remarque  sur  le 
nombre  des  chevaux. 
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Quant  à  l'ôrge  ,  dont  la  culture  a  doublé  ,  je  ne  prétendrai  pas  ex- 
pliquer la  raison  de  ce  considérable  accroissement.  Les  brasseries  ont 
diminué,  dans  toute  l'Allemagne ,  parce  que  le  goût  du  vin  s'est  étendu , 
grâces  aux  facilités  qu'apporte  le  commerce  pour  s'en  procurer  de  bon, 
et  à  bon  prix ,  et  sur-tout  parce  que  la  consommation  du  café  s'est  extrê- 
mement multipliée.  Cette  révolution  a  eu  lieu  en  Saxe  ,  plus  même 
qu'ailleurs.  Il  est  sûrement  peu  de  cantons  dans  ce  pays  où  l'on  mange 
du  pain  d'orge.  Seroit-il  absurde  de  penser  que  les  droits  sur  les  boissons 
ont  occasionné  anciennement  des  défraudations  extrêmes  sur  cet  article  , 
et  que  l'accroissement  de  cette  culture  est  plus  imaginaire  que  réel  ? 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  vraisemblance  dans  l'augmentation  énoncée  pour 
la  culture  des  pommes  de  terre  ;  on  peut  même  assurer  qu'elle  est  entièrement 
vraie.  Cette  culture  si  utile ,  parce  que  tous  les  terrains  lui  conviennent , 
et  qu'elle  exige  peu  d'avances  ,  n'étoit  pas  estimée  autrefois  en  Saxe. 
On  en  a  enfin  reconnu  l'excellence ,  et  les  peuples  des  contrées  les  moins 
fertiles  en  retirent  de  grands  avantages.  Elle  couvre  sans  doute  un  vide 
considérable  dans  les  consommations.  Elle  rend  un  grand  nombre  des 
mains  de  la  claGsse  manufacturière  à  la  productive.  Tandis  que  le  mari  et 
les  fils  adultes  travaillent  aux  fabriques ,  la  femme  et  les  filles  cultivent 
les  pommes  de  terre  qui  nourrissent  en  grande  partie  la  famille. 

Mais  quels  que  soient  les  accroissemens  de  l'agriculture  en  Saxe ,  et 
en  admettant  les  résultats  de  M.  de  Heinitz  dans  toute  leur  force ,  il  est 
clair  que  ces  productions  ne  suffisent  point  à  la  consommation  de  ce  pays. 

La  Saxe  recueille •  •  •   4,05^,79^  septiers. 

Elle  en  consomme  ,  selon  M.  de  Heinitz-  •  •  •    3,809,486 

Excédent  de 256,310  septiers. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  absolument  certain ,  il  est  cependant  très-proba- 
ble que  c'est  l'année  mil  sept  cent  soixante-quinze  que  M.  de  Heinitz 
a  prise  pour  base  de  ses  calculs  :  cette  année ,  autant  que  nous  avons  pu 
nous  en  assurer ,  a  été  bonne ,  et  par  conséquent ,  les  résultats  ordinaires  sont 
généralement  parlant  moins  fevorables  pour  la  Saxe  et  son  agriculture. 

Mais  le  calcul  de  M.  de  Heinitz  n'est  pas  bien  posé.  Il  n'a  porté  en 
compte  que  la  consommation  des  hommes  et  des  chevaux.  Les  autres 
animaux,  comme- les  porcs ,  les  bœuÊ  pour  l'engrais  ou  pour  le  labourage ^ 
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On  nous  demandera  peut-être  comment  la  Saxe  a  fait  pour  subsister 
dans  des  temps  antérieurs, où,  avec  une  population  presque  égale,  elle  ne 
recueilloit  que  la  moitié  des  grains  actuels,  et  les  partisans  du  système 
manufacturier  et  commerçant ,  en  tireront  une  preuve  en  faveur  de  leur 
opinion.  Ce  sont ,  diront-ils ,  les  manufactures  qui  ont  ^ait  subsister  alors 
cette  foule  d'hommes  en  Saxe ,  et  qui  les  ont  mis  en  état  de  tirer  leurs  con- 
sommations du  dehors.  Toute  l'Allemagne  et  le  nord  aidoient  à  nourrir  la 
Saxe  à  leurs  dépens ,  et  à  lui  donner  un  éclat  qu'elle  n'a  jamais  eu  depuis.  Il 
faut  donc  tacher  de  ramener  ces  temps  ;  il  faut  encourager  les  manufac- 
tures et  le  commerce.  Le  gouvernement  doit  tourner  toute  son  attention , 
tous  ses  moyens  vers  ce  but. . . .  Nous  pensons  précisément  le  contraire ,  et 
voici  pourquoi. 

D'abord  ,  nous  observons  que  le  tableau  de  M.  de  Heinitz  donne  certai- 
nement des  notions  incomplètes  sur  l'agriculmre  saxonne  en  mil  sept  cent 
cinquante  -  cinq.  Les  récoltes  n'ont  pas  presque  doublé  depuis  cette 
époque  ;  mais  la  fiscalité  et  l'esprit  observateur  ont  su  se  procurer  de  meil- 
leurs moyens  de  connoître  la  somme  des  productions ,  bien  qu'ils  puissent 
être  encore  insufEsans  pour  la  détemiiner  complètement. 

Ensuite  si ,  comme  nous  le  croyons ,  les  manufacmres  de  la  Saxe ,  son 
commerce ,  et  sur-tout,  comme  il  est  très-vraisemblable ,  les  produits  de  ses 
mines ,  étoient ,  proportion  gardée  de  la  population ,  plus  considérables  alors 
qu'à  présent ,  et  pouvoient  par  conséquent  couvrir  plus  de  consommations 
tirées  du  dehors  ;  cela  même  ne  prouve-t-il  pas  combien  çst  précaire  la  pros- 
périté d'un  état ,  lorsqu'elle  porte  sur  cette  base  ?  Alors  elle  dépend  absolument 
des  autres  peuples ,  des  circonstances  où  ils  se  trouvent ,  qui  peuvent  changer , 
ou  même  de  leurs  caprices,  qui  sont  bien  plus  variables  encore.  L'agriculmre 
au  contraire  est  une  base  sûre,  indépendante,  que  chaque  pays  conserve  dès 
que  le  gouvernement  ne  la  renverse  pas.  Ses  productions  ont  un  débit  assuré , 
sur-tout  dans  un  pays  à  grandes  firontières  ;  car  elles  passent  de  main  en  main , 
d'un  village  à  l'autre.  Dès  que  le  seprier  de  bled  baisse  de  prix ,  ne  fut-ce 
que  d'un  sou  dans  quelque  contrée  de  l'Allemagne ,  les  voisins  l'achètent 
aussi-tôt,  et  la  balance  s'établit  par  des  achats ,  de  main  en  main,  dans  un 
continent  entier ,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Tous  les  soins ,  toutes  les  dé- 
penses du  gouvernement  ne  suffiroient  pas  à  rétabhr  les  manufacmres  en 
Saxe;  ce  seroient  des  peines  et  de  l'argent  perdus.  On  n'oblige  pas  les 
i^trangers  à  acheter  quand  ils  ne  le  veulent  point  j  et  encourager  les  manur^ 
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£icmres  par  des  primes ,  afin  de  mettre  ses  sujets  dans  le  cas  d'en  acheter  les 
ouvrages  à  meilleur  marché ,  en  supposant  même  que  cela  s'exécute  avec  la 
plus  grande  sagesse ,  la  plus  grande  économie ,  le  succès  le  plus  complet ,  ce  qui 
tst  une  supposition  tout-à-fait  gratuite  ;  c'est,  comme  nous  l'avons  tant  mon- 
tre ,  prendre  l'argent  de  %z%  sujets  d'un  côté ,  pour  le  leur  rendre  de  l'autre. 
D'ailleurs ,  on  verra  que  les  manufactures  de  la  Saxe  lui  fournissent  à-peu-près 
tout  ce  que  peut  leur  demander  la  consommation  de  ses  habitans. 

Mais  pourquoi  aller  chercher  si  loin  la  cause  de  la  population  et  de  l'éclat 
manufacturier  de  la  Saxe  avant  la  guerre  ?  Cent  quatre-vingt  millions  de 
dettes  faices  par  les  souverains ,  ont  du  sans  doute  jetter  une  masse  de  numé- 
raire surprenante  dans  sa  circulation.  Ce  numéraire  a  dû  porter  l'activité 
de  l'industrie  au  plus  haut  degré  dont  la  situation  de  la  Saxe  à  tous  égards 
la  rendit  susceptible.  Il  a  dû  sur  -  tout  lui  donner  un  éclat ,  une  appa- 
rence de  richesses  capable  d'éblouir  tous  les  yeux.  A  ces  dettes ,  il  faut 
joindre  celles  que  faisoit  la  noblesse  entraînée  par  l'exemple  de  la  cour.  Nous 
ne  tenterons  pas  d'en  fixer  la  sonune  ;  mais  elle  a  dû  être  énorme ,  puisque 
la  noblesse ,  riche  avant  cette  époque ,  est  ruinée  encore  aujourd'hui.  L^ 
cour  et  les  magnats  répandoient  avec  profusion ,  et  tout  ce  qui  avoit  quelque 
industrie  trouvoit  moyen  de  la  mettre  utilement  en  œuvre.  On  attiroit  un 
nombre  infini  d'étrangers  en  Saxe  ;  ils  y  en  conduisoient ,  ou  faisoient  venir 
une  infinité  d'autres.  Cette  population ,  entièrement  factice ,  consumoit  des 
denrées  étrangères ,  parce  que  la  Saxe ,  peu  préparée  à  un  pareil  surcroit  de 
population,  ne  pouvoit  pas  fournir  à  ^t%  consommations,  et  les  capitaux 
empruntés  servoient  à  couvrir  ce  qu'on  tiroir  de  subsistances  du  dehors.  En 
un  mot,  la  Saxe  vivoit  de  son  capital.  Elle  étoit  dans  le  cas  d'un  homme 
qui ,  avec  un  bien-fonds ,  rapportant  dix  mille  écus  de  rente ,  en  dépen- 
seroit  cinquante  mille  par  an ,  par  le  moyen  des  emprunts.  Assurément  cet 
homme  paroîtroit  pour  le  moment  cinq  fois  plus  riche  qu'il  ne  le  seroit  au 
fond.  Sa  maison  seroit  plus  remplie  de  stipendiés  et  de  chevaux  qu'elle  ne 
l'auroit  été  s'il  avoit  vécu  de  son  revenu  ;  mais  au  bout  de  quelques 
années  il  seroit  infàilUblement  ruiné  ;  il  n'y  auroit  pour  lui  d'autre  moyen 
que  de  vendre  son  bien ,  meubles  et  immeubles ,  et  de  liquider  ^t^  dettes , 
ou  de  réduire  sa  dépense ,  et  de  les  payer  peu  à  peu  de  ^^  revenus ,  dont  il  se 
lefuseroit  l'usage  pendant  tout  ce  temps-là. 

Or  ,  on  ne  vend  pas  les  meubles  et  les  immeubles  d'un  eut.  Aussi 
la  Saxe  a-t-^elle  pris  le  dernier  parti.  Elle  est  pauvre ,  elle  est  resserrée  dans 
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SCS  moyens;  ses  cotfres  et  ses  arsenaux  sont  vides.  Elle  ne  sauroit  aug- 
menter ni  sa  considération,  ni  sa  puissance.  Au  lieu  d'une  armée  de 
trente-six  à  quarante  mille  hommes  qu'elle  devroit  pouvoir  entretenir , 
elle  n'en  a  qu'une  de  vingt-six  mille  j  son  éclat  et  sa  population  se  sont 
évanouis  ;  les  fabriques ,  que  le  luxe  avoir  élevées  à  une  haute  splendeur , 
sont  déchues.  Vingt-trois  années  de  paix  et  d'économie  ont  empêché  la 
Saxe  de  croufer;  et  tout  ce  que  la  sagesse  humaine  peut  faire,  c'est  de 
maintenir  d'à-plomb  l'édifice  de  l'état ,  jusqu'à  ce  que  sqs  dettes  soient 
payées ,  que ,  par  ses  épargnes ,  il  ait  rétabli  son  capital  ;  qu'il  soit ,  en  un  mot , 
rappelle  à  sa  situation  naturelle. 

Mais  il  faut  pour  cela  un  bonheur  que  les  choses  humaines  ne  component 
pas.  Il  £êiut  quarante  années  d'une  paix  profonde  et  d'un  gouvernement 
aussi  sage,  aussi  économe  que  celui  dont  la  Saxe  jouit  à  présent.  Peut-on , 
doit-on  l'eispérer  ? 

Dans  cette  crise ,  l'état  devroit  songer  à  la  culture  de  son  beau  territoire 
comme  à  la  seule  base  solide  qu'on  puisse  donner  à  sa  consistance.  Il  devroit 
prendre  les  mesures  capables  de  mettre  l'agriculture  au-dessus  de  tous  les 
évènemens.  Feniles  ou  non ,  les  terres  restent.  Une  guerre  ruine  les  capi- 
taux et  les  moyens  de  la  culture ,  comme  ceux  des  fabriques  ;  je  le  sais  ; 
mais  c'est  précisément  pour  cela  que  je  proposerois  des  moyens  difFérens 
de  ceux  qu'on  offre  communément  en  pareil  cas  ;  des  avances ,  des  primes , 
l'établissement  de  magasins  qui  entretiennent  toujours  un  prix  égal ,  &c.  &c. 
Tous  ces  moyens  ne  servent  à  rien ,  ou  mettent  l'industrie  rurale  au  niveau 
de  la  manufacturière,  en  assujettissant  l'une  comme  l'autre  aux  évène- 
mens. 

Supposez  un  moment  que  la  Suisse,  que  l'Angleterre  soient  dévastées 
par  une  guerre ,  par  une  famine ,  par  une  peste  ;  si  leur  constitution  leur 
reste ,  on  verra  cette  perte  réparée  en  peu  de  temps.  Dès  que  le  goût  de  la 
culture  est  répandu ,  dès  qu'il  est  affermi  par  l'aisance  qui  y  est  attachée , 
cette  branche ,  si  féconde  de  l'industrie  humaine ,  est  à  l'abri  des  révolu- 
tions. Les  étrangers  viendroient  repeupler  et  cultiver  le  territoire ,  si  les 
nationaux  ne  le  pouvoient  plus.  C'est  donc  à  donner  une  bonne  consti- 
tution à  l'agriculture  qu'il  £iut  s'attacher,  et  la  Saxe  a  de  grands  pas  à  faire 
pour  y  parvenir. 

Elle  a  amélioré  son  agriculture ,  cela  est  certain  ;  mais  ce  n'est  point  assez 
puisqu'elle  ne  peut  pas  encore  nourrir  ses  habitans.  Suivant  le  tableau 


Saxe.  ^ç 

de  M.  de  Heinitz ,  ni  la  première ,  ni  la  sixième ,  ni  la  neuvième ,  ni  la 
dixième  généralité  n'ont  les  grains  qu'il  leur  faut.  Toutes  les  autres  ont  un 
excédent  si  petit ,  excepte  la  seconde  et  la  troisième ,  qu'il  ne  sauroit  couvrir 
les  mauvaises  années. 

Mais  nous  avons  prouve  que  le  tableau  de  M.  de  Heinitz  est  erroné , 
sur-tour  en  ce  qui  concerne  les  consommation^,  et  vraisemblablement  aussi 
relativement  aux  récoltes. 

Pour  nous  former  une  idée  plus  rapprochée  du  véritable  état  actuel  de 
l'agriculture  saxonne,  que,  dans  toutes  les  suppositions  possibles,  un 
tableau  de  Pannée  mil  sept  cent  soixante-quinze ,  (  c'est  la  date  probable 
de  celui  de  M.  de  Heinitz) ,  ne  peut  pas  donner  à  connoître  douze  ans 
après  f  nous  avons  fait  les  rapprochemens  suivans. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  cadastre  économique  très-exact  sur  quel- 
ques parties  de  la  Saxe ,  où  sont  marqués  les  hufen ,  ou  portions  de  quarante 
arpens  que  possède  chaque  village,  la  quantité  de  grains  qu'ils  y  sèment , 
les  chevaux  et  les  boeufs  nécessaires  pour  la  culture ,  et  ceux  que  les  vil- 
lages ont  effectivement.  Nous  possédons  ce  cadastre  pour  des  parties  con- 
sidérables de  quatre  généralités.  Voici  l'us^  que  nous  en  ferons. 

Nous  prendrons  dans  la  géographie  de  M.  Biisching  le  nombre  de 
villages  de  chacun  des  bailliages  sur  lesquels  nous  avons  des  renseigne- 
mens.  Il  n'est  pas  parÊdtement  exact  ;  mais  on  peut ,  avec  raison ,  le  sup- 
poser proportionnel.  Nous  calculerons  dans  le  rapport  du  nombre  des 
villages ,  les  objecsruraux  poiu:  les  parties  de  ces  généralités  dont  nous  n'avons 
ps  le  cadastre  ;  et,  de  cette  manière ,  nous  formerons  un  apperçu  de  l'agri- 
culture de  CCS  quatre  généraUtés ,  qui  nous  mettra  en  état  de  donner  une 
idée  de  celle  du  reste^e  la  Saxe.  Nous  calculerons  ensuite  les  récoltes  sur 
un  moyen  terme  de  la  fertilité  de  chaque  généralité  pris  dansjes  tables  de 
M.  de  Heinitz. 

Dans  le  cercle  électoral ,  notre  cadastre  donne  pour  les  bailliages  d'An- 
naburg ,  Liebenwerda  ,  Schlieben  ,  Schweinitz  ,  Soyda  ,  et  la  seigneurie 
de  Baruth,  trente -huit  nobles  inmiédiats  ,  quarante  -  sept  médiats ,  deux 
cent  quatre  villages ,  quatre  mille  cent  quatre-vingt-six  hufèn  ,  vingt- 
cinq  mille  deux  cent  soixante-deux  septiers  de  semailles ,  six  mille  huit 
cent  treize  chevaux  ,  sept  mille  six  cent  vingt-trois  bœufs ,  qui  seroient 
nécessaires  à  la  culture ,  et  six  mille  cinq  cent  soixante-trois  chevaux 
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avec  sept  mille  cent  quatre-vingt-trois    bœufs   qui   exîftent   r^ell&-' 
ment. 

Les  bailliages  de  Wittenberg ,  Graefenhaynichen ,  Beltzig ,  Gommern , 
Prestch  et  Bitterfcld  ont  trente-trois  gentilshommes  immédiats ,  quarante 
médiats ,  et  deux  cçnt  quatre-vingt-dix  villages.  Cela  donneroit  propor- 
tionnellement quatre  mille  sept  cent  soixante -quatorze  hufen  ,  trente- 
cinq  mille  neuf  cent  onze  septiers  de  semailles ,  neuf  mille  six  cent 
quatre-vingt-cinq  chevaux ,  et  dix  mille  huit  cent  trente-six  bœufs  né- 
cessaires ,  neuf  mille  trois  cent  cinquante  chevaux ,  et  neuf  mille  deux 
cent  trente  bœufs  effectifs. 

Le  tout  donneroit  huit  mille  neuf  cent  soixante  hufen ,  soixante-un 
mille  cent  soixante -treize  septiers  de  semailles,  seize  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-huit  chevaux ,  et  dix-huit  mille  quatre  cent  cinquante- 
neuf  bœufs  nécessaires,  quinze  mille  neuf  cent  treize  chevaux,  avec  seize 
mille  quatre  cent  treize  bœufs  effectifs ,  et  seulement  deux  cent  soixante* 
quinze  mille  deux  cent  soixante-dix-huit  septiers  de  récolte. 

Il  faut  noter  que  lé  cercle  électoral  est  le  plus  mal  cultivé  ,  celui  oà 
il  y  a  le  plus  de  terrains  déserts  et  abandonnés ,  dont ,  à  la  vérité ,  la 
jouissance  est  délaissée  aux  villages  voisins  ;  mais  il  est  assez  connu  que 
trop  de  terrain  empêche  de  bien  cultiver  celui  qu'on  a. 

Dans  le  cercle  de  Misnie,  les  quatre  bailliages  de  Meissen,  ceux  de 
Grossenhayn ,  de  Finsterwalda ,  de  Muglberg ,  de  Torgau  ,  d'Oschatz  et 
de  Senffenberg,  ont  cent  soixante-douze  gentilshommes  immédiats,  cent 
trois  médiats ,  huit  cent  quarante-sept  villages ,  dix  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt  dix-neuf  hufen ,  cent- vingt-quatre  mille  huit  cent  trente-un  septiers 
de  semence,  onze  mille  trois  cent  soixante-six  chevaux,  et  dix-huit  mille 
trois  cent  quarante  bœufs  nécessaires ,  douze  mille  quatre  cent  trente-huit 
chevaux,  et  seize  mille  six  cent  quatre-vingt-«ix  bœufe  effectifs. 

Les  bailliages  de  Dresde ,  de  Hohnstein  et  Lomen ,  de  Stolpe  et  de 
Moritzburg ,  ont  soixante-douze  gentilshommes  inunédiats ,  soixante-deux 
médiats ,  et  trois  cent  vingt-neuf  villages. 

Cela  donneroit  encore ,  proportionnellement ,  quatre  mille  cent  douze 
arpens ,  quarante-sept  mille  neuf  cent  trente  septiers  pour  les  semailles , 
quatre  mille  quatre  cent  seize  chevaux ,  et  sept  mille  quarante-un  bœufs 
nécessaires,  quatre  mille  huit  cent  trente -un  chevaux,  avec  six  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-un  bœufs  effectifs  :  le  total  feroit  quatorze  mille 
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sept  cent  onze  hufên  ^  cent  soixante-douze  mille  sept  cent  soixante-un 
septiers  de  semailles ,  avec  une  récolte  de  sept  cent  soixante-cinq  mille 
huit  cent  dix-huit  septiers ,  quinze  mille  sept  cent  quatre-vingt-quatre 
chevaux,  et  vingt-cinq  mille  trois  cent  quatre-vingt-un  bœufs  nécessaires, 
contre  dix-sept  mille  deux  cent  soixante-neuf  chevaux,  .et  vingt-trois 
mille  cent  soixante-sept  bœufs  effectifs. 

Dans  le  cercle  de  Leipzick ,  les  bailliages  de  Leisnig ,  de  Borna ,  de 
Mugeln  ,  de  Mutzschcn ,  de  Pegau ,  de  Rochlitz ,  de  Wurtzen ,  et  ceux  ^ 
qui  appartietment  aux  comtes  de  Schoenburg,  contiennent  cent  cinq 
fiefs  immédiats,  soixante -un  médiats,  cinq  cent  quarante-huit  villages  , 
quatre  mille  neuf  cent  vingt-six  hufen ,  cinquante-sept  mille  deux  cent 
trois  septiers  de  semailles ,  trois  mille  sept  cent  quatre-vingt-douze  cnevaux, 
et  huit  cent  quatre-vingt-onze  bœufs  nécessaires  pour  le  labour ,  et  quatre 
mille  neuf  cent  soixante-seize  chevaux ,  avec  six  cent  quatre-vingt-onze 
bœufs  effectif^;. 

Les  bailliages  de  Leipzick ,  de  Delitzsch ,  de  Zoerbig ,  de  Dueben  , 
d^Eilenburg ,  de  Grimma  et  de  Colditz ,  contiennent  quatre-vingt-quinze 
fiefe  du  premier  ordre ,  et  quatre-vingt-neuf  du  second ,  avec  quatre  cent , 
quatre-vingt-treize  villages  ;  ce  qui  donne ,  suivant  le  même  calcul  que 
ci-dessus ,  quatre  mille  quatre  cent  trente-sept  hufen  ,  cinquante-un  mille 
trois  cent  cinquante-trois  septiers  de  semailles,  trois  mille  quatre  cent 
quatre  chevaux ,  et  huit  cents  bœufs  nécessaires ,  avec  quatre  mille  quatre 
cent  soixante-huit  chevaux ,  et  six  cent  vingt  bœufs  effectifs  :  le  total 
formeroit  neuf  mille  trois  cent  soixante-trois  hufen  ;  cent  huit  mille  sept 
cent  cinquante-six  septiers  de  semailles ,  et  cinq  cent  quatre-vingt  sept 
mille  deux  cent  quatre-vingt-deux  de  récolte. 

Enfin  ,  dans  le  cercle  des  montagnes ,  les  bailliages  d' Altenberg ,  d'Au- 
gusmsburg ,  de  Frankenberg ,  de  Frauenstein ,  de  Freyberg ,  de  Grunhayn  , 
de  Gryllenburg ,  de  Lauterstein ,  de  Hossen ,  de  Pirna  et  de  Wolkenstein , 
contiennent  quatre-vingt-douze  fiefs  immédiats ,  et  cent  vingt-six  médiats , 
avec  cinq  cent  trente-trois  villages ,  six  mille  soixante-deux  hufèn ,  quatre- 
vingt-un  mille  trois  cent  huit  septiers  de  semailles ,  quatre  mille  six  cent 
douze  chevaux  ,  et  sept  mille  quatre  cent  quarante-six  bœufe  nécessaires 
pour  la  culture ,  cinq  mille  sept  cent  vingt-six  chevaux ,  avec  sept  mille 
trois  cent  un  bœufs  effectifs. 

Les  bailliages  de  Chemnitz ,  de  Dippoldiswalda ,  de  Stollberg ,  de 


!t 

I 

■j 

A 


6^  L  I  V  R  E    I. 

Schwarzcnburg ,  de  Wiesenbufg  et  de  Zwickau ,  ont  soîxatttc-troîs  fiefi 
*  immédiats ,  quarante-deux  médiats  ,  avec  trois  cent  soixante-dix-sept 
villages.  Cela  donne,  suivant  les  principes  énoncés  ci-dessus,  quatre  mille 
trois  cent  cinq  arpens,  cinquante-sept  mille  sept  cent  soixante  septiers 
pour  les  semailles ,,  trois  mille  deux  cent  soixante-quinze  chevaux,  et 
cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt-huit  bœufs  nécessaires,  avec  quatre 
mille  sept  cent  vingt-un  chevaux ,  et  cinq  mille  cent  quatre-vingt-cinq 
bœufs  effectifs.  - 

Le  total  feroit  dix  mille  trois  cent  soixante-sept  arpens ,  cent  trente- 
neuf  mille  soixante-huit  septiers  de  semaille ,  qui  donneroient  une  récolte 
de  sept  cent  quarante-un  mille  six  cent  quatre-vingt-^eize  septiers ,  sept 
mille  huit  cent  quatre-vingt-sept  chevaux,  et  douze  mille  sept  cent 
trente-quatre  bœufs  nécessaires ,  dix  mille  quatre  cent  quarante-sept  che- 
vaux ,  et  douze  mille  quatre  cent  quatre-vingt-six  bœufs  efiFertife. 

En  comparant  ces  états  avec  les  tableaux  de  M.  de  Heinitz ,  il  Éiudra 
avouer ,  ou  que  l'agriculture  en  Saxe  a  été  plus  considérable  que  ne 
l'indique  cet  écrivain ,  ou  qu'elle  a  reçu  des  accroissemens.  :  car  enfin 
ce  que  nous  avons  marqué  ici  n'est  que  le  produit  des  terrains  taillables 
de  ce  qu'on  nomme  les  magasins  hufcn  en  Saxe.  Il  y  a,  outre  cela 
encore ,  les  domaines  de  l'électeur ,  les  terres  de  la  noblesse ,  les  posses- 
sions du  clergé.  En  évaluant  tous  ces  objets ,  comme  les  meilleurs  auteurs 
font  dans  la  nouvelle  marche ,  à  un  tiers  du  total ,  on  trouvera  les  sommes 
suivantes ,  qui ,  comparées  à  celles  de  M,  de  Heinia ,  dorment  les  résuluts 
que  voici  ; 

Produits, 

Généralités,     selon  notre  calcul,  selon  M.  de  Heinitz.       Différence. 

i-^' 3^7>o37 ^^89*073 77»9^4 

3.* 1,021,090 1,016,808 4,28a  (i) 

4-' 783>o4^ ^07,797 i7^H$ 

^•'  ; 988,928 ^77>399 3ii>$^9 

3,160,097 2,591,077 569,020  . 


(  I  )  Plusieurs  considérations  justifient  notre  calcul.  La  différence  est  si  petite 
dans  la  troisième  généralité,  apparemment  parce  que  les  domaines  et  les  biens  du 
clergé  y  sont  en  plus  grande  proportion  que  dans  les  autres.  Elle  est  si  grande  dans 
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Si  Ton  évaluoit  dans  la  même  proportion ,  ou  l'accroissement  de  l'agri- 
culture de  la  Saxe  de  mil  sept  cent  soixante-quinze  à  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-cinq  ,  ou  les  erreurs  probables  des  tableaux  de  M.  de  Heinitz ,  on 
trouveçoit  que  la  Saxe  produit  annuellement  six  millions  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  septiers  de  grains  ou  environ ,  y  compris  les  patates.  Il  en 
faudroit  déduire  les  semences ,  ou  un  million  deux  cent  cinquante  mille 
septiers ,  et  il  resteroit  cinq  millions  deux  cent  quarante  mille  septiers 
pour  la  consommation.  11^  en  résulteroit  que  la  Saxe  achèteroit  annuel- 
lement un  million  cent  vingt  mille  septiers  ou  environ,  pour  suffire 
à  la  nourriture  des  animaux  de  tout  genre.  Mais  comme  nous  croyons  celle 
des  chevaux  évaluée  trop  haut  par  M.  de  Heinitz,  comme  celle  des  autres 
bestiaux  ou  volailles  roule  en  grande  partie  sur  le  déchet  de  celle  des 
hommes  ;  (  le  son ,  par  exemple  )  ;  comme  enfin  les  légumes  remplacent  un 
vuide  considérable  dans  la  nourriture  des  hommes ,  lequel  est  cependant 
emporté  en  grande  partie  par  les  grains  nécessaires  à  la  boisson,  qui 
clèvent  certainement  leur  consommation  plus  haut  que  nous  ne  Pavons 
cvaluée  :  toutes  ces  choses  mûrement  pesées,  on  peut  affirmer,  je  pense ^ 
que  la  Saxe  achète  annuellement  quatre  à  cinq  cent  mille  septiers  de 
grains,  fonnant  une  valeur  de  quatre  à  cinq  millions  de,  livres.  Mais 
comme  il  faut  cette  quantité  pour  la  seule  consommation  des  hommes ,  sans 
celle  des  animaux  de  toute  espèce ,  il  reste  toujours  prouvé  que  les  pro- 
duits de  l'agriculture  de  la  Saxe  ne  lui  suffisent  pas  ;  et  cela  est  d'autant 
plus  impardonnable ,  que  la  plupart  de  ses  districts  sont  d'une  fertilité  im*- 
mense  ,  et  capables  d'un  accroissement  de  culture  prodigieux. 

Mais  il  faudroit,  pour  l'obtenir,  mettre  la  cognée  à  la  racine  du  mal. 
Les  paysans  saxons  sont  surchargés  de  corvées;  il  faudroit  les  en  affranchir 
au  moyen  d'un  équivalent  équitable.  Cette  mesure  a  été  souvent  pro- 
posée; mais  la  résistance  qu'on  y  oppose  de  toutes  parts  est  vraiment 
affreuse  (i).  Il  est  horrible  de  penser  que  les  souverains  ne  sont  jamais. 


la  sixième ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  souffert  de  la  famine  en  mil  sept  cent  soixante- 
onze  ^  et  que  cette  calamité  lui  a  imprimé  une  activité  surprenante  pour  la 
culnire  ;  d^ailleurs  elle  produit  infiniment  de  patates  qui  donnent ,  suivant  M.  de 
Heinitz  ,  les  récoltes  les  plus  abondantes. 

(  I  )  Les  souverains  même ,  dont  en  général  la  volonté  peut  tout ,  ne  sauroient 
vaincre  cette  résisunce.  Le  roi  d'Angleterre  a  voulu ,  avec  la  fermeté  connue  de 
son  caractère ,  qu'on  abolit  les  corvées  dans  les  domaines  de  ses  états  d'Hanovre* 
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ou  fennes ,  ou  puissans ,  ou  obéis ,  que  pour  faire  le  mal.  La  Saxe  ne 
sauroic  trop  se  hâter,  parce  que  la  paix  est  absolument  nécessaire  pour 
consolider  un  tel  arrangement.  Le  paysan  de  la  Lusace  est  esclave  ;  il  faut 
le  rendre  libre.  Au  lieu  de  laisser  les  terres  de  la  noblesse  dans  lesfanùUes, 
comme  le  veut  M.  de  Hcinitz,  il  faut  en  feciliter,  en  encourager  l'alié- 
nation. La  noblesse  est  obérée ,  et  par  conséquent  hors  d'état  d'améliorer 
SCS  biens.  Les  capitalistes  qui  les  achèteront ,  s'en  occuperont  très-utilement , 
au  contraire  ;  et  si  un  pareil  arrang6nent  sert  peu  à  maintenir  l'éclat  de  la 
noblesse ,  il  est  infiniment  utile  pour  faire  fleurir  l'agriculture.  Il  faut 
diviser  les  domaines  et  les  affermer  en  petites  portions ,  pour  leur  donner 
toute  la  valeur  dont  ils  sont  susceptibles. 

Je  dirois  bien  aussi  qu'il  faut  diminuer  les  impôts  ;  mais  cela  n'est  ou 
cela  ne  paroîtra  pas  possible  encore.  Pour*  resserrer  ses  revenus  dans  la 
vue  de  les  augmenter,  il  feut  être  riche ,  et  l'électeur  et  l'état  sont  obérés; 
ils  sont  même  pauvres ,  si  c'est  l'être  que  d'avoir  plus  de  besoins  que  de 
moyens. 

Ces  mesures  ne  seroient  pas  plutôt  prises ,  que  l'agriculture  surpasseroit , 
dans  peu  d'années ,  l'attente  même  de  ceux  qui  connoissent  la  fertilité  naturelle 
de  a  Saxe.  La  nation ,  qui  a  négligé  jusqu'ici  son  territoire ,  reprendroit  le 
gt)iit  de  l'agriculture ,  et  y  portcroit  son  industrie  ingénieuse  ;  mais  les  pré- 
jugés seront  encore  long-temps  des  obstacles  à  des  mesures  si  sages ,  sans 
lesquelles  cependant  la  situation  de  la  Saxe  sera  toujours  soumise  à  des  varia- 
tions alannantes  ;  et  quoique  cet  électorat  soit  aussi  bien  aujourd'hui  que 
puisse  l'être  un  pays  qui  a  tant  souffert ,  le  moindre  hasard  renversera  son 
bien  être,  fondé  sur  la  pointe  de  la  pyramide,  sur  les  manufactures ,  sur  le 
commerce ,  et  du  tout  au  plus ,  sur  la  base  étroite  et  chancelante  des 
mines. 


On  a  commence.  Un  M.  Westfeld ,  homme  éclairé  ,  et  sans  doute  ami  de  l'humanité  , 
qui  a  écrit  sur  cet  objet ,  en  a  été  chargé  ;  il  s'y  est  appliqué ,  mais  ce  grand 
bienfait  du  souverain  a  été  arrêté  par  toute  sorte  de  manœuvres  ;  et  au  moment  oà 
aous  écrirons ,  cette  opération  a  cessé. 
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Productions  de  tous  les  genres  ;  manufactures ,  commerce* 

J.  o  U  T  E  s  les  productions  d'un  pays  peuvent  se  diviser  en  trois  classes , 
suivant  les  crois  règnes  de  la  nature.  Leur  abondance  ou  leur  disette  se 
règle  sur  la  qualité  du  sol  y  jointe  à,  celle  du  climat.  Le  sol  des  états  de 
rélecteur  de  Saxe  est  infiniment  varié ,  et  le  climat  Test  autant  que  la  variété 
du  sol  peut  y  influer ,  indépendamment  de  la  position  géographique. 

Le  cercle  électoral  est  une  contrée  sablonneuse  et  aride,  en  certains 
endroits.  La  Thuringe  est  un  des  plus  beaux  pays  du  monde  et  des  plus 
fertiles.  Le  cercle  de  Leipzick  et  celui,  de  Misnie  le  sont  beaucoup  aussi  ; 
mais  le  cercle  des  Mines  et  le  Voigtland  peuvent  passer  pour  des  contrées 
montùeuses,   et  arides  dans  leur   plus  grande  étendue;  le    firoid  et  les 
neiges  y  sont  infiniment  plus  considérables  et  plus  longs  que  dans  le  reste 
de  la  Saxe  ;  cependant  les  patates  d'Irlande  y  réussissent  et  compensent  un 
peu  leur  stérilité.  La  Haute-Lusace  forme  un  beau  pays  dans  une  grande 
partie  de  son  étendue  :  mais  cette  province  est ,  en  général ,  sablonneuse  ^ 
et  par  conséquent  un  peu  aride.  La  Basse-Lusace  est  un  pays  marécageux  ^ 
couvert  en  grande  partie  par  une  foret  à  fonds  humide  ;  aussi  sa  popu- 
lation est-elle,  comme  nous  Pavons  vu  ,  infiniment  moindre  que  celle 
d^aucun  autre  district  de  tout  Pélectorat.  Mais  comme  les  marais  peuvent 
'  se  dessécher ,  ce  pays  est  assurément  susceptible  d'amélioradons.  Quant  au 
comté  de  Henneberg ,  c'est  un  pays  presque  entièrement  occupé  de  febri- 
ques  en  métaux  >  parce  quHl  produit  ceux  -  ci  ;  et  il  est  par  conséquent 
stérile. 

L'agriculture ,  proprement  dite ,  comprend  la  plus  grande  partie  des 
productions  du  règne  végétal ,  et  nous  en  avons  parlé  ;  mais  il  est  deux 
de  ces  productions  qui  méritent  qu'on  en  fasse  une  mendon  paniculière , 
ce  sent  le  lin  et  les  vignes  qui  appartiennent  presque  également  au  corn-* 
mercje  et  à  l'agriculture. 

La  première  de  ces  plantes  est,  nous  l'avons  vu,  d'une  utilité  incal- 
culable pour  l'Allemagne ,  et  en  particulier  pour  la  Saxe.  Elle  sert ,  par 
sa  manufactura tion ,  sous  toutes  les  formes ,  depuis  la  plus  grossière  jusqu'à 
la  plus  subtile ,  à  couvtir  une  grande  quantité  du  prix  des  besoins  peut 
Tome  IV'.  l 
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lesquels  la  nation  saxonne  est  obligée  de  s'adresser  aux  étrangers.  Maïs  la 
Saxe  s'est  réservée  les  manipulations  délicates  de  cette  plante  admirable , 
comme  nous  le  verrons  bientôt  plus  particulièrement ,  et  les  avantages 
qu'elle  en  recueille  sont  vraiment  infinis. 

Il  paroîtra  peut-être  ridicule  de  faire  mention  du  vin  de  la  Saxe.  Mais 
enfin  c'est  une  production  utile.  D'abord ,  elle  met  en  valeur  des  terrains 
qui  sans  elle  resteroient  incultes,  ensuite  sa  quantité  est  plus  considérable 
que  ne  le  croiront  ceux  qui  ne  connoisscnt  pas  ce  pays,  et  le  vin  qu'on  y 
recueille  sert  à  une  grande  partie  de  la  consommation  au  moins  des  dis- 
tricts où  il  croît.  A  Dresde  même ,  on  le  boit  sur  plusieurs  tables ,  et  on  le 
sert  à  des  amis.  Lorsqu'on  l'a  gardé  pendant  quelques  années ,  il  est  vraiment 
buvable.  Enfin  ,  on  en  fabrique  beaucoup  de  vins  étrangers  ;  il  est  sur- 
tout fort  employé  à  faire  le  vin  de  Champagne  n\ousseux  de  Leipzick.  Le 
vin  de  Saxe  n'est  donc  pas  une  production  inutile.  Le  cercle  de  Misnie  et 
les  deux  évêchés  sont  les  contrées  qui  en  produisent  le  plus.  On  voit ,  au 
reste ,  dans  les  tables  de  M.  de  Heinitz ,  le  nombre  d'arpens  destinés  à  cette 
culture  dans  chaque  généralité. 

Le  bois  est  une  autre  production  végétale  très-nécessaire ,  qui  forme  un 
objet  d'exportation  pour  beaucoup  de  contrées  de  l'Allemagne ,  mais  dont 
la  Saxe  n'a  pas  assez  mênie  pour  sa  propre  consommation  ;  au  moins  est- 
il  des  districts  où  l'on  en  manque ,  et  qui  sont  trop  éloignés  de  ceux  ou 
il  abonde ,  pour  en  tirer.  Dans  ces  derniers ,  on  cherche  sans  doute  à  l'em- 
ployer  utilement  pour  les  fabriques.  Lfe  cercle  des  Mines ,  le  Voigtland 
et  la  Basse-Lusace  en  sont  remplis.  Le  premier  les  emploie  utilement  ;  le 
second  trouve  à  vendre  le  sien  dans  les  contrées  voisines.  Mais  il  est  pro- 
bable qu'il  en  dépérit  beaucoup  inutilement  en  Basse-Lusace.  C'est  pour 
ce  commerce  que  des  canaux  bien  disposés  seroient  nécessaires.  Une  grande 
partie  des  bois  du  Voigtland  trouve  son  débouché  à  Leipzick  ;  on  le  Hotte 
sur  l'Elster. 

Les  légumes  se  cultivent  très-bien  en  Saxe ,  et  fournissent  un  article  fort 
considérable  au  commerce  intérieur.  Les  grandes  villes  en  consomment  une 
quantité  considérable  :  il  en  est  de  même  des  fiiiits  :  un  entr'autres  est  un  objet 
remarquable  de  commerce  :  ce  sont  les  pommes  de  Borsdorf  (  i).  On  en  cultive 


(  I  )  C'est  le  nom  d'un  village  en  Saxe  9  sur  la  route  de  Leipzick  à  Dresdei 
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une  quantité  immense,  principalement  dans  les  environs  de  Leipzick ,  et  Ton 
en  envoie  beaucoup  au-deliors ,  suf-tout  dans  les  pays  septentrionaux  , 
parce  que  ce  fruit,  qui  se  conserve  très-bien,  est  d'une  beauté  rare  et 
d'un  goiit  très-agréable.  La  culture  s'en  est  répandue  dans  toute  l'Alle- 
magne ;  mais  cette  sorte  de  pommes  ne  vient  nulle  part  aussi  bien  qu'en  Saxe. 
Je  pense  qu'on  peut  évaluer  à  cent  cinquante  mille  livres  la  somme  que 
produit  ce  seul  fruit  par  sa  vente  à  l'étranger. 

Cet  objet  est  petit  sans  doute  ;  nous  ne  l'alléguons  que  pour  faire  sentir 
une  vérité.  C'est  qu'il  est  absolument  impossible  de  certifier  les  pro- 
duits du  commerce  d'un  pays ,  tant  il  en  est  d'obscurs ,  d'inconnus  qui 
cchappent  à  la  vue  de  l'observateur  polidque,  et  qui  fonnent  cependant 
une  branche  considérable  de  l'industrie  nationale.  Aussi  le  lecteur  ne 
idoit-il  pas  s'attendre  que  j'évalue  les  sonunes  que  les  productions  de  la  Saxe 
lui  rapportent.  Il  en  trouvera  un  apperçu  dans  les  tables  de  M.  de  Heinitz , 
et  nou%  croyons  qu'il  seroit  imprudent  de  s'y  fier  ;  mais  il  en  appercevra 
bien  mieux  les  résultats ,  en  considérant  la  population  et  les  finances ,  qui 
sont  les  seuls  objets  pour  lesquels  il  importe  de  connoître  le  commerce. 

Les  productions  du  règne  animal  sont  déterminées  par  le  climat.  La 
Saxe  en  possède  très-peu  qui  lui  appartiennent  en  propre,  moins  encore 
exclusivement.  Elles  ne  fournissent  pas  beaucoup  au  commerce  extérieur  ; 
mais  elles  donnent  une  grande  activité  au  commerce  intérieur ,  que  l'on 
doit  toujours  regarder  comme  l'objet  capital  pour  un  pays ,  parce  qu'il  est 
infiniment  le  plus  solide. 

La  principale  de  ces  productions  est  sans  doute  la  laine.  Un  million  cinq 
cent  mille  brebis  que  la  Saxe  possède ,  suivant  les  tables  de  M.  de  Heinitz 
ft)rment  une  belle  richesse  ;  mais  elles  ne  suffisent  certainement  pas  aux 
besoins  d'un  million  neuf  cent  mille  habitans.  Aussi  vient-il  sans  doute 
beaucoup  de  draps  et  d'étofFes  de  laine  de  l'étranger,  et  même  quelques 
laines  crues  de  dehors ,  que  l'on  manufacture  en  Saxe. 

La  soie  est  une  production  étrangère.  La  petite  quantité  qu'en  produit  la 
Saxe  ne  mérite  aucune  attention,  en  comparaison  de  l'énorme  consom- 
mation qui  s'y  fait  d'étoffes  de  cette  madère.  On  tire  de  l'étranger  une 
masse  de  soie  crue  ,  très-considérable ,  que  l'on  fabrique  en  Saxe ,  sur-tout 
en  velours  et  en  galons. 

Quant  aux  bêtes  à  cornes ,  et  çn  général  tout  le  bétail ,  en  tant  qu'il  fait 
l'objet  de  l'agriculture  et  de  la  consommation  de  l'iiomme,  comme  ali^ 
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ment ,  il  n^y  en  a  en  Saxe  aucune  espèce  assez  favorisée  de  la  nature  pour 
cqre  recherchée  au-dehors.  Au  contraire, les  gourmets  en  trouvent  la  chair 
trop  chétive ,  et  Ton  fait  venir  à  Dresde  et  à  Leipzick  beaucoup  de  bœufs 
de  Pologne  et  de  Hongrie,  dont  la  race  est  plus  grande,  et  la  chair  plus 
grasse  et  plus  succulente.  Les  viandes  fumées ,  dont  cependant  le  goût 
n^est  pas  fort  répandu  en  Saxe ,  viennent  aussi  pour  la  plûpan  du  dehors , 
au  moins  tout  ce  qui  s'en  consomme ,  comme  objet  de  luxe, 

La  Saxe  a  des  haras,  et  plusieurs  propriétaires  en  entretiennent  avec 
soin  ;  mais  les  chevaux  saxons  ne  sont  pas  assez  distingués  en  aucun  sens  ^ 
pour  qu'on  les  désire  au-dehors.  D'ailleurs ,  on  n'en  élève  pas  trop  pour 
la  consommation  intérieure ,  et  même  tout  ce  qu'il  y  a  de  recherché ,  à  cet 
égard ,  dans  le  pays ,  vient  de  l'étranger. 

Si  l'on  ajoute  foi  aux  listes  que  nous  fournit  M*  de  Heinitz ,  et  qu^on 
les  compare  à  celles  que  nous  avons  données  de  la  plupart  des  provinces 
prussiennes ,  on  verra  qu'il  en  est  plusieurs  dont  les  richesses  agricoles  que 
fournit  le  règne  animal  surpassent  celles  de  la  Saxe  en  raison  de  leur  popu- 
lation respective;  ce  qui  seroit  une  preuve  nouvelle  que  cet  électoral 
n'est  pas  un  pays  agricole. 

La  nouvelle  Marche  ayant  deux  cent  cinquante-six  mille  habitans  et 
deux  cent  vingt  milles  carrés,  ne  possède  pas  la  septième  partie  de  la  popu- 
lation de  toute .  la  Saxe ,  quoiqu'elle  ai  t  plus  du  quart  de  son  étendue.  Les 
semences  y  ont  formé  plus  du  quart  de  celles  de  la  Saxe ,  quoique  dans 
hs  semences  de  la  nouvelle  Marche ,  les  patates  ne  soient  pas  comprises , 
et  qu'elles  le  soient  dans  celles  de  la  Saxe.  Il  y  a  dans  cette  province  prus- 
sienne plus  du  triple  des  chevaux  que  l'on  compte  en  Saxe  ;  ce  qui  n'est  pas 
étonnant ,  puisque  les  chevaux  sont  une  des  principales  productions  de  la 
nouvelle  Marche.  Les  bœufs  sont  comme  un  à  cinq  ;  les  bétes  à  laine 
comme  un  à  trois. 

La  population  de  la  Silésie  est  à  celle  de  la  Saxe  comme  quinze  à  dix- 
neuf.  Cependant  cette  province  prussienne  possède  onze  mille  chevaux 
et  quatre  cent  mille  bêtes  à  laine  de  plus  que  la  Saxe  j  il  est  vrai  qu'elle  n'a 
pas  la  moitié  autant  de  bœufs. 

La  Marche  électorale ,  dont  la  population  est  à  celle  de  la  Saxe  comme 
quinze  à  trente-huit,  et  l'étendue  comme  quarante-quatre  à  soixante-onze, 
possède  vingt-trois  mille  chevaux  et  deux  cent  mille  brebis  de  plus  ;  mais 
infiniment  moins  de  bœufs  que  la  Saxe.  On  y  sème  deux  cent  treize  mille 
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huît  cent  soixante-sept  scptiers ,  et  l'on  y  récolte ,  année  commune ,  quatre  • 
millions  neuf  cent  douze  mille  septiers  de  froment ,  de  seigle ,  d'orge  et 
d'avoine.  Si  toutes  ces  données  sont  justes ,  l'agriculture  de  la  Marche 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la  Saxe  ;  mai$  nous  ne  garan- 
tissons pas  les  tables  de  M.  de  Heinitz ,  et  ceci  même  nous  paroit  prouver 
qu'elles  sont  erronées. 

Ce  qui  nous  a  semblé  extraordinaire ,  c'est  le  grand  nombre  de  porcs  que 
l'on  compte  en  Saxe.  Il  surpasse  celui  de  chacune  des  provinces  prus- 
siennes, même  de  celles  de  Westphalie,  où  ce  genre  d'industrie  rurale  est 
cependant  si  conunun.  Le  comté  de-  Ravensberg ,  qui  contient  à  peu  près 
on  vingt-unième  des  habitans  de  toute  la  Saxe ,  n'a  pas  un  soixante-qua- 
torzième autant  de  porcs.  D'après  les  notions  que  nous  nous  sommes 
procurées  sur  la  Saxe,  nous  n'avions  pas  cru  ce  genre  d'alimens  aussi 
recherché  dans  cet  électorat.  Quelques  généralités  en  font  apparemment  un 
objet  particulier  de  leurs  consommations  et  de  leur  industrie. 

Un  pays  bien  peuplé  et  peu  garni  de  bois ,  ne  sauroit  avoir  assez  de 
gibier  pour  en  envoyer  au-dehors.  Autrefois  on  laissoit  multiplier  en 
Saxe  tous  les  genres  de  gibier  à  un  point  pernicieux ,  parce  que  le  roi  de 
Pologne  aimoit  la  chasse  d'une  manière  insensée.  La  guerre  a  £dt ,  sous 
ce  rapport ,  du  bien  à  ce  pays.  Les  officiers  prussiens  ont  tant  détruit  de 
gibier ,  que ,  pendant  long-temps,  les  agriculteurs  n'en  ont  plus  été  incomr- 
modés.  Cependant  les  loix  barbares  qui  punissoient  un  paysan  comme  le 
dernier  des  criminels,  quand  il  défendoit  le  fruit  de  ses  travaux  contre 
des  animaux  sauvages  et  destructeurs ,  et  que ,  dans  une  guerre  si  juste , 
il  avoit  le  malheur  d'en  tuer  un ,  ces  loix  n'ont  point  été  abolies  ;  mais  j'aime 
à  croire  qu'elles  sont  observées  avec  beaucoup  moins  de  rigueur  qu'au- 
trefois; grâces,  quoiqu'on  en  dise,  aux  progrès  des  lumières.  Cependant  on 
recommence  à  se  plaindre  en  Saxe  de  la  multiplication  du  gibier  et  des 
dommages  qu'il  cause. 

Il  n'y  a  qu'une  espèce  de  gibier  dont  la  Saxe ,  et  plus  particulièrement 
le  cercle  de  Leipzick ,  où  il  se  trouve  à  un  degré  éminent  de  bonté  y 
tire  un  assez  grand  profit  :  ce  sont  les  allouettes.  On  prend  annuellement , 
tout  au  moins,  un  million  et  demi  de  ces  animaux,  dont  la  moitié  va  en 
pays  étranger;  ce  qui  fait  un  objet  qu'on  pourroit  évaluer  à  cent  vingt 
mille  livres ,  si  une  grande  partie  ne  s'en  envoyoit  pas  en  présent  par  des 
négocians  de  cette  ville  à  leurs  correspondans.  Mais  comme  des  marchands 
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n^envofent  jamais  rien  pour  rien ,  on  peut  compter  que  la  Saxe  regagne  ce 
petic  objet  d^une  autre  manière. 

On  ne  jette  sans  doute  en  Saxe  ni  les  peaux ,  ni  les  fourrures ,  ni  les 
crins ,  ni  les  cornes  des  animaux  ;  mais  cela  n^est  pas  assez  considérable  pour 
faire  un  objet  de  commerce  au*dehors.  On  ne  peut  donc  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  les  productions  du  règne  animal  que  comme  objet  de  commerce 


intérieur. 


Les  cuirs  en  sont  cependant  un  important  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
que  la  Saxe  travaille  tous  les  siens.  Au  moins  est -il  sûr  que  cette 
fabrique  a  baisse  très  -  considérablement.  Depuis  mil  sept  cent  trente- 
huit  jusqu^en  mil  sept  cent  cinquante-sept ,  les  seuls  tanneurs  de  Goerlitz 
avoient  manufacturé  annuellement  seize  cents  peaux  de  bœufs ,  deux 
mille  neuf  cent  quarante  peaux  de  veaux,  et  les  mégissiers  vingt-cinq 
mille  quatre  cent  soixante-neuf  peaux  de  toute  espèce.  Le  travail  de 
ceux-ci  prospéra  au  point ,  qu'en  mil  sept  cent  soixante-trois ,  ils  en  avoient 
livré  quatre-vingt  mille  cinq  cent  cinquante-une.  Mais  la  décadence  suivit 
proraptement.  En  mil  sept  cent  soixante-treize  ,  les  tanneurs  ne  fabri- 
quèrent que  huit  cent  quarante-deux  peaux  de  bœufs ,  et  trois  mille  cent 
vingt  peaux  de  veaux,  et  les  mégissiers  que  trois  mille.  Mais  cette  ma- 
nufacture paroît  se  relever,  puisqu'en  mil  sept  cent  soixante-dix-sept, 
le  nombre  des  peaux  de  bœufs  travaillées  se  montoit  à  treize  cent  vingt-une , 
celles  de  veaux  à  quatre  mille  trois  cents,  et  que  les  mégissiers  en  ont 
déclaré  six  mille  cinq  cent  quarante-sept. 

Le  règne  minéral  est  la  partie  brillante  des  richesses  de  la  Saxe.  Les 
productions  en  sont  nombreuses,  abondantes  et  variées.  C'est  le  cercle 
des  mines  sur-tout  qui  les  contient.  Les  fers  qui  se  trouvent  dans  la 
partie  saxonne  du  comté  de  Henneberg  ne  peuvent  entrer  en  comparaison. 
Nous  suivrons ,  dans  le  compte  que  nous  allons  rendre  des  autres  métaux , 
les  préjugés  vulgaires ,  et  nous  commencerons  par  le  plus  précieux  dans 
leur  idiome,  que  la  Saxe  fournisse. 

Les  mines  de  la  Saxe  furent  découvertes  en  mil  quatre  cent  soixante- 
onze  dans  les  environs  de  Schneeberg  et  de  Zv^ickau  ,  sous  le  règne 
d'Albert  ,  l'un  des  deux  frères  qui  se  divisèrent  le  duché  de  Saxe. 
Elles  étoient  aters  si  extrêmement  riches,  que  l'on  en  raconte  des  mer- 
veilles. Le  sénat  de  Zwickau  donna ,  dit-on ,  un  dîner  â  son  souverain 
Je  duc  Alben  ,  où  il  fut  servi  sur  un  bloc  d'argent  presque  massif,  tiré 
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it  la  mine ,  et  taillé  en  forme  de  table.  Il  s^en  faut  de  beaucoup  que 
les  mines  de  Saxe  soient  aussi  riches  à  présent.  Cependant  elles 
valent  toujours  la  peine  d'être  exploitées.  Nous  donnons  ici ,  sous  la 
cote  (H)  ,  un  tableau  du  produit  de  toutes  les  mines  d'argent  en  Saxe, 
pendant  le  trimestre  de  la  trinité  de  l'année  mil  sept  cent  soixante-quinze. 
Ce  tableau  est  tire  des  livres  mêmes  du  département  des  mines. 

On  trouve  du  cuivre,  souvent  pur,  principalement  dans  les  districts 
de  Ncustadt,  de  Henneberg  et  de  Voigtsberg. 

La  Saxe  est ,  après  l'Angleterre ,  le  pays  qui  produit  l^étain  le  plus 
beau  ;  et  elle  en  fournit  à  presque  toute  l'Allemagne.  C'est  dans  les 
districts  d'Altenberg ,  de  Geysing ,  de  Zinnwalde  ,s  de  Geyer ,  d'Ehren- 
friedersdorf,  de  Jean-Georgestadt ,  d'Eybenstaedt ,  et  de  Sch warzenberg , 
que  l'on  trouve  ce  métal. 

Il  y  a  dans  toutes  ces  contrées ,  du  plomb  ;  et  le  fer  y  est  si  abondant , 
qu'on  pourroit  en  approvisionner  la  moitié  de  l'Europe,  si  la  nature 
n'avoir  pas  répandu  si  abondamment  ce  métal ,  le  plus  utile  de  tous ,  sur 
toute  la  surface  du.  globe. 

Les  demi-'métaux  de  toute  espèce  sont  en  abondance  dans  les  mines 
de  la  Saxe.  Celui  qui  lui  rapporte  le  plus  est  sans  doute  le  cobalt.  On 
en  fabrique ,  comme  on  sait ,  une  belle  couleur  bleue  ,  qui  passe  par  la 
Hollande  jusqu'à  la  Chine  et  au  Japon.  M.  de  Jusci  assure  qu'une  seule 
maison  de  commerce  à  Leipzick  en  a  fait  passer  annuellement  pour  i 
peu  près  deux  millions  de*  livres  à  l'étranger.  On  trouve  encore  en  Saxe 
du  bismuth ,  du  zinch ,  de  l'antimoine  et  de  l'arsenic  :  on  prépare  beau-> 
coup  de  ce  dernier  minéral  pour  les  teintures  à  Geyer ,  à  Schneeberg , 
à  Freyberg ,  et  on  l'envoie  au-dchors.  ' 

Quant  aux  sels  fossiles ,  la  Saxe  produit  du  vitriol ,  de  l'alun ,  du  borax , 
et  ces  articles  forment  des  objets  de  commerce  assez  considérables. 

Les  topases  de  la  Saxe  sont  connues  :  l'Asie  seule  en  fournit  de  plus 
belles.  On  trouve  aussi  dans  ces  contrées  des  pierres,  que  l'on  nomme 
diamans ,  qui ,  sans  approcher  de  ceux  que  l'Orient  fournit ,  et  sans 
égaler  même  ceux  du  Brésil  ^  surpassent ,  en  diiretc  et  en  brillant ,  toutes 
les  espèces  de  cristaux..  On  rencontre  des  rubis  autour  de  Hohenstein ,  et 
le  morion ,  pierre  rare ,  particulière  à  la  Saxe ,  aux  environs  de  Wolkcnstein; 
les  agathes  et  les  jaspes  sont  si  communs  dans  ces  contrées,  qu'on  s'en 
sert  comme  de  pierres  à  feu*  On  compte  aussi  une  vingtaine  d'espèces 
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de  marbres  en  Saxe ,  dont  quelques-unes  sont  d'une  beauté  comparable 
à  celle  des  marbres  d'Italie.  Enfin  on  pèche  des  perles  dans  Tclectorat  ^ 
et  le  revenu  en  est  assigné  pour  les  épingles  de  madame  Pclectrice.  Il 
n^est  pas  considérable ,  sans  doute ,  et  ces  perles  ne  sont  point  comparables 
à  celles  de  POrient  ;  mais  il  en  existe ,  et  l'on  peut  voir ,  par  ce  court 
résumé,   combien  la  nature  a  favorisé  la  Saxe. 

Une  des  productions  les  plus  précieuses  de  ce  pays ,  est  sans  doute  la 
terre  de  laquelle  se  fait  la  porcelaine ,  à  Meissen.  Cette  porcelaine  est 
certainement  la  plus  belle,  la  plus  porcelaine  de  toutes  celles  qui  se 
fabriquent  en  Europe.  On  a  su  leur  donner  à  toutes  les  avantages  acci- 
dentels que  celles  de  Saxe  possédoit  autrefois  exclusivement  ;  savoir ,  la 
beauté  des  formes  et  des  peintures.  Mais  on  n'a  pu  en  rendre  la  masse , 
le  biscuit  aussi  bons ,  parce  que  la  nature  n'en  avoit  pas  fait  tels  les  ma^ 
tériaux.  Autant  la  porcelaine  de  Saxe  est ,  pour  la  légèreté  et  la  ténacité 
de  la  pâte ,  au-dessous  de  celle  de  l'Orient ,  autant  elle  est  au-dessus  de 
SCS  rivales  en  Europe.  Cet  ardcle  ne  fait  pourtant  plus  un  objet  qui 
mérite  d'écre  considéré,  lorsqu'on  parle  des  productipns  de  la  Saxe.  Il 
est  un  moyen  de  jouissance  pour  les  habitans  de  ce  pays  ;  mais  son  ex- 
portation est  peu  considérable  ,  depuis  qu'on  a  établi  à  grands  frais  des 
manufactures  de  porcelaine  dans  presque  toutes  les  capitales ,  comme  s'il 
n'y  avoit  pas  toujours  plus  de  profit  à  acheter  bon  marché  du  dehors , 
qu'à  fabriquer  cher  au-dedans  !  C'est-là  une  de  ces  vérités  évidentes  en 
soi ,  que  les  hommes  ont  tant  de  peine  à  concevoir. 

Avec  le  génie  industrieux  des  Saxons ,  on  pense  bien  qu'ils  ne  laissent 
pas  sortir  beaucoup  de  madères  crues  de  leur  pays ,  et  sur-tout  qu'ils  savent 
fournir  tout  ce  qui  leur  est  possible  à  la  consommation  nationale.  Il 
li'est  aucun  pays  en  Allemagne  où  l'on  manu&cture  tant  de  productions 
diverses  qu'en  Saxe. 

Le  règne  végétal  fournit  sans  contredit  la  plus  vaste  et  la  plus  riche 
manufacture  de  l'électorat  :  c'est  le  lin.  Il  se  fait  une  immensité  de 
(oiles  de  tout  genre  dans  la.  Haute-L^sace.  Voici  un  apperçu  de  la  valeur 
4e  ce  qui  en  a  été  exponé  en  mil  sept  cent  soixante-^lix-sept. 
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De  Zittau-  •  •  •  •  » • 1,988,3^2-**- 

De  Bautzcn • ^   929,5^1 

De  Lauban • 597,841 

De  Hcrnhut * 5 1 3,1 94 

De  Loebau • 49 1 ,1 98 

De  Goerlitz 45 1,797 

De  Marklissa '  • 21^,840 


M 


5,188,793*- 

De  plusieurs  autres  moindres  endroits*  • 488,395 

Total $>^77,i88-*' 

On  fabrique  beaucoup  de  dentelles  grossières  dans  les  montagnes.  Cest 
un  travail  pour  les  femmes  principalement ,  et  une  grande  ressource  de  Tin-" 
dustrie.  Au  reste  ce  n'est  pas  là  sans  doute  un  objet  de  commerce  compa* 
rable  à  celui  que  nous  venons  d'indiquer ,  mais  cependant  la  consomma- 
don  intérieure  et  même  l'exportation  xen  sont  considérables.  Ces  dentelles 
jolies  et  durables ,  augmentent  le  bien-être  des  habitans  de  la  caii^agne. 
Tandis  que  le  père  et  les  fils  travaillent  aux  mines ,  et  aux  fabriques  qui 
en  dépendent,  les  mères,  les  filles  même ,  dès  l'âge  de  dix  à  douze  ans^ 
font  de  la  dentelle ,  et  augmentent  le  revenu  de  la  famille. 

On  brodoit  autrefois  considérablement  en  Saxe ,  et  cet  article  de  corn» 
merce  étoit  très-important.  Le  goût  des  mousselines  brodées  est  considéra* 
blement  diminué  ,  ce  qui  a  fiiit  tomber  cette  branche  d'industrie.  Mais 
elle  n'a  pas  cessé  tout-à-fàit ,  et  l'on  peut  encore  la  faire  entrer  ep  ligne 
de  compte  des  profits  que  le  lin  vaut  à  l'électorat. 

Quant  aux  manufactures  auxquelles  fournit  le  règne  animal ,  on  doit  re* 
garder  la  laine  comme  la  principale.  Nous  croyons  que  la  Saxe  fabrique  toute 
celle  qu'elle  recueille  dans  son  sein ,  et  même  davantage.  Mais  les  draps 
et  les  étoffes  qui  s'y  n^nufacturent  ne  forment  guère  un  objet  d'exportation. 
Il  est  même  certain  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  achevé  dans  ce 
genre  ,  se  tire  des  pays  étrangers ,  et  principalement  de  la  Hollande  et  de 
la  France.  Anciennement  il  n'en  étoit  pas  ainsi.  On  tiroit  les  laines  crues 
de  la -Bohême  et  de  la  Silésie;  on  les  fabriquoit  en  Lusace,  et  on  les  rtven- 
doit  dans  ces  pays-là  même ,  ou  en  Pologne  et  dans  le  Nord.  Mais,  depuis 
que  l'empereur  et  ie  roi  de  Prusse  ont  également  défendu  la  sortie  des 

Tome  /F".  K 


^ 


74  L  I  V  R  E    I. 

laines  de  leurs  ccacs  ,  on  n'en  tire  en  Saxe  <ju'une  petite  quantité  en 
contrebande. 

En  mil  sept  cent  trente ,  il  y  ayoit  à  Maïklissa ,  cent  quatre- vingt  chefs  de 
^brique  de  draps,  qui  ^soient  aller  mille  trois  cent  soixante-neuf  mciieis 
à  draps  larges ,  et  trente-un  à  draps  étroits.  En  mil  sept  cent  cinquante-six  , 
quarante-cinq  ^bricans ,  chefe  de  iâbriqucs  employoicnt  trois  cent  vingt 
métiers  de  la  première  espèce ,  et  trente-sept  de  la  seconde.  En  mil  sept  cent 
soixante-dix ,  il  n'y  en  avoir  plus  que  treize  ,  travaillant  avec  deux  cent 
cinquante-huit  métiers  de  la  première ,  et  trente-cinq  de  la  seconde  classe. 

Goerlitz  a  vu  tomber  de  même  ses  manu&ctures  de  laine.  En  mil  sept 
cent  soixante -dix-sept,  il  n'y  avoit  plus  que  cent  quarante-huit  métiers 
en  activité  dans  cette  ville,  et  cent  trente-sept  restoicnt  sans  occupation. 
Voici  le  calcul  de  ce  que  cette  ville  a  livré  en  draps ,  depuis  mil  sept  cent 
soixante  -  cinq  jusqu'en  mil  sept  cent  soixante -dix -sept. 

1765 7080  pièces. 

ij66 6058 

^7^ Î074 

ï7" H3* 

iy6^ 4.262 

1770 .• 4020 

^77^ 3^8$ 

^77^ 3580 

J773 43^9 

Ï774 4^^o 

^77-i • 4^87 

^77^ 45^9 
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Les  me'uux  occupent  sans  doute  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
de  mains  qu'aucune  autre  manufecrare  ,  proprement  dite.  Il  y  a  une 
grande  fabtiquc  de  galons  à  Leipzick  et  i  Dresde.  On  a  vu  le  nombre 
des  fileurs  er  batteurs  d'or  qui  vivent  ^ans  la  première  de  ces  villes. 
Ils  fournissent  les  matières,  sur -tout  aux  passementiers  qui  y  vivent, 
outre  une  infinité  de  femmes  qui  travaillent  dans  ce  genre. 

Ceci  n'est  toutefois  qu'un  objet  peu  imponant  en  comparaison  de  ce 
qui  se  fabrique  dans  les  mines  mêmes ,  et  dans  les  environs.  On  y  donne 
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au  moins  la  première  laçon  à  coût  ce  qui  se  tire  des  mines }  et  ce  premier 
travail  occupe  un  nombre  infini  de  mains.  Autrefois  sur-tout  les  pUquet 
de  fer  et  de  fer-blanc  de  la  Saxe  formoicnt  un  objet  considérable  d'ex- 
portation. Elles  se  répandoicnt  par  Hambourg  y  en  France ,  en  Espagne , 
en  Portugal,  en  Danemarck,  en  Angleterre  ,  en  Hollande,  et  jusqu'en 
Suède  même.  Mais  quelques-;ins  des  ouvriers  qui  les  fabriquoient ,  ayant 
été  obligés  de  s^expatrier  durant  la  guerre  ,  ont  passé ,  avec  leur  indus- 
trie 9  en  Russie ,  en  Suède ,  en  Angleterre  ;  et  ce  commerce  a  beaucoup 
diminué  :  de  sorte  que  la  Saxe  ne  fournit  plus  guère  de  ces  plaques , 
qu'à  PAUemagne  supérieure ,  à  l'Alsace ,  à  la  Lorraine ,  à  la  Suisse  et 
à  ritalie.  Cependant  ce  commerce  paroît  se  ranimer ,  et  le  débit  s'en  est 
nouvellement  beaucoup  étendu« 

Il  se  fabrique  aussi  une  immensité  d'ustensiles  de  fer  dans  le  cercle 
des  mines.  Pour  en  donner  une  idée ,  nous  dirons  seulement  que  les 
villages  de  Raschau ,  Mitweyde ,  Matterbacji ,  Ober  et  Untet  -  Scheibe , 
qui  se  touchent  presque ,  et  qui  sont  situés  dans  le  ravin  de  Scheiben- 
berg ,  ne  sonf  peuples  que  de  cloutiers  ;  et  ceux  de  Wildenau ,  Sachsen- 
feld ,  Bayerfèld  et  Braunsbach ,  de  batteurs  de  fer  ,  d^éperonniers,  et  de 
faiseurs  d'étrillés.  Cromsdorf  et  Schoenheyde,  qui  contiennent  ensemble 
environ  trois  mille  personnes ,  livrent  des  tuyaux  de  fourneaux ,  et  d'autres 
ustensiles  de  fer  battu.  Enfin ,  on  sent  assez  que ,  pour  qu'une  contrée 
de  trois  cent  quarante  lieues  carrées ,  ou  environ ,  d'un  payte  stérile  con- 
tienne plus  de  trois  cent  trente  mille  habitans ,  c'est-à-dire ,  plus  de  neuf 
cent  cinquante  par  lieue  carrée  ,  il  £iut  qu'il  y  existe  une  grande  industrie. 

Il  y  a  en  outre  une  belle  manufacture  d'armes  à  Suhl,  dans  le  comté 
de  Henneberg.  Quoiqu'elle  soit  déchue,  elle  est  encore  considérable; 
et  c'est  à  cette  fabrique  >  et  à  celles  de  ce  genre ,  établies  dans  ce  comté , 
qu'il  doit  sa  grande  population. 

Outre  cela ,  il  £iut  considérer  encore  la  fabrication  des  matières  étran- 
gères. En  saine  logique ,  elle  ne  devroit  point  exister.  On  devroit  la  laisser 
aux  nations  qui  les  possèdent ,  se  contenter  de  perfectionner  et  d'étendre 
celles  des  matières  que  la  nature  nous  donne.  En  Élisant  venir  des  laines 
fines ,  des  cotons  et  des  soies ,  &c.  du  dehors,  on  fait  des  pertes  qui  absorbent 
le  profit  qu'on  retire  de  la  raain^'œuvre ,  et  même  souvent  davantage. 

D'abord  on  reçoit  la  qualité  la  plus  chétive  ,  les  nations  qui  ont  ces 
productions ,  retenant  toujours  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  elles. 
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Ensuite  on  paie  plus  cher  les  matières  crues ,  parce  que  leur  transporc 
n'est  favorisé  nulle  part,  mais  au  contraire  char^  souvent  avec  excès. 

Enfin  il  £iut^  payer  plus  de  frais ,  d^assurances ,  et  d^autres  dépenses  de 
transport ,  par  une  raison  très  -  simple.  Il  y  a  toujours  un  déchet  considé- 
rable dans  la  main-d'œuvre  des  matières  crues ,  et  les  matières  manuÊurtutées 
tiennent  infiniment  moins  de  place  ;  il  faut  payer  le  transport  et  tous  les 
frais  de  ce  surplus  ;  et  c'est'  communément  assez  pour  enlever  tout  le 
profit.  Si  Ton  ajoute  à  ceci,  l'état  précaire  de  ces  manufactures,  qu'une 
prohibition ,  un  impôt ,  une  guerre  au  bout  du  monde  peuvent  ruiner ,  on 
,  comprendra  qu'elles  ne  sauroient  durablement  prospérer.  Il  faut  considérer 
d'ailleurs ,  que  d'ordinaire  toutes  ces  fabriques  demandent  des  avances  cot^ 
siiérables ,  et  communément  de  la  part  du  souverain.  Au  moins  faut-il  tou- 
jours qu'il  les  favorise  extrêmement.  Certes ,  si  le  gouvernement  vouloit 
donner  ces  avances ,  ou  accorder  cos  faveurs  à  l'agriculture  et  à  la  pro- 
duction des  madères  que  le  pays  possède  naturellement  ,  il  feroit  naître 
infiniment  plus  d'hommes ,  qu'il  n'atrire  de  ces  manufacturiers  dans  son 
pays. 

Il  est  pourtant  des  contrées  qui  ont,  à  cet  égard ,  des  facilités  particulières ,' 
que  d'autres  né  possèdent  pas  ;  et  la  Saxe  est  une  de  ces  contrées.  Les 
grandes  relations  de  commerce  quiy  sont  établies  de  tems  immémorial  avec  la 
France  et  la  Hollande ,  facilitent  extrêmement  l'achat  et  le  transport  de  ces 
matières.  Elle  peut  se  les  procurer ,  et  meilleures ,  et  à  meilleur  marché ,  qu'au- 
cun autre  pays  de  l'Allemagne.  L'industrie  narionale  ,  qui  y  est  établie 
depuis  très  -  long  -  tems  ,  éclairée  par  les  lumières  qu'allument  les 
sciences  et  les  arts,  y  donné  aux  ouvriers  une  apritude  à  toutes  sortes 
d'ouvrages ,  qui  manque  à  la  plupart  des  autres  parties  de  l'Allemagne. 
Il  est  rare  qu'on  ait  besoin  de  faire  venir  en  Saxe  des  ouvriers  étrangers 
pour  aucune  fabrication.  Enfin ,  le  voisinage  et  le  commerce  avec  des 
peuples  peu  éclairés ,  et  qui  aiment  le  luxe ,  les  met  en  écat  de  pousser 
une  partie  de  leurs  fabricarions  de  ce  genre  au-dehors ,  et  y  encourage 
ces  espèces  de  manufactures  :  aussi  fleurissent -elles. 

Leipzick  est  le  chef-  lieu  des  fabriques  de  soie ,  sur-tout  de  velours. 
Chemnitz  a  de  grandes  manuÊtcnires  de  coton ,  qui  ont  réparé  les  pênes 
que  cette  ville  a  souffert  dans  ses  &briques  de  drap.  Celles-ci  occ^upoient, 
il  y  a  un  siècle ,  huit  cents  maîtres  et  trois  cents  compagnons ,  tandis 
qu'aujourd'hui ,  il  n'y  a  pas  cinquante  personnes  qui  y  travaillent  en  laine. 
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en  revanche ,  on  y  compte  à  présent  sept  cent  cinquante  tisserans  en 
coton ,  et  trois  cents  compagnons  ;  tandis  que  les  maîtres  et  les  compa* 
gnons ,  dans  ce  genre  y  ne  montoient  pas  à  quatre-vingts  ,  il  y  a  cent 
ans.  Les  métiers  de  bas  se  sont  aussi  considérablement  multipliés/  En 
mil  sept  cent  vingt-huit ,  il  y  avoit  à  peine  cinquante  ouvriers  de  ce 
genre  ;  maintenant  ce  travail  en  occupe  dix-huit  cents.  On  y  fait  aussi 
une  infinii^pde  bas  tricotés ,  et  Ton  évalue  au  même  nombre  les  personnes 
qui  vivent  de  ce  genre  d^occupation. 

Rangerai-je  Tuniversité  de  Leipzick  dans  les  ressources  de  Pindustrie  de 
la  Saxe ,  vu  Pargent  qu'elle  attire  dans  le  pays ,  au  moyen  des  étrangers  qui 
y  viennent  étudier  ?  Non  ;  ce  moyen  est  plutôt  funeste  qu'à  envier.  En  général 
toutes  les  villes  d'université  sont  pauvres ,  et  manquent  d'industrie  :  il  n'y  a 
que  les  traiteurs ,  les  usuriers  et  les  filles  de  mauvaise  vie  qui  y  gagnent , 
et  tout  ce  qu'ils  gagnent  se  dépense  en  objets  de  luxe  et  de  débauche. 
C'est  cette  réunion  de  célibataires ,  dans  l'âge  où  les  passions  fermentent 
avec  le  plus  de  force ,  qui  rend  sur-tout  les  universités  pernicieuses.  Les 
mœurs  s'y  détruisent ,  et  la  contagion  s'étend  jusqu'à  six  lieues  à  Pentour. 
Or  ,  la  destruction  des  mœurs  entraîne  celle  de  l'industrie.  Leipzick  a 
moins  souffert  à  cet  inconvénient ,  parce  que  l'université  y  est  comme 
enterrée  dans  le  tourbillon  du  commerce ,  et  que ,  sous  ce  rapport ,  son 
influence  est  à  peine  nulle.  Dailleurs ,  cette  ville  étant  indépendante  de  Puni- 
versité ,  pour  son  bien-être ,  elle  s'est  trouvée  en  état  d'établir  une  police  ^ 
qui  y  a  introduit  un  ordre  inconnu  dans  les  autres  universités  d'Alle- 
magne. 

Mais  l'université  a  fait  naître  une  grande  branche  d'industrie  en  Saxe  f 
4|ui  est  celle  de  l'imprimerie  et  de  la  Ubrairie.  Douze  imprimeries  établies 
à  Leipzick ,  y  font  aller  entre  quarante  et  cinquante  presses.  Il  s'écrit 
beaucoup  de  livres  dans  cette  ville ,  recherchés  par  toute  l'Allemagne ,  et  de 
la  vente  desquels  le  libraire  ,  Pimprimeur  et  Pauteur  rerirent  des  avan- 
tages ,  mais  il  s'y  en  imprime  encore  plus ,  soit  d'auteurs  au-dehors ,  qui  choi- 
sissent des  libraires  de  Leipzick  pour  éditeurs ,  soit  même  pour  le  compte 
des  libraires  étrangers.  Cet  arricle  est  assez  considérable ,  indépendamment 
du  commerce  général  de  la  librairie  allemande ,  qui  se  £dt  à  Leipzick. 
On  en  évalue  le  produit  à  trois  milUons  de  Uvres ,  ce  qui  nous  semble 
au-dessous  de  la  réalité.-  Un  quart  ou  un  cinquième  de  la  totalité  esc 
pour  le  compte  de  la  ville ,  où  se  font  les  échanges. 


78  L  I  V  R  B     I. 

Nous  aurions  dii  parler  d'une  manufacture  de  toiles  cirtfcs  peintes , 
iJtablie  à  Leipzick  ,  et  qui  a  un  grand  débit.  Elle  occupe  cinq  cents 
personnes ,  qui  fabriquent  encre  quarante  et  cinquante  mille  pièces ,  de 
douze  aulnes  de  long ,  sur  une  ou  deux  de  large  chacune.  On  s^en  sert 
beaucoup  pour  tapisseries  er  couvertures,  de  table  ou  embalages. 

Nous  ne  parlons  pas  des  moindres ,  comme  celles  de  chapeaux ,  de 
cUncaillerie  ,  &c.  qui  ne  servent  qu'à  la  consommation  ing^ieure.  .On 
peut  assurer  que  la  Saxe  se  fournit  en  gênerai  à  elle  -  mcme\out  ce  dont 
elle  a  besoin  dans  ce  genre  ,  hors  ce  qu'il  lui  faut  de  très-beau ,  qu'elle 
tire  de  France ,  de  Hollande  et  d'Angleterre. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  fabrique  assez  importante  ,  mais  qui  ne 
regarde  que  le  souverain  ;  c'est  celle  de  la  monnoie.  Il  tire  la  matière 
première  qu'il  y  emploie ,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie ,  de  son 
propre  pays  ;  il  en  reçoit'par  conséquent  tout  le  profit  ;  bien  différent  en 
cela  de  beaucoup  d'aurres  princes  d'Allemagne ,  qui  font  venir  à  ^ands 
frais  l'argent  et  l'or ,  des  pays  étrangers ,  pour  avoir  le  plaisir  d'en  frapper 
des  espèces.  Aussi ,  pour  ne  pas  se  ruiner  à  ce  commerce ,  sont  -  ils 
obligés  de  les  falsifier.  La  Saxe  retire  ,  à  cet  égard  ,  deux  avantages 
considérables  de  sa  richesse  en  métaux.  Le  premier ,  c'est  qu'elle  frappe 
une  monnoie  fixe ,  de  très-bon  aloi ,  et  du  titre  qu'elle  porte.  Elle  y  mêle 
sans  doute  encore  plus  de  métaux  d'un  moindre  prix  qu'il  ne  faudroic  ; 
mais  c'est  un  usage  si  général  y  qu'on  ne  croie  pas  pouvoir  s'en  écarter. 

Notons ,  à  cette  occasion ,  comment  les  mines  s'exploitent  pour  le 
compte  des  particuliers ,  sous  la  direction  du  souverain.  On  achète  une 
part  dans  les  mines  ;  la  direction  les  fait  exploiter  convenablement  ;  les 
intéressés  fournissent  les  frais ,  et  on  leur  tient  compte  du  profit.  C'est 
ime  espèce  de  loterie  ;  car  tantôt  il  y  a  gain ,  tantôt  perte ,  tantôt  la  recette 
et  la  dépense  sont  égales.  Cependant  tous  les  métaux  précieux  se  livrent 
au  souverain ,  suivant  im  tarif  assez  équitable  y  mais  où  celui-ci  a  toujours 
du  profit.  Les  autres  métaux  se  fabriquent  et  se  vendent  en  Saxe ,  et  des 
maisons  de  commerce  à  Leipzick  ou  ailleurs  en  ont  l'expédition. 

Le  second  avantage ,  c'est  que  l'électeur  ne  frappe  presque  que  des 
monnoies  d'argent.  Comme  les  mines  d'argent  fournissent  toujours  quelque 
or ,  on  en  emploie  un  peu  dans  les  monnoies  ,  mais  c'est  un  x>bjet  de 
nulle  importance.  De  sorte  que  la  Saxe  se  ^conforme  namrellement  aux 
vrais  principes  des  monnoies  >  savoir,' celui  de  ne  compter  qu'un  métal  pour 
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«gne  de  Taleurs,  et  (Pabandonnct  Vautre  entièrement  aux  variations  du 
commerce.  Elle  ne  souf&e  donc  jamais  de  perte  des  changemens  dans  la 
valeur  respective  de  ces  deux  métaux ,  et  n^a  besoin  de  recourir  à  aucun 
remède  pour  parer  à  ce  mal ,  communément  moindre  que  les  remèdes 
mêmes  qu'on  y  apporte ,  ou  auxquels  il  sert  de  prétexte. 

Telles  sont  les  ressçurces  de  Pindustrie  de  la  Saxe ,  et  tels  sont  aussi 
les  objets  de  son  commerce.  Celui  d'un  pays  ne  consiste  jamais  que 
dans  SCS  productions  naturelles  ou  artificielles  ;  tout  le  reste  est  un  objet 
de  peu  d'importance.  Il  faut  donc  distinguer  le  commerce  de  la  Saxe , 
de  celui  qui  se  fait  en  Saxe. 

La  Lusace  a  son  commerce  particulier ,  qui  n'est  réellement  que  celui 
de  cette  province,  mais  qui  est  très-considérable.  Elle  le  fait  directement, 
et  non  par  l'entremise  des  marchands  de  Leipzick.  La  toile  en  est  la 
base.  Il  y  entre  ensuite  quelques  laineries  ,  un  peu  de  cire ,  et  autres 
objets  de  moindre  importance,  qui  vont  se  perdre  dans  les  consommations 
du  reste  de  la  Saxe  même ,  soit  directement ,  soit  indirectement. 

Quant  au  commerce  de  la  Saxe,  proprement  dite,  il  est  entièrement 
concentré  à  Leipzick.  Cest  de  cette  ville  que  les  productions  de  l'é- 
lectorat  vont  se  répandre  chez  l'étranger,  et  c'est  encore  de  cette  ville 
que  les  Saxons  tirent  les  consommations  qu'ils  en  reçoivent. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  corps  de 
.  notre  ouvrage ,  sur  la  futilité  des  tableaux  comparatifs  d'exportation  et 
d'importation,  pour  apprécier  la  balance  du  commerce  d'un  pays.  Nous 
nous  sommes  assez  étendus  sur  cet  objet  pour  le  regarder  comme  épuisé. 
Cependant ,  comme  il  a  plu  à  M.  de  Heinitz  de  faire  un  tableau  de  ce 
genre ,  nous  le  rapporterons  à  la  fin  de  ce  livre  :  les  curieux  pourront  le 
consulter.  Nous  nous  contenterons  de  quelques  observations ,  pour  prouver 
qu'il  est  absolument  erroné. 

Et  d'abord ,  nous  demanderons  sur  quelle  base  il  porte.  Il  est  clair  qu'il  y  a 
plusieurs  articles  sur  lesquels  on  n'a  pu  avoir  des  notions  justes.  Tel  est ,  dans 
celui  des  recettes  d'argent  comptant ,  la  somme  d'un  millionneuf  cent  soixante- 
deux  mille  huit  cent  vingt-quatre  livres  tournois ,  pour  les  bénéfices  des 
négocians ,  sur  les  marchandises  étrangères  vendues  a  Tétranger ,  avec  droits 
de  commission ,  de  courtage ,  de  change ,  et  le  bénéfice  des  voituriers  et  en 
.  général  les  profits  du  transit.  Voilà  ujie  de  ces  choses  absolument  incalcu- 
lables. D'ailleurs ,  si  l'intérêt  des  capitaux  de  tous  ces  commerces  est  porté 
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cil  compte  ici ,  il  est  certain  que  cette  somme  est  fort  au-dessous  de  la  réalité. 

Quant  aux  articles  de  denrées  commerçables ,  je  demanderai  suivant 
quel  prix  on  les  a  calculées.  Suivant  celui  qu'ils  coûtent  dans  le  pays? 
Alors ,  pour  les  choses  que  Ton  acheté  ,  ce  prix  est  trop  haut ,  puis- 
qu'il s'y  mêle  les  frais  de  risques  et  de  transport ,  dont  une  partie 
-pour  les  marchands  y  et  une  autre  pour  les  voituriers  de  la  Saxe.  Ce 
scroit  encore  pis ,  si  l'on  avoit  calcule  sur  le  prix  auquel  on  les  vend  au 
consommateur  ,  parce  que  le  bénéfice  du  marchand  saxon ,  la  rétribution 
de  ses  peines  et  son  profit  y  seroient  mêlés.  Et  pour  les  denrées  que  l'on 
commerce  au  dehors,  ce  seroit  trop  peu,  parce  que  le  voiturier  de  Saxe, 
et  le  marchand  y  gagnent  encore  avant  qu'elles  soient  livrées  à  l'étranger. 
A-ton  calculé  sur  le  prix  que  ces  objets  ont  chez  l'étranger  d'où  on  les 
tire ,  et  où  on  les  transporte  ?  Alors  celles  que  l'on  vend  sont  taxées  trop 
haut ,  et  celles  q^e  l'on  achète  sont  évaluées  trop  bas. 

Nous  croyons  que  les  produits  du  lin  ,  du  cotton  et  de  la  soie  se 
montent  à  plus  des  six  millions  sept  cent  mille  livres  tournois  auxquels 
les  évalue  M.  de  Heinitz;  mais,  d'un  autre  côté ,  nous  ne  croyons  pas  que 
la  Saxe  vende  net  pour  un  million  quatre  cent  dix- huit  mille  trois  cent 
douze  livres  tournois  de  srains. 

Les  grains  sont  sans  doute  une  denrée  qui  dans  un  pays ,  se  vend  ici  et 
•  se  rachète  là.  Mais ,  tous  nos  indices  nous  trompent ,  ou  la  Saxe  achète 
plus  de  grains  qu'elle  n'en  vend. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  grains  est  applicable  à  la  laine ,  aux  bestiaux 
et  aux  comestibles  en  général ,  ainsi  qu'aux  cuirs.  Nous  ne  sommes  donc 
point  étonnés  de  voir  que  la  Saxe  vende  pour  neuf  cent  mille  livres  tour- 
nois de  laine ,  tant  crue  que-  filée ,  et  qu'elle  en  achète  pour  cent  soixante- 
six  mille  livres;  mais,  ou  les  meilleurs  écrivains  nous  induisent  en  erreur, 
ou  la  Saxe  achète  plus  de  laines  qu'elle  n'en  vend.  Tous  s'accordent  à  assurer 
que  l'on  apporte  clandestinement  dans  l'électorat  de  la  laine  de  toutes  les 
provinces  prussiennes  limitrophes  ;  en  effet ,  quinze  cent  mille  brebis  ne 
sauroicnt  fournir  la  laine  nécessaire  pour  les  habits ,  les  bas ,  les  cha- 
peaux, &e.  d'un  million  neuf  cent  quarante  mille  habitans;  et  certaine- 
ment la  Saxe  vend  des  draps  bien  moins  qu'autrefois. 
-  Il  est  parfaitement  ridicule  de  ne  porter  en  compte  que  pour  cent 
quatre-vingt  mille  cent  vingt-une  livres  tournois  d'achats  de  soie.  Ce  calcul 
accrçditeroit  une  erreur  palpable.  Ce  ne  scroit  donc  que  neuf  mille  livrçs 
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pesant  de  soie  qui  se  fabriqueroient  annuellement  en  Saxe.  Il  /en  fabrique 
certainement  beaucoup  davantage. 

Il  s'achète  aussi  dans  cet  clectorat  pour  plus  de  cent  quarante-quatre  mille 
livres  tournois  de  harengs ,  et  pour  plus  de  soixante-douze  mille  d'huile  de 
poisson. 

Mais  ce  qui  est  complètement  faux  et  tout-à-fkit  indigne  d'attention ,  c'est 
l'article  du  café,  du  sucre,  du  syrop,  &c.  porté  à  un  iTiillion  neuf  cent  cin- 
quante-huit  mille  livres  tournois.  La  Saxe  est,  sans  contredit ,  le  pays  de 
l'Allemagne  où  le  café  a  pris  le  plus  de  faveur.  Dès  avant  la  guerre  de  sept, 
ans,  lorsque,  chez  les  autres  peuplades  de  l'Allemagne,  les  gens  du 
comjnun  ne  connoissoient  presque  pas  cette  boisson ,  le  peuple  en  usoit 
habituellement  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Saxe.  On  doit  indubita- 
blement porter  sa  consommation  en  sucre  et  en  café  de  cinq  à  six  millions  de 
li\^es  tournois. 

Mais  s'ensuit-il  donc ,  de  ces  apperçus ,  que  la  Saxe  se  ruine  ?  Point 
du  tout.  Nous  cçpyons  au  contraire ,  qu'elle  gagne  à  ce  qu'on  appelle  la 
balance  du  commerce.  A  la.  vérité ,  elle  achète  de  l'étranger  pour  autant 
qu'elle  vend  ;  mais  aussi  la  nation  saxonne  vit  avec  économie ,  et  forme  un 
peu  plus  de  capitaux  qu'elle  n'en  consume  ;  ce  qui ,  pour  une  nation ,  est 
la  seule  manière  de  gagner  et  de  s'enrichir.  Il  est  bien  vrai  que  les  dettes 
•  qu'elle  paie  ,  l'empêchent  de  feire,  à  cet  égard,  ce^  qu'elle  pourroit  j  mais 
cependant  elle  ne  se  ruine  point. 

Ce  qui  nous  intéresse  davantage  encore  ,  comme  vérité  plus  générale  i 
plus  grande ,  plus  applicable ,  c'est  de  montrer  combien  le  commerce  intc- 
rieur ,  et  sur-tout  l'agriculture ,  sont  les  plus  importans  des  objets  pour  un 
état ,  e*t  combien  nous  sommes  fondés  à  en  recommander  le  soin ,  soit  à  la 
Saxe ,  pour  se  tirer  de  ses  embarras ,  soit  à  toutes  les  autres  nadons ,  pour 
s'élevet  à  un  haut  degré  de  splendeur. 

•    Nous  avons  montré  plus  haut^  par  un  calcul  fondé  sur  les  faits ,  que  la 
Saxe  demande  en  grains,  ^ 

Pour  la  nourriture  des  hommes,  au  moins ^yS^iy'^'^ostfticTSm 

Pour  les  chevaux 9^2,000 

Pour  tous  les  autres  bestiaux*  •  • •.•.....      500,000 
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Tous  CCS  grains ,  à  dix  livres  le  scprier ,  l'un  portant  Pautre ,  fbrmeroienc 
un  objet  de  soixante-trois  millions  de  livres  tournois. 

Supposons  une  somme  égale  pour  toutes  les  autres  consommations  quel- 
conques tirées  du  pays  à  Pusage  deis  habitans  y  nous  trouverons  que  cent 
vingt-six  millions  leur  sont  nécessaires.  C'est  précisément  la  valeur  de 
seize  écus  et  im  quart  de  dépense  annuelle  pour  chaque  individu  en  Saxe. 
Si  Ton  y  ajoute  les  vingt-deux  millions  que  la  Saxe  envoie  à  Pétran^er , 
la  somme  totale  des  consommations  saxonnes  sera  de  cent  quarante-huit  mil* 
lions,  ou  de  dix-neuf  écus  de  dépense  annuelle  pour  chaque  tête.  Nos  cal- 
culs donnoient ,  pour  les  sujets  du  roi  de  Prusse ,  la  valeur  de  dix-huit 
ccus  par  tête.  Vu  Peut  forcé  dans  lequel  tst  la  Saxe,  pu  d'ailleurs  il. est 
certain  que  le  peuple  vit  mieux  et  plus  commodément  que  dans  tous  les 
pays  de  P Allemagne ,  située  sous  ime  latitude  égale  ou  plus  élevée  \  cette 
supposition  doit  paroître  très-juste.  De  ces  cent  quarante-huit  millions, 
il  n'y  en  auroit  que  vingt-cinq  pour  le  commerce  extérieiu:..  Mais  sup- 
posons-en trente-cinq ,  parce  que  certainement  les  tableau^  de  M.  de 
Heinitz  évaluent  les  imporutions  et  les  exporutions  au-dessous  de  leur 
réalité  ;  de  ces  trente<inq,  seront,  dix-huit  pour  la  main-d'œuvre  manu* 
£u:turière,  et  dix -sept  pour  les  matières  premières  que  la  terre  donne* 
Ajoutons  cinq  millions  pour  le  produit  brut  des  mines  :  tous  ces  objets 
sont  évalués,  au  plus  haut.  Et  cependant,  vous  trouverez  que  l'agriculture 
et  le  commerce  ihtérieur  roulent  sur  cent  nngt-six  millions ,  et  le  reste 
seulement  sur  vingt^deux.  Je  demande  une  fois  encore  lequel  de  ces  objets 
mérite  le  plus  d'attention ,  avec  lequel  il  y  gura  le  plus  à  gagner ,  en  les 
encourageant ,  s'il  vaut  mieux  faire  des  loix  et  des  arrangemens  en  faveur 
de  l'agriculture,  ou  des  fabriques^  du  commerce  intérieur  ,  ou  de  celui 
du  dehors. 

Sur  deux  cent  dix-sept  mille  six .  cent  quatre-vingt-douze  feux  à  la 
campagne ,  il  y  en  a,  selon  M.  de  Heinitz,  onze  mille  neuf  cent  soixante  . 
quinze  de  déiferts.  C'est  un  dix -huitième  du  tout.  De  bonnes  loix 
agricoles  ,  qui  repeupleroient  ces  foyers  déserts ,  augmenteroient  donc 
la  population  dVn  dix-huitième,  et  la  production  d'autant.  Cela  seul 
formcroit  un  objet  de  plus  de  cent  mille  habitans  et  de  plus  de  huit  mil- 
hons  de  Uvres  tournois.  Toute  l'agriculture  est  d'ailleurs  susceptible 
d'au  moins  un  quart  d'augmentation.  Un  changement  essentiel  dans  la 
législation  agricole  j  la  seule  abolition  des  corvées   dans  les  domaines 
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de  Pclecwuf ,  y  suffirok,  et  une  abolition  gcncrale  des  corvées  k.  dou* 
bleroic  incontestablement.  Ce  seroit  encore  là  un  objet  de  quinze  à  dix- 
huit  millions. 

Il  est  vrai  que  nous  supposons  id  que  Tagriculture  de  la  Saxe  lui 
suffit,  et  nous  avons  vu  qu'elle  ne  lui  suffit  pas.  Il  est  probable  que  Tclectorat . 
achète ,  année  commune ,  pour  cinq  millions  de  livres  tournois  de  grains. 
Cette  somme  doit  être  regagnée  sans  doute  par  le  travail,  de  manière  ou 
d'autre  ;  mais  elle  ne  forme  pas  une  différence  essentielle  dans  nos 
calculs. 

On  peut  aussi  assurer  que  la  Saxe  les  itgagne  :  c'est  un  pays  certaine^ 
mène  très-industrieux.  Nous  ne  saurions  dire  positivement-comment  ni  sur 
qui  elle  trouve  tout  ce  qu'elle  est  obligée  de  payer ,  soit  pour  solder  ses 
achats ,  soit  pour  payer  %t%  dettes  ;  mais  enfin  elle  le  trouve.  Pour  achever 
au  reste  de  montrer  combien  il  est  inutile  de  vouloir  arriver  à  la  con<* 
noissance  des  affaires  que  fait  tout  un  peuple ,  et  combien  il  y  a  de  trafics 
secrets  dont  les  administradons  ne  se  doutent  pas  ,  nous  citerons  deux 
£iits  très-réels ,  dont  l'un  est  particulier  à  la  Saxe ,  et  l'autre  lui  est  com- 
mun  avec  bien  d'autres  provinces  de  l'Allemagne. 

^     Le  roi  de  Prusse ,  par  exemple ,  ayant  entassé  prohibitions  sur  prohi- 
bitions pour  relever  ses  Êibriques  de  kine,  en  leur  assurant  au  moins  le 
débit  de  son  pays  ;  et  ces  Êibriques  livrant  des  ouvrages  mal  faits ,  et  sur- 
tout peu  durables ,  on  a  toujours  travaillé  à  éluder  ses  ordres.  Telle  a  été 
l'occasion  et  k  source  d'un  commerce  assez  singulier  entre  la  Saxe  et  les 
états  du  roi  de  Prusse ,  qui  se  faisoit  avec  le  plus  grand  secret  :  c'étoit 
un  trafic  d'habits  tout  fàitâ.  Je  sais  que  ce  commerce  a  existé  ;  probablement 
il  existe  encore ,  et  certainement  il  est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne 
le  croit  ;  mais  on  n'exigera  pas  que  je  fixe  k  somme  d'une  circukrion  mys- 
térieuse qu'on  cache  avec  le  plus  grand  soin  :  ce  qui  n'est  pas  douteux ,  c'est 
que  trois .  cent  trente-huit  maîtres  tailleurs  sont  un  nombre  exorbitant 
pour  une  ville  de  trente-deux  mille  habitans.  Comme  ce  commerce  se  £isoit 
sur-tout  de  Leipzick ,  c'est  lui  sans' doute  qui  a  produit,  dans  cette  ville , 
cette  multitude  de  faiseurs  d'habits* 

Autre  exemple.  Si  l'on  comptoit  que  tomes  les  soieries  que  l'Alle« 
magne  tire  du  dehors ,  sont  en  pure  perte  .pour  elle ,  on  se  tromperoit.  Il  se 
fait  en  Allemagne  un  commerce  singuher ,  qui  bonifie  en  partie  cette 
consommation.  Les  juiJ^  achètent  tous  les  vieux  habits  de  soie  à  très -boa 
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prix ,  pour  les  envoyer  en  Pologne ,  en  Russie ,  et  jusquVn  Tartane 
même ,  où  ils  font  le  luxe  de  la  petite  noblesse.  Ce  commerce  est  fort 
étendu ,  et  rend  tout  au  mDins  le  tiers ,  et  peut-être  la  moitié  du  prix  des 
soieries  ,  tel  que  l'Allemagne  le  paie  à  la  France  et  aux  autres  nations  qui 
.  lui  en  vendent ,  déduction  faite  de  ce  que  le  commerce  et  le  transport  lui  en 
rapportent. 

Ces.  deux  exemples  suffisent  pour  faire  concevoir  Pinutilité  des  calculs 
que  la  politique  fait  sur  le  commerce ,  et  combien  il  est  plus  sûr  et  plus  sage 
de  Tabandonner  à  lui-même. 

Une   des  grandes  causes    de   Pctat    d'amélioration  où  se   trouve   la 
Saxe,  malgré  les  calamités  que  cet  électorat  a  souffert,  c'est  lé  com- 
merce. Et  veut -on  savoir  tout  ce  que  Tctat  fait  pour  le  soutenir  ?  Il 
se  trouve  dans  la  belle  et  heureuse  nécessité  de  ne  pouvoir  pas  du  tout 
s'en  mêler.  Ce  n'est  pas  que  les  impots  ne  soient  mal  assis ,  qu'il  y  en 
ait  d'indirects,  et  même  peut-être  quelques  anciennes  prohibititions  suc 
certains  objets  d'importations  et  d'exportations.  Mais  ces  impots  ,  mo* 
dérés  en  eux-mêmes  ,  le  sont  encore  plus  par  la  manière  de  les  per- 
cevoir ,   comme  le  prouvent  les  tableaux  de  M.  de  Heim'tz,   faits  sans 
doute  sur  les  rapports  des  receveurs  de  ces  impôts  ;  mais  la  plupart  de  ces 
prohibitions  sont  tombées  en  désuétude ,  et  foiblement  maintenues  ;  mais 
le  gouvernement  n'a  nul  argent  pour  établir  et  encourager  des  manufac- 
tures et  des  entreprises  de  commerce  ;  mais ,  obéré  comme  il  est ,  il  dent  la 
pompe  du  crédit  et  de  l'argent  d'une  main  tremblante ,  de  crainte  qu'en 
appuyant  mal-adroitement^  elle  ne  vienne  un  moment  à  rendre  moins ,  ce 
qui  le  mettroit  dans  les  plus  cruels  embarras  ;  mais  heureusement  enfin , 
il  n'a  presque  aucune  autorité  dans  la  ville  qui  est  le  principal  siège  du 
commerce ,  et  il  a  l'équité  de  n'en  pas  prétendre  davantage.  Voilà ,  voilà  Uiii- 
quement  ce  qui  maintient  le /commerce  saxon  dans  sa  splendeur,  et  l'a  plus 
d'une  fois  sauvé  de  sa  ruine. 

La  Saxe  fait  assurément  des  gains  considérables  par  le  commerce  même  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  seul  avantage  qu'elle  en  retire.  Il  lui  vaut  nombre  de 
connoissances  vraiment  utiles  sur  te  véritable  emploi  des  capitaux ,  sur  les 
points  de  direction  adonner,  à  indiquer  à  l'industrie.  Aussi  Tindustric 
saxonne ,  sans  être  aussi  étendue ,  aussi  inquiète  ,  aussi  avide  d'objets  divers 
'  que  la  prussienne ,  est  plus  constante ,  plus  solidement  assise.  Pourquoi  i 
c^est  qu'en  Saxe  ce  sont  les  .particuliers  qui  font  les  enaeprises  ;  ce  sont 
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des  ouvriers  souvent  qui,  voyant  une  petite  pjace  pour  eux,  s'y  rangent^ 
étendent  ensuite  peu  à  peu  leur  sphère ,  et  augmentent  leur  travail  en 
raison  de  leur  débit.  Mais  quand  le  gouvernement  est  avide  et  riche ,  les 
Êdseurs  de  projets,  alléchés  par  les  trésors,  comme  les  corbeaux  par  les  ca-- 
davres ,  accourent  ;  ils  révent  infatigablement  à  ce  qu^il  y  auroit ,  non  i 
entreprendre  avec  succès  ,  mais  à  présenter  sous  un  jour  favorable  ou 
spécieux  au  gouvernement.  Pourvu  qu'ils  puissent  lui  arracher  uw  mo- 
nopole et  des  avances  ,  voilà  tout  ce  qu'il  leur  £iut.  Le  premier  les 
mettra  toujours  en  état  de  se  soutenir,  ou  ,  s'il  ne  le  peut  pas,  ils  en  sont 
quittes  pour  voler  ou  consumer  les  avances  ;  et  la  grande  affaire  pour  eux 
est  de  vivre;  peu  importe  aux  dépens  de  qui.  Mais  quand  un  gouverne- 
ment est  mal  dans  ses  affaires ,  ces  harpies  n'ont  garde  de  se  presser  autour 
de  lui  ;  et  c'est-là  du  moins  un  des  bons  effets  de  la  pénurie  des  admi« 
nistrations.  Il  en  est ,  à  la  vérité ,  qui ,  croyant  s'enrichir  ainsi ,  font  com^ne 
lés  joueurs ,  et  donnent  leur 'dernier  louis ,  siu:  l'espérance  de  gagner.  C'est-* 
là  sans  doute  le  mal  du  mal  ;  mais  au  moins  la  Saxe  en  a-t-elle  été  pré- 
servée ,  soit  par  les  circonstances ,  soit  par  le  caractère  ,  soit  par  les 
lumières  du  souverain  et  de  ses  ministres.  L'un  des  principaux  a  été  long- 
temps chef  municipal  de  Leipzick ,  et  doit  avoir  puisé  les  vraies  nouons 
commerciales ,  dans  ce  centre  d'un  trafic  vraiment  étendu. 

La  ville  de  Leipzick  fait  un  double  commerce;  celui  de  l'électorat,  et 
une  partie  de  celui  du  sud  et  du  nord  de  l'Europe.  Nous  avons  donné  une 
idée  du  premier ,  en  évaluant  à  trente-cinq  ou  quarante  millions  de  livres 
tournois  ce  que  les  Saxons  tirent  du  dehors ,  et  par  conséquent  ce  qu'ils 
envoient  à  l'étranger.  Vraisemblablement  les  d'eux  tiers  de  toutes  ces 
affaires  passent  par  les  mains  des  marchands  de  Leipzick  ;  le  reste  est 
pour  ceux  des  villes  de  la  Lusace,  et  pour  le  commerce  de  proche  en 
proche. 

Il  est  impossible  d'imaginer  à  quoi  se  montent  ni  l'étendue  des  affaires 
qui  se  font  en  marchandises  étrangères  vendues  à  l'étranger  à  la  foire  de 
Leipzick,  ni  à  quoi  se  montent  les  gains  qu'y  font  les  négocians  saxons^ 
et  tous  les  autres  citoyens  de  l'électorat  qui  s'y  rendent.  Il  se  fait  des 
négociations  de  cette  nature  vraiment  immenses  à  Leipzick.  Un  fait  que 
nous  tenons  d'un  commerçant  très-versé  dans  les  affaires  de  cette  ville, 
en  donnera  une  idée. 

Nous  lui  avons  entendu  dire  qu'il  venoit  à  la  foire  de  Pâques  deux 
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cents  marchands  russes  et  davantage ,  tous  avec  de  petits  chariots  ;  qu'ils 
les  chargeoient  de  soieries  firançoises  ;  que  sur  ces  -chariots  il  tenoit  cinq 
à  six  caisses ,  valant  chacune  au  moins  cent  louis  ;  qu^ils  repartoient  ensuite 
en  caravane  comme  ils  éfioient  venus  ^  et  que  cVtoit  un  vrai  spectacle  de 
les  voir  cheminer  ainsi.  Autre£>i$  ils  prenoient  une  route  très-détournée  ; 
mais ,  sur  le  bruit  que  les  principes  fiscaux  du  cabinet  de  Berlin  étoient 
changés ,  ils  ont ,  à  cette  foire  de  Pâques  mil  sept  cent  quatre*vingt  sept , 
envoyé  un  courier  à  Berlin,  pour  demander  à  passer  par  le  territoire 
prussien  9  en  payant  une  somme  fixe  pour  le  transit.  Cette  liberté  leur 
a  été  accordée.  £n  calculant  deux  cents  chariots ,  portant  chacun  la 
valeur  de  cinq  cent  louis,  ou  crois  mille  écus  d^ Allemagne ,  il  se  trouve 
que  cette  espèce  de  caravane  fennoit  un  objet  de  six  cent  mille  écus ,  ou 
deux  millions  quatre  cent  mille  hvres. 

Les  quarante  à  cinquante  millions  de  livres  tournois  d^afTaires  qui  se 
traitent  annuellement  à  Leipzick  ,  ne  passent  pourtant  pas  toutes  par 
les  mains  des  marchands  de  cette  ville  ;  elles  ne  roulent  pas  même 
toutes  sur  des  objets  réellement  vendus  et  achetés  à  Leipzick.  Plu- 
sieurs marchands  du  nord  et  du  sud,  et  sur-tout  ceux  de  toute  PAller 
magne ,  viennent  s^aboucher  entre  eux  dans  cette  ville ,  et  font  leurs 
afiàires  sans  entremetteurs  ;  mais ,  après  avoir  réglé  leurs  achats  et  leurs 
ventes ,  et  être  revenus  chez  eux ,  ils  se  servent  encore  des  marchands- 
commissionnaires  de  Leipzick,  pour  se  ^re  parvenir  leurs  effets  ;  car 
le  commerce  de  conunission  est  dans  cette  ville  un  article  assez  im« 
portant. 

On  sent  que  ces  arrangemens ,  le  gain  des  banquiers  sur  le  change  » 
celui  des  courtiers ,  celui  des  propriétaires  des  maisons  à  Leipzick  sur  les 
loyers  de  la  foire  »  celui  des  traiteurs ,  &c.  sur  les  autres  dépenses  des  mar- 
chands ,  des  charretiers ,  &c.  modiques  à  la  vérité  ,  mais  considérables  par 
leur  nombre ,  rendent  le  profit  que  la  Saxe  tire  de  cette  foire ,  abso« 
lument  incalculable. 

On  objecte ,  contre  les  foires ,  que  c^est  un  encouragement  pour  le  mar- 
chand étranger  à  venir  tirer  Targent  du  pays  ;  nous  avons  déjà  combattu 
ce  préjugé.  Si  une  foire  met  les  habitans  d^une  contrée  à  même  d^acheter 
meilleur  marché  et  de  meilleures  choses  ;  si  elle  tempère  les  efièts  des 
monopoles  quelconques  qu^exercent  les  corps  de  métiers ,  &c.  &c. ,  elle  esc 
toujours  un  bien  pour  le  pays  i  elle  fournit  des  gains  à  sc$  habitans.  U  est 
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yrai  que ,  sous  cette  relation ,  on  ne  doit  pas  faire  entrer  en  compte  de 
profit  pour  le  pays ,  ce  que  les  marchands  dépensent  en  nourriture ,  &c. 
dans  le  temps  de  la  foire ,  parce  que ,  s'ils  ne  retiroient  pas  tout  cela  de 
leur  vente  y  et  même  un  surplus ,  ils  n'y  viendroient  pas  ;  mais  à  la  foire  de 
Leipsick ,  où  il  se  fait  tant  d'affaires  étrangères  à  la  Saxe ,  où  le  mar- 
chand firançois  ,  par  exemple ,  vend  des  soieries  au  russe  ;.  ce  que  ces 
deux  hommes  paient  en  loyers  et  autres  dépenses  y  est  sans  doute  un 
gain  pour  k  Saxe.  Il  est  vrai  aussi  qu'en  général  ce  genre  de  gains  est  fort 
précaire*  Les  pays  du  Nord  t\fi  seront  jamais  aussi  peuplés  que  les  nôtres  ; 
ils  ne  connoitrbiit  donc  jamais  les  arts  et  les  joiiissances  de  la  civilisation 
au  même  degré  que  les  habitans  des  climats  plus  doux  ;  leurs  consom- 
mations seront  donc  bornées  :  que  si  jamais  ces  contrées  deviennent  aussi 
civilisées  que  les  nôtres,  si  les  postes  et  autres  moyens  de  commimi* 
cation  s'y  perfccdotment ,  cette  circonstance  suflSra  pour  mettre  fin 
aux  foires  voisines. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  les  gouvernemens  du  mondé  nMtabliront  pas 
une  foire  y  et  ne  la  transféreront  pas.  Us  peuvent  bien  établir  des  marchés , 
où  des  merciers  viennent  vendre  à  leurs  sujets  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
foire.  Celle-ci  ne  peut  êtreappellée  que  par  la  nature  des  choses,  qui 
ne  &t  pas  toujours  tomber  le  choix  sur  l'endroit  le  plus  commode , 
mais  communément  sur  le  plus  libre.  Comment ,  sans  cela ,  Leipzick 
auroit-elle  eu  la  préférence  sur  Torgau  y  ou.  sur  Wittemberg  ?  Mais  quand 
elle  est  une  fois  établie,  quand  tous  les  arrangemens  qu'un  tel  établis* 
sèment  exige  sont  faits ,  il  est  presque  impossible  de  la  transférer  ailleurs. 
On  pourra  la  détruire  ;  on  pourra  obUger  les  marchands  à  chercher  un  autre 
lieu  ;  mais  jamais  on  ne  les  portera  à  choisir  celui  que  l'on  voudra  qu'ils 
prennent ,  tant  le  commerce  est  un  ressort  délicat  ! 

Au  reste ,  on  sait  qu'il  y  a  trois  foires  à  Leipzick  ;  celle  de  Pâques 
est  la  plus  considérable  ;  celk  de  la  saint-Michel  l'est  beaucoup  moins  y 
et  celle  du  nouvel  an  n'est  presque  rien.  C'est  à  Pâques  que  tous  les 
commerçans ,  qui  font  leurs  affaires  par  Leipzick  ,  viennent  s'y  rendre }  on 
y  consomme  toujours  les  paiemens  de  ce  qui  s'y  est  vendu  l'année  précédente  ^ 
et  l'on  y  conclut  de  nouveaux  contrats.  Les  marchands  de  l'intérieur  de 
l'Allemagne ,  dont  les  relations  sont  plus  intimes ,  y  viennent  à  la  saint» 
Michel ,  arranger  leurs  affaires.  On  n'y  voit  que  de  petits  marchands  â 
celle  du  nouvel  an.  Ces  trois  foires  atdrent'en  Saxe  beaucoup  plus  d'ar* 


88  L  I  V  R  E     L 

gcnt  qu'on  ne  Pimagînc ,  et  sans  doute  on  leur  doit  Pctat  très-florissant 
de  la  petite  ville  où  elles  se  tiennent. 

Que  si  l'on  nous  demande  quel  est  le  commerce  dominant  des  foires 
de  Leipzick ,  nous  dirons  que  ce  sont  les  soieries  de  la  France.  C'est-là 
principalement  ce  que  les  marchands  du  Nord  et  de  l'Est  viennent  y 
échanger.  Des  maisons  de  commerce,  établies  dans  cette  ville  de  Nantes , 
depuis  la  révocation  de  l'édit ,  ont  retenu  de  grandes  relations  dans  leurs 
pays  originaires.  Ce  sont  elles  qui  ont  mis  ce  commerce  en  activité  ;  elles 
en  ont  par  -  là  dérive  le  cours  vers  Leipzict,  et  elles  l'y  retiennent.  Ni 
les  productions  des  deux  Indes ,  ni  les  vins ,  ne  prennent  cette  route  ; 
la  maritime  leur  convient  mieux  à  tous  égards ,  et  par  leur  position , 
et  par  leur  volume. 

On  iscnt  bien  que  les  affaires  de  la  Saxe  avec  tous  les  autres  pays  de 
l'Europe',  celles  des  soieries  et  des  auçres  productions  du  Sud  avec  le 
Nord  et  l'Est ,  attirent  encore  un  grand  commerce  de  change  à  Leipzick. 
C'est  ce  commerce  qui  oblige  une  foule  de  marchands  qui  sans  cela  ^'y 
auroient  aucune  affaire ,  mais  qui  y  sont  appelles  par  les  viremens  nécessaires  à 
leur  négoce.  Tout  le  reste  consiste  dans  les  alïaires  des  manufacturiers  et  des 
marchands  allemands  ena'eux,  puis  en  négociations  de  la  Saxe  même.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  commence  de  livres  qui  se  fait  à  Leipzick,  et  nous  passe- 
rons sous  silence  des  articles  de  moindre  conséquence  ,  comme  laineries, 
pelleteries  et  autres ,  dont  il  se  &it  aussi  des  échanges  médiatement  ou 
immédiatement  entre  marchands  étrangers  à  la  Saxe. 

On  voit ,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  la  narion  saxonne 
est  une  peuplade  de  l'Allemagne ,  plus  manufacturière  qu'agricple;  et  cette 
modification  n'est  jamais  indifférente ,  quelque  manière  de  se  gouverner  que 
les  états  choisissent  5  car ,  dans  la  plus  grande  liberté  du  commerce ,  les 
manufactures  des  autres  pays  peuvent  s'étendre  et  se  perfectionner ,  et 
restreindre*  celles  de  tel  ou  tel  pays ,  de  quelque  manière  qu'il  soit  gou- 
verné. Mais ,  dans  la  situation  acmelle  des  états ,  avec  la  jalousie  de  com- 
merce qui  règne  entre  eux ,  cette  manière  d'être  devient  plus  précaire. 
Quelques  prohibitions  suffisent  pour  jetterunpays  manufacmrier  dans* une 
profonde  décadence.  Cela  est  déjà  arrivé  ;  et  il  est  à  craindre  que  cela 
n'arrive  encore.  Il  est  donc  temps  de  songer  sérieusement  à  encourager 
l'agriculture,  ce  qui  ne  sauroit  se  faire  qu'en  allégeant  les  tributs,  et 
^  par  le  concours  des  moyens  indiqués  plus  haut  :  mais  cela  est  fore  difiEcile , 

tant 
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tant  que  les  besoins  de  l*ctat  seront  aussi  cxccssife  qu'aujourd'hui ,  comme 
on  en  jugera  par  les  détails  que  nous  donnerons  dans  le  paragraphe 
suivant. 

Ce  qui  soutiendra  pourtant  les  manuÊictures  de  la  Saxe,  c^est  la  per^ 
fection  des  arts  dans  ce  pays.  Ceux  du  dessein  y  sont  sur-tout  très<ultivés. 
Il  y  en  a  de  bonnes  écoles  publiques  à  Dresde  et  à  Leipzick  ,  établies 
depuis  long-temps,  et  qui  par  conséquent  ont  consolidé  leur  influence. 
La  musique  est  aussi  fort  cultivée  en  Saxe  ;  elle  rend  le  peuple  gai ,  actif, 
sociable.  Toutes  ces  circonsunces  font  de  ces  belles  contrées  ,  un  pays 
agréable ,  où  l'on  jouit  de  la  vie ,  ce  qui  contribue  ,  beaucoup  plus  qu'on 
ne  croit ,  à  l'entretenir  dans  un  état  florissant. 

Il  résulte  aussi  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  la  Lusace  est  une  posses* 
sion  très-précieuse ,  à  la  considérer  du  côté  des  productions  et  du  commerce* 
On  peut  mettre  sur  le  compte  de  cette  province  au  moins  le  tiers  des  pro- 
ductions manuÉicturées  de  tous  les  états  de  l'électeur.  Mais  sts  richesses 
sont  peu  utiles  à  celui-ci ,  tant  son  pouvoir  y  est  borné  !  Et  combien 
ne  seroit-il  pas  dangereux  d'outre  -  passer  ses  droits  légaux  avec  un  suze- 
rain tel  que  le  roi  de  Bohême  ,  auquel  les  états  auroient  iniailhblement 
recours  ?  D'ailleurs ,  si  l'on  ravissoit  ses  privilèges  à  la  Haute-Lusace ,  on 
lui  ôteroit  immédiatement  aussi  ses  richesses. 

Telles  sont  les  notions  les  plus  intéressantes  sur  le  commerce  de  la 
Saxe ,  considéré  en  grande  Passons  à  la  revue  des  finances  de  l'état,  * 

I.  V.  .    ■    > 

Finances  de  la  Saxe. 

J\  o  U  s  allons  examiner  les  revenus  et  les  dépenses  de  l'électeur. 
Cet  objet  attriste,  mais  il  est  de  la  dernière  importance  pour  juger  de 
ce  que  peut  un  état.  Nous  l'avons  renvoyé  à  la  suite  des  recherches 
sur  les  productions  et  le  commerce ,  parce  que  l'impôt  en  dernière  analyse 
pone  sur  ceux-ci ,  comme  sur  sa  seule  base.  Ces  détails  peuvent  donc  seuls 
mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  si  les  fondemens  sont  assez  forts  pour 
Pédifice  dont  on  les  a  chargés.  Le  résultat  de  cette  recherche  sera  que , 
bien  que  le  pays  puisse  porter  l«s  impôts  dont  il  est  grevé  ^  ils  sont  pow> 

Tome  IV.  M 


/ 


N 


90  L  I  V  R  E     L 

tant  si  considérables ,  qu^on  ne  sauroit  le  charger  davantage  ;  et  quVu 
moindre  accident ,  il  faut  que  le  ressort  soie  brise. 

Nous  diviserons  toute  la  niasse  des  revenus  de  Pclecteur  ca  trois 
branches,  savoir  : 

I**.  Impôts  réels  et  personnels. 

a®.  Impôts  sur  les  consommations. 

3^.  Domaines  et  droits  régaliens. 


!.• 


Impôts  directs. 


Le  premier  devons ,  c^est  la  rente  foncière  sur  les  terres ,  ou  la  sub* 
vention  territoriale.  Cette  taxe  fut  accordée ,  pour  la  première  fois ,  à  la 
diète  de  Torgau ,  en  mil  cinq  cent  cinquante ,  pour  deux  années  ,  à  raison 
de  cinq  pfennings  par  schock ,  pour  les  deux  années.  Quelques  notions 
subsidiaires  sont  nécessaires  pour  entendre  ceci. 

En  général  schock  signifie  coUectivement  le  nombre  soixante.  Dans 
le  calcul  des  impôts  réels ,  on  Papplique  aux  monnoies.  Voici  sur  quel 
pied  se  trouve  la  monnoie  de  Saxe.  L'écu  n'y  eft  qu'une  monnoie  ima- 
ginaire. L'écu  espèce  ,  qu'on  frappe ,  est  toujours  d'un  écu  et  un  tiers. 
Dix  de  ces  écus  espèces  ,  et  par  conséquent  treize  écus  et  un  tiers  , 
monnoie  idéale,  contiennent  un  marc  fin  d'argent.  L'écu  idéal  se  divise 
en  vingt-quatre  gros  ;  le  gros  se  subdivise  en  douze  pfennings.  On  compte 
communément  qu'un  écu  ordinaire ,  sur  ce  pied ,  équivaut  à  quatre  livres 
tournois. 

Anciennement ,  où  l'argent  étoit ,  non-seulement  plus  fin ,  mais  plus 
rare  y  et  où  par  conséquent  la  même  valeur  nominale  représentoit  infiniment 
plus  de  choses ,  on  comptoit  plus  par  gros  que  par  écus.  Dans  les  sommes 
un  peu  considérables,  comme  achats  de  terres,  appréciation  de  leur  valeur, 
on  comptoit  par  soixantaines  de  gros ,  que  l'on  nommoit  simplement  schocks , 
et  l'on  disoit  :  cette  terre  vaut  tant  de  schacks ,  c'est-à-dire  ,  tai>t  de  fois  soixante 
gros.  C'est  suivant  ce  calcul  qu'on  repartissoit  l'imposition.  D'après  cet  ex- 
posé, l'on  voit  que  la  première  imposition  de  cette  nature,  que  les  états  con- 
sentirent à  supporter  en  mil  cinq  cent  cinquante ,  formoit  un  peu  moins  de 
cinq  quatorzièmes  pour  cent  du  capital,  ou,  en  évaluant  le  produit  net  des 
terres  d'alors  au  denier  vingt  du  capital ,  sept  pour  cent  du  produit  net. 
Mais ,  dans  ces  temps  -  là  l'évaluation  se  faisoit  avec  peu  d'exactitude ,  et 
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toujours  fevorablcmcnt  pour  le  contribuable  ;  de  sorte  qu'on  peut  compter 
que  cet  impôt  formoit  plutôt  moins  que  plus  de  cinq  pour  cent  du  produit 
net  des  terres  alors  en  valeur.  A  présent ,  y  compris  une  nouvelle  taille  sur- 
ajoutée, il  est  de  cinquante-huit  pfennings  par  s(!hock,  ce  qui  fait  à  très-peu 
près  un  douzième  du  capital ,  ou  plus  de  trois  pour  cent  en  sus  du  produit 
net,  à  calculer  celui<i  sur  le  pied  que  nous  venons  de  dire. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  que  cet  impôt  se  lève  suivant  l'ancien 
cadastre ,  et  que  ce  cadastre  est  infiniment  au-dessous  de  la  valeur  réelle 
des  terres.  On  comprend  bien  que ,  si  cet  impôt  se  levoit  sur  ce  pied, 
suivant  la  valeur  actuelle  des  terres,  il  auroit  suffi  tout  seul  pour  faire 
un  vaste  désert  de  la  Saxe.  . 

On'  comptoit ,  au  commencement  du  siècle  ,  cinq  millions  quatorze 
mille  huit  cent  trente -deux  schocks  payant  la  rente  foncière  dans  les 
cercles  de  l'électorat.  A  ce  compte  ,  douze  millions  cinq  cent  quatre- 
vingt  -  sept  mille  écus  ,  ou  un  peu  plus,  de  cinquante  millions  de  Uvres 
tournois  représenteroient  la  valeur  générale  de  toutes  les  terres  en  Saxe. 
La  totalité  de  cet  impôt,  y  compris  les  remises  et  les  frais  de  perception  ^ 
z,4^  rapporter  trois  millions  sept  cent  cinquante  mille  livres  tournois, 
ce  qui  fait  à  peu  près  la  somme  payable  de  ce  capital  dans  la  proportion 
de  sept  cent  vingt  à  cinquante-huit  j  et  c'est  en  effet  là  celle  Suivant  laquelle 
on  le  paie.  Voyez  le  tableau  I. 

Voici  le  calcul  des  schocks  ou  terres  caillabies  que  donne  M.  Biischii^ 
dans  son  état  des  finances  de  U  Saxe. 

Pleins 7,itfo,88ç 

En  bon  état « 4,907 ,73^ 

Modérés •  • 189,134 

En  décadence •  •  •  •    1,735,940 

Déchus ^93>34ï 

Eteints •        34>73^ 

Total 14,321,758 

En  comptant  les  deux  premières  rubriques  sur  le  pied  complet,  et  les 
trois  autres  sur  celui  de  la  moirié  de  la  valeur  ;  et ,  en  omettant ,  comme 
de  raison  ,  la  dernière  ^  on  auroit  environ  cent  trente  -  cinq  millions  de 
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livres  pour  la  valeur  de  toutes  les  terres  taîUables  en  Saxe;  et  bien  que 
dans  ce  calcul^  ni  les  terres  de^  domaines,  ni  celles  des  gentilshommes 
ne  soient  comprises ,  il  est  manifestement  au  -  dessous  de  la  vérité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  évaluant  le  produit  net  un  peu  haut,  on  trouveroit  que 
cet  impôt  seul  en  absorbe  la  moitié. 

Il  faut  ne  pas  oublier  que  tout  ceci  ne  regarde  que  la  Saxe ,  propre- 
ment dite ,  et  non  pas  les  deux  Lusaces ,  ni  le  '^cpmté  de  Hennebcrg. 
Les  Lusaces  paient  une  taille  ,  sans  doute  ,  mais  elle  est  bien  moindre  ; 
le  calcul  en  est  différent  ;  les  états  Paccordent  d'une  manière  indépen- 
dante en  tout  de  celle  dont  elle  est  assise  en  Saxe  :  on  en  voit  le  produit 
dans  les  tables  de  M.  de  Heinitz  ,  où  toutes  les  impositions  de  ces  deux 
provinces  sont  marquées  avec  celles  du  comté  de  Heimeberg ,  sous  le  nom 
de  provinces  (T  états  ;  tandis  que  les  contrées  qui  forment  la  Saxe,  pro- 
prement dite ,  y  sont  nommées  provinces  d'élection. 

La  seconde  imposition  est  celle  des  quatre-temps  (  quatemher  ).  Elle 
est  directe ,  mais  personnelle  ;  elle  se  paie  dans  les  villes  comme  dans  le$ 
campagnes;  mais  sur-tout  dans  les  premières,  celles-ci  n'étant  que  médio- 
crement taxées.  l)'ordinaire ,  les  villes  taxées  à  une  certaine  somme^  la 
répartissent  elles-mêmes  sur  leurs  habitans ,  suivant  les  facultés  de  chacun. 
Son  nom  seul  indique  assez  qu'anciennement  elle  se  payoit  quatre  fois  par  an* 
Comme  elle  étoit  soumise  à  un  certain  tarif,  la  somme  que  fbrmoic  le  total  de 
ce  tarif  fut  nommée  un  quatre-temps ,  ou  quatemben  Quand ,  dans  la  suite  , 
on  voulut  hausser  cet  impôt ,  on  ne  fit  que  multiplier  les  quatembers  : 
aujourd'hui  l'on  en  paie  quarante-neufl 

La  troisième  imposition  directe ,  c'est  la  capitation.  Elle  se  paie  annuel- 
lement en  deux  termes  :  elle  est  beaucoup  plus  récente  que  les  autres ,  et 
porte  sur  le  rang  et  non  sur  les  facultés  des  personnes. 

La  quatrième  ,  c'est  U  don  gratuit  de  la  noblesse  y  variable  suivant  les 
besoins  de  l'état.  Les  nobles  s'imposent  ainsi ,  parce  que  leurs  terres  sont 
exemptes  de  la  taille. 

Enfin ,  les  villes  seules  paient  un  droit  de  mouture.  Cette  imposition  est 
très-ancienne.  On  Tavoit  rétablie  en  mil  sept  cent  soixante-six  ;  mais  elle 
a  été  abolie  pour  les  -campagnes ,  où  sa  perception  rencontroit  des  diffi- 
cultés. 

Il  est  encore  d'autres  impôts  directs ,  tant  réels  que  personnels ,  sous  le 
titre  de  fourniture  pour  V armée.  Les  terres,  par  exemple,  paient  un 
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impôt  pour  les  rations  de  la  cavalerie  ;  les  villes  une  somme  pour  le  loge- 
ment des  gens  de  guerre  ;  mais  cette  somme  revient  ensuite  en  partie  aux 
citadins,  parce  que  le  militaire  paie  son  logement. 

Telles  sont  les  impositions  réelles  et  personnelles  de  la  Saxe.  La  Lusace 
est  bien  moins  chargée.  Elle  paie  une  taille  plus  modique;  la  noblesse 
accorde  un  don  gratuit ,  et  elle  donne  une  certaine  somme  pour  Parmée.  On 
trouvera ,  ainsi  que  nous  Pavons  dit ,  Peut  de  ces  impositions  diverses ,  dans 
la  troisième  table  de  M.  dcHeinitz,  lettre  C.  *  ,       ' 

Des  Impôts  sur  les  consommations. 

l^E  s  impots  sur  les  consommations  sont  aussi  très-variés  et  très-multipliés 
en  Saxe. 

Le  premier  et  le  plus  ancien ,  c^est  Pimpot  nonuné  Tranksteuer  ;  il  se 
paie  sur  la  bière,  les  eaux-de-vie  et  le  vin  que  le  pays  produit.  Il  est  de  six 
livres  tournois ,  ou  un  écu  et  demi  d^ Allemagne  poi^r  le  tonneau  de  quatre 
banques.  On  le  paie  au  moment  où  les  brasseurs ,  les  disdlateurs ,  &c. 
préparent  leurs  futailles  pour  recevoir  les  liqueurs  qu^elles  doivent  contenir. 
Les  gentilshommes  et  les  prélatures  sont  affranchis  de  cet  impôt  pour  la 
consommation  de  leur  cable  seulement.  On  leur  alloue  une  certaine  sonune 
à  cet  efFet ,  qu^on  trouvera  marquée  au  tableau  7. 

Le  second  impôt  porte  sur  les  boucheries.  Toute  la  viande  que  les 
particuhers  font  mer  chez  eux,  paie  le  droit  dW  pfenning  par  livre;  de 
sorte  que  la  consommation  de  deux  cent  quatre-vingt-huit  livres  de 
viande  ,  rapporte  un  écu  ou  quatre  livres  tournois  au  trésor.  Ce  que  ven- 
dent les  bouchers ,  paie  le  double. 

Tous  les  comestibles  qui  entrent  dans  les  villes  y  de  quelqiie  genre 
qu^ils  soient ,  même  ceux  que  les  paysans  y  apportent  de  la  campagne , 
paient  un  impôt  nommé  accise ,  et  forment  un  objet  très-<:onsidérable.  Le 
tarif  en  esc  fixé  et  fort  étendu.  L'électeur ,  suivant  la  consdturion,  ne  sauroit  y 
rien  changer  sans  le  consentement  des  états.  Dans  Porigine ,  les  villes  en 
s'assujettissanc  au  paiemenc  des  quatcmbcrs  ec  de  la  pfinning-steuer ,  la 
caisse  des  accises  s'obligea  à  résumer  à  celle  de  la  steuer  le  moncant 
de  ces  deux  impôcs.  L'origine  de  Paccise  remonte  à  Pannée  mil  sept  cent 
deux.  Depuis  ce  temps ,  ces  impôts  réels  et  personnels  .ont  été  haussés  et 
mulripUés;  Alors  le  souverain  prétendit  que  son  intention  n'avoit  été  que 
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de  renoncer  au  produit  des  anciens  impots ,  et  que  les  nouvelles  impo- 
sitions de  la  taille  réelle  et  personnelle  dévoient  poner  également  sur  les 
villes  qui  furent  obligées  de  se  soumettre  à  cette  loi.  Cependant  la  caisse 
des  accises  rend  encore  à  peu  près  k  moitié  de  son  revenu  net  à  celle 
de  la  steuer ,  pour  le  compte  des  villes ,  qui  par  conséquent ,  outre  Paccise , 
ne  paient  qu'à  peu  près  la  moitié  des  tailles  réelles  et  personnelles.  On 
avoit  exempté  d'abord  le  plat-pays  de  l'accise  ;  mais  de  crainte  que  celui-ci 
n'attirât,  par  ce  moyen,  une  panie  du  commerce  et  de  l'indu vtrie  des 
villes ,  on  a  introduit  une  land-accisc  et  des  réglemens  propres  à  empêcher 
un  événement  qui  priveroit  pour  le  moment  l'électeur  d'une  parme  de  ses 
revenus ,  et  qui  ruineroit  les  villes  ,  cet  objet  de  complaisance  du  l'éternelle 
gouvernement  saxon.  Au  reste ,  personne  n'est  exempt  de  l'accise. 

Domaines  et   droits  régaliens. 

Cette  troisième  branche  des  revenus  de  l'électeur  est  très-considérable  et 
très-multipliée.  Voici  ses  principales  sous-divisions. 

i.^  Les  terres  domaniales  de  l'Electeur,  qu'il  possède  en  qualité  de 
seigneur  terrien,  et  qui  sont  divisées  et  affermées  en  bailliages.  C'est-là 
ce  qui  fait  proprement  le  patrimoine  de  l'électeur ,  et  général  de  tous  les 
souverains  de  l'Allemagne.  Ce  fut  comme  possesseurs  de  grandes  terres, 
que  les  empereurs  leur  accordèrent  l'autorité  sur  les  autres  seigneurs  de 
terres  moins  riches.  Non-seulement  ils  les  gardèrent ,  mais  ils  les  augmen- 
tèrent ;  tous  les  moyens  d'acquisitions  leur  étant  ouverts ,  à  cet  égard , 
de  même  qu'aux  autres  propriétaires ,  outre  celui  de  la  rentrée  des  fiefs ,  lors 
de  l'extinction  des  familles  inféodées ,  qui  leur  est  particulier ,  mais  dont  ils 
ne  font  pourtant  plus  guère  usage  en  pareil  cas  ;  ils  les  octroient  com- 
munément à  de  simple  citoyens.  Il  est  au  refle  plus  d'un  pnnce  en  Allemagne 
qui  est  seul  possesseur  de  son  territoire ,  parce  qu'il  a  acquis  toutes  les  terres 

des  gentilshommes. 

2.^  Les  revenus  domaniaux ,  comme  dîmes ,  redevances ,  corvées ,  &c.  qui 
leur  appaniennent  sur  leurs  terres ,  comme  seigneurs  terriens ,  el  non  point 
en  qualité  de  souverains.  Ces  revenus  sont  de  la  même  nature  pour  eux 
que  pour  les  autres  seigneurs  saxons. 

3.^  Les  eaux  et  forêts  et  le  droit  régalien  de  la  chasse. 

4.^  Le  droit  de  convoi,  espèce  de  péage  que  les  charretiers  paient,  en 
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ttttains  «ndroits,  sûr  les  grandes  routes ,  et  qui  esc  un  reste  de  l'ancienne 
barbarie  de  l'Allenu^e ,  où  les  brigandages  des  petits  seigneurs  rendoient 
nécessaire  de  £ûre  escorter  les  voitures  publiques*  On  le  nonune  das  gekite. 

5«^  La  régale  des  postes. 

6.^  Les  péages  par  terre  et  par  eau. 

y.^  Le  droit  régalien  des  monnoies. 

%,^  Celui  des  mines. 

9*^  Celui  du  timbre  sur  le  papier  ï  employer  dans  ies  cours  et  tribu* 
naux  9  et  que  Ton  a  étendu  aux  cartes  à  |ouer. 

lo.^  La  fabrique  de  porcelaine  àMeissen. 

11.^  Les  gabelles  (i). 

Trois  cours  administrent  ces  trois  branches  de  finances  ;  le  collège  de 
la  steuer  dirige  la  première  ;  celui  de  Taccise  la  seconde  ;  et  enfin  la  chambre 
des  finances  surveille  la  troisième.  Ces  trois  cours ,  et  leurs  subordonnées , 
absorbent  une  grande  partie  du  revenu. 

Il  est  ensuite  des  fonds  destinés  directement  pour  Parmée ,  et  qu^admi- 
nistre  le  conseil-privé  de  la  guerre. 

Ce  sont  la  contribution  militaire  de  la  Lusace ,  qui  se  paie  de  la  taille 
des  terres  dans  cette  provice  ;  la  contribution  pour  la  subsistance  de 
Parmée  ;  la  contribution  des  deux  maisons  de  Schv^arzbourg ;  et  enfin,  la 
contribution  des  évêchés  de  Mersebourg  et  Zeitz ,  provenant  du  temps 
où  ces  deux  pays  formoient  des  branches  particuUères  de  la  maison  de  Saxe. 

Cependant  ces  divers  articles  ne  comprennent  pas ,  à  beaucoup  près ,  tout 
ce  que  le  peuple  supporte  d'impôts  en  Saxe.  Il  faut  faire  entrer  encore 
en  ligne  de  compte  deux  branches  principales  ;  ce  sont  les  corvées  de  tout 
genre ,  poids  horrible ,  qui  écrase  l'agriculture  ;  et  les  dettes  contractées 
pendant  la  guerre  par  les  communautés,  afin  de  payer  les  contriburions 
et  les  dépenses  municipales  des  villes.  Pour  suffire  à  ces  deux  objets ,  il  est 


,  (  I  )  En  mil  sept  cent  soixante-deaz  «  dit  M.  Canzier  dans  son  ouvrage  sur 
•la  Saxe  ,  page  41  ,  les  droits  des  gabelles  et  les  projets  des  salines  électorales  furent 
portés  à  soixante-treize  mille  cent  soixante  -  trois  écus ,  ce  qui  ne  6it  guère  au- 
delà  d'un  tiers  de  leur  rapport  actuel.  A  ce  compte  elles  rendrolent  huit  cent 
mille  livres  ,  ce  qui  monteroit  au-delà  de  ce  que  porte  le  tableau  D  de  M.  de 
Heinitz,  qui  le  fixe  à  six  cent  soixante -dix  mille  livres.  On  pourroit  juger  par-là 
de  l'accroissement  de  la  population  depuis  mil  sept  cent  soixante-quinze ,  ext  împu- 
tant  cependant  une  partie  de  cette  somme  à  l'augmenution  des  bestiaux. 
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permis  au  gouvernement  municipal  de  percevoir  certains  droits ,  souvent 
fort  onéreux.  Comme  les  communautés  ne  songent  qu^à  rendre  ce  fardeau 
aussi  léger  que  possible  pour  le  moment ,  elles  ne  paient  jamais  que  les 
intérêts  de  ces  dettes  ;  de  sorte  que  la  dette  même  subsiste  toujours.  Qu'on 
se  figure  quel  sera  le  son  de  la  Saxe,  si  jamais  il  survient  une  guerre 
qui  oblige  les  communautés  dVmprunter  de  nouvelles  sommes  pour  payer 
des  contributions  à  Pennemi. 

Voici  quel  étoit  le  montant  du  revenu  brut  de  Télecteur  en  mil  sept 
cent  soixante-dix. 

La  taille  sur  les  biens-fonds- ••  •  8^6,041  écus  •  •  •  3,424,154** 

Les  quatembers 1,014,451 4,057,844  ^ 

L'impôt  sur  les  boissons 2i5,528 855,^ iz 

La  capitation 195,453 785,852 

L'impôt  sur  la  boucherie •       135,000 540,000 

Les  dons  gratuits  de  la  noblesse  •  •         34,000 •  135,000 

L'impôt  des  villes  sur  la  mouture  •  •         32,529 1 30,5 1 5 

Recette  générale  de  la  caisse  d'ac- 
cise ,  déduction  faite  de  ce  qu'elle 
rembourse  à  celle  des  contribu- 
tions pour  les  villes .•      400,000 i,5oo,ooo 

Recette  générale  de  U  chambre  des 

domaines 2,230,000 8,920,000 

Caisse  générale  des  guerres. 

Subsides  des  deux  Lusaces 1 50,000 5oo,ooo 

Rations  ec  portions  de  la  Saxe  •  •       55  0,060 2,200,000 

Subsides  des  Princes  de  Schwarz- 

bourg 11,333? 45,333  T 

D.^  des  évêchés  • 88,555  f 3^^666  i 


800,000 3,200,060 


Total 5,915,222 23,550,888 

Quelques  recherches  que  nous  ayions  faites  pour  découvrir  si  la  diffé- 
rence entre  les  sommes  rapportées  par  l'auteur  que  nous  citons ,  dont  on 
trouve  le  mémoire  dans  l'état  des  finances  de  la  Saxe  de  Biisching ,  et 
celles  que  donne  M.  de  Heinitz  dans  son  troisième  ubleau ,  provient  de 

quelque 
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quelque  variation  dans  le  calcul  des  monnoies ,  parce  qu'ail  évalueroit  autre- 
ment la  livre  tournois  ;  ou  d'une  augmentation  réelle ,  il  nous  a  ctc  impos- 
sible de  nous  en  assurer,  parce  que  les  articles  sont  différemment  rangés^ 
et  que  ceux  qui  se  répondent  sont  réellement  susceptibles  de  variation.  Il 
iaut  observer  qu'il  est  des  sommes  alléguées  dans  le  dernier  de  ces  au- 
teurs ,  que  Pautre  ne  rappelle  pas  :  tels  sont ,  par  exemple ,  les  deniers  levés 
par  les  communautés  pour  le  paiement  de  leurs  dettes. 

Ils  forment  Partide  neuf  et  di^  des  taxes  réelles ,  l'article  dix-sept  de 
celles  des  consommations,  et  un  total  de  deux  millions  quatre-vingt- 
dix-neuf  mille  cinq  cent  quarante-quatre  livres ,  qui ,  oté  de  vingt-sept 
millions  six  cent  trente-sept  mille  six  cent  douze ,  laissent  un  résidu  de 
.vingt-cinq  millions  cinq  cent  trente-huit  mille  soixante-huit  livres  pour  le 
revenu  de  l'électeur  :  d'où  il  résulte  une  différence  d'un  million  huit  cent 
soixante-dix-sept  mille  cent  quatre-vingts  livres  entre  lés  deux  calculs.  Cettç 
différence  n'est  pas  très-grande ,  et  peut  avoir  pour  cause  une  augmentation 
dans  la  population  et  le  commerce  de  la  Saxe  (i  ). 

Nous  observerons  ici  combien  la  perception  de  chacun  de  ces  revenus 
est  dispendieuse.  La  caisse  générale  des  contributions  rapporte  près  de 
dix  millions  de  livres  ;  les  frais  de  perception  sont  d^  cinq  cent  dix  mille 
trois  cent  trente-quatre  livres ,  ce  qui  Êtit  un  peu  plus  du  vingtième  du 
total. 

La  caisse  des  accises  né  rapporte  qu'un  million  six  cent  mille  livres , 
parce  qu'elle  remplit ,  à  k  caisse  des  contributions ,  un  vide  occasionné  par 
les  droits  des  villes ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  L'adminiftration  en 
coûte  deux  cent  quatre-vingt-seize  mille  livres,  ce  qui  fait  entre  trois 
seizièmes  et  •  trois  dix  -  septièmes  du  revenu. 

Il  n'est  pas  possible  d'apprécier  les  frais  de  perception  des  revenus  de 
la  chambre  des  finances.  Les  agens  en  sont  trop  multipliés ,  et  l'acqui- 
sition des  revenus  trop  variable.  Mais  ce  que  nous  avons  observé  ici ,  suffit 
pour  prouver  la  grande  supériorité  des  impots  xlirects,  même  mal  assis  sur  les 
indirects. 

Car  enfin  on  ne  sauroir  se  dissimuler ,  qu'outre  leur  énormité ,  les' impots 


(  I  )  Nons  avons  tx^avé  dans  la  suite  que  M.  de  Heinicz  évalue  IVcu  d'Alle- 
magne un  peu  au-dessous  de  quatre  Uftest 

Tome  ir.  N 
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de  la  Saxe  sont  très -mal  assise  Des  tailles  personnelles»  des  capitations» 
sont  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  mauvais ,  en  Ëdt  d'impôts  directs  ; 
et  cependant  tout  cela  vaut  mieux  encore  que  l'impôt  indirect  sur  les 
consommations  ,  qui  épuise  et  dessèche  imperceptibkment  le  contri* 
buable ,  qui  le  gène  dans  tous  les  moyens  d'acquérir  et  de  conunercer  , 
qui  enlève  un  nombre  infini  d'employés  à  l'industrie  et  à  la  culture ,  et 
qui  produit  en  outre  le  mal  incalculable  de  la  contrebande.  Notons  ce 
déraisonnable  arrangement  que  la  capitation  en  Saxe  est  fort  aU'^lessus  de  la 
rente  fonci^e ,  le  seul  impôt  vraiment  bon. 

Sans  ses  dettes ,  le  gouvernement  saxon  seroît  dans  un  état  très-brillant 
avec  un  pareil  revenu.  De  la  recette  de  vingt-sept  millions  six  cent  trente- 
sept  mille  six  cent  douze  livres  que  M.  de  Heinitz  itii  donne ,  elle  en 
emploie  à  peu  près  le  tiers  ;  savoir ,  huit  millions  sept  cent  quarante 
mille  cent  huit  livres  au  paiement  de  l'intérêt  et  du  capital  lie  ses  dettes. 
L'auteur  cité  plus  haut ,  ne  pone  cette  somme  qu'à  cinq  millions  six  cent 
mille  livres;  mais  il  ne  compte  pas  un  million  soixante -dix -huit  mille 
livres  pour  les  dettes  des  villes  et  communautés.  D'ailleurs ,  comme  les 
sommes  qu'il  allègue  sont  toutes  en  nombre  rond  y  et  que  ce  point  de  Êdt 
est  du  très  -  petit  nombre  de  ceux  qu'un  homme  d'éut  peut  aisément 
savoir  avec  précision ,  nous  ne  saurions  imaginer  de  raison  de  ne  pas  avoir 
confiance  dans  les  calculs  de  M.  de  Heinitz. 

Voici  maintenant  le  détail  des  dettes  de  la  Saxe. 
En  mil  sept  cent  soixante-dix ,  l'état  devoir  vingt-sept  millions  d'écus 
sur  la  caisse  de  contributions  ;  ce  qui  £dt  cent  huit  millions  de  livres. 
Cette  énorme  portion  de  la  dette  saxcmne  est  la  suite  d'une  opération 
de  finances  de  M.  le  comte  de  Briihl.  Au  conmiencement  du  règne  du 
feu  roi  de  Pologne ,  ce  ministre  ouvrit  de  emprunts  illimités  sur  les  re- 
venus de  la  taille  en  Saxe.  Il  en  vouloit  former  une  espèce  de  banque» 
et  le^  capitaux  dévoient  porter  intérêt.  Dans  cts  sones  d'opéranons, 
chacun  ne  voit  que  la  proportion  de  son  capital  avec  la  masse  de  revenus 
sur  lesquels  l'emprunt  se  fonde.  Un  ministre  n'a  garde  d'avertir  les  pré* 
teurs ,  des  sommes  qu'il  retire  de  tous  côtés.  Je  ne  saoroîs  bienudire 
commenr  M.  de  Briihl  présenta  cet  objet  aux  états,  pour  en  obtenir  leur 
garantie.  Cette  garantie  est  en  général  une  très  bonne  hypothèque  en  Alle- 
magne ,  parce  que  les  corps  des  états  de  cous  les  pays  se  gardent  infiniment 
de  contracc<ir  des  engagemens  hasardés ,  et  qu'ils  se  sont  montres  toujours 
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fort  exacts  à  remplir  ceux  qu^ils  ont  pris.  Cette  garantie  donc ,  Jointe  à 
la  prospérité  apparente  de  la  Saxe  ,  dans  ces  temps  ostentateurs ,  ins* 
pira  une  confiance  sans  bornes  ,  et  dans  le  pays,  et  chez  ^étranger. 
Tout  ce  qui  avoir  des  capitaux  voulut  acheter  alors  des  billets  de  steuer. 
Ce  fut  une  espèce  de  système  en  Saxe.  Il  est  aisé  de  deviner  comment 
les  choses  allèrent.  On  dissipa,  on  dilapida  cet  argent  avec  autant  de 
(àcilité  qu^on  Tavoit  reçu.  Mais  y  plus  on  se  ruinoit ,  plus  on  paroissoit 
riche,  et  cet  étabUssement  se  soutenoit  encore,  et  peut-être  se  seroit-il 
soutenu  pendant  plus  long- temps  par  son  excès -même;  (car,  plus  un 
gouvernement  doit ,  et  plus  si^  créanciers  sont  intéressés  à  lui  prêter  ) ,  si 
le  roi  de  Prusse  ne  lui  avoir  porté  le  premier  coup  mortel,  en  mil  sept 
cent  quarante-cinq. 

Il  stipula  ,  dans  le  traité  de  Dresde ,  qu'on  paieroit  comptant  tous  les 
billets  de  steuer ,  enore  les  mains  de  s^  sujets.  '  Un  roi  sans  énergie ,  im 
ministre  étourdi  et  pusillanime  accordèrent  sans  débats  cette  condition  ^ 
pour  rentrer  plus  vite  à  Dresde ,  et  y  jouir  de  leurs  aises.  Ils  ne  deman- 
dèrent pas  même  à  fixer  la  quantité  actuelle  de  ces  billets.  Dès-lors  tous  les 
sujets  prussiens  s'empressèrent  d'acheter  de  tous  côtés  des  billets  de  steuer  ^ 
tombés  déjà  par  l'influence  de  la  guerre  ,    et  avant  qu'on  eut  réglé  la 
somme  à  payer,  ils  s'en  étoient  procurés  pour  plusieurs  millions  ,  qu'il 
fallut  solder  comptant,  et  au  prix  énoncé  dans  le  billet.  Dès  ce  moment, 
la  banque  de  la  steuer  tomba  tout-à-fait  :  on  ne  songea  plus  à  payer  ni 
intérêt ,  ni  capital.  La  guerre  de  mil  sept  cent  cinquante  -  six ,  arrivée 
quelques  années  après ,  forma  de  cet  objet  un  chaos  tout-à-fait  inextricable* 
Enfin ,  à  k  paix ,  après  la  mon  du  roi  de  Pologne  ,   on  songea  à  y  re« 
médier  ;  on  fixa  un  intérêt  modique  de  trois  pour  cent ,   et  l'on  forma 
un  fonds  d'amortissement.  Le  tout  fait  une  masse  de  quatre  millions  quatre 
cent  miUe  livres,  ou,  comme  le  dit  M.  de  Heinitz  ,  de  quatre  miUions 
quatre  cent  quarante  -  neuf  mille  huit  cent  soixante  -  douze.  La  dette 
montoit  alors  en  totahté  à  cent  seize  millions  cent  treize  mille  six  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  livres.  Nous  donnerons,  tableau  (L),  un  état  cir- 
constancié de  cette  dette ,  et  des  paiemens  exécutés  jusqu'en  mil  sept  cent 
soixante-quinze.  On  verra  qu'on  a,  dans  les  années  les  plus  dures ,  savoir, 
les  dix  premières,  allégé  la  deae  de  plus  de  douze  millions.  Il  est  à  croire 
qu'à  l'époque  préseme,  savoir,  douze  ans  après,  elle  est  considérablement 
diminuée. 

^N  ij 
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L'homme  d'ctat  dont  M.  Biisching  a  insère  le  mémoire ,  écrit  en  mil 
sept  cent  soixante-dix  en  François ,  dans  son  état  des  finances  de  la  Saxe, 
prétend  que  les  intérêts  montent  annuellement  à  trois  millions  deux  cent 
mille  livres,  et  que  par  conséquent,  on  éteint  chaque  année  un  peu  plus 
d'un  million  de  dettes*  On  a  toujours  payé  annuellement  plus  d'un  nûllion 
deux  cent  mille  livres ,  excepté  en  mil  sept  cent  soixante  -  onze  et  mil 
sept  cent  soixante-douze ,  où ,  à  cause  des  calamités ,  les  fonds  assignés  ne 
rendirent  pas  apparemment  autant  qu'il  falloit;  cependant  on  ne  s'en  est 
pas  beaucoup  éloigné.  Il  prétend  aussi  que ,  par  cette  méthode ,  on  ne 
pafviendroit  à  éteindre  les  dettes  de  la  Saxe,  que  dans  soixante  ans*  Il 
se  trompe  encore  à  ce  sujet. 

Il  est  vrai  que  ce  ae  sont  pas  là  les  seules  dettes  qu'ait  l'électeur  de 
Saxe. 

La  cour  a  ses  dettes  particulières ,  dont  voici  le  détail» 
i*^.  L'hypothèque  de  Sangerhausen  et  des  bail- 
liages y  appartenant ,  sur  lesquels  la  cour  d'Han- 

novre  a   prêté  à  trois  et  demi  pour  cent  •  •  •     2,700,000  écus. 
Un  capital  emprunté  en  Hollande  sur  des  bijoux*  •      1,100,000 
La  négociation  faite  à  Gênes ,  par  le  prince  Xavier , 

pour  pourvoir  l'armée  de  l'attirail  de  campagne , 

à  cinq  pour  cent ^00,000 

La  nouvelle  négociation  à  Gênes,  faite  en  mil 

sept  cent  soixante-neuf,  à  cinq  pour  cent- •  •        400,000- 
Les  arrérages  des  caisses  jusqu'4  l'époque  de  mil 

sept  cent  soixante-dix ,  où  la  paie  des^  offiders 

est  comprise  pour  trois  mois ,  les  petites  fbur-^ 

nitures  de  l'armée  pour   vingt-deux  mois,  les 

pensions   pour  neuf  mois ,  et  les  apanages  et 

gages  de  tout  ce  qui  sen  la  cour  pour  un  mois , 

sans  compter  les  dettes  criardes 1,200,000 

Total 6,000,000  écus. 

ou 24,000,000  livres. 

Quand  le  roi  de  Pologne  fat  chassé  de  ses  états  électoraux ,  et  obligé  de 
se  refagicr  dans  son  royaume ,  il  ne  put  vivre  ni  des  revenus  qu'il  tiroit 
de  la  Pologne ,  ni  de  ce  que  lui  fbumissoit  la  pitié  de  ses  alliés.  U  emprunta  par 
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toutes  sortes  de  billets  d'assignations  sur  diverses  caisses  de  ses  revenus. 
Avant  ce  temjps  ,  il  y  avoit  déjà  des  sommes  assignées  sur  ces  mêmes 
hypothèques ,  et  la  masse  des  deues  ctoit  (on  grande.  On  réduisit  les 
demandes  diaprés  une  recherche  sévère  ,  et ,  cette  réduction  ^te  ,  elles 
montèrent  pourtant  encore  à  vingt-quatre  millions  de  livres.  On  assigna  un 
fonds  pour  payer  les  intérêts  qu^on  fixa  à  deux  ou  trois  pour  cent. 

En  mil  sept  cent  soixante  -  dix ,  la  masse  de  ces  dettes  étoit  élevée  k 
trente-neuf  millions  d'écus ,  .ou  cent  cinquante-six  miUions  de  Hvres  tour^ 
nois.  Si  Ton  payoit  annuellement,  comme  le  prétend  Pauteur  cité  ,  un 
million  cinquante ,  ou  un  million  cent  mille  livres  ;  que  cette  marche 
fut  invariable ,  et  que  Ton  ajoutât  toujours  au  fonds  d'amortissement  les 
intérêts  épargnés  sur  trois  millions  deux  cefit  mille  livres  qui  étoient  i  payer 
en  mil  sept  cent  soixante-dix ,  toute  la  dette  se  trouveroit  éteinte  dans 
à  peu  près  quarante  ans. 

On  assure  en  effet  que  la  liquidation  de  la  Saxe  avance  rapidement. 
On  prétend  que  cet  état  ne  devoit  plus  que  cent  vingt-deux  miUions  en 
mil  sept  cent  quatre-vingt-deux ,  et  cela  nous  paroît  assez  probable.  On 
ne  sauroit  au  moins  être  plus  exact  et  plus  fidèle  à  ses  engagemens  et  à 
ses  projets ,  que  Péiecteur  actuel.  Mais  la  situation  où  il  a  su  ramener  la 
Saxe  peut-elle  durer  assez  long-temps  pour  parvenir  à  Pextinction  totale 
de  la  dette  ?  Une  guerre  ,  un  changement  de  régne  ne  replongeront  -  ils 
pas  tout  en  Saxe  ,  dans  un  abîme  de  désordres  et  de  malheurs  ? 

Que  Ton  considère  d'ailleurs  l'extrême  dommage  que  cause  cette  masse 
de  dettes  au  pays.  Si  les  prédécesseurs  de  l'électeur  régnant  avoient  voulu 
se  contenter  de  gaspiller  follement  leurs  revenus ,  et  que  l'électeur  actuel 
eût  pris  la  résolution ,  à  son  tour  ,  de  contenir  ses  dépenses  dans  les  bornes 
exactes  de  la  décence ,  afin  de  gagner  sur  ses  revenus  une  sonune  de  cinq 
millions  six  cent  mille  livres  pour  les  employer  à  des  choses  utiles ,  comme 
il  fait  à  présent  pour  payw:  ses  dettes  :  si  cela  s'étoit  fait  ainsi  ,  depuis 
vingt-un  ans  y  que  de  choses  utiles  on  auroit  pu  exécuter  !  l'électeur 
auroit  tme  armée.  Dresde  ,  ou  telle  autre  ville  de  ses  éuts ,  seroit  une 
belle  forteresse  ;  des  routes ,  des  canaux  auroient  été  construits  ;  les  ma- 
nufacti^es  y  les  arts ,  le  commerce ,  l'agriculture  auroient  été  encouragés  ; 
de  nouvelles  colonies ,  composées  d'indigènes ,  auroient  été  fondées  ;  ou , 
enfin ,  si  l'on  avoit  voulu  aire  mieux  encore ,  cinq  millions  six  cent  mille 
livres  dépensés  ei\  impôts  sagement  abolis  ^  auroient  donné  à  la  population 
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de  U  Saxe  ,  à  son  agriculture ,  à  son  industrie  ,  à  son  commerce ,  une 
vigueur  qui  surpasseroit  de  beaucoup  ce  qu^on  peut  même  imaginer.  Alors 
le  pays  seroit  devenu  vraiment  puissant.  Les  revenus  de  Télecteur  se  seroient 
bien  autrement  accrus  par  la  multiplication  de  ses  sujets ,  le  rehaussement 
de  la  valeur  des  productions  de  ses  domaines,  et  enfin  tous  les  moyens 
naturels  ;  et  par  cela  même ,  ils  seroient  devenus  solides  et  assurés.  Avec 
cette  énorme  charge  d^impots  mal  assis  pour  la  plupart ,  la  seule  perma- 
nence d^un  système  d^administration  économique  et  fidèle  »  la  certitude 
de  Tinvariable  fermeté  avec  laquelle  Pélecteur  tient  les  rênes  du  gouver- 
nement, la  paix  et  la  confiance  qui  en  sont  résultées,  ont  fait  prospérer 
la  Saxe ,  et  rétabli  à  peu  près  les  brèches  causées  par  la  guerre  et  la  pro- 
digalité insensée  des  électeurs  précédens.  Qu'on  apprécie  par-là  ce  qu'auroit 
produit  un  allégement  d'un  cinquième  du  fardeau  que  porte  le  peuple , 
sagement  exécuté. 

Nous  ne  pouvons  taire  à  ce  propos  une  réflexion  qui  nous  paroit  im- 
portante. De  ces  cinq  millions  six  cent  mille  livres,  ou  plutôt  des  huit 
millions  sept  cent  quarante  mille  cent  huit  livres  affectés  au  paiement  des 
dettes  de  Pétat,  de  la  cour  et  des  communautés,  on  doit. compter  quatre 
millions  au  moins  qui  vont  chez  Pétranger.  Ce  n'est  pas-là  un  échange , 
cet  objet  ne  se  paie  pas  en  marchandises  ou  en  denrées ,  mais  en  argent 
comptant.  C'est  le  plus  pur  des  revenus  de  Pétat  qui  s'écoule  ainsi.  S'il 
éroit  vrai  que  le  numéraire  put  sortir  d'un  pays ,  lorsque  ses  productions 
couvrent  la  masse  de  ses  dépenses ,  il  n'y  auroit ,  depuis  vingt  ans  que 
cette  somme  s'exporte  annuellement,  pas  un  seul  écu  en  Saxe.  Sans 
donner  dans  l'erreur  de  ceux  qui  aoient  que  l'argent  circule  quatre  fois 
des  mains  du  souverain  dans  celles  des  sujets ,  et  que  la  masse  du  numéraire 
d'un  pays  équivaut  au  quart  de  ses  revenus,  j'éublirai ,  si  l'on  veut,  qu'il 
égale  les  deux  tiers  de  ce  revenu ,  et  qu'il  y  a  en  Saxe  au  moins  dix-huit 
millions  circulans.  Il  y  auroit ,  à  ce  calcul  même ,  plus  de  quinze  atis  que 
la  Saxe  seroit  absolument  privée  de  numéraire.  Il  Êiut  donc  bien  avouer 
que  ce  sont  les  productions  de  la  Saxe  qui  paient  ses  dettes  ;  que  cette 
balance  de  commerce, qui  doit  faire  entrer  ou  sortir  l'argent  d'un  pays,  est 
une  chimère  ;  que  chaque  nadon  n'achetant  que  ce  qu'elle  peut  payer , 
et  ne  vendant  que  dans  la  même  proportion  que  les  autres  achètent, 
toutes  choses  restent  sur  un  pied  à  peu  près  éffth  Le  numéraire  est  en 
Europe  une  vaste  mer  qui  iiausse,  parce  que  les  métaux  de  P  Amérique 
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affluait.  Mais  ce-  rehaussement  se  répandant  peu  à  peu ,  et  également  sur 
toute  sa  surface ,  Péquilibre  se  rétablit.  On  peut  donc  se  tranquilliser  sur 
la  sortie  et  Tentrée  de  Pargent,  et  Pabandonner  au  cours  naturel  des 
choses. 

On  trouvera  dans  nos  tables  un  tableau  très -détaillé  des  dépenses 
auxquelles  sont  employés  les  revenus  de  l'électeur^  ce  calcul  est  trop 
circonstancié  pour  que  nous  ayions  besoin  d'y  rien  ajouter  ;  mais  nous  y 
joindrons  quelques  réflexions. 

L'armée  saxonne ,  sur  le  pied  de  vingt-un  mille  hommes  y  coûte  s!x 
millions  cinq  cent  mille  livres.  Celle  du  roi  de  Prusse,  qui  est  à  peu 
près  dix  fois  plus  forte,  devroit ,  sur  ce  pied,  absorber  soixante -cinq 
millions.  Elle  ne  lui  en  coûte  pas  tant ,  à  beaucoup  près ,  quoiqu'il  habille 
ses  troupes  tous  les  ans.  On  pourroit  donc  réduire  les  frais  pour  l'armée 
saxonne ,  en  y  introduisant  une  parfaite  économie. 

Les  dépenses  de  la  cour,  quoique  réduites,  absorbent  encore  un  cin- 
quième ou  à  peu  près ,  du  revenu  de  l'état.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
k  cour  prussienne  ne  coûte  au  roi  la  cinquième  partie  de  ses  revenus. 
D'où  vient  cette  différence  ?  C'est  que  les  mauvaises  habitudes  se  perdent 
lentement.  Depuis  près  d'un  siècle  on  a  pris  celle  du  faste  à  la  cpur  de 
Saxe.  Aucun  électeur  n'a  encore  pu  s'élever  à  cette  idée  grande ,  mais 
simple ,  que  la  dignité  d'un  souverain  consiste  dans  sa  puissance  et  non  dans 
une  vaine  oflentation  qui  ne  produit  rien ,  et  dans  une  étiquette  gênante 
qui  rend  malheureux.  L'électeur  régnant ,  quoique  bon  et  éclairé  ,  ne 
s'est  point  défait  encore  des  préjugés  qu'il  a  sucés  avec  le  lait.  On  s'abstient 
à  la  vérité  des  folles  dépenses  auxquelles  on  s'abandonnoit  autrefois ,  et 
l'on  a  cru  beaucoup  faire  en  y  renonçant  ;  mais  il  règne  toujours  un  faste 
extrême  à  Dresde.  Ces  deux'  articles  souffriroient  donc ,  en  saine  poli- 
tique ,  des  diminutions  considérables ,  qui  mettroient^  l'électeur  en  état  de 
faire  des  choses  importantes  pour  son  bonheur,  pour  sa  gloire,  pour  sa  sûreté* 
Il  ne  faut  malheureusement  pas  s'attendre  à  rien  de  pareil  de  la  part  du  sou- 
verain de  la  Saxe ,  et  moins  encore  fiiut-il  Pespérer  de  ceux  qui  pourront 
lui  succéder.  Toute  la  peuplade  saxonne  est  tellement  imbue  du  goût 
et  des  idées  que  la  cour  lui  a  transmises  depuis  un  siècle ,  qu'elle  ne  con- 
noît  rien  au-dessus  de  Péclat  de  la  parure  ^  du  faste;  en  un  mot,  de  tout  cq 
qui  n'est  que  l'apparence  et  non  la  réalité  de  la  puissance  et  de  la 
richesse.  La  nation  s'attristeroit ,  si  jamais  elle  avoit  un  souverain  réellement 
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économe,  qui  régiut  véritablement,  qui  voulût  faire  de  grandes  choses 
et  non  pas  seulement  montrer  en  apparence  le  pouvoir  de  les  Éûrc.  Telle  est 
la  façon  de  penser  des  Saxons  ,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier.  Le 
souverain  seulen  pourroit-il  avoir  une  autre  ?  Quel  miracle  ne  feiudroit- 
il  pas  pour  une  telle  exception  ? 

Nous  conclurons  de  tout  ceci  que  la  Saxe  gémira  long-temps  encore 
dans  rétat  d'impuissance  où  elle  est  aujourd'hui. 

Finissons  par  observer  que  si  l'on  pouvoit  en  croire  absolument  l'au- 
teur du  mémoire  inséré  dans  l'ouvrage  de  Blichings,  la  Saxe  auroit  dépensé 
six  millions  quatre  cent  quatorze  mille  sept  cent  soixante-onze  écus,  et 
son  revenu  auroit  été  de  cinq  millions  neuf  cent  quinze  mille  deux 
cent  vingt-deux.  La  dépense  auroit  donc  excédé  la  recette  de  quatre 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  cinq  cent  quarante-neuf  écus.  Comme  la 
Saxe  ne  payoit  que  pour  trois  cent  mille  écus  au  plus  du  capital  qu'elle 
doit  il  y  auroit  eu  annuellement  une  augmentation  de  deux  cent  mille 
écus  de  dettes.  Les  Êdts  prouvent  que  ce  calcul  est  erroné.  Il  paroît  à 
la  vérité  qu'il  y  a  augmentation  dans  vies  revenus  de  l'électeur  depuis 
l'époque  de  mil  sept  cent  soixante-dix,  qui  est  celle  de  l'auteur  cité; 
mais  même  alors  rien  ne  fait  soupçonner  que  la  Saxe  ait  dépensé  au- 
delà  de  SCS  revenus.  Le  calcul  de  M.  de  Heinitz  donne  un  petit  surplus. 
On  assure  qu'on  travaille  à  l'augmenter ,  et  qu'on  l'emploie  à  former  un 
trésor  pour  les  cas  éventuels.  Cette  mesure  est  sans  doute  très-sage.  Mais , 
à  quelque  point  que  l'économie ,  sur  le  pied  actuel  des  choses ,  augmente 
ce  trésor ,  il  Éiudra  un  temps  infini  pour  le  rendre  capable  de  produire 
quelques  grands  effets. 

Peut-être  une  banqueroute  exigée  par  la  nécessité ,  maïs  faite  à  propos, 
viendra-t-elle  changer  la  face  de  l'état.  Une  banqueroute  est  en  général 
une  abominable  mesure  ;  c'est  le  plus  onéreux ,  le  plus  inégal,  le  plus 
inique  des  impots  ;  c'est  la  violation  de  la  foi  publique  et  privée  :  c'est 
en  quelque  sorte  la  dissolution  de  la  société.  Que  le  monde  seroit  heu- 
reux, si  les  souverains  ne  s'en  abstenoient  que  par  ce  motif  !  Mais  il  en 
est  un  autre  que  les  gouverncmens  ne  s'avouent  peut-être  pas ,  et  qui  pour- 
tant est  le  seul  véritable.  Ils  ne  veulent  pas  se  priver  dç  la  possibilité  d'em- 
prunter ils  craignent  qu'une  vraie  banqueroute  n'y  conduise.  Malheureuse- 
ment cette  crainte  est  peu  fondée.  Ce  seroit  bien  alors  qu'une  banqueroute 
seroit  envisagée  avec  moins  d'horreur  par  les  bons  citoyens.  Ils  en  vcrroient 
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naître   Pimpossibilicé   pour   le  souverain  de   rendre  ses  sujets  malheu- 
reux. 

Cependant  cette  impossibilité  ne  naîtroii*pas  d'une  banqueroute ,  comme 
on  le  pense.  En  tout  pays  i'aviditc  des  prêteurs  l'emporte  sur  Pimpéritie  et  la 
mauvaise  foi  du  gouvernement.  Les  capitalistes,  presses  de  placer  leur  argent , 
le  donneroient ,  mais  à  de  plus  gros  intérêts.,  et  Pétat  n'en  seroit  que  plutôt 
ruine.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  fort  à  craindre  qu'il  ne  faille  en  Saxe  se 
familiariser  avec  l'idée  d'une  banqueroute  nationale.  Son  souverain  aura  du 
moins  une  excuse  ;  il  n'a  pas  fait  les  dettes  qui  Pexposeront  à  cette  néces- 
sité cruelle  ;  et  ce  n'est  pas  sans  Pintervention  de  ses  sujets  qu'il  entreprendra 
de  déclarer  son  bilan  et  de  trancher  dans  la  dette.  Qui  peut  disputer  à 
un. peuple  le  triste  droit  de  proposer  à  ses  créanciers,  pour  leur  propre 
intérêt,  les  arrangemens  qu'une  maison  de  commerce  ruinée  ofire  aux 
siens ,  lorsqu'il  a  le  malheur  d'être  dans  la  même  simation  ?  C'est  même 
alors  la  seule  manière  de  relever  un  pays ,  et  de  sauver  son  honneur ,  sinon 
du  reproche  d'inconduite  et  d'ignorance ,  du  moins  de  celui  de  perfidie  et  de 
déloyauté.  Ceux  qui  se  récrieront  avec  violence  que  cette  idée  est  odieuse , 
ont  une  vue  plus  courte  ,  ou  une  bonne  foi  moins  courageuse  que  nous» 

A  la  vérité ,  cette  démarche  souffre  quelques  difficultés  de  la  part  des 
princes  en  Allemagne.  Ils  sont  assujettis  à  certaines  règles ,  sur-tout  à  cet 
égard ,  que  les  Allemands  nomment  jus  privatum  principum ,  auxquelles 
Pempereur  peut  faire  tenir  la  main.  Quoiqu'un  électeur  soit  moins  gcnc 
par  ces  règles  qu'un  autre  prince,  il  pourroit  se  trouver  des  circons- 
tances où  il  n'entreprendroit  pas  impunément  une  révolution  pareille  ; 
aussi  fàudroit  -  il  sans  doute  saisir  une  occasion  favorable.  La  paix  de 
Teschen  étoit  peut-être  le  moment  où  Pélecteur  auroit  pu  nettoyer  la 
dette  pubhque,  du  consentement  de  tous  ceux  qui  auroient  eu  pouvoir 
et  droit  de  lui  susciter  des  difficultés  sérieuses ,  lesquelles  n'auroient  d'ail- 
leurs jamais  eu  d'autre  but  sincère  que  de  le  chicaner. 

Je  n'ai  parlé  qu'avec  une  crainte  mêlée  de  douleur ,  d'un  moyen  qui , 
pour  n'être  devenu  que  trop  nécessaire  peut-être,  n'en  est  pas  moins 
très-révoltant.  Mais  comment  espérer  qu'une  paix  perpétuelle  mette  la 
Saxe  en  état  de  payer  peu  à  peu  ses  dettes  ?  Tant  qu'elles  ne  seront 
point  liquidées ,  on  ne  doit  regarder  ce  superbe  pays  que  comme  une  force 
morce  dans  la  machine  de  PAUemagne.  Elle  ne  fournira  tout  au  plus  que 
des  hommes  à  la  cause  qu'elle  embrassera*  Elle  ne  poiurra  être  qu'auxi- 
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liaire  et  jamais  alliée,  dans  un  conflit  qui  ne  paroît  que    trop   pro- 
chain. 

Il  est  temps  d^examiner  quelle  espèce  d'hommes  elle  peut  donner  pour 
la  guerre ,  et  ce  que  doit  attendre  à  cet  égard  la  puissance  qui ,  en  lui 
fournissant  de  Pargent,  donnera  de  la  vie  à  ses  forces  militaires  (i). 

§.   dernier. 

Afiaires  militaires. 

J\f  o  U  s  voici  enfin  au  dernier  moyen  de  puissance  et  au  plus  direct  : 
rarmée  et  tout  ce  qui  la  regarde.  On  verra  que  la  Saxe  est  à  cet  égard 
infiniment  au-dessous  de  ce  qu'un  revenu  de  vingt-sept  millions ,  et  une 
population  de  près  de  deux  millions  d'habitans  lui  permettroit  d'être  , 
si  comme  nous  l'avons  fait  voir ,  une  partie  du  pays  n'appartenoit  pas ,  pour 
ainsi  dire ,  à  d'autres  ^  c'est-à^ire ,  aux  créanciers  de  l'état. 

Les  électeurs  de  Saxe  ont  quelquefois  déployé  une  grande  puissance 
militaire.  En  1^3$  ,  suivant  une  liste  très-détaillée ,  l'armée  saxonne  au 
camp  de   Leipzick  consistoit  en  vingt  régimens  de 

cuirassiers  ......•• 1 9,75  5  hommes. 

Cinq  régimens  de  dragons 2,0^8 

Quinze  régimens  d'infanterie 30,41^ 

Total $^>^^9  hommes. 


(  I  )  Il  est  an  point  sur  lequel  les  éclalrcissemens  noas  manquent,  et  qui 
pourroit  changer  quelque  chose  à  nos  calculs.  Cest  Particle  de  la  paix  de  Teschen  ^ 
par  lequel  la  Bavière  doit  payer  six  millions  de  florins  d'Empire ,  ou  treize  millions 
de  livres  à  la  Saxe,  en  douze  termes,  chacun  d^une  année.  Il  fàudroit  savoir, 
I.**  si  cet  argent  se  paie  exactement  ;  2.*"  quel  est  l'emploi  qu'on  en  fait  en 
Saxe.  Nous  sommes  hors  d'état  de  nous  procurer  des  édaircissemens  satis^iisans 
sur  l'un  et  sur  l'autre  de  ces  objets  ;  il  est  sûr  que  si  la  Saxe  reçoit  régulière- 
ment cet  argent,  et  l'emploie  à  payer  ses  dettes,  elle  abrégera,  de' beaucoup  , 
le  terme  de  leur  extinction  totale.  Mais  il  est  toujours  fort  douteux  qu'une  guerre 
ne  vienne  pas  ,  même  dans  cette  supposition ,  avant  cette  époque  j  et  en  ce  cas , 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  n'en  reste  pas  moins  vrai. 
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Il  est  vrai  qu'après  cette  guerre  cruelle  ,  ces  forces  militaires  furent 
très-rcduites ,  comme  c'ctoit  l'usage  général  alors. 

En  mil  six  cent  soixante-seize ,  Pclecteur  Jean-George  n'avoit  que  cinq 
mille  deux  cent  dix-sept  hommes  de  cavalerie ,  et  sept  mille  quatre  cent 
quarante-deux  d'infanterie.  Total,  douze  mille  six  cent  cinquante-neuf 
hommes ,  quoiqu'il  y  eût  guerre ,  et  qu'une  partie  de  ce  corps  fut  à  l'armée 
impériale. 

A  la  fin  du  siècle  passé  et  au  commencement  de  celui-ci ,  la  fameuse 
guerre  de  Pologne  obligea  l'électeur-roi  d'armer;  mais,  à  peine  eut-elle 
pris  fin,  qu'il  désanna.  En  mil  sept  cent  trente,  au  superbe  camp  de 
Muhlberg ,  qu'il  doniia  plus  pour  étaler  sa  magnificence ,  que  pour  ins- 
truire son  armée ,  il  avoit  sept  mille  quarante-sept  hommes  de  cavalerie 
et  dix-neuf  mille  quatre  cent  quinze  d'infanterie.  Total,  vingt-six  mille 
quatre  cent  soixante-deux.  En  mil  sept  cent  quarante-cinq ,  la  Saxe,  encore 
obligée  à  un  effort ,  forma  l'armée  suivante  : 

Cavalerie. 


Cuirassiers,,  vingt -quatre  escadrons, 

Dragons ,  huit  escadrons , 

Chevaux-Légers ,  seize  escadrons ,  •  • 
OulanS  ,  six  régimens 


5,4 14  hommes. 
1,9^0 
3,005      . 

4,2^2 


Total 


14,^41  hommes. 


Infanterie. 


Troupes  dé  ligne,  •  •  32 bataillons , 

Artillerie , x    

Milices , 8    

Compagnies  franches  ,2    

Garnisons , 

Gardes  suisses , 

Ingénieurs , 

Cadets, 


27,082  hommes. 
270 

17,6 

155 


Total 


37,1 37  hommes. 


Total  générai 


5 1,778  hommes. 
Oij 
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Après  la  paix  de  Dresde ,  on  réduisit  encore  Tarmce ,  et  ce  fat  au 
point,  qu'à  Pouverture  de  la  guerre  de  mil  sept  cent  cinquante-six  ,  il 
n'entra  que  seize  mille  hommes,  à  peu  près,  au  camp  de  Pirna,  où 
toute  Tarmée  saxonne  alla  se  jetter,  un  moment  avant  que  le  roi  de 
Prusse  envahît  la  Saxe  ;  encore  ces  troupes  ctoicnt-elles  dans  le  plus  mau- 
vais état  possible.  On  devoit  des  arrérages  considérables  aux  officiers,  et 
des  capitaines  mal  payés  n'avoicnt  pu  que  mal  entretenir  leurs  compagnies. 
Pour  se  Élire  une  idée  du  misérable  esprit  qui  gouvemoit  la' Saxe  alors, 
il  ne  faut  que  songer  que  c^étoit  au  moment  où  Ton  méditoit  une  guerre 
contre  la  puissance  la  mieux  armée  de  l'Europe,  qu'on  laissoit  dépérir 
ainsi  l'armée.  Enfin,  elle  fat  absolument  détruite  par  le  roi  de  Prusse, 
qui  la  prit  toute  entière,  comme  chacun  sait,  environ  six  semaines  après 
qu'il  l'eut  enfermée  dans  son  camp  (i).  Il  est  vrai  qu'on  la  vit  renaître 
peu  après  de  ses  cendres ,  pour  ainsi  dire,  d'abord  en  Hongrie  ,  et  ensuite 
à  l'armée  françoise ,  qui  prit  à  sa  solde  les  régimens  formés  de  déserteurs  saxo- 
prussiens.  Ce  fat  la  faute  du  roi  de  Prusse ,  et ,  nous  oserons  le  dire ,  celle 
d'une  certaine  vanité  dont  il  se  laissa  saisir.  Il  voulut  conserver,  dans  son 
armée.,  des  monumens  de  ce  renouvellement  des  fourches  caudines ,  et  il  laissa 
les  régimens  saxons  ensemble.  S'il  les  eût  incorporés  dans  les  siens ,  il  auroit 
conservé  beaucoup  de  ces  hommes  ^  mais  réunis ,  et  se  communiquant  leurs 
sentimens  d'indignation  et  de  honte ,  ils  désertèrent  par  bandes ,  souvent  à 
force  ouverte ,  et  les  armes  à  la  main.  Frédéric  fat  oWigé  d'en  venir 
enfin  à  ce  qu'il  auroit  du  faire  dès  le  commencement,  savoir  ,  de  casser  ct% 
régimens  et  d'en  incorporer  les  restes.  Il  n'y  a  plus  à  son  service  qu'un 
seul  régiment  provenant  de  cette  victoire  ,  de  cet  asservissement  des 
troupes  saxonnes  aux  ordres  de  leur  ennemi  :  c'est  celui  qui  jusqu'ici  a  ponc 
le  nom  du  prince  royal. 

Après  la  paix  de  Hubertsbourg ,  l'armée  saxonne  subit  encore  plu- 
sieurs changemens.  L'administrateur  ,  saisi  de  la  manie  militaire,  mais 
dénué  de  tout  talent  pour  ce  métier,  l'augmenta.  Elle  a  été  diminuée 
ensuite. 

Voici  enfin  comment  elle  est  composée  aujourd'hui.  En  général,  les 
troupes  de  ligne  forment  trente-deux  escadrons  et   vingt-six  bataillons^ 


(  I  )  Le  camp  ëtoit  fort  bon ,  mais  on  y  manquoic  de  yiyres, 
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avec  deux  bataillons  dVdllerie.  Chaque  régiment  de  cavalerie  esc  de 
quatre  escadrons ,  formant  six  cent  soixante^neuf  hommes ,  avec  Pctat- 
major.  Les  gardcs-du-corps  ne  sont  pourtant  pas  si  fortç.  Chaque  régi- 
ment d'infanterie  est  de  deux  bataillons,  formant  mille  quatre  cent  cin- 
quante-trois hommes,  hors  les  deux  des  gardes,  qui  sont  moins  forts, 
et  l'artillerie  qui  Pest  un  peu  plus.  Voici  le  détail  de  toutes  ces 
troupes. 

Cavalerie. 


Gardes -du -corps-  •  •  • 

Electeur 

Prince  Anhalt 

Carabiniers 

Duc  de  Courlande  •  • 

Prince  Albert 

Sacken 

Goldacker 


Cuiiassien. 


Chevaux-Légers. 


4  escadrons 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

4 


Total 


Infanterie. 


Gardes-grenadiers a  bataillons 

Electeur • a  • 

Antoine 2. 

IXavier • 2 

Princes  (Maximilien-  •  * 2 

Clément _• 2 

^de  Gotha 2 

Carlsburg " 2 

Le  Cocq 

Zanthier 

Comte  de  Bruhl > 

Ricdesel 

Reitzenstein 

Artillerie  de  campagne 

Total 


2  . . . 

2  -. . 

2  . . . 

2  •  •  .* 

a  .. . 


429  hommes. 

669 

669 

66<) 

66g 

66g 

66g 

66g 


{112  h. 


902  hommes. 

4$  3 

453 

413 

453 

453 

453 

453 

453 

453 

453 

453 

453 
598 


19,93^  h. 
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Corps  séparés. 

Ga^:<Ic$  suisses 120  h. 

Cadets   (  I  ) • 1^6 

Ingénieurs 45 

Compagnie  d'artillerie   de  Parsenal 1 40 

Détachement  d'artillerie  au  Koenigstein 33 

Compagnie  de  Pontonniers 57 

D.^  de  garnison  à  Koenigstein 191 

D.®  demi-invalides  à  Waldheim iy6 

D#  de  d.*' à  Barby 121          ^ 

D.®  de  d.^ à  Eeisleben-  • 119 

Total 1^148  h. 

Total  général 2^,1 96  h. 

Voilà  toute  la  force  militaire  du  troisième  électeur  séculier  d/e  l'em- 
pire y  ou  de  la  quatrième  puissance  de  l'Allemagne ,  en  comptant  l'Au- 
triche pour  la  première ,  la  Prusse  pour  la  seconde ,  et  les  deux  élec- 
torats  nouvellement  réunis  pour  la  troisième.  L'électeur  de  Saxe  pourroit 
donc  mettre  en  campagne  trente-deux  bataillons  de  six  cents  honunes  cha- 
cun ,  y  compris  les  six  de  grenadiers ,  tirés  des  autres  régimens ,  et  trente-deux 
escadrons  à  cent  soixante-quatre  ou  cent  soixante-cinq  maîtres.  J'ajou- 
terai quelques  détails  nécessaires  sur  le  compte  de  ces  troupes ,  et  que  je 
me  sijis  procurés  par  des  gens  instruits  ;  car  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  les 
observer  par  moi-même  ,  comme  les  troupes  prussiennes. 

L'enrôlement  se  fait  en  Saxe  par  livraison  d'hommes  du  pays  ;  et  nous 
avons  prouvé ,  en  parlant  de  l'armée  prussienne  y  que  cette  méthode  d'en- 
rôlement est  la  seule  bonne.  Le  pays  est  distribué  en  cantons,  mais 
beaucoup  moins  bien  que  dans  les  états  du  roi  de  Prusse ,  où  les  cantons 


(  I  )  Cette  compagnie  de  jeunes  gensilshommes ,  nourris^  logés  entretenus,  et 

enfin  instruits  aux  frais  de  Pélecteur ,  a  un  hôtel  à  Dresde*  C'est  une  véritable  école 
militaire  ,  et  on  en  tire  les  jeunes  gens  pour  remplacer  les  vacances  d'officiers 
dans  les  régimens. 
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sont  toujours  dans  les  environs  mêmes  du  quartier  du  régiment.  Chez 
les  Saxons ,  les  rcgimens  ont  souvent  des  bailliages  à  l'autre  extrémité  des 
ctats  de  Pclecteur ,  d'où  ils  tirent  leurs  recrues.  On  les  engage  par  capi- 
tulations de  six  à  douze  années ,  suivant  Page  du  sujet.  On  ne  prend  que 
des  hommes  qui  peuvent  ctre  enlevés  au  pays  ^  sans  que  la  culture  des 
terres  en  souf&e ,  par  exemple ,  un  des  fils  d'un  paysan  qui  en  a  plusieurs. 
Si  les  frères  viennent  à  mourir,  et  que  le  soldat  devienne  nécessaire  au 
pays  y  il  fsLUt  le  rendre  avant  le  terme  de  la  capitulation;  on  l'échange 
contre  un  autre  recrue  ;  mais  supeiâu  ou  nécessaire ,  dès  que  la  capimlation 
est. expirée,  s'il  veut  être  renvoyé,  le  capitaine  ne  peut  lui  refuser  son 
congé.  Veut  -  il  servir  encore ,  il  Eût  un  nouvel  engagement  avec  son 
capitaine,  moyennant  une  somme  ena'eux  stipulée.  L'autorité  des  offi- 
ciers dans  les  cantons  n'est  pas  aussi  étendue  qu'en  Prusse  ;  cependant 
ils  tiennent  la  liste  des  jeunes  gens  de  leur  district ,  et  le  régiment  peut  leur 
£iire  prêter  le  serment  de  soldat ,  sans  pourtant  avoir  droit  de  prendre  un 
homme  auquel  il  a  fait  prêter  serment  ainsi.  Mais  au  moins  un  autre 
régiment  n'ose-t-il  pas  l'enrôler  ;  l^ngagement  ne  seroit  pas  valable  ;  au 
lieu  que  si  le  recrue  n'avoit  pas  prêté  serment ,  le  régiment  du  canton  ne 
pourroit  point  le  réclamer.  Les  régimens  manquent  rarement  à  cette  pré- 
caution ,  parce  que  sans  cela  les  plus  beaux  hommes  vont  souvent  se  faire 
enrôler  dans  les  gardes,  et  sur-tout  dans  la  cavalerie. 

La  paie  du  soldat  est  de  cinq  sous  par  jour  ;  le  caporal  en  a  six ,  le  ser- 
gent sept  et  demi;  l'enseigne  et  le  sous-Ueutenant  ont  cinquante-trois 
livres  et  demie  par  mois  ;  le  premier  lieutenant  soixante-quagre  ;  le  capi- 
taine cent  quatre  livres ,  le  tout  y  compris  l'argent  pour  se  loger  :  car  le 
soldat  saxon  ne  loge  nulle  part  dans  des  casernes ,  excepté*  l'artillerie  qui  a 
son  quartier  à  Dresde.  Le  souverain  paie  le  logement  des  soldats  dans  les 
villes ,  et  même  assez  cher  ;  mais  seulement  pour  ceux  qui  sont  présens  , 
et  dont  chaque  capitaine  est  obligé  de  fournir,  tous  les  mois  ,  l'état  à 
la  commission  fixée  pour  cet  objet.  Les  fraudes ,  à  cet  égard ,  forment 
leurs  émolumens.  Bien  que  la  paie  du  capitaine  soit  fort  modique  , 
les  revenus  des  compagnies  sont  très -considérables,  parce  que  le  capi- 
taine tire  toute  la  paie  des  sémestriers,  comme  en  Prusse.  Ils  peuvent 
en  envoyer  en  semestre  autant  que  le  permet  la  namre  du  service  que 
leur  garnison  exige ,  sous  la  condition  absolue  et  enjointe  à  eux  ,  sous  peine 
de  cassation,  que  le  soldat  aura  trois  jours  et  trois  nuits  de  repos  contre 
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on  jour  ie  garde  ;  de  sone  que  si  la  compagnie  donne  neuf  hommes  de 
garde  tons  ies  jours ,  le  capitaine  en  doit  garder  -  trente-six  dans  la  gff« 
nison  ;  mais  comme  les  compagnies  sont  fortes  d'environ  cent  dix  £ic« 
tionnaires ,  le  produit  des  sémestriers  est  très-considcrable.  On  évalue  k 
revenu  d'une  compagnie  entre  cinq  et  six  mille  livres. 

Les  troupes  saxonnes  sont  habillées  tous  les  trois  ans,  excepté  les 
restes ,  les  culottes  et  les  guêtres ,  qu'on  leur  dcnme  tous  les  ans.  Les 
vestes  ont  des  manches  et  de  petits  paremens  ;  et  en  été ,  les  soldats  font  le 
service  en  veste*  On  leur  donne  encore  des  sarocs  dé  toile ,  avec  lesquek 
ils  montent  la  garde ,  lorsqu'il  fait  mauvais  temps.  Les  régimens ,  en  se  con- 
formant à  la  taxe ,  achètent  le  drap  où  ils  veulent ,  et  ils  en  sont  plus  con- 
venablemem  fournis  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  les  troupes  saxonnes  sont 
mieux  habillées  qu'aucune  autre  de  l'Europe ,  les  angloises  et  les  hoUandoises 
exceptées.  On  se  plaint  pourtant  beaucoup  d'un  grand  abus  dans  cette  partie  ; 
il  «onsisce  à  ^re  payer  excessivement  cher  aux  officiers,  lorsqu'ils  en- 
trent dans  un  régiment  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  équipage  ;  ce  qui 
incommode  beaucoup  y  et  pour  long-iemps ,  im  |eime  homme  sans  for- 
mne  ,  comme  sont  la  plupart  de  ceux  qui  en  Saxe  embrassent  la  carrière 
des  armes. 

L'artillerie  est  la  partie  brillante  du  service  saxon.  Elle  est  très-bien 
exercée ,  et  pleine  d'officiers  et  de  bas-officiers  fort  habiles  ;  entr'auaes  ,  dans 
l'art  de  jetcer  des  bombes;  il  est  porté  à  une  grande  perfècdon  parmi  eux. 
L'arsenal ,  la  fonderie ,  le  laboratoire ,  sont  dans  un  très-bon  état  à  Dresde. 
On  fait  promettre ,  à  ce  qu'on  assure ,  aux  officiers  et .  aux  bas-officiers  de 
ne  point  révéler  les  secrets  de  leur  corps. 

On  doit  les  mêmes  éloges  à  celui  du  génie ,  qui  est  également  rempli  d'ha- 
biles gens.  On  prône  beaucoup  leur  habileté  dans  le  dessein.  J'ose  croire 
que  cet  éloge  se  rapporte  ou  doit  se  rapporter  plus  à  la  beauté  ^u'à  la  bonté 
de  leurs  travaux.  M.  Aster ,  major  au  corps  du  génie ,  a  publie'  le  plan 
de  la  bataille  de  Torgau.  M.  Thielke ,  capitaine  de  l'artillerie  saxonne , 
en  a  fait  paroîtrc  plusieurs  dans  son  excellent  ouvrage.  Tous  cçs  plans 
ne  sont  pas  dans  la  manière  parfaite ,  bien  que  M.  Thielke  la  çonnoisse  , 
comme  on  le  voit  par  son  ingénieur  de  campagne.  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs des  plans  qu'on  y  marque  lui  ont  été  communiqués  ;  mais  celui  dç 
Maxcn  ,  qu'il  peut  avoir  levé  lui-même ,  est  le  meilleur  de  tous. 

En  général ,  M.  Thielke  est  un  excellent  militaire.  Lorsque  le  premier 

volume 
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volume  de  son  grand  ouvrage  parut,  le  roi  de  Prusse  lui  envoya  de  Potsdam 
un  ofBcier  pour  le  solliciter  de  passer  à  son  service ,  en  lui  offrant  une 
place  de  lieutenant-colonel  et  deux  mille  ccus  d'appointemens.  Soit  zèle 
pour  le  service  saxon,  soif  haine  pour  les  troupes  prussiennes,  contre 
lesquelles  il  avoit  long-temps  portp'  les  armes ,  soit  enfin  attachement  à 
son  pays  et  à  sts  entours ,  M.  Thiclke  refusa  cette  offre. 

Au  reste ,  Tartillerie  saxonne  est  divisée  en  artillerie  de  campagne  et 
artillerie  des  places.  Le  corps  du  génie  l'est  de  même  en  brigade  de  cam- 
pagne et  brigade  du  pays ,  ou  des  places  fortes  ;  et  c'est  un  arrangement 
fort  louable. 

La  cavalerie  saxonne  est  parfaitement  montée  et  bien  exercée.  On  assure 
que  les  gardes-du-corps  sur-tout  sont  d'une  grande  beauté ,  et  on  les  regarde 
comme  une  troupe  excellente.  Leur  colonel  lieutenant  ,  le  comte  de 
Bellegarde ,  passe  pour  un  des  plus  habiles  officiers  du  monde.  Très-dissipc 
autrefois ,  il  a  tout-à-coup  change  de  conduite  ;  il  s'est  livre  à  son  métier 
avec  une  application  extrême ,  et  il  a  iâit ,  du  régiment  confié  à  ses  soins , 
une  troupe  d'élite ,  dont  il  est  l'idole.  Au  reste ,  la  cavalerie  saxonne  en 
général ,  et  sur  tout  dans  ses  manœuvres ,  tient  beaucoup  plus  de  celle 
des  Autrichiens  que  de  celle  des  Prussiens. 

L'infanterie  est  moins  bonne  ;  elle  n'a  dans  son  ^armure ,  ni  baguettes 
cylindriques  ,  ni  les  autres  inventions  nouvelles  qui  mettent  l'infanterie 
prussienne ,  même  à  cet  égard ,  au-dessus  de  celle  de  toute  l'Europe ,  pour 
aussi  long-temps  qu'on  ne  se  résoudra  pas  à  l'imiter  (i).  Elle  a  des  frisils 
assez  courts  ,  mais  de  fort  longues  baïonnettes.  Son  «ércice  diffère 
entièrement  de  celui  des  Prussiens.  Sa  marche  est  cadencée ,  toujours  à 
rangs  serres  et  à  pas  raccourcis ,  mais  rapides  et  assez  égaux.  Cet  usage 


(  I  )  On  dit  que  ces  inventions  vont  être  introduites  dans  le  service  saxon. 
Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  Tartide  d'ttne  gazette  dat<fe  de  Dresde ,  le  quatre 
Novembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-six.  «  On  a  donné  à  TinÊinterie  des  fusils  neufi 
w  avec  des  baïonnettes.  Ces  fùsik  ,  faits  de  manière  qu'on  ne  les  amorce  plus,  et  qu'on 
o  ne  tourne  plus  la  baguette,  en  chargeant,  ont  rendu  plusieurs  temps  inutiles; 
9f  de  sorte  qu'on  charge  beaucoup  plus  vite  qu'avec  les  anciens.  A  compter  du  pre- 
9f  mier  Novembre,  la  cavalerie  a  été  augmentée  de  huit  hommes  par  compagnie,  et 
n  elles  sont  à  présent  de  quatre-vingt-dix  hommes,  sans  compter  les  officiers.  Cette 
Il  augmentation  sera  montée  Panaée  prochaine.  On  fiùt  à  présent  des  sabres  neufi  pour 
*;  toute  la  cavalerie.  La  garde  en  sera  de  laiton  au  lieu  de  fer ,  et  ils  seront  plus  longs. 
Tome  Z^,  P 
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de  la  cadence  musicale  fait  que  Pinfanterie  marche  mal ,  dès  que  la  musique 
l'abandonne.  Or,  assurément  celle-ci  lui  manquera  un  Jour  de  bataille» 
Aussi  une  ligne  d'infanterie  saxonne  ne  sauroit-elle  faire  deux  cents  pas, 
sans  que  le  desordre  s'y  mette.  Son  exercice  est  au  reste  presque  absolument 
celui  que  M.  de  Pirch  a  donne  à  l'infanterie  françoise. 

Quiconque  entendra  parler  les  Saxons  ,  les  croira  les  premiers  soldats 
de  l'univers.  Leur  vanité ,  sur  ce  point  sur-tout ,  est  insupportable.  On 
me  lapideroit  en  Saxe ,  si  l'on  m'entendoit  dire  ce  que  je  vais  écrire  ici  ; 
mais  mon  assertion  n'en  est  pas  moins  vraie.  Le  Saxon  n'est  pas  bon  soldat; 
il  est  délicat ,  susceptible  et  raisonneur  ;  en  général  il  ne  faut  pas  attendre  da 
lui  des  actes  d'un  courage  éminent ,  et  les  raisons  en  sont  aisées  à  trouver. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  à  quel  point  les  causes  physiques  influent 
sur  les  hommes  ;  mais  il  est  sûr  qu'il  y  a  des  peuplades  en  Allemagne 
supérieurement  distinguées  des  autres  par  quelque  qualité  particulière ,  et 
si  généralement  répandue ,  qu'on  peut  raisonnablement  la  regarder  comme 
un  caractère  national.  Tels  sont  l'esprit  et  l'industrie  chez  les  Saxons ,  la 
bravoure  chez  les  Hessois,  le  flegme  chez  les  Hannovriens.  Il  est  vrai 
que  l'on  trouvera  toujours  dans  l'histoire  et  la  constitution  ,  ce  qui  a 
produit  ce  caractère  distinctif  ;  mais  on  pourra  aussi  dire  qu'il  y  a  eu 
quelque  principe  antérieur  aux  évènemens  et  à  la  constitution  qui  a 
produit  l'une  et  les  autres.  Nous  n'entrerons  point  dans  cette  dispute  ; 
mais  nous  prendrons  les  choses  comme  elles  sont,  et  nous  indiquerons  les 
causes  qui  empêchent  le  Saxon  d'être  bon  soldat. 

Le  Saxon  est  industrieux  et  laborieux.  Avec  ces  deux  qualités ,  un 
homme  n'est  pas  en  peine  de  sa  subsistance ,  et  jamais  son  caractère  ne 
le  porte  à  préférer  l'activité  oisive  du  soldat ,  concentrée  dans  certaines 
époques  au-delà  de  toute  mesure ,  pour  laisser  de  grands  vides  de  repos 
dans  les  autres ,  au  labeur  constant  de  l'artisan  ou  de  l'agriculteur.  Le 
métier  de  soldat  ne  place  donc  jamais  le  Saxon  dans  son  élément.  En 
général ,  il  a  plus  de  goût  et  d'aptitude  pour  les  métiers  que  pour  l'agri- 
culture ;  et  par  cela  même  irest  plus  loin  d'être  bon  soldat  ;  car  c'est  dans 
tous  les  temps  et  tous  les  pays ,  que  la  charrue  a  fourni  la  bonne  espèce 
d'hommes  pour  les  fatigues  militaires. 

Le  Saxon  a  de  l'esprit ,  et  cela  le  rend  naturellement  moins  obéissant , 
plus  raisonneur  qu'un  bon  soldat  ne  le  doit  être.  En  temps  de  paix , 
rien  n'est  plus  égal  j  on  sait  plier  les  esprits  les  plus  revêches  sous  le  joug 
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de  la  discipline  ;  mais  à  U  guerre ,  dans  les  occasions  critiques ,  Pinstinct 
naturel  reprend  sts  droits  ;  le  soldat  obéissant  suit  l'impulsion  de  son 
officier  ;  tandis  que  celui  qui  raisonne  trouve  le  danger  trop  grand ,  et 
s'enfuit ,  quoi  qu'on  lui  dise,  parce  qu'il  voit  très -bien  que  lorsque  tout 
le  corps  se  met  à  courir ,  on  ne  ^auroit  punir  persoiuie ,  ni  forcer  persomie 


à  rester. 


Il  est  pourtant  quelques  districts  de  l'clectorat  de  Saxe,  d'où  l'on 
tire  de  meilleurs  soldats  que  d'autres.  Le  Voigtland  et  la  Thuringe 
passent  pour  la  pépinière  des  bons  soldats  dans  l'armée  saxonne.  Je 
n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  ;  l'un  de  ces  pays  est  dur  et  stérile  ;  c'est  la 
contrée  de  Saxe  où  il  y  a  le  moins  de  manuËictures.  De  la  pauvreté , 
point  d'industrie,  un  peu  de  paresse,  voilà  les  vrais  ingrédiens  pour 
faire  de  bons  soldats  ;  quelque  goût  pour  le  libertinage ,  et  vous  l'aurez 
excellent  comme  le  Hessois.  La  Thuringç  est  d'ailleurs  une  province 
purement  agricole* 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  causes  uniques ,  ni  peut-être  les  principales  de 
k  foiblesse  militaire  des  Saxons.  On  dresse  les  hommes  à  être  d'excellens 
soldats,  malgré  tous  ces  obstacles;  et  s'ils  ne  le  sont  pas  d'abord,  ils  le 
deviennent  :  il  ^ut  seulement  saisir  les  bons  moyens. 

Si  l'on  ne  considère  que  l'extérieur,  les  Saxons  font  tout  ce  qu'il  est 
possible  pour  avoir  de  bonnes  troupes.  Non-seulement  ils  exercent  les 
leurs  avec  soin ,  mais  encore  ils  les  rassemblent  presque  tous  les  ans  dans 
deux  camps ,  où  ils  exécutent  toutes  sortes  de  grandes  manœuvres.  On  bat 
même  le  soldat  en  Saxe ,  autant  et  plus  que  dans  d'autres  services  qui  sont 
en  réputation  de  tout  opérer  par  la  nu^e  du  bâton.  Au  moins  feu  le 
colonel  de  Gondé ,  directeur  des  exercices  de  l'armée  saxonne ,  étoit-il  le  plus 
impitpyable  bourreau  qui  fut  au  monde  ;  mais  de  tous  ces  moyens ,  les  uns 
sont  gratuitement  cruels  ,  les  autres  ne  sont  que  secondaires. 

Four  avoir  de  bons  soldats ,  il  faut  avoir  de  bons  officiers  ;  et  ceux-ci 
ne  naissent  que  là  où  l'honneur  et  l'intérêt  les  attachent  également  au^ 
service. 

On  ne  satisfait  au  premiet  qu'en  honorant  supérieurement  leur  état. 
En  vain  un  souverain  voudra-t-il  avoir  une  excellente  armée ,  s'il  n'est 
pas  militaire  lui-même ,  s'il  ne  montre  pas  qu'il  chérit  et  qu'il  honore 
la  profession  dès  armes  au-delà  de  toute  autre.  Or ,  depuis  des  siècles , 
aucun  électeur  de  Saxe  n'a  été  vraiment  guerrier.  La  cour  a  toujours 
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été  la  carrière  suprême  ;  tous  ceux  qui  y  ont  obtenu  des  places  ont  regardé 
le  militaire  avec  un  grand  dédain*  La  robe  même  a  toujours  eu  le  pas  sur 
lui  9  et  les  généraux  n^ont  jamais  été  regardés  comme  les  égaux  des 
ministres  d'état.  Aussi ,  quoique  le  grand  nombre  de  noblesse  pauvre 
dont  la  Saxe  est  remplie,  jette  une  foule  de  gentilshonunes  dans  le 
parti  des  armes ,  et  que  la  plupart  des  officiers  aient  de  la  naissance  »  ce 
n'est  que  faute  de  pouvoir  prendre  une  autre  profession  qu'ils  y  entrent. 

Il  est  encore  une  autre  raison  à  ceci  :  l'avancement  est  d'une  lenteur 
extrême  au  service  de  Saxe ,  et  il  n'est  pas  constamment  réglé.  On  y 
observe  i  cet  égard  un  arrangement  pernicieux.  Jusqu'au  rang  de  capitaine 
inclusivement ,  on  suit  assez  l'ordre  du  tableau.  Mais  il  est  posé  en  principe 
que  y  pour  passer  au  rang  de  major ,  on  ne  choisira  pas  le  plus  ancien  capi« 
taine ,  mais  le  plus  capable.  Quelque  spécieux  que  soit  cet  arrangement , 
il  est  au  fond  très-mauvais ,  en  ce  qu'il  ouvre  une  libre  carrière  à  la  faveur 
et  à  l'intrigue,  et  qu'il  décourage  tous  les  officiers,  à  qui  ces  deux  routes 
de  la  fortune  manquent. 

Ce  sont-li  de  ces  abus  qui  seuls  suffiroient  pour  rendre  des  troupes 
mauvaises.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  l'objet  principal  dans  une  armée ,  c'est 
de  former  l'officier  qui  toujours  en  est  l'ame.  Pour  cela ,  il  faut  joindre  y 
1  beaucoup  de  marques  de  considéradon  et  d'estime ,  une  sévérité  inflexible» 
Un  officier  prussien  ne  manque  pas  impunément  au  plus  léger  de  ses 
devoirs.  S'il  perd  sa  distance  en  marchant ,  il  est  mis  aux  arrêts  ;  et  si 
l'on  étoit  obligé  de  les  lui  ordonner  trois  fois  pour  des  causes  semblables^ 
on  lui  diroit  nettement  de  se  retirer  du  service.  Cet  être  si  respecté, 
comme  membre  de  l'armée ,  est  traité  comme  individu ,  avec  la  dernière 
sévérité ,  et  cela  est  ^ès-juste  ;  car ,  avec  plus  de  passions  que  le  soldat , 
il  est  plus  enclin  à  s'écarter  des  règles.  Rien  de  tout  cela  ne  se  fait  en 
Siuce  :  on  laisse  aller  l'officier ,  et  l'on  n'est  dur  que  pour  le  soldat.  Aussi 
ne  s'attache-t-on  dans  ce  service  qu'aux  minuries  qui  forment  le  seul  objet 
que  l'on  puisse  noter  et  relever  dans  le  simple  soldat.  L'officier  ignore  l'art 
de  le  former.  Il  l'exerce  d'une  manière  gauche ,  et  sur-tout  jamais  en  vue 
de  l'ensemble  dont  il  n'a  lui-même  aucune  idée:  il  est ,  en  un  mot ,  vraiment 
étranger  à  son  métier. 

D'un  autre  côte ,  pour  former  Pofficier  inférieur  ,  il  faut  que  l'officier 
supérieur  soit  instruit,  et  qu'il  donne  l'exemple.  C'est  ce  qui  n'existe 
pas  en  Saxe.  Tous  les  grades  au-dessus  de  celui  de  capitaine  sont  remplis  par 
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des  ciéacures  de  Pintrigue  et  de  la  faveur.  Les  officiers  supérieurs  sont 
donc  ,  pour  la  plupart ,  ignorans  et  inappliqués.  Ils  ne  peuvent  et  ne  veulent 
pas  tenir  la  main  à  ce  que  leun  subalternes  soient  plus  intelligens  et 
plus  exacts  qu^eux-mémes  :  cela  les  géneroit  trop.  Aussi  les  camps  que 
font  annuellement  les  Saxons  ,  sont -ils  perdus  pour  Pinstruction  de 
Parmée.  Toutes  les  manœuvres  sont  concertées ,  émdiées ,  préparées ,  et 
cependant  elles  vont  encore  assez  mal.  Le  souverain  ,  qui  ne  s^y  connoit 
pas  j  trouve  les  troupes  •  botmes  ,  quand  elles  sont  bien  peignées ,  bien 
tenues ,  et  tout  le  moi^  s^en  retourne  aussi  ignorant  qu^il  étoit  venu* 

VoiU  Pesquisse  fidèle  de  Parmée saxonne ,  même  aujourd'hui.  Autrefois^ 
cVtoit  bien  pis  :  on  a  dit  que ,  lorsque  les  régimens  entrèrent  au  camp 
de  Fima ,  il  y  en  avoit  dont  les  colonels  étoient  des  eunuques.  Cela  est 
outré ,  sans  doute  ;  mais  il  est  bien  vrai  qu'on  avoit  absolmnent  détruit 
le  point  d'honneur  des  troupes ,  en  y  plaçant  les  plus  misérables  aventu- 
riers f  en  donnant  des  grades  élevés  aux  derniers  des  hommes ,  tels  qu'à 
un  certain  Champigny,  qui  mendie  peut-être  encore  à  Londres ,  sous  le 
nom  de  colonel  au  service  de  Saxe. 

C'étoit  apparenmient  pour  relever  Pesprit  des  officiers ,  que  Padminis- 
trateur ,  le  prince  Xavier ,  connu  en  France  sous  le  nom  de  comte  de 
Lus  ace  ^  avoit  formé  en  mil  sept  cent  soixante-  huit  un  ordre  militaire 
de  Saint  Henri  ,  dont  Pélecteur  se  déclaroit  le  grand-maître.  Il  devoit  être 
composé  de  deux  grand'croix ,  quatre  commandeurs  y  trente-six  chevaliers , 
et  Pon  y  avoit  attaché  quelques  pensions.  Comme  il  n'en  est  pas 
fait  mendon  dans  Palmanach  militaire  de  Saxe  de  l'année  dernière  y  nous 
supposons  que  cet  ordre  est  ou  aboli ,  ou  entièrement  plongé  dans  Poubli. 
Nous  ne  savons  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  ce  changement  :  peut-être 
Pesprit  d'économie ,  peut-être  y  et  plutôt  encore  celui  de  religion.  Il  est 
viaisem^ble  que  la  cour ,  ne  voulant  donner  cet  ordre  qu'à  des  catholiques  y 
sentit  combien  les  sujets  luthériens  en  seroient  choqués.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  malheur  n'est  pas  grand.  Ce  n'est  pas ,  en  ouvrant  le  toit ,  qu^'oit 
empêche  une  maison*,  dont  les  fondemens  ne  valent  rien  ,  de  crouler. 
Un  ordre  bien  dispensé  est  bon ,  militairement  parlant ,  mais  ce  n'est  qu'un 
perfectionnement  ;  il  faut  que  Pessentiel  ait  précédé  ;  et  y  nous  l'avons  déjà 
dit  y  c'est  cet  essentiel  qui  manque  ici. 

Tel  est  donc  l'état  de  l'armée  s^axonne ,  qui ,  quand  elle  seroit  meilleure  ^ 
n'est  qu'une  masse  inerte ,  parce  que  Pélecteur  ^  dans  sa  situation  acmelle  y 
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n^a  pas  de  fonds  pour  la  faire  mouvoir.  A  la  vérité  nous  avons  lieu  de 
croire  que  Parcillerie ,  les  poudres  ,  même  les  tentes  ,  et  le  reste  de 
Péquipage  de  campagne  ,  pour  monter  les  troupes  saxonnes  sur  le  pied 
de  guerre ,  sont  prêts  \  mais  tout  cela  ne  suffit  pas.  Si  le  roi  de  Prusse ,  en 
mil  sept  cent  soixante -dix -huit,  n^avoit  pas  donné  aux  troupes  saxonnes 
le  soufle  de  vie  de  son  trésor  ,  on  peut  assurer  que  Télecteur  n'auroit  pu 
isoutenir  ^t%  droits  contre  celui  de  Bavière. 

Après  avoir  détaillé  les  affaires  de  Pannée ,  jettons  tm  coup-d^oeil  sur 
la  simation  politico-militaire  de  Télecteur. 

Son  pays  est  entièrement  enclavé  entre  les  deux  ^lus  grandes  puissances 
de  l'Allemagne ,  entre  deux  puissances  rivales ,  dont  Tune  au  moins  n'attend 
qu'un  moment  favorable  ppur  assaillir  l'autre.  Dans  le  cas  si  fréquent , 
à  prochain  d'une  guerre  entre  ces  deux  puissances ,  l'électeur  n'a  que  trois 
partis  entre  lesquels  il  puisse  opter  :  se  liguer  avec  l'Autriche  contre  la 
Prusse  j  assister  la  Prusse  contre  l'Autriche  ;  ou  enfin  garder  une  neu- 
tralité exacte. 

Pour  rester  neutre ,  il  £iut  pouvoir  garder  soii  pays ,  et  l'électeur  n'en 
a,  dans  l'état  actuel  des  choses  ,  aucim  moyen.  C'est  l'art  des  fortifi- 
cations ,  <{ui  met  une  poignée  d'honunes  en  eut  de  se  défende  contre 
un  grand  nombre.  Ces  fortifications  peuvent  être  naturelles  ou  artificielles. 
L'éleaorat  manque  des  unes  et  des  autres. 

U  n'y  a  de  place  forte  dans  la  Saxe  que  k  capitale.  Exposera- 1- on 
aux  horreurs  d'un  siège,  le  centre  des  af&ires,  du  luxe,  de  la  magnifi- 
cence ,  des  arts ,  enfin  de  tout  ce  dont  le  souverain  et  la  nation  même 
tire  vanité  ?  jamais  on  ne  s'y  résoudra.  D'ailleurs  Dresde  ne  fonne  pas 
en  elle-même  une  place  formidable  ;  les  ouvrages  en  sont  horriblement 
dégradés.  On  avoir  commencé  à  les  réparer  pendant  la  courte  guerre  de 
mil  sept  cent  soixante-dix-huit }  mais  le  dé&ut  de  moyens  a  fait  abandonner 
ce  travail  dès  la  paix. 

Il  y  a  bien  encore  Koenigstein.  Si  vous  entendez  parler  des  Saxons, 
vous  croirez  que  c'est  la  première  forteresse  de  l'univers  :  dans  la  vérité , 
c'est  un  donjon  au  haut  d'un  roc.  Qu'il  soit  imprenable  par  la  force  et  même 
par  la  famine ,  parce  qu'il  y  a  assez  d'espace  pour  y  semer  et  pour  y  recueillir 
les  produâions  nécessaires  à  la  subsistance  de  la  garnison ,  j'y  consens  ;  mais 
mille  hommes  s'y  trouveroient  les  uns  sur  les  autres.  Une  place  pareille , 
dans  de$  temps  barbares ,  peut  être  excellente  pour  s'y  enfermer  avec  $ei 
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trésors ,  un  serrai! ,  une  garde ,  et  y  attendre  que  Torage  passe  de  manière 
ou  d^autre  ;  mais  elle  ne  sert  de  rien  de  nos  jours  pour  couvrir  un  pays , 
ou  pour  arrêter  une  armée  dans  ses  progrès  :  on  la  masque ,  et  Ton  passe 
outre. 

Une  chaîne  de  défilés  sépare  la  Bohême  de  Pélectorat  dans  toute  reten- 
due où  ces  deux  pays  se  touchent.    Si  on  laissoit  à  Pélecteur  le  temps 
de  faire  un  effort,  de  former  une  armée  de  quarante  mille  hommes;  à 
Paide  de  Dresde  pour  place  d'armes  ,  il  pourroit ,  de  concen  avec  le 
toi  de  Prusse ,  qui ,  de  la  Silésie ,  lui  couvriroit  le  flanc  de  la  Lu^ce , 
barrer  Pentrée  de  son  pays  aux  autrichiens  ;  encore  Êiudroit-il  pour  cela 
un  général  très  -  habile ,  temporiseur ,    et  cependant  hardi  à  frapper  des 
coups  lorsque  Poccasion  opponune  se  présenteroit ,  maître  d'un  corps  choisi 
de  troupes  légères  )  capable    de  tenir   tête  à  ce  qu'il  a  en  ce  genre  de 
meilleur  au  monde ,  je   veux  dire  les  troupes  légères  autrichiennes.  La 
plus  mauvaise  des  mesures  seroit  de  s'étendre  le  long  de  la  frontière  pour 
la  garder.  Il  faudroit  se  tenir  ensemble  dans  une  position  centrale  qui 
couvriroit  toujours  Dresde  ,  et  qui  seroit  d'autant  plus  aisée    à  trouver, 
que  la  convexité  de  la  chaîne   seroit  du  côté  de  l'ennemi.  Il  seroit , 
dans  cette  hypothèse ,  bien  di£Scile  à  une  armée  autrichienne  d'entrer  en 
Saxe ,  et  encore   plus  de  s'y  maintenir*  Peut-être  les  Autrichiens  enver- 
roient-ils  des  troupes  légères  y  faire  des  courses  ;  c'est  alors  que  le  corps 
de  troupes  saxonnes  devroit  leur  tomber  habilement  et  nerveusement  sur 
les  bras  ;  et  si  cela  arrivoit  une  ou  deux  fois ,  le  zèle  pour  ces  excursions 
s'en  refroidiroit.  Cette  manœuvre  seroit  d'autant  plus  facile ,  qu'on  pourroit 
compter  d'avoir  ,   dans  chaque  paysan  saxon ,  un    espion    qui  avertiroit 
des  mouvemens  de  Pennemi ,  dès  qu'il  s'agiroit  de  guerroyer  contre  les 
Autrichiens. 

Mais  la  Saxe  est  absolument  sans  ressource  contre  le  roi  de  Prusse.  Il 
faut  que  l'armée  saxonne  cède  à  une  armée  prussienne  y  sans  coup  férir ,  la 
plus  grande  partie  de  Pélectorat ,  la  plus  belle  ,  la  seule  presque  qui  mérite 
d'être  défendue.  Elle  n'a  d'autre  ressource  au  monde  que  de  se  retirer  vers 
la  frontière  de  Bohême ,  et  de  soutenir  Dresde.  Il  est  vrai  que ,  sans  Dresde , 
le  roi  de  Prusse  ne  sauroit  jamais  s'étabh'r  en  Saxe;  mais  il  peut  la 
parcourir ,  la  piller  ;  il  petît  sur-tout  se  rendre  maître  à  tout  moment 
de  Leipzick ,  et  tirer  de-là  des  contributions  énormes  ,  ainsi  que  des 
munitions  de  bouche  immenses  du  plat-pays  de  Pélectorat. 
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Dans  cette  situation ,  il  reste  à  Pclecteur  une  seule  ressource  insufE- 
sante  pour  se  procurer  une  considération  durable ,  mais  peut-être  capable 
de  faire  consentir  les  deux  puissances  rivales  à  accepter  sa  neutralité  ;  c'est 
de  mettre  Dresde  dans  le  plus  bel  état  de  défense  ;  de  faire  construire ,  sous 
le  canon  de  cette  forteresse  ,  un  camp  fortifié  avec  tout  ce  que  l'art 
fournit  de  chicane  ,  et  capable  de  contenir  toute  son  armée  ;  de  tenir 
toujours  dans  Dresde  les  magasins  les  mieux  fournis,  en  état  de  faire 
subsister  sts  troupes  pendant  une  campagne  au  moins.  Au  premier  bruit 
de  guerre ,  toute  son  infanterie  se  jetteroit  dans  ce  camp ,  et  sa  cavalerie 
se  tiendroit  dans  les  environs ,  prête  à  assaillir  tout  ce  qui  viendroit  violer 
le  territoire  en  petites  troupes.  La  crainte  d'être  obligé  de  laisser  un  si 
grand  corps  de  troupes  derrière  soi,  forceroit  peut-être  les  deux  années 
ennemies  à  lui  permettre  de  rester  neutre,  et  à  épargner  son  pays,  sur- 
tout si  quelque  grande  puissance  le  soutenoit  au-dehors. 

Mais  combien  ce. dessein  n'ofire  t-il  pas  de  difficultés?  D'abord  la  Saxe 
est  dans  un  état  si  délabré ,  qu'elle  n'a  pas  le  moindre  moyen  pour  exé- 
cuter une  entreprise  de  cette  force  (i).  D'ailleurs,  à  quoi  lui .. serviroit- 
elle  ?  Les  deux  voisins  ambitieux  chercheroient  à  s'abattre  l'un  l'autre , 
et  le  victorieux  n'en  engloutiroit  ensuite  que  mieux  la  Saxe.  Cest  à  tenir 
la  balance  entr'eux  que  l'électeur  devroit  prétendre  pour  sa  sûreté,  et 
ce  qu'il  est  absolument  hors  d'état  de  faire  par  les  circonstances  actuelles 

où  il  se  trouve. 

« 

Il  ne  lui  reste  donc  que  l'alliance  avec  un  de  ses  deux  puissans  voisins  ; 
et  c'est-là  où  sa  triste  situation  se  montre  encore  plus  clairement. 

Le  temps  est  passé ,  où  en  s^dliant  avec  la  Prusse  ,  la  Saxe  faisoit 
trembler  la  maison  d'Autriche.  Cette  terrible  bataille  de  Kolin ,  qui ,  si 
Frédéric  l'eût  gagnée ,  auroit  mis  fin  aux  justes  craintes  qu'a  l'Allemagne 
de  se  voir  asservir  par  ses  empereurs,  a  révélé  à  cette  terrible  puissance 
le  secret  de  son  système  défensif;  elle  lui  a  montré  son  coté  foible,  et  le 
cabinet  de  Vienne  y  a  enfin  appliqué  les  remèdes  nécessaires.  Theré- 
sienstadt ,  forteresse  que  l'empereur  a  fait  construire ,  a  mis  fin  aux  facilités 
qu'avoit  autrefois  le  roi  de  Prusse  d'envahir  la  Bohême  par  la  Saxe. 


(  I  )  J'apprends  que  c'est  précisément  le  projet  auquel  on  travaille  ;  qu'on  embrasse 
au  moins  un  des  fàuxbourgs  de  Dresde  dans  un  grand  retranchement  y  mais  que  ce 
plan  s'exécute  avec  la  lenteur  de  la  dernière  impuissance. 

^  Cependant 
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Cependant  l'alliance  de  la  Prusse  est  •  encore  le  partî  le  plus  avantageux 
que  cet  électeur  puisse  prendre.  Au  moins  espcrera-t-il  à  juste  titre  de 
barrer  Tentrée  de  son  pays  aux  Autrichiens ,  et  le  roi  de  Prusse  lui  four- 
nira toujours  les  secours  d'hommes  et  d'argent  nécessaires  pour  cet  objet , 
afin  de  couvrirai  flanc  très-dangereux,  que,  sans  cela,  il  préteroit  de  ce 


coté  à  son  ennemi. 


Mais  si  Pélecteur  prenoit  le  parti  de  s'allier  avec  la  maison  impériale , 
rien  ne  pourroit  le  garantir  de  la  ruine  totale  de  son  pays.  On  a  jugé  à 
bon  droit  que  Frédéric  II  s'étoit  réjoui  que  le  roi  de  Pologne  fut  resté 
inébranlable  dans  son  alliance  avec  l'Autriche  en  mil  sept  cent  cinquante- 
six  ,  et  certes  l'habile  monarque  auroit  été  très-embarrassé  si  l'électeur 
roi  eut  accepté  les  conditions  qu'il  lui  fît  ofFi^r  alors.  En  effet ,  Frédéric 
se  seroit  vu  contraint  de  garder  des  ménagemens  avec  la  Saxe ,  au  lieu 
que  Pélecteur  une  fois  déclaré  son  ennemi,  il  put  jetter  sur  son  pays 
tout  ce  qu'il  pouvoit  porter  du  poids  de  la  guerre.  Il  en  seroît  de  même , 
et  pis  encore  aujourd'hui  ,  parce  que  la  possession  de  la  Saxe  étant 
plus  précaire,  à  raison  des  nouveaux  arrangemens  pris  par  l'empereur 
pour  la  défense  de  la  Bohême  ,  et  devenant  moins  utile  au  roi  de 
Prusse ,  celui-ci  enlèveroit  soudain ,  hommes ,  chevaux ,  fourages ,  provisions  ; 
enfin  ^  tout  ce  qui  pourroit  lui  être  de  quelque  usage ,  comme  il  fit 
dans  la  guerre  de  sept  ans  à  l'égard  du.Mecklenbourg.  Or,  les  armes  réunies 
de  l'Autriche  et  de  la  Saxe  ne  pourroient  pas  lui  barrer  l'entrée  de  ce 
pays.  Il  est  à  cheval  sur  les  deux  rivières  qui  pourroient  la  défendre, 
savoir  l'Elbe  et  la  Saale.  Ce  seroit ,  à  la  guerre ,  ce  qui  pourroit  lui 
arriver  de  plus  avantageux  que  l'entrée  d'une  grande  armée  autrichienne 
en  Saxe,  pour  défendre  cet  électorat  contre  lui.  L'avantage  des  Prus- 
siens consiste  dans  la  perfecdon  où  ils  ont  poussé  l'art  des  manœuvres* 
Or ,  depuis  Leipzick  jusqu'à  Dresde ,  dans  toute  la  largeur  de  la  Saxe ,  il 
n'y  a  pas  une  seule  position  capitale.  Tout  ce  pays  devroit  donc  être  défendu 
par  des  manœuvres  et  par  une  bataille;  et  là  seroit  le  triomphe  des  Prussiens. 

Non-seulement  la  nature  des  choses  exige  que  l'Autriche  ne  se  hasarde  pas 
à  un  pareil  projet  ;  mais  encore  les  arrangemens  de  l'empereur  prouvent 
que  rien  n'est  plus  loin  de  sa  pensée.  Tout  démontre  que ,  dans  une 
guerre ,  il  se  tiendra  sur  la  défensive  du  côté  de  la  Prusse ,  et  la  laissera 
s'épuiser  en  efforts ,  tandis  qu'il  poussera  sa  pointe  librement  du  coté  de 
la  Bavière ,  qui  doit  importer  aujourd'hui  à  sc$  projets  plus  que  le  recou-* 
Tome  IV^.  Q 
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vrement  de  la  Silesie  même.  Ce  n^est  probablement  qu^après  cette  immense 
acquisition ,  qu^il  s^occupera  des  moyens  de  réparer  la  grande  pêne.  Ainsi , 
rAutriche  abandonneroit  à  elle-même  la  Saxe ,  quoique  son  alliée  ;  et  ce 
pays  seroit  aussi-tôt  dévoré  par  le  roi  de  Prusse. 

Il  faut  ajouter  un  autre  désavantage  qu^auroit  Pélecteuf  en  se  déclarant 
pour  PAutriche  ;  c'est  que  le  cœur  de  ses  sujets  en  seroit  tout-à-&it  aliéné. 
Les  Saxons  haïssent  les  Autrichiens  plus  que  les  Prussiens.  Ils  sentent  que 
ceux-ci  n'ont  fait  du  dégât  dans  leur  pays  que  par  nécessité  ;  encore  ce  dé^t 
nVt-il  été  que  public ,  pour  ainsi  dire ,  les  troupes  ayant  toujours  observé 
en  particulier  une  grande  discipline  ;  au  lieu  que  les  Autrichiens ,  soi-disant 
leurs  amis ,  s'y  sont  portés  aux  plus  terribles  excès.  D'ailleun ,  le  zèle  religieux 
entre,  comme  nous  l'avons^dit  dans  cette  disposition,  pqur  sa  bonne  part. 
Un  empereur  de  la  maison  d'Autriche  est  le  chef  né  des  catholiques  en 
Allemagne ,  et  les  protestans  redoutent  ce  parti  avec  raison.  Les  hommes 
éclairés  épousent  cette  façon  de  penser  par  d'autres  motifs  que  ceux  du  zèle 
religieux  ;  le  protestanrisme ,  favorisant  plus  la  liberté  de  penser  et  les  lu- 
mières, leur  paroît  moins  dangereux  que  l'esprit  du  catholicisme. 

Or ,  il  ne  &ut  pas  croire  qu'on  fasse  bien  la  guerre  dans  un  •  pays 
dont  les  sujets  sont  tous  portés  pour  l'aune  pard. 

Si  l'on  ajoute  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  les  troupes  saxonnes 
sont  plus  que  médiocres  ,  oh  senrira  qu'elles  seront  moins  bonnes  encore 
quand  il  s'agira  de  combattre  pour  la  cause  des  Impériaux. 

Et ,  je  le  répète ,  rien  n'est  moins  contestable  ;  les  Saxons  sont  naturel- 
lement mauvais  soldats  :  j'en  appelle  au  jugement  de  M.  le  maréchal  de 
Broglie ,  qui  les  a  eus  dans  son  armée.  Il  paroissoit  bien  qu'il  ne  faisoit  pas 
grand  cas  d'eux,  puisque,  tant  qu'il  a  commandé  les  François,  les  Alliés 
n'ont  presque  jamais  vu  ces  tristes  auxiliaires;  et  quand  ils  les  voyoient, 
c'étoit  pour  les  battre  infailliblement.  J'en  appelle  encore  à  l'histoire. 
Depuis  Charles-Quint ,  les  Saxons  n'ont  pas  gagné  une  seule  bataille.  A 
celle  de  Breitenfeld ,  où  ils  combattirent  avec  les  Suédois  contre  les  Impé- 
riaux ,  ils  s'enfuirent  à  toutes  jambes ,  Pélecteur  à  la  tête ,  et  laissèrent  à 
Gustave- Adolphe  le  soin  de  la  victoire.  Lorsqu'on  voyage  en  Saxe,  on 
entend  beaucoup  parler  de  la  bataille  de  KesselsdorfF,  et  les  gens  du  pays 
s'en  vantent ,  comme  d'autres  peuples  feroient  d'un  trioniphe  éclatante  En 
effet ,  ils  ne  s'enfuirent  pas  à  la  première  chaîne  ;  au  contraire ,  ils  repous- 
sèrent deux  fois  l'attaque  des  Prussiens  avec  perte  pour  ceux-ci  ;  mais ,  pour 
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apprécier  la  résistance  des  Saxons ,  il  faut  connoitrc  le  poste  de  KcsselsdorfF. 
Il  est  absolument  inattaquable ,  et  il  Pétoit  encore  plus  au  mois  de  décembre , 
où  la  gelce  le  verglas  et  la  boue  rendoient  à  Penvi  la  hauteur  de  KesselsdorfF 
inaccessible ,  tandis  que  sa  pente  fournissoit  une  prise  terrible  au  ftu  des 
Sfccons*  C'est  dans  ce  poste ,  et  parfaitement  retranchés ,  qu'ils  se  lais- 
sèrent battre.  Ils  en  accusent  leur  général.  Je  rie  sais  s'il  en  fut  la  cause  ; 
au  moins  l'événement  qui  donna  lieu  à  cette  défaite  n'est-il  pas  com- 
munément de  la  compétence  du  chef;  celui-ci  jusques-là  avoit  bien  fait  son 
métier.  Son  poste  étoit*  très-bon  ;  il  couvroit  absolument  la  capitale ,  sans 
laquelle  le  roi  de  Prusse  ne  pouvoir  prendre  des  quartiers  en  Saxe ,  et 
encore  moins  terminer  la  guerre  ,dont  la  suite ,  en  cas  de  défaite ,  devenoit 
infiniment  douteuse.  Le  général  saxon  avoir  sagement  disposé  et  fortifié 
son  armée  dans  cet  excellent  poste.  Quand  les  grenadiers  saxons  virent 
les  Pnissiens  se  précipiter  en  bas  de  la  montagne ,  peu  accoutumés  à  pareil 
succès  y  la  tête  leur  tourna ,  et  ils  voulurent  les  poursuivre.  Ils  se  jettèrent 
hors  de  leurs  retranchcmens.  Un  régiment  de  dragons  prussiens ,  à  portée , 
leur  tomba  sur  les  flancs ,  et  les  ramena  battant  dans  KesselsdorfF.  L'in- 
fàntefie  prussienne  ,  aussi-tôt  ralliée  ,  les  suivit  ;  et  soudain  l'armée  de 
l'électeur  fuit  à  Dresde.  On  dit  qu'on  ne  put  jamais  engager  la  cavalerie 
saxonne ,  postée  derrière  l'infanterie ,  à  charger  les  Prussiens ,  pour  donner 
au  reste  des  troupes  le  temps  de  se  remettre.  Toutes  ces  fautes  paroissent 
donc  retomber  entièrement  sur  l'armée ,  qui  n'auroit  pas  dû  faire  une  si 
mauvaise  manœuvre ,  ni  sur-tout  perdre  si  vite  courage ,  après  l'avoir 
faite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  parlant  de  l'excellence  du  poste  de  KesselsdorfF, 
n'oublions  pas  que  l'armée  saxonne  éteit  forte  de  quarante  -  cinq 
mille  hommes  ,  et  que  quinze  à  vingt  mille  Autxicliiens  prolon- 
geoient  son  flanc  droit  jusqu'à  l'Elbe.  Il  y  a  plusieurs  positions  en  Saxe 
pour  une  guerre  entre  armées  égales;  mais  il  n'en  est  aucune  oi\,  avec 
une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes,  on  puisse  fermer  l'entrée  du 
pays  aux  Prussiens,  ni  même  aux  Autrichiens.  D'ailleurs,  KesselsdorfF  est 
près  de  la  capitale ,  seule  ville  que  l'on  puisse  nommer  forteresse  de  la 
Saxe  ,  et  le  roi  de  Prusse  étoit  déjà  maître  de  tout  le  pays  :  s'il  ne 
pouvoir  le  garder ,  au  moins  pouvoit-il  le  ravager.  Il  est  vrai  que  l'année 
d'après,  on  lui  auroit  rendu  la  pareille  ,  si  la  guerre  n'avoir  fini  par 
cette  victoire  ;  aussi  fut-ce  la  crainte  de  voir  les  Autrichiens  et  les  Saxons 
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reunis  fonilrc ,  de  bonne  heure  ,  l'annc'e  suivante ,  sur  le  centre  de  ses  états, 
qui  l'engagea  à  la  livrer. 

Les  txois  rcgimeiis  de  cavalerie  saxons  qui  servoient  à  l'armée  autrichienne 
gagnèrent  aussi  la  bauille  de  Kolin.  L'Autriche  dut  son  salut  à  la  tcso- 
lution  d'un  lieutenant -colonel  saxon,  M.  de  Benckendorf,  à  prés^ 
lieutenant-génc'ral  ,  et  inspecteur  de  la  cavalerie.  Il  s'obsdna  à  ne  pas 
se  retirer  ;  et  quand  le  petit  corps  du  général  Hulsen  eut  été  bien 
maté  par  un  feu  qui  avoit  duré  plusieurs  heures ,  les  Saxons  tombèrent 
sur  lui ,  et  le  chassèrent  ;  ce  qui  ne  demanda  pas  beaucoup  d'efforts. 
Aussi  n'avons-nous  pas  dit  qu'il  n'y  eut  pas  quelques  ofEciecs  braves 
et  intelligens  au  service  de  Saxe ,  ni  que  la  cavalerie  saxonne  ne  pût 
jamais  être  menée  à  une  seule  charge.  Mais  il  y  a  loin  de  là ,  à  ce 
qu'on  nomme  de  bonnes  troupes ,  capables ,  par  leur  valeur  et  par  leur 
habileté ,  de  suppléer  au  nombre ,  comme  il  le  (âudroit  pour  que  la  Saxe 
fût  en  état  de  jouer  un  rôle  mihtaire  entre  les  deux  puissances  qui  la 
tiennent  enclavée. 
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CONSIDÉRATIONS 

Sur  la  situation  de  quelques-uns   des  principaux 

États  de  l'Allemagne. 

LIVRE     SECOND. 

Possessions  de  la   Maison   d'Autriche. 


J[\  o  U  s  sommes  forces  de  changer  ici  Tordre  de  nos  recherches , 
l'abondance  de  nos  matériaux  n'empêchant  pas  qu'ils  ne  nous  offrent  de 
grandes  lacunes ,  et  les  possessions  autrichiennes  n'ayant  point  été  l'objet 
de  nos  observations  personnelles. 

Et ,  par  exemple ,  nous  avons  cru  également  impossible  et  inutile  de 
tracer  un  précis  historique  des  événemens  qui  ont  donné  à  la  maison 
d'Autriche  les  provinces  qui  composent  aujourd'hui  sa  puissance.  L'his- 
toire de  cette  maison  est  Uée  à  celle  de  l'empire  ;  et  tous  les  historiens 
de  l'Allemagne  les  ont  tellement  confondues ,  que  l'extrait  le  plus  resserré 
seroit  encore  très-inintelligible. 

Il  nous  a  semblé  pareillement  impraticable  de  considérer  chaque  pro- 
vince autrichienne  sous  tous  les  rapports  de  l'économre  poHtique  auxquels 
nous  avons  taché  de  soumettre  chaque  province  prussienne,  et  même 
l'électorat  de  Saxe. 

Nous  nous  attacherons  seulement  à  tracer  un  tableau  général  de  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche  y  considérée  dans  ses  immenses  et 
superbes  possessions. 

Puis,  descendant  dws  les  détails  que  nous  sommes  parvenus  à  nous 
procurer,  nous  offrirons  des  considérations  sur  les  fabriques,  le  commerce , 
les  revenus  publics  et  leur  source  dans  les  états  impériaux ,  et  nous  tâche- 
rons de  donner  une  idée  juste  de  la  situation  des  finances  et  des  forces 
miUuires  de  l'empereur. 

Nous  finirons  par  jetter  un  coup-d'œil  sur  la  religion ,  l'instruction  et 
la  législation  ,  pour  la  plus  utile  modification  desquelles  Joseph  II  a 
prodigué  tant  d'efFons  qui  ont  attiré  les  regards  de  toute  l'Europe. 
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Tableau  général  de  la  puissance  de  la  Maison  d^Autriche. 

JLjES  ctats  de  la  maison  d'Autriche  ont  une  vaste  étendue  ;  mais  quel- 
ques-uns sont  séparés  des  autres,  et  presque  tous  différent  entre  eux  de 
mœurs ,  de  langage  et  de  constitution.  Parmi  ceux  qui  sont  contigus  y 
il  en  est  qui  ont  une  liaison  réelle  avec  l'empire  d'Allemagne  ;  il  en  est 
d'autres  qui  lui  sont  entièrement  étrangers.  Nous  commencerons  par  ceux 
qui  font  réellement  partie  de  l'empire  ;  nous  passerons  ensuite  à  ceux 
qui,  séparés  de  1^ Allemagne,  ont  cependant  une  liaison  nominale  avec 
elle ,  mais  dont  la  constitution  est  entièrement  différente  ;  nous  traiterons 
enfin  de  ceux  qui  sont  tout-à-fait  isolés  des  autres. 

La  province  qui  touche  les  états  du  roi  de  Prusse ,  ou  du  moins  la 
Sik'sic ,  à  l'est;  c'est  la  Moravie.  On  lui  donne  trois  cent  quatre-vingt- 
seize  milles  géograpliiques  carrés ,  ou  mille  cent  lieues  carrées  d'étendue  , 
et  une  population  d'un  million  cent  trente-sept  mille  habitans,  suivant 
les  tables  statistiques,  ou  d'un  million  cent  vingt- huit  mille  huit  cent 
soixante-dix-sept  mille ,  suivant  M.  Normann ,  ce  qui  fournit  un  terme 
moyen  d'à  peu  près  mille  trente  individus  par  lieue  carrée. 

La  Moravie  est  située  entre  le  quarance-«huitième  degré  quinze  minutes , 
et  le  cinquantième  degré  quinze  minutes  de  latitude,  le  trente-quatrième 
degré  huit  minutes ,  et  le  trente-huitième  degré  quarante  -  cinq  minutes 
de  longitude  orientale.  On  y  compte,  suivant  M.  Biisching  ,  quatre- 
vingt-dix-neuf  villes ,  tant  grandes  que  petites ,  dont  Ollmutz ,  célèbre 
forteresse ,  a  onze  mille  habitans  ;  Brunn ,  treize  mille  dans  douze  cent 
trente-six  maisons ,  et  Znaim ,  six  mille  ;  cent  cinquante-neuf  bourgs , 
deux  mille  quatre  cent  soixante-dix-huit  villages ,  et  quatre-vingt-dix-sept 
mille  deux  cent  soixante-onze  feux. 

Il  s'y  trouvoit  autrefois  vingt -quatre  couvcns  de  moines,  dont  dix- 
sept  ont  été  supprimés  ;  et  neuf  couvens  de  religieuses ,  dont  sept  ont 
subi  le  même  sort.  Tout  le  clergé ,  tant  séculier  que  régulier ,  consistoit 
en  trois  mille  six  cent  cinquante  -  trois  têtes  (  i  ).   Il  y  a  vingt-quatre 

-   Il  ■  I  III.  .  -I  II  m I  ■    ■         I  ■    I  ■  Il  11  I  — i— — p— ^«^ 

(  I  )  V.de  luca.  Staats  jin^eigen ,  année  mil  sept  cent  quatre^yingt-deux  n.""  $• 
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mille  juifs  dans  k  province.  Elle  est  pleine  de  montagnes  couvertes  de 
bois  du  côté  septentrional ,  où  elle  borde  la  Silésie  ;  mais ,  vers  le  sud ,  où 
elle  touche  à  l'Autriche ,  le  terrain  est  plus  uni.  Elle  est  fertile  dans  toute 
son  e'tendue  ;  et  Poii  dit  qu'elle  possède  beaucoup  de  manufactures  en  toile , 
en  laine,  en  soie  et  en  coton.  La  province  produit  peu  de  minéraux. 
Il  croît  du  vin  dans  la  partie  méridionale ,  mais  il  est  médiocre  y  et  ne  suffit 
pas  à  la  consommation  du  pays. 

La  Moravie  est  habitée  par  quatre  races  d'honunes.  L'une ,  nommée 
Hanackes ,  et  la  plus  nombreuse  y  descend  des  anciens  Slawes  y  ou  Escla- 
vonSy  qui  formèrent  autrefois  dans  ces  contrées  un  grand  empire.  L'autre, 
les  JValaques  ,  habite  la  partie  montagneuse  de  la  province ,  au 
nord-est.  Leur  principale  industrie  consiste  en  troupeaux ,  sur- tout  de 
chèvres.  Ils  sont  plus  sauvages  que  le  reste  des  habitans ,  et  sonent  rare- 
ment de  leurs  montagnes.  Les  deux  rives  de  la  rivière  y  la  Marche ,  sont 
peuplées  par  les  Slowakes ,  qui  s'étendent  fort  loin  dans  l'Autriche.  Enfin , 
ks  habitans  des  villes  de  cette  province  se  nomment  Moravcs  ou  Mo-' 
ravanes. 

Ces  quatre  peuplades  se  distinguent,  soit  des  Allemands,  soit  entre 
elles ,  par  leurs  mœurs ,  leur  habillement  et  leur  lainage.  Ce  n'est  que 
dans  les  grandes  villes  que  l'on  vit  comme  dans  le  reste  de  l'Allemagne. 
La  religion  dominante  est  la  catholique  romaine;  mais  il  y  a  toujours 
CVL  un  grand  nombre  de  protestans  dans  la  province.'  Depuis  l'édit  de 
tolérance  ,  donné  par  l'empereur  à  son  avènement ,  ils  se  sont  réunis  en 
communautés.  On  a  bâti  une  église  luthérienne  à  Brunn ,  pour  laquelle 
on  a  fait  des  collectes  dans  toute  l'Allemagne. 

Au  reste  toutes  ces  peuplades  sont  encore  plongées  dans  une  profonde 
barbarie.  On  verra  ce  que  produiront  les  arrangemens  récemment  pris 
pour  leur  dvilisation.  Non  -  seulement  on  a  mis  sur  un  meilleur  pied 
l'université  d'OUmutz ,  mais  on  a  établi  diffifrens  coHèges  dans  le  pays. 

Les  revenus  publics  produits  par  les  impôts  ont  été ,  en  mil  sept  cent 
soixante-dix,  suivant  M*  Buscbing,  à  savoir: 
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L'imposîtîott qu'on  nomme  le  Camcralc  •  •  293^382  florins  d'empire* 

Le  Montanisticum 

L'impôt  pour  les  dettes  de  l'ctat 409,014 

Le  Bancale 1,879,981 

Le  Polidcum  •  •  • 79,1 12 

Le  Contributionalc 3,080,222 

Le  Commerciale $  1^409 

Total y 5,793,120  florins  d'empire* 

ou I $,448,320. livrés  tournois. 

2,  La  maison  d'Autriche  a  conserve  une  petite  parde  de  la  Silcsie,  nomm& 
de-là  :  Silùie  autrichienne.  Elle  est  enclavée  entre  la  Moravie ,  la  Bohême 
et  la  Silésie  prussienne.  Elle  ne  conrient  que  quatre-vingt-un  milles 
carres  ,  ou  deux  cent  vingt  -  cinq  lieues  carrées.  On  y  compte  deux 
cent  mille  habitans ,  ou ,  suivant  M.  Hermann ,  deux  cent  quarante-sept 
mille  ;  ce  qui  donneroit  à  peu  près  mille  individus  par  lieue  carrée.  Le 
chef-lieu  en  est  Troppau ,  qui  a  huit  mille  habitans.  On  y  trouve  vingt- 
quatre  villes  de  toute  grandeur ,  et  cinq  cents  villages.  Il  s^y  rericontrc  huit 
églises  protestantes;  et  le  cierge  comprend  deux  cent  vingtrdeux  têtes. 
Enfin  il  y  existe  huit  cents  juifs.  Suivant  M.  Schloetzcr ,  ce  fragment  de 
province  rapporte  six  cent  mille  florins,  ou  un  million  six  cent  mille  livres*; 
et ,  suivant  M.  BUsching ,  cinq  cent  cinquante-sept  mille  deux  cent  neuf 
florins. 

3.  Le  royaume  de  Bohême.  Cest  une  des  plus  utiles  possessions  de 
la  maison  d'Autriche.  Elle  a  été  trois  fois  sur  le  point  de  la  perdre  ;  et 
certes ,  si  ce  royaume  lui  eût  été  ravi ,  l'Allemagne  pouvoit  se  rassurer  du 
moins  pour  long-temps ,  sur  les  projets  ambitieux  de  la  maison  impériale. 
L'occasion  d'yrétabbr  l'équilibre,  par  un  coup  si  décisif,  est  probablement 
perdue  pour  jamais. 

La  Bohême  est  située  entre  les  quarante-huit  et  cinquante-Ain  degrés 
de  latitude.  Elle  touche  au  nord  à  la  Misnie ,  à  la  Lusace  et  à  la  Silésie  ; 
à  l'ouest ,  au  cercle  des  mines ,  au  margraviat  de  Barcuth ,  et  à  la  Ba- 
vière ,  qui  la  borde  encore  par  une  extrémité  au  sud  ,  après  laquelle  la 
Bohême  se  joint  à  l'Autriche  ;  à  l'est ,  ce  royaume  a  pour  bornes  la 
Moravie  et  la  Silésie  prussienne. 

Les 
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Les  auteurs  varient  sur  son  étendue  :  M.  Busching  lui  donne  neuf  cent 
soixante-dix-sept  milles  carrés  ,  dont  il  feut  ôter  trente  -  neuf  milles  et 
demi  pour  le  comté  de  Glatz  qui  lui  appartenoit  autrefois  y  mais  que  le 
roi  de  Prusse  en  a  arraché;  restent  donc  neuf  cent  trente-sept  milles  et 
demi  carrés.  Uauteur  des  tables  statisdques  lui  donne  neuf  cent  soixante- 
un  ,  et  M.  Normann  seulement  neuf  cem  neuf  milles  carrés.  En  regar- 
dant neuf  cent  trente-sept  coimne  un  terme  moyen ,  on  auroit  pour 
retendue  de  la  Bohême  à  peu  près  deux  mille  six  cent  trois  lieues 
carrées. 

Les  mêmes  i^aciantes  exisœnt  sur  la  population.  LVuteur  des  tables 
statistiques  assigne  à  la  Bohême  deux  millions  deux  cent  soixante-six  mille 
habitons ,  qui  sont  apparemment  les  deux  millions  deux  cent  soixante- 
cinq  mille  huit  cent  soixante-sept  que  l'on  trouve  dans  M.  Schloetzer  (i); 


(l)  Briejvechstl  statutischen  Inhalts ^  n.^  i6  j  page  237.  On  doit  en  g^n^ral 
toujours  se  défier  de  M.  Schloetzer,  mais  sur-tout  lorsqti*il  parle  de  la  maison 
d'Autriche.  Cet   écrivain  sans  doiue  a  de  la  science  et   de   la  capacité  ;  mais , 
il  faut  le  dire  nettement,  c'est  un  des  plus  grands  ennemis  de   la  liberté  et  de  la 
vérité ,  que  la  littérature  allemande  ait  produits*  Après  s'être  £iit  un  nom  par  de 
premiers  écrits  ,  il  a  commencé  le  journal  que  nous  venons  de  citer ,  et  qu'il  a  con- 
tinué sous  le  titre  de  Staats  An{eigcfi,  Ce  journal  contient  un  très-grand  nombre  de 
£ûts  relatif  à  l'état  politique  des  puissances  de  l'Europe  ,  et  aux  évènemens  impor- 
tans;  mais  il  est  entièrement  adapté  aux  vues  personnelles  de  M.  Schbetzer.  En  général , 
il  les  dissimule  avec  beaucoup  d'art  ;  mais  ce  qu'il  nm  saoroit  çtcher ,  c'est  que  depuis 
qu'il  a  une  existence  dans  la  littérature  allemande  ,  il  s'est  montré  l'ennènû  irrécoc^ 
ciliable  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau ,  de  grand  ^  de  louable.  Un  coup-d'oeil  rapide 
sur  sa  vie  littéraire  sufiîra  pour  le  démontrer  :  et  cet  apperçu  n'est  pas  inutile  ici , 
puisqu^il  nous  faudra  très-s»avent  parler  sur  le  témoignage  de  cet  auteur. 

Sorti  de  Russie ,  et  venu  à  Goettingue  il  a  été  re^  ,  avec  la  plus  grande 
amitié  par  M.  Gatterer,  homme. infiniment  plus  savant  que  lui,  mais  .an^  des 
lettres  pour  les  lettrée  ,  et  vraiment  respectable  par  sa  candeur  ;  M.  Schloetzer  a 
débuté  par  susciter  à  son  bienfaiteur ,  des  tracasseries  si  déraisonnables  et  si  perfides  9 
que  le  gouvernement  d'Hannovre  a  été  forcé  de  lui  imposer  silence. 

Quand  M.  Bascdow  a  travaillé  à  perfectionner  l'éducation  en  Allemagne,  son 
seul  antagoniste  ,  si  Ton  excepte  quelques  prèues  ,  a  été  M.  Schloetzer  ;  et  ce 
mime  M.  Schloetzer  a  voulu  que  sa  fille  f&t  une  virtuose  dans  toutes  les  sciences.  Il 
vient  d'en  faire  un  maître  ès-arts  ;  il  en  veut  fiiire  un  profissseur ,  unt  il  connoit 
bien  les  vrais  rapports  de  la  nature  humaine ,  sur  lesquek  dcHvent  se  fonder  les 
principes  de  l'éducation. 

TomtlV.  R 
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mais  ,  ce  même  auteur ,  dans  le  même  ouvrage ,  lui  donne  deux  millions 

quatre  cent  quatre-vingt-treize  mille  huit  cent  soixante-dix-huit ,  et  dans 

*  P*  2.39.  nn  autre  endroit  du  même  recueil,  *  pour  compte  rond,  deux  millions 

*'   '  P'   ^'    cinq    cent  mille  habitans.   M.  Norinann  en  donne  ,  Tannée  mil  sept 

cent  soixante-seize ,    deux  millions  quatre  cent  un  mille  cent  quinze. 
Cette  populadon  est  nombreuse^  dit -il,  puisqu'elle   donne  deux  mille 

Quand  les  Américains  ont  voulu  deyenir  libres ,  M.  Schloetzer  a  ^té  te  seul 
écrivain  en  Allemagne  qui  ait  pris  hautement  parti  contre  eux.  Et  comment  7  Avec 
cette  virulence  pédantesqne ,  plate  et  grossière  qui  caractérise  sa  manière. 

En  général,  le  petit  nombre  d'états  libres  qui  existent  en  Europe  n'ont  pas 
d'ennemi  plus  ardent ,  plus  invétéré ,  plus  rusé  que  M.  Schloetzer  ^  et  voici  à  ce 
sujet  un  Ëtit  curieux.  Un  citoyen  de  Zurich ,  nommé  Waser ,  lui  avoit  env<ayé 
difKrens  morceaux,  qui  dévoiloient  les  opérations  iniques  ,  arbitraires  ,  impolinques 
de  l'aristocratie  de  ce  canton.  Ces  morceaux  parurent  dans'  son  journal  :  on  peut  juger 
quelle  fureur  alluma  cette  hardiesse  dans  le  coeur  des  aristocrates.  Us  poussèrent  la 
démence  et  Tatrocité  jusqu'à  faire  trancher  la  tète  à  l'infortuné  ^W^aser.  Un  des  magis- 
trats du  canton ,  nommé  Landolt ,  soutint  avoir  et  dans  la  seule  vue  de  le  faire  subsister, 
remis  à  cet  infortuné  ,  des  pièces  des  archives  de'  Zurich  pour  copier ,  mais  sans  les 
noter,  ou  lui  en  demander  un  reçu.  On  l'accusa  d'en  avoir  volé  d'infiniment 
împoruntes  ;  et ,  sur  cette  accusation  ,  W^aser  fut  condamné  à  la  mort.  Quand 
on  lit  les  écrits  de  certains  littérateurs  de  l'Allemagne  ,  on*  ne  sait  que  dire 
et  que  penser  de  leur  morale.  Un  savant  Allemand  ,  M.  *Meiners ,  homme 
éclairé ,  sans  doute  ,  mais  apparemment  séduit ,  dans  son  voyage  en  Suisse ,  par 
les  aristocrates  de  Zurich ,  n'a  pas  rougi  de  soutenir  la  justice  de  cet  hombîe 
assassinat  judiciaire  (*  muséum  Memand ,  septembre  mil  sept  qaatre'-vingt''six,)  ^ 
comme  sî^  ce  Landolt ,  à  qui  la  garde  de  cts  papiers  a  été  commise  par  la  répu- 
blique ,  qui  les  a ,  dit-il ,  confiés  si  follement  à  W^aser ,  et  qui  par  conséquent 
est  le  seul ,  ou  du  ^  moins  le  principal  coupable  ,  n'ayant  pas  été  puni ,  mènore 
légèrement ,  toute  cette  af&if'e  n'étoit  pas  irréplicaUement  la  plus  criminelle  des 
prévarications!  M.  Schloetzer,  s'est  fortement  élevé  d'abord  contre  le  meurtre 
de  W^aser  ,  et  rien  ne  s'accordoit  mieux ,  et  avec  sa  ^haine  pour  les  républiques  9 
et  avec  son  devoir ,  puisque  son  journal  avoit  été  sans  doute  la  cause  ,  quoique 
Innocence  ,  de  la  mort  de  ce  nulheureux  Zurichois.  Mais  afin  qu'il  ne  soit  pas 
dit  que  M.  Schloener  ait  soutenu  une  seule  fois  Péquité  coatre  la  puissance  qui 
l'opprime  ,  lors  même  que  tout  lui  en  imposoit  fa  nécessité  ,  il  n'a  pas  publié 
l'apologie  de  W^aser  ,  comme  il  s'y  étoit  engagé,  soit  parce  que  l'infortuné 
Zurichois  avoit  soutenu  le  parti  populaire  ,  et  que  la  haine  de  M.  Schloetzer 
n'embrasse  pas  tant  l'aristocratie  que  la  démocratie  ,  soit  par  quelque  autre  raison 
aussi  dign^de  sa  morale  et  de  ses  principes  ;  il  s'est  tu ,  lui  qui  s'étoit  yanté  de 
pouvoir  démontrer  l'atrocité  de  l'action  des  aristocrates. 
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six  cent  quarante  -  deux  individus  par  mille  carre  ;  mais ,  vu  la  bonté 
du  pays ,  elle  pourroit  ccre  encore  plus  forte.  Quoiqu'il  en  soit  ,  il 
n'est  guère  possible  de  douter  que  cette  contrée  ne  contienne  deux 
millions  quatre  cent  mille  habitans. 

La  Bohême  est  un  pays  infiniment  riche  en  toutes  sortes  de  productions 
des  trois  règnes.  Elle  possède,  le  lin  à  un  degré  éminent.  Les  troupeaux 
de  brebis  y  sont  nombreux ^  et  la  laine  en  est  bonne,  dit  M.  Normann, 
pour  des  étoffes  et  des  draps  grossiers;  mais  la  pauvreté  du  cultivateur, 
qui  est  obligé  de  recevoir  toujours  des  avances  des  accapareurs  ,  la  plupart 


On  connotc  Tapologie  que  M.  Schlotzer  a  pabli^e  pour*  le  'duc  de  Brunswick  ^ 
et  la  manière  dont  il  y  traite  la  liberté ,  la  vérité ,  les  droits  des  hommes.  En 
général ,  cet  écrivain  a  toujours  été  le  plus  grand  adversaire  de  ceux  qui  soutiennent 
le  parti  populaire  en  Hollande ,  à  Genève  ,  et  même  dans  Içs  simulacres  de  ré* 
publique  d'Allemagne ,  les  villes  impériales.  Lors  de  la  querelle  sur  la  navi- 
gation de  TEscaut,  il  a  inséré  les  fàctums  de  l'empereur,  (par  ex»  sur  les  droits 
de  ce  prince  à  là  possession  de  Maestricht  ,  &c.  )  mais  amais  une  ligne  des  écrits  de 
b  république.  Dans  la  contestation ,  beaucoup  pltis  imporunte  encore  pour  l'Alle- 
magne ,  sur  la  succession  de  la  Bavière ,  il  en  a  agi  de  même.  Il  s'est  biea 
gardé  de  dire  un  mot  de  la  grande  alliance  des  princes ,  &c.  &c. 

Seul  en  Allemagne,  où  certes  il  est  des  plumes  esclaves  et  mercenaires ,  il  a* 
osé  insérer  dans  son  journal,  avec  son  approbation  clairement  exprimée,  un  écrit 
pour  justifier  les  lettres  de  cachet  ;  et  lorsque  ,  pressé  avec  véhémence  sur  cette 
in&mie ,  il  veut  (  n.^  40  de  son  ouvrage  )  en  atténuer  du  moins  une  partie  , 
il  ne  peut  pas  se  contenir  assez  pour  retenir  ces  étranges  paroles  :  Il  N'tST 
PAS  POSSIBLE  DE  SOUTENIR.  UNE  LIBERTÉ  ILLIMITÉE  DE  LA  PRESSE; 
ON  NE  SAURQIT  NIER  QUE  LA  SÉVÉRITÉ  DES  LOIX  FRANÇOiSES  NB 
SOIT  SOUVENT  ADOUCIE  PAR  LES  LETTRES  D&  CACHET  ;  ET  TOUT  *Atf 
MOINS  EST-IL  FORT  PROBLEMATIQUE  ,  QUE  LA  POLICE  DE  LONDRES  SANS 
LETTRES  DE  CACHET  SOIT  PLUS  SUPPORTABLE  QUE  CELLE  DE  PARIS  » 
QUI  EN    EST  MU)/I£, 

On  croiroit  peut-être  mon  ame  aigrie ,  par  mes  malheurs  personnels ,  si  j'ex« 
primois ,  dans  toute  son  énergie  ce  que  j'ai  éprouvé  à  la  lecture  de  ce  passige  •  •  •  • 
Nous  ne  déterminerons  donc  pa^  ici  le  nom  que  mérite  l'homme  de  lettres  qui  ose 
avancer  qu^une  liberté  de  la  presse  illimitée  ne  sauroit  avoir  lieu  ;  que  ses  dési- 
Tanuges  sorpasseroient  ses  ayantages?  Nous  n'ajouterons  rien  au  portrait  exact 
que  nous  avons  £dt  de  ce  professeur  -Goethingnois  ;  il  indiquera  suffisamment , 
et  c'est  notre  but  uniqtie  ,  le  genre  de  aoyaace  que  l'on  doit  aux  £ûts  qao 
sous  rapponeions  sous  sa  garantie» 


.i 
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juifs,  'fomt  au  haut  prix  du  sel,  empêche  cette  bcanche  (Pindastne  cie 

s'clevcr. 

Cette  misère  du  cultivateor  est  extrême*  Autrefois  ces  itécntunés  cment 
obliges  de  travailler  comme  les  nègres  ^  six  jours  de  corvée  par  semaine 
pour  leur  maître.  Mais  ce  sort  terrible  les  porta ,  en  mil  sept  cent  sciixame- 
quatorze ,  à  une  révolte  qui  dura  jusqu'à  ce-  qu'en  mil  sept  cent  soixante- 
quinze  le  gouvernement  adoucit  leur  situation  en  fixant  à  trois  et  même  i 
moins  les  jours  de  corvée.  De  plus ,  on  commençi  à  diviser  les  domaines 
royaux  en  petites  fermes ,  et  on  échangea  les  corvées  qui  y  étoient  attachées 
dans  un  équivalent  médiocre ,  fixé  en  argent.  Cette  opération  s'exécuta  avec 
le  plus  grand  soin.  On  en  publia  les  principes  dans  un  ouvrage  autorisé 
par  le  gouvernement  ^  et  intitulé  :  Instruction  sur  la  subdivision  des  do^ 
maints  royaux  de  la  Bohême  en  petites  fermes  (i).  On  y  avoit  pris  pour 
modèle  et  pour  exemple  la  seigneurie  de  Podiebrad.  Elle  avoit  rapporté 
sous  l'ancien  système ,  d'après  une  section  sur  les  dix  années  de  mil  sept  ^ 
cent 'soixante  à  mil  sept  cent  soixante  -  neuf  inclusivement,  trente -cinq 
mille  sept  cent  cinq  florins  de  produit  net*  On  prouva  que ,  sous  le  nouveau 
système ,  avec  l'aboliuon  de  toutes  les  corvées ,  elle  rapponeroit  au  moins 
quarante^dnq  mille  cent  douze  florins  (2)  ;  de  sorte  que  le  gouvernement 
y  gagneroit  eh  faisant  le  bonheur  des  sujets.  Enfin,  en  mil  sept  cent 
quatre-vingt-un  ,'  l'empereur  abolit  absolument  la  servitude  par  lettres- 
patentes. 

Tous  ces  arrangemcns  sont  infiniment  louables ,  mais  ils  devroient  être 
achevés}  il  ne  faudroit  pas  que  mille  autres  projets  vinssent  à  la  traverse,: 
et  laissassent  un  libre  cours  à  l'intérêt  pardculier ,  pour  s'opposer  à  l'exé-- 
cution  de  ces  sages  ordonnances.  Grâces  à  ce  tourbillon  qui  agite  le 
gouvernement  impérial ,  les  domaines  ne  sont  pas  Aiwiscs  en  Bohême ,  les 
corvées  ne  sont  pas  abolies ,  la  liberté  du  paysan  n'a  pas  succédé  à  sa  servitude» 
Ce  pays  a  eu  le  sort  de  tous  ceux  où  l'on  commence  de  nouvelles  opérai 
rions  sans  les  finir.  Il  est  devenu  un  cahos  où  l'oppression  parriculièie 
a  plus  beau  jeu  qu'alors  que  tout  étdt  dans  l'esclavage  non  ctetescéet 
assujeni  à  des  règles. 


ilH»  |i*wH« 


(i)  Unurricht  ûher  du  Vtrwéndbmg  et  Kayterl.  Koêgnigî,  Boekmùcken  y 
mainen  in  Baçcanguttr^  tVien  ^  '777-  in-4-* 

(a  )  y.  les.  détails  d^  eect ,  dans.Poimragc  manié  :  MaieriëlUi^  fur  die  statistik^ 
far  M.  Dohxa,  tome  2,  page  2jx  et  siùy.    . 


^ 
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Il  faut  se  faire  une  idée  toute  semblable  des  loix  de  tolérance  portées  1 

par  Tempereur.  Nous  trouvons  dans  M.  Normann ,  quVn  nul  sept  cent  ^ 

quatre-vingt-trois ,  il  y  avoit  trente^cinq  paroisses  protestantes  en  Bohême ,  ,  \ 

et  dans  les  tables  statistiques ,  sous  Tannée  mil  sept  cent  quatre-vingt-  J 

cinq,  on  indique  trente-une  paroisses  réformées,  et  onze  luthériennes. 
Mais  tout  cela  est  établi  sur  un  pied  si  précaire ,  qu^un  soufle  renvcf* 
seraxene  belle  tolérance. 

Il  y  a  en  Bohême  deux  cent  quarante-quatre  villes ,  dont  Prague ,  la 
capitale ,  esc  estimée  contenir  quatre-vingt  mille  habitans  ;  trois  cent  trois 
bourgs;  onze  mille  deux  cent  quatre-vingt-quatre  villages;  vingt-neuf  mille 
cent  soixante-dix-neuf  maisons  dans  les  villes ,  et  trois  cent  quatre-vingt 
huit  mille  huit  cent  trente-cinq  feux  dans  tout  le  royaume  ;  cinquante-trois 
mille  sept  cent  soixante-neuf  propriétaires  de  terres  taillables ,  payant  trois  'f 

millions  cinq  cent  un  mille  trois  cent  florins  de  taille;  trente-un  mille 
neuf  cent  quarante-quatre  journaliers;  trente-neuf  mille  cent  cinquante- 
six  habitans  nommés  Chalupntrj  nom  dont  nous  n'avons  pu  apprendre 
la  signification ,  et  trente  -;  six  mille  juifs.  On  compte  dans  le  royaume 
vingt -cinq  mille  cent  dix  réformés,  et  neuf  mille  cinquante  luthériens^ 
E^  mil  sept  cent  quatre-vingt  cinq ,  le  nombre  des  couvens  réduits  étoit 
ée  soixante -un ,  habités  ci-devant  par  nxille  cent  cinq  personnes ,  et  ils  en 
contenoknt  encore  soixante  (i).  . 

Vbici  la  hste  et  les  observations  de  M.  Biisching  touchant  les  revenus 
de  la  Bohême  en  mil  sept  cent  soixante-dix  (2). 

Le  Camerale •  •  • •  •  1,239,202  florins. 

Le  Montanisticum •  •  • i . . . .  2,000,18c 

L'impôt  pour  les  dettes  de  Tétat 1,002,^04 

Lé  Bancale - •  • • 4,091,44^ 

Le  Politicum • r  •  • 224,007 

Le  Contributionak  • 5,9^1 ,529 

Le  Commerciale 217,091 

Total 1 5>73^>o^4  florins. 

Dépenses 15,100,091 

Excédent ^3$>97î  Aorins.^ 


(f)  V.  Schellers  topographie  von  Boehmen. 

(a)  Géographie,  toI.  3  ,  premier  tbme  9  page  X47< 
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Le  comte  de  Hauditz  avoir  dcjà  porte  rrès-haut  les  revenus  du  souverain 
dans  ce  pays  ;  et  depuis  mil  sept  cent  soixante-trois,  ils  ont  été  augmentes 
de  deux  millions  cent  neuf  mille  cinquante-neuf  florins. 

Pour  se  faire  quelque  idée  de  cette  augmentation,  il  £iut  peser  les 
i>bkrvations  suivantes. 

X  .^  Uimpôt  sur  les  chevaux  a  été  rehaussé ,  et  a  formé  en  mil  sept 
soixante  -  dix  un  objet  de  cinq  cent  dix  mille  florins. 

2.^  Autrefois,  le  tonneau  de  sel  a  coûté  cinq  florins  cinq  sixièmes, 
et  cet  impôt  a  valu  à  la  couronne  un  million  six  cent  un  mille  huit  cent 
trente-trois  florins;  à  présent,  il  vaut  sept  florins,  et  Pimpôt  rapportoit 
en  mil  sept  cent  soixante-dix  un  million  neuf  cent  vingt-deux  raille  deux 
cent  florins.  Les  taillables  ont  dû  payer  cliacun  six  florins  de  surplus, 
ce  qui  fait ,  pour  cinquante-trois  mille  quatre  cent  quarante  individus , 
trois  cent  vingt  mille  six  cent  quarante  florins. 

3.^  Sur  sept  cent  trente- huit  mille  trois  cent  soixante -six  tonneaux 
de  bière  ,  que  Pon  brasse  aiinée  commune  en  Bohême ,  on  paye  un  impôt 
additionnel  de  cinq  sixièmes  de  florins ,  Êdsant  atmuellement  six  cent 
soixante-quinze  mille  trois  cent  cinq  florins. 

4^.  L^impôt  additionnel  sur  la  laine  se  monte  à  trente  mille  florins. 

^^.  Celui  sur  Peau-de-vie  est  considérablement  augmenté  ;  il  montoit 
autrefois  à  dix-huit  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept  florins  ;  il  s'élève 
aujourd'hui  à  soixante-troi^  mille  sept  cent. 

6^.  La  taxe  des  scellés  et  du  rimbre  s'est  élevée  de  deux  cent  quarante 
mille  florins  à  sept  cent  vingt  mille. 

7^.  Les  droits  sur  le  tabac  ^affermés  autrefois  à  cent  quarante-cinq  mille 
florins ,  le  sont  à  présent  à  quatre  cent  quatre-vingt   mille. 

8^.  Les  nouveaux  poids  et  mesures  ont  coûté  au  pays  un  milUon  et  demi 
de  florins  en  frais ,  et  n'ont  produit  encore  que  des  fripponneries  très  i 
charge  au  public. 

9.  Enfin,  tous  les  états  paient  sur  leurs  biens,  meubles  et  immeubles, 
utie  contribution  héréditaire  de  dix  pour  cent. 

Tel  est  l'état  de  la  Bohême  par  rapport  aux  impôts  ;  et  maintenant  il  ne 
doit  pas  paroître  étonnant  qu'ils  aient  été  la  principale  cause  de  la  révolte  ea 
mil  sept  cent  soixante-quatorze ,  comme  l'avoue  M.  Schlojetzer  (i). 


■» 


(i)  Schloetzer,  Briefwtchscl ^  &«^  X.  6*  paçc  IJ^suIti 
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On  ne  conçoit  pas  pourquoi  le  gouvernement  autrichitn  a  pesé  si  cruel- 
lement sur  un  pays  qui  avoit  déjà  supponc  de  très-grandes  calamités;  car , 
sans  compter  la  guerre  de  mil  sept  cent  cinquante-six  ,  qui  lui  avoit 
coûté  plus  de  seize  millions  de  florins  par-delà  les  indemnités  qu^on  lui 
accorda ,  la  mortalité  des  bestiaux  lui  a  enlevé  la  valeur  de  trois  à  quatre 
millions,. ce  qui  n^a  pas  empêché  qu'en  mil  sept  cent  soixante-quatre 
on  ait  mis  un  impôt  additionnel  sur  les  bestiaux  y  appgpmment  pour  ôter 
à  ces  malheureuses  contrées  jusqu'à  l'envie  de  réparer  cette  perte. 

Aussi  9  en  mil  sept  cent  soixante-onze ,  cette  Bohême  si  fertile  a-t-^lle 
éprouvé  une  Êimine  pareille  à  celle  qui  a  désolé  les  contrées  les  plus  stériles 
de  la  Saxe.  Les  listes  publiées  portent  que ,  depuis  le  premier  Janvier  jus- 
qu'au premier  septembre  mil  sept  cent  soixante-nlouze ,  les  morts  ont  excédé 
les  naissances  de  quatre-vingt-six  mille  cent  quatre-vingt-onze  :  quatre- 
vingt-deux  mille  cinq  cents  enfans  vinrent  au  monde  durant  cette  période 
et'  cent  soixante-huit  mille  trois  cent  trente-un  individus  moururent. 

M.  Schloetzer  rapporte  une  liste  de  la  population  de  ce  royaume  y  des 
aimées  mil  sept  cent  soixante-onze  et  mil  sept  cent  soixante-douze ,  mais 
ou  sont  compris  seulement  les  individus  maies.  La  première  ed  compte 
un  million  ^cent  quatre-vingt-quatorze  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  î  la  seconde ,  un  miUîon  quatre-vingt-dix-sept  mille  six  cent  soixante- 
trois.  La  différence  est  de  quaajMongt-dix-sept  mille  trois  cent  trente-six 
individus.  En  admettant  le  mênl^nombre  pour  les  femmes  ,  on  aura  deux 
cent  cinq  mille  êtres  humains  que  k famine  a  coûté  à  la  Bohême  ;  c'est  un 
douzième  de  toute  sa  population.  Suivant  M.  Schloetzer  (i) ,  l'année  mil  sept 
cent  soixante-dix-huit  n'a  pas  été  beaucoup  moins  désastrueuse  pour  ce  pays. 

Un  événement  arrivé  lors  de  la  suppression  du  couvent  des  religieuses 
de  Doxan ,  et  que  M.  Schloetzer  a  rendu  public  dans  son  journal  (2) , 
mérite  d'être  rapporté  ici.  Au  milieu  des  voiles  presqu'impénétrables  dont 
les  ministres  de  la  religion  couvrent  tous  les  faits  de  ce  genre ,  c'est  ud 
coup  de  lumière  qui  peut  faire  deviner  beaucoup  de  choses» 

Doxan  est  tm  couvent  de  religieuses  de  l'ordre  des  Prémontrés  y  simc 
xians  le  cercle  de  RakoWnitz  ,  et  fondé  en  mil  cent  quarante-quatre.  Le 
prévôt  en  est  membre  des  états.  M.  le  comte  de  Kolowrath-Krakowsky 

( 

(l)  Briefwechsel ,  n.^  ai ,  page  177^  année  mil  sept  cent  soixante-diz-huiiu 
(a)  Schloetzer  yStaats  an{eigen  ^  n.""  a.  36  , page  ia8  y.  suivr 


135  L  I  V  R  E     I  I. 

fuc  chargé ,  le  sdtzi^  mars  mil  sept  cent  (quatre-vingt-deux,  de  le  supprimer. 
Après  qù^il  eut  travaillé  aux  détails  de  cette  suppression  pendant  quinze 
jours,  avec  une  activité  extrême  et  toute  la. fidélité  qu^il  devoit  aux 
ordres  de  son  souverain,  le  prévôt  du  couvent  panit  en  secret,  et  alla 
porter  ses  plaintes  au  gouvernement  sur  la  conduite  de  son  commissaire. 
Le  pieux  personnage  saisit  cette  occasion  de  débiter  les  calomnies  les  plus 
atroces  au  sujet  di^comte ,  mais  seulement  dans  les  cercles ,  et  sans  en  rien 
énoncer  dans  le  procès  soutenu  par  le  clergé  ;  il  eut  le  crédit  de  faire 
retirer  au  comte  de  Kolovyrath  sa  commission  sur  difierens  prétextes  futiles  ; 
mais  le  comte  se  justifia  si  pleinement  devant  Tadminiflration  impériale 
établie  en  Bohême ,  que  peu  de  jours  après  la  commission  lui  fut  rendue. 
Voici,  suivant  Pinventaire,  ce  qu'on  trouva  dans  ce  couvent,  habité 
par  quarante-neuf  religieuses.  Il  est  bon  de  noter  que  la  seigneurie  de  Doxan 
ne  consiste  qu'en  huit  métairies  et  la  terre  de  Lazena  en  deux  métairies. 

En  argent  comptant 20,^23  florins. 

Restes  de  rente 14,289 

Capitaux  actifs 91,70c 

En  argenterie  et  choses  précieuses ,  deux  cent  soixante- 
neuf  livres  une  once  et  demie  pesant  •.  •  •  • i  0,7^4 

En  étaim  ,  dix-sept  quintaux  soixante-huit  livres  •  •  •  590 

En  cuivre ,  quatre  quintaux  cinquancoi||uatre  livres  ; 

et  en  fer ,  cent  cinquante-deux  livres 200 

Un  service  de  porcelaine,  pour  douze  personnes,  et 

autres  vases 1,000 

Restes  de  grains 8,077 

Provisions  dans  le  couvent ' '»933 

Dans  la  cave ,  outre  un  tonneau  favori  du  prélat ,  en  . 

vin  de  Bohême  et  d'Autriche •  •  •  4,000 

Total 1 5 3,i55  florins. 

Quelques  malheurs  arrivés  dans  cette  recherche  ,  comme  dit  plaisam- 
ment M.  Schloetzer,  rendent  raison  de  racfaamement  du  prévôt,  i.^  Tous 
les  membres  de  la  communauté  avoient  dû  prêter  serment  de  remettre 
fidèlement  tous  les   effets  appartetians  au  couvent.  On  découvrit  trois 
jours  après  un  appanement  secret  du  prévôt ,  où  se  trouva  un  missel  relié  en 

plaques 
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plaques  d'argent ,  un  colier  de  vennéil  incruste  de  pierres  précieuses ,  et 
douze  couverts  d'argent  très-pesants ,  que  le  prévôt  dit  avoiï  oublies  par 
distraction*  2.^  La  bibliothèque  avoit  ctc  scellée  ;  des  personnes  inconnues 
Pavoient  ouverte.  On  y  trouva,  entre  les  armoires  de  livres ,  des  cachettes 
secrettes ,  qu'on  ne  pouvoit  dccouvri||teip  d'en  haut  ,  parfaitement 
propres  d'ailleurs  à  receler  de  l'argent  eVB&  effets  précieux  en  temps  de 
trouble  ;  mais  alors  ces  cachettes  se  trouvèrent  vides.  3.*^  Lorsqu'on 
remit  au  commissaire  impérial  l'argent  de  Péglise ,  le  prévôt ,  encore  confus 
et  distrait ,  assura  qu'il  livroit  tous  les  deniers ,  et  que  l'intendant  n'en 
faisoit  que  le  compte  ,  sans  jamais  y  toucher  ;  mais  le  commissaire , 
ayant  quelques  soupçons ,  menaça  les  gens  de  l'intendance  de  les  mettre 
aux  fers.  Alors  l'intendant  se  rappella  (  cinq  jours  s'étoidit  écoulés  ) 
qu'il  y  avoit  encore  cinq  cent  soixante  florins  dans  la  caisse  journalière. 
4.®  Enfin,  le  cabaretier  du  village  Wrasskow  dénonça  qu'en  vidant  la  * 
fosse  d'aisance  du  couvent ,  cinq  mois  auparavant ,  on  y  avoit  trouvé  quel* 
ques  cadavres  d'enfans  nouveaux  nés  (i).  Le  comte  de  Kollowrath  envoya 
son  premier  adjoint  et  un  médecin  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  cette 
dénonciation  ,  et  tacher  de  découvrir  les  auteurs  de  cette  atrocité. 

Voilà  le  fait  tel  que  le  rappoKe  M.  Schloetzer.  Il  promet  de  livrer 
la  suite  ;  mais  on  l'attend  en  vain  depuis  cinq  ans ,  soit  que  le  procès 
subsistant  entre  le  prévôt  et  le  comte  de  Kollowrath  ait  été  étouffé  comme 
tous  ceux  qui  ont  rapport  aux  désordres  du  clergé  ;  soit  que  M.  Schloetzer 
n'ait  pu  obtenir  des  notices  ultécieures  sur  ce  sujet ,  ou  qu'on  ^t  sii 
l'engager  au  silence. 

Il  y  a  une  université  à  Prague ,  pour  l'amélioration  de  laquelle  l'em- 
pereur s'étoit  donné  des  soins  \  mais  la  résistance  que  tous  les  préposés 
apportent  à  l'exécution  de  ses  volontés ,  et  le  peu  de  suite  qu'il  y  met 
lui-même  ,  font  avorter  les  fruits  qu'on  pourroit  se  promettre  de  ^% 
arrangemens.  Cependant  le  choc  des  opinions  qui  a  ,  si  long-temps 
agité  la  Bohême ,  doit  avoir  eu  une  influence  favorable  $  puisque  ce 
royaume  est ,  de  toutes  les  possessions  autrichiennes ,  celle  où  Ton  trouve  le 
plus  grand  nombre  de  gens  éclairés. 

3.°  L'Autriche.  Ce  qu'on  nomme  le  cercle  d'Autriche  est  divisé  en 
quatre  paftîes.  La   Basse- Autriche ,  ou  l'Archiduché  proprement  dit  ; 

(  i)C'est  an  moins  ainsi  qve  noos  expliquons  ks  points  cie  M.  Scliio«tzer  à  cet  endroit 
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^Autriche  infcricurc  ;  l'Autriche  supcricurc ,  et  PAutrichc  antàrieure.  Noaa 
suivons  Pordie  de  cette  division. 

A.  L'Autriche  inférieure  a  six  cent  trente-sept  milles  carrés,  ou  environ 
mille  sept  cent  soixante-dix  lieues  carrées.  Selon  M.  Normann ,  sa  population 
est  d'un  million  cinq  cent|M||quante-six  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-neuf  individus  ,  et  sSÊf  l'auteur  des  tables  sutistiques ,  d'un 
million  six  cent  quatre-vingt-cinq  mille.  L'un  donne  par  mille  carré  deux 
mille  quatre  c^nt  quarante-trois,  et  par  lieue  carrée  huit  cent  quatre- 
vingts  habitans  ;  l'autre  deux  mille  six  cent  quarante-cinq  par  mille ,  et 
neuf  cent  cinquante-deux  par  lieue  carrée.  C'est  un  pays  riche  et  fertile  : 
à  la  vérité  la  Hongrie  lui  fournit  une  grande  parrie  des  grains  et  des 
besriaux  nécessaires  à  sa  consommajcion.  Mais  ses  vins ,  sa  fruits ,  ses 
légumes  et  ses  autres  produits  d'une  culmre  plus  fine ,  couvrent  ces  impor- 
tations i  et  cela  '  est  d'autant  plus  vrai ,  que  cette  province  contient  le 
centre  de  toutes  les  afifaires ,  la  capitale  de  la  monarc|iie  autrichienne. 

Il  y  a  dans  la  Basse- Autriche  trente-six  villes ,  deux  cent  cinquante-six 
bourgs ,  quatre  mille  trois  cent  cinq  villages  ou  hameaux ,  ûx  cent  six  terres 
seigneuriales.  Avant  la  suppression ,  on  y  comptoit  deux  cent  quarante- 
quatre  couvens ,  dopt  il  ne  reste  plus  que  cent  onze. 

Voici  l'état  des  revenus  de  cette  province ,  pour  l'année  mil  sept  cent 
soixante-dix ,  que  nous  donne  M.  Biisching. 

Le  CameraU ^•- ^,ei 3,049.  florins* 

Le  Montanisticum 3,^08,3^0 

La  contribudon  pour  les  dettes  de  l'état 1,462,975 

Le  Bancale • 5>7^9>5 i^ 

Le  PoUticum 33^>Z^^ 

Le  Contributionalc 5,328,593 

Le  Commerciale • • 5 5 5,031 

Toul • 23,014,076  florins» 

« 

r 

Les  notices  que  nous  tirerons  sur  cette  contrée,  des  voyages  de 
M.  Nicolaï ,  et  que  nous  présenterons  à  la  suite  de  cet  apperçu  général , 
nous  dispensent  d'en  parler  plus  au  long.  Nous  nous  contenterons  d'ob- 
server que  le  quartier  de   l'Inn,  (c'est  ainsi  que  l'on   nomme  le  pays 


• 


(a)  Géographie  ,  troisième  yolome ,  première  partie,  pag.  jjj; 
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arraché  dans  k  dernière  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  ec  incorporé 
à  l'Archiduché  )  contient  deux  villes ,  soixante-quinze  bourgs  y  deux  mille 
deux  cent  vingt-quatre  villages ,  plus  de  vingt  mille  maisons  >  vingt«cinq 
mille  Êunilles.      • 

B.  UAutriche  intérieure  est  composée  des  Duchés  de  Styrie ,  de  Carin- 
thie,  de  Carniole,  des  comtés  de  Gradiska  et  de  Gœrtz,  et.  du  gouver- 
nement de  Triest.  M,  Normann  lui  donne  neuf  cent  quatre-vingt-treize 
milles  carrés  y  et  un  million  cinq  cent  soixante-huit  mille  huit  cent  vingt- 
cinq  habitans ,  ce  qui  en  ait  mille  cinq  cent  soixante-dix-huit  par  mille 
carré  ;  ou  deux  mille  sept  cent  cinquante-huit  lieues  carrées  y  et  cinq  cent 
soixante-huit  habitans  par  lieue  carrée.  Les  tables  statisdques  ne  donnent 
à  cette  contrée  que  neuf  cent  quinze  milles  ou  deux  mille  cinq  cent  quarante- 
deux  lieues  carrées ,  et  un  million  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  mille  habitans  y 
ce  qui  en  Êiit  mille  sept  cent  trente-deux  par  mille,  ou  six  cent  vingt- 
trois  par  lieue  carrée. 

Le  duché  de  Styrie ,  qui  a  quatre  cent  quarante-un  milles  carrés , 
et  sept  cent  soixante  mille  habitans  (  M.  Schloetzer  lui  en  donne  sept 
cent  mille  )  est  divisé  en  Styrie  supérieure  et  inférieure.  La  première  de  ces 
contrées  est  un  pays  très-montagneux ,  mais  que  Pindustrie  humaine  a  rendu 
fertile.  Le  cultivateur  de  la  Styrie  supérieure  est  libre  et  à  son  aise  ; 
les  bestiaux  font  sur -tout  sa  richesse.  Dans  la  Styrie  inférieure  il  est 
assujetri  à  de  grandes  corvées  ;  aussi  est-il  bien  moins  heureux.  Les  miné- 
raux forment  une  des  grandes  richesses  du  pays  :  on  y  compte  neuf  mines  de 
fer  ,  qui  en  livrent  annuellement  quatre  cent  mille  quintaux;  cinq  mines  de 
cuivre ,  et  douze  de  plomb. 

On  compte  en  Styrie  vingt  villes ,  dont  Graetz  est  la  capitale ,  et 
coudent  de  deux  mille  deux  cents  à  deux  mille  trois  cents  maisons ,  avec 
trente-cinq  mille  habitans  ;  quatre-vingt-dix-sept  bourgs ,  trois  ihille  cinq 
cents  villages ,  deux  cent  quatre-vingt-dix  terres  seigneuriales,  et  trois  cents 
qui  apparriennent  au  clergé  ;  soixante  -  neuf  couvens  avant  la  dernière 
réforme ,  dont  on  devoit  détruire  environ  une  vingtaine  ,  et  en  remettre 
vingt-sept ,  qui  contenoient  six  cent  soixante-cinq  religieux  sur  le  pied  de 
Tinstitution ,  laquelle  ne  leur  en  donnoit  que  quatre  cent  huit.  Il  n^y  a  pas 
moins  de  trente  pèlerinages  dans  ce  duché.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'une 
stupide  supersddon  y  règne,  malgré  Puniversité  de  Graetz  ,  à  la  vérité 
très-  par&itement  ignorée  dans  le  monde  littéraire ,  et  qu'ainsi  cette  in^d- 

Si) 
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mécm  a  peu  eontriba^  i  répandre  ks  Imniiies.  Ifalgré  k  zèle  fervent 
du  bfgodsme  catholique ,  beaucoup  de  protesans  se  sont  réunis  dans  les 
montagnes. 

Les  revenus  de  la  Styrie  ont  été  en  mil  sept  cent  soixante-dix  : 


Le  Camerale •  •  • 

Le  Montanisticum\ 

La  conmbution  pour  les  dettes  de  Péat 

Le  Bancale • 

Le  Politicum 

Le  Contributionalc 2,080,935 

Le  Commerciale 29,221 

Total 


101,^0^  flodos. 
2,100,224 
656,429 
891,004 
29,722  *^ 


5,889,141  florins. 


La  Carinthie  a  cent  quatre-vingt-dix  milles  carrés ,  ou  cinq  cent  soixante- 
dix-huit  lieues  carrées ,  et  la  Camiole  deux  cent  quatorze  milles  carrés , 
ou  cinq  cent  quatre-vingt  quatorze  lieues  carrées.  Nous  les  réunissons  , 
non-seulement  à  cause  de  leur  voisinage ,  mais  parce  que  le  tableau  suivant 
^e  leur  population  ,  vers  mil  sept  cent  soixante -dix -sept  ,  tiré  de 
M.  Schloeczer ,  donne  sur  les  deux  provinces  des  détails  curieux. 


La  Carinthie  a 

Villes 

Bourgs 

Villages 

Maisons 

Familles 


La  Carinthie  a 

Clergé 

Noblesse 

Personnes  en  charge 
Artisans    dans    les 

villes  et  les  cam* 

pagnes 


II 


2,800 
48,932 
50,900 


1,071 
386 
729 


La  Camiole  a 


21 


tiré  des  tables 
statistiques. 


35 

4,000 

72,460,  dont  6275  dc'scnes. 


La  Camiole  a  d'individus  maies. 

1,504 
40* 
601 


••••••• 


4.7$  3 


2,0^9 


I.- 


\i.^ 
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Paysans a7>oi3 48*591 

Héririers "^ly^f^ 40)78i5  (  i  ) 

-    Autres  employés- ■      39,18a 30,506 

Sujets  disponibles-        8,1 1 3 14,106 

Jeune  plant  de  un  . 

àdouzeanS'--      16,13^ 48,413' 

de  treize  à  dix-sept 

ans-  -j 9>3'5^ ^'^y^97 

Total  des  hommes  138,643.  • 199,^84 

Des  femmes  ■■  •    146,793 195,493 

Population  générale  285,436 39î(077 

Parmi  les  hommes 

il  y  en  a  de  maric's     41,971 73»^^^ 

Veufi  ou  garçons-  ^6,6y6 ■••■•■  ■  126,423 

,  La  Cannthie  possède,  en  chevaux,  dnq  mille  quatre  cent  soixante-un 
poulains  ,  onze  cent  quarante-six  étalons,  dix  mille  deux  cent  dix 
cavales ,  et  cinq  mille  sept  cent  cinquante -cinq  chevaux  hongres,  avec 
quarante-cinq  mille  trois  cent  quatre-vingt-trois  bœiits  de  charroi. 

Dans  un  des  numéros  prccédens  du  même  journal,  on  trouve  une 
autre  liste  touchant  la  Camiole.  Comme  ce  piys  est  un  de  ceux  od  la 
conscription  militaire  est  établie ,  et  qu'elle  seule  fournit  toutes  ces  Ustes , 
jcn  ajoute  ici  la  notice,  pour  donner  une  idée  de  cette  conscription. 
Elle  est  selon  un  article  postérieur  dans  M.  Schloetzer ,  de  l'année  mil 
sept  cent  soixante  -  onze.  En  ce  cas  ii  est  fort  e'tonnant  qu'elle  donne 
une  population  de  vingt -deux  raille  individus,  plus  nombreuse  que 
l'autre ,  qui  est  de  mille  sept  cent  soixante-dix-huit.  Cette  hstc  pone  , 
pour  le  duché  de  Camiolê: 
149  Paroisses. 

y6  Places  de  vicaires, 

16  Villes. 

22  Bourgs. 

3,307  Villages. 

65,880)  C  habitc'es, 

->  Maisons  <     , 

S>°70  {  désertes. 


(1)  On  désigne  ici  ceux  qui  sont  destina  à  avoir  les  places  de  ces  anîtans  on 
de  ces  paysans,  et  qiù  ne  pcuTeni  par  conséquent  Éire  pris  pour  soldats. 
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Habitans. 

1,440  personnes  du  clergé. 

404  personnes  de  la  noblesse* 
2,321  Citoyens  au  service  de  Tctat,  et  leurs  fils. 

7^  Artistes, 
3,9c 4  Ouvriers  en  laine  et  en  toile. 
7  Ouvriers  en  soie. 
350  Bateliers  pour  le  commerce. 
274  Fabricans  en  métaux. 
3,717  Montanistici  (i). 
1,904  Disponibles. 
109,890  Pères  de  famille,  et  leurs  fils. 
12,088  propres  à  porter  le  mousquet. 
47,89(^  promettant. 
5,^21  propres  à  Vartillerie. 
^,94^  absolument  incapables. 
73,7 36^  Filles  de  un  à^quinze  ans. 
37,509  Filles  nubiles. 
89,718  Femmes,  ou  veuves. 

146  Religieuses. 
2o,'4i5  Absens. 

417,451  individus  vivans  dans  la  Camiole. 


/.  / 


Les  revenus  que  rcmpcreur  tetke  de  ces  deux  proviaces  ont  etc ,  en 
tnil  sept  cent  soixante-dix. . 

Pour  la  Carinthic  :  .  Pour  la  Camiole  : 

Camerde 1 14,957  florins.        90,824  florins. 

Montamsticum 48»3$  ' 

Contriburion  pour  les  dettes  de 

rétat 317,804 z^^eii. 

Bancale • ^03,441  •  • i»073,09î 

Politicum 17,2218 i9»47* 

Contributionde 1,2^4,013 I33'740 

Commerciale 21,110 100,207 


Total 2,38^,884  florins.  2,099,958  florins. 


(l)  Les  gens  traraiUant  aux  mines ,  sur-tout  à  celles  de  Tif-argent. 
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Un  autre  dtïtail  rapporta  par  M.  SchloetTcr ,  dans  Itsstaats  anieigen  {\) , 
sur  la  Carinthie ,  mérite  de  trouver  place  ici ,  pour  les  notions  intéressantes 
qu'il  donne  de  cette  province^  il  est  de  l'année  mil  sept  cent  quatre-vingt. 


Revenus. 


Recettes: 


Camerale 

Montanisticum 

Commission  de  la  cour-  •  ■ 
Commission  de  la  religion- 

Bancale 

ContributionaU ■ 

Direction  des  chemins  •  •  •  ■ 

Total 

Decourt-  •  •  • 


iqiy6%^  florins. 

58,457 

Ï7>i99 

5.9'4 

7^^^3',7 

743.I3Ï 

7.737 


Dccourt: 
82,844  'lorins. 


3iOÏ9 


197,^89 
ï.3°° 


1,73^,184  florins.  288,791  florins. 
288,792 


Produit  net 1,447,392  florin^. 

Emploi. 

Appointcmcns 157.105  florins. 

Pensions 31, 579 

Etablissement 4218 

Dépenses  de  chancellerie i5,8oo 

Extraordinaire» 2(î,oi  3 

Missions ^fis% 

Intérêts  d'un  capital  de  4,434,600  florins 177,384 

Total 405,954  florins. 


(I)  N."  3,  page  35Ï. 
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Bilan  du  commerce  actif  et  passif. 

Actif. 

Fer,  ^,111,980  livres,  à  six  florins  le  cent 427,838  florins. 

Acier,  3,114,900  livres,  à  huit  florins 249,192 

Plomb,  481,550  livres,  à  six  florins  et  deux  tiers*  •  32,10^ 

Cuivre  ,  28,^00  livres,  à  cinquante  florins-  •••-..  14,300 

Calamine,  324,800  livres,  à  six  florins 19,488 

Lin  cru ,  91 8,600  livres ,  à  ûx  florins $ $>ï ^^ 

Lin  seransc,  38,800  livres,  à  sept  florins 2>7i^ 

Toile  ,  362,900  livres,  à  dix  florins  •  •  • 36,920 

Peaux  de  bœufs  ,  6,200  pièces,  à  sept  florins-  •  -  •  43>400 

D.°  petites,  15,300  pièces,  à  un  florin  et  demi*  -  22,950 

Bœufs ,  7,450 ,  à  40  florins 298,000 

Terzen. (  i  )  4,300 ,  à  quinze  florins 64,500 

Chevaux ,  2,300 ,  à  cinquante  florins •  •  -  1 1 5,000 

Grains,  19,800  metz ,  à  trois  florins Ç9,400 

Draps  fins • 29,450 

Total •  •    1,470,373  florins. 

Passif. 

Vins  d^Italie,  30,500  eîmer,  i  six  florins 183,000  florins. 

Vins  de  Styrie,  25,600  eimer,  à  six  florins I53,6cîb 

EaUx-de-vîe,  2,840  eimer,  à  vingt  florins 56,800 

Sucre  ,  101,200  livres,  à  quarante  florins  le  cent-  •  •  40^480 

Cafc ,  32,400  livres,  à  quarante  florins 12,960 

Coton ,  1 83,800 ,  à  vingt  florins 36,760 

Drogueries 10,000 

Grains,  27,450  metz,  à  trois  florins  -  •  •  • 82,350 

Draps ,  &c. 22,400 

Sel,  4,21 3,700  livres  pesant ,  à  six  florins  le  quintal-  -  252,822 

Soieries 44,000 

Total  -  •  1 ^  •  •  895,172  florins. 

(l)  Nous- plaçons  ce  mot  local  et  d'un  dialecte  peu  connu,  comme  uousletrou- 
Tons ,  sans  pouyoir  ca  déterminer  la  significadoo* 

Actif 


/ 
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Actif  de  la  province  :  Passif  de  la  province  : 

Rentes  des  villes  et  Revenus  des  caisses 

terres (f 5 2,890  fl.       du  souverain-  •  •  •    1,447,392  fl. 

Total  de  Pempioî-  ••  405,954 

•Commerce  actif  •••  •  1,470,373        Commerce  passif  •  •       895,172 

L«  Pia  corpora  tirent 
pour  capitaux  places 

î  la  banque 21,^80 


Total-  ...•..•   2,550,897  fl.  Total. ......   2,342,5^4  fl.    ' 

Surplus  annuel 208,333  florins.  itk 

Nous  n^avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  bilan  est  faux.  Le  sucre ,  pat 
exemple ,  y  est  sûrement  évalue  trop  bas.  Uautcur  du  mémoire  assure  que 
les  produits  des  mines  le  sont  également  :  cela  se  peut.  En  tout  état  de 
cause,  on  doit  sentir  qile^  si  la  province  gagnoit  réellement  deux  cent 
jnille  florins  par  an,  en  argent  comptant  ^  elle  seroit  dans  cinquante 
années  le  pays  le  plus  immensément  riche  en  numéraire ,  en  proportion  de 
sa  population ,  qu^il  y  eut  dans  Punivers.  Il  ne  faut  donc  jamais  voir ,  dans 
ces  sortes  de  calculs ,  que  des  apperçus  du  genre  d'industrie  d'une  contrée* 
;  Qupiqu'il  en  soit,  les  mines  font  la  grande  richesse  de  la  Carinthie  , 
tandis  que  la  Carniole  n^en  a  point,  ou  n^en  a  du  moins  que  de  trcsr 
peu  considérables  ,  puisque  le  revenu  du  souverain  ,  sous  le  titre  de 
Montanisticum ,  qui  est  celui  des  mines,  n'y  existe  pas. 

Dans  laCarinthie^  il  se  trouve  beaucoup  de  protestans.  L'édît  de  tolérance 
de  l'empereur  les  a  portes  a  y  former  des  communautés  religieuses;  mais  cet 
édit ,  mal  observé  par-tout ,  ne  l'est  pas  mieux  dans  ces  contrées ,  et  les  pauvres 
protestans  y  souffrent  de  grandes  indignités.  On  attaque ,  on  lapide  leurs  prédi- 
cateurs ,  et  on  les  insulte  de  toutes  manières ,  du  moins  s'il  faut  en  croire 
les  faits  rapportés  par  M.  Schloetzer,  et  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

On  dit  que  les  paysans  de  la  Haute-Carinthie  sont  libres ,  et  par  con* 
séquent  riches  et  heureux.  Le  souverain  ou  le  seigneur  y  sont  propriétaires 
fonciers  des  terres  ;  toutefois  cette  possession  se  réduit  à  quelques  redevances , 
lors  des  mutations  de  ces  propriétés,  et  à  cinq  ou  six  journées  de  ^corvées 
par.  an.  Mais,  dans  la  Basse -Carînthie,  k  paysan  doi;  travailler  trois  à 
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quatre  jours  par  semaine  pour  son  seigneur ,  qui  retire  en  eufire  la  moitié 
de  la  récolte.    Quelque  accoutume  que  Pon  soit   à  voir  l'homme   tout 
endurer ,  on  a  peine  encore  à  concevoir  comment  il  peut  supponer  <fc 
\elles  souf&ances  ,  et  ne  pas  écraser  mille  fois  des  tyrans  si  oppres- 
seurs (i).  •  • 
Le  Frioul  autrichien  est  compose  de  plusieurs  petits  districts ,  et  forme , 
►                                          avec  ce  qu'on  nomme  le  Littorale  ou  le  gouvernement  de  Triefte  ,  le  reste 

de  l'Autriche  infe'rieure.  Le  tout  ensemble  a  une  étendue  de  soixante- 
neuf  milles  carres  ,  et  contient  cent  trente-six  mille  habirans  ou  environ. 
M.  Busching  dit  que  les  deux  comtés  de  Gradiska  et  Goerz  y  <|ui  sont 
la  partie  la  plus  considérable  du  Frioul  autrichien ,  ont  rapporté  y  en  mil  sçpt 
;ent  soixante-dix,  trois  cent  cinquante-sept  mille  trois  cent  soixante^trois 
lorins.  Le  territoire  d'Idria  forme  une  autre  parue  très -importante  de 
revenu  par  les  mines  de  vif-argent  qu'il  contient;  et  cet  objet  devient 
plus  précieux  encore ,  depuis  la  nouvelle  méthode  d'extraire  les  métaux 
de  leur  minerai ,  au  moyen  du  vif-argent  y  méthode  inventée  par  M»  de 
Bom.  Ce  procédé  a  de  tels  avantages ,  que  la  cour  d'Espagne  a  £iit  un 
traité ,  avec  la  cour  impériale ,  pour  le  commerce  dû  vif-  argent  y  très- 
avantageux  à  celle-ci. 

On  assure  que  le  commerce  maritime  de  Trieste  va  tous  les  jours  en 
augmentant.  Nous  en  plaçons  ici  un  tableau  qu'un  M.  Diesbach  ,  chanoine 
de  Dunaboui^g  y  a  envoyé  en  manusait  à  M.  Schloetzer  y  et  que  celui-ci 
a  inséré  dans  son  journal  (a). 


(I)  V.  flemunas  Reiten  ,  tome  premier. 

(l)  Sttuiu  anjeigerif  n.%  II ,  page  117.  Sommario   dd  commereio  atÔMt 
aastivo  e  d'ieonomia ,    dcW  ann.  tjSI  di  Trieste, 


Exportations. 


« 


J 


Possessions    autrichiennes. 


Exportations. 

Denrées 

Acier  ,  eau-  de-vie ,  cafFc ,  chanvre  ,  fil ,  grains , 
ouvrages  de  coton,  de  drap  de  soie,  peaux, 


nz  ,  tabac ,  thé 


Ports. 


Autri- 
chiens. 
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Eau  di  Cilla  ,  acier ,  mercure  ,  cafFé  ,  canelle", 
fers  et  autres  métaux  bruts  ou  manufacturés , 
riz,  ouvrages  de  coton,  moutons,  bois,  huiles, 
draps,  peaux,  soieries,  ubac,  verreries,  thé, 
nankin. 

Cire ,  colle ,  colophane ,  métaux  de  toute  espèce , 
toiles ,  toisons ,  savons ,  soieries ,  tabacs ,  peaux , 
bois ,  ouvrages  de  coton ,  laineries ,  chapeaux. 

Cires ,  colle ,  colophane ,  métaux  de  toute  espèce , 
toiles ,  verres  ^  savon  ,  soieries ,  bas ,  peaux  , 
ouvrages  de  coton ,  huiles ,  laineries  ,  coton , 
chapeaux # r 

Métaux  de  toute  espèce,  chapeaix,  toile,  lai- 
neries ,  cires ,  lin ,  miel ,  peaux ,  papier ,  tabac , 
verres ,  bois,  drogueries-  • 

Métaux  de  toute  espèce ,  chapeaux ,  laineries , 
cires,  lin,  porcelaine,  potasse,  tabac ,  verres. 

Cires ,  sucre ,  verd  -  de  -  gris  ^  toiles  ,  nankins , 
soieries  y  tabac  ,  grains ,  chapeaux  ,  potasses , 
chanvre 

Verd-de-gris  ,  girouettes,  toiles,  nankin,  sago, 
tabac,  peaux,  livres,  potasses,  grains*  • 

Acier  y  grains ,  drogues  du  Levant ,  rossoli 

Anis,  crème  de  tartre,  faulx,  gruaux,  drogues 
du  Levant ,  huiles ,  corne  de  cerf,  porcelaines , 


•  •  •  • 


otasse  ,  nz  , 


soieries,  raisins  stcs 


Vénitiens. 


Etats 
du    pape. 

Lombardie 

et 
I  Ferrarois. 

Sicile  et 

Naples. 

LîTOome. 


Pays 
de  Gênes. 


France. 

Efpagne  et 
PonugaU 

Angleterre 
et  Flandre. 


Ham^:ourg 
et  firemen. 

Raguse. 


Crème  de  tartre,  raisins  divers,  riz,  tabac , huiles.    HolUnde. 

Raisins  divers,  riz,  huile,  tabac,  orpiment, 
potasse  ,  liqueurs  ,  crème  de  tartre ,  fruits , 
pommes  diverses  ,  alun 

Caffé,  farine,  bois,  drogueries,  draps,  verres- • 

Nard  celtique ,  tabac ,  verres ,  cochenille ,  canta- 
rides ,  coraux ,  méuux  ^  cafFé ,  farine ,  fil ,  grains , 
calamine ,  girofle  ,  indigo ,  cuivre  ,  ouvrages 
d'ozier ,  bois ,  bois  colorant ,  livres ,  drogueries, 
draps ,  poivre ,   ratafias  j  soieries ,  sucre  •  •  •  •  * 

C^Sé ,  eaux*de-vie  ,  farines ,  métaux ,  grains ,  bois , 
ratifias  f  tabac ,  verreries  •  • 

TOTAJL 


Levant. 

Malte  et 
Barbarie, 


Valeur. 


4^4,94$ 


2,411,448 


i,7H»^^8 


1,4^1,840 

548,18^ 

^84,^5» 

177,857 

^1,352 

V39»ï7o 
87»33<^ 


2^4,999 
"i95S 


S^6y66x 


41,910 


12,904,893 
Tij 
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Importations. 

Denrées. 

Vins,  vinaigres,  cuivres,  peaux,  cires,  fers,  et 
autres  métaux,  toiles,  laineries,  bois,  verre- 
ries ,  potasses  ,  soieries ,  sago ,   tabac  •••.••• 

Vins ,  eaux-de-vie ,  grains ,  papier ,  coton ,  légu- 
mes ,  noix  de  gale ,  julep ,  laineries ,  merceries 
et  drogueries,  huiles,  draps,  peaux,  riz,  soie- 
ries ,  raisins  secs ,  fruits,  vitriol ,  sucre 

Alun  ,  amandes ,  anguilles  ,  morue ,  chanvre , 
champignons ,  cordages ,  grains ,  noix  de  gale , 
laine ,  mastics ,  peaux  d^agneau  ,  soies ,  toiles 
de  chanvre ,  vins ^»  •  • 

Toisons  ,  velours  ,  vins ,  riz  ,  soies  ,  cordages , 
coraux,  grains,  fromages,  chanvre f  eaux^de- 
vic. 

Eaux- de -vie,  herbes  fortes,  amandes,  câpres, 
morue ,  huiles,  fruits ,  noix  de  gale,  liqueurs, 
ouvrages  de  coton ,  manne ,  laines ,  peaux ,  sel , 
soie ,  soude ,  raiâns ,  vin 

Viif  ,  sel ,  hn ,  huiles ,  soie  •  •  • 

Herbes  fortes,  amandes  douces,  huiles,  salsepa- 
reille  • 

'Amandes,  cafFé ,  indigo,  huiles,  sucre 

Sucre ,  étaim ,  huiles  de  baleine,  plomb ,  poivre , 
drogueries. 


Etaim  ,  cumin • 

Soie  et  thé. • 

Vins ,  huile^  ,  cire ,  peaux 

.Vins ,  herbes  fortes ,  cafFé  ,  coton  ,  chapeaux , 
dents  d'clephans  ,  figues  ,  toisons  d'Angora , 
encens ,  julep ,  et  autres  gonunes  semblables  , 
huiles ,  riz,  savon ,  fromages ,  raisins  secs.  •  •  • 

Huiles ,  peaux,  herbages,  sel 

Total. -... 


Pays. 


Etats 
autrichiens. 


Etats 
de  Venise. 


Etats 
du  pape. 

Lombard'e 

et 
Feriarois. 


Sicile 
et  Naplcs. 

•  Livournc. 
P:ys 

de  Gènes, 

Fra.xe. 

Hninboarg. 

Hollande  et 
Danemarck. 

Chine. 

Raguse. 


Ttirquîe. 

Malte 
et  Barbarie. 


Valeurs;» 


1,084,003 


1,275,589 


$43>n} 


444>8$9 


i,25i,47i 

î  49,99a 
481,683 

62,018 

9^>394 
876,494 

50,100 


ïf99$»404 
8,389,991 


Possessions    au t-r ichiennes. 


'49 


Exportations,     Importations. 

Productions  de  rAUemagne 7,275,255         4,788,272 

du  commerce  d'économie     5,629,527  3*5 3^57^9 


Total 


12,904,893         8,325,991 


Sommes. 


Productions  du  commerce 

Sommes  tot&les* 
de   l'Allemagne.        d'économie. 

Exportations 7,275,255  5,529,527       12,964,893 

Importations 4,788,272  3>S3^î7^9         8,325,991 

12,053,538.  8,168,345        4î577j9o2 

Une  singularité  très-embarrassante  dans  cette  liste ,  c'est  que  la  mon- 
noie  qui  a  servi  aux  évaluations  y  est  entièrement  omise.  Nous  croyons 
pourtant  que  ce  sont  des  florins  de  l'empire ,  qui  sont  aux  livres  de 
France  ,  comme  huit  eft  à  trois. 

Toutes  ces  productions  sont  apportées  par  près  de  neuf  cents  batimens. 
Voici  du  moins  ceux  qui  entrèrent  en  mil  sept  cent  quatre-vingt,  dans  le 
port  de  Trieste  :  six  cent  neuf  des  ports  et  isles  de  l'Italie,  dixfrançois, 
cent  Jbuit  du  Levant ,  cent  vingt-quatre  de  Hongrie ,  cinq  d'Amsterdam 
trois  de  Hambourg ,  un  de  Bergen  en  Norwegen  ,  et  le  premier  vais- 
seau impérial  revenu  de  la  Chine.   Total,  huit  cent  soixante-un  bâtimens. 

C.    L'Autriche     supérieure   consiste   dans    le    comté    de  Tirol  ,    et 
quelques  seigneuries  particulières  qui  y  sont  jointes.  C'est  un  pays  très- 
montagneux.  II.  a  quatre  cent  quatre-vingt-un  milles  carrés  d'étendue  , 
et  une  population  de  six  cent  vingt-cinq  mille  individus ,  ou  mille  trois 
cent  trente-six  lieues  carrées ,  et  près  de  quatre  cent  soixante-huit  indi- 
vidus par  lieue  carrée.    Cette    population  est  foible ,  mais  ces   contréer 
n'en  sont  pas  moins  trèsr-ùtiles  à  la  maison  d'Autriche,  sous  plusieurs  rap* 
ports.  Elles  contiennent  dix-sep tvi lies ,  onze  bourgs ,  huit  cent  quatre-vingt- 
quatorze  villages ,  trois  cent  cinquante-cinq  châteaux  de  seigneurs  :  il  s'y 
trouvoit  quatre-vingt-onze  couvens ,  dont  dix  avoient  été  réduits  en  mil  sept 
cent   quatre-vingt-deux.    Inspruck    en    est  la    capitale  ^  et  contient 
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environ  huit  mille  lubitans.  Voici  quels  sont  les  revenus  que  l'empereur 
dre  du  pays. 

Le   Camcrale 88 1,907  florins* 

Le  Montanisticum 2,212^957 

Le  Politicum  » 12,421 

Le  Contributionalc • . . . .  ^06,809 

Le  Commerciale 44,528 


\ 


Total 3,(^58,522  florins. 


La  situation  du  pays  ne  permet  pas  d*y  cultiver  tous  les  grains  néces- 
saires à  sa  consommation  ;  et ,  en  mil  sept  cent  sôixante-dix-neuf ,  on 
eut  besoin  d'en  tirer  du  dehors  quatre  cent  mille  boisseaux  ou  metzen  de 
Vienne;  mais  les  bestiaux  et  d'autres  production^,  soit  de  l'industrie,  soit 
de  la  nature,  couvrent  ce  besoin.  En  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf,  on  a 
compté  dans  le  pays  trois  cent  mille  livres  pesant  de  fruits. ,  deux  cent 
vingt  -  sept  mille  livres  de  soie  ,  cinq  cent  mille  livres  de  fromage ,  et 
trente-deux  mille  bétes  à  corne. 

Le  Tyrol  produit  toutes  les  espèces  de  minéraux.  Il  y  a  deux  cents 
^ns  que  plus  de  trente  mille  individus  travailloient  dans  les  mines  de  cette 
contrée  ;  et ,  sous  Ferdinand  I. ,  les  mines  de  Schwatz  avoient  produit 
en  quarante  années  plus  de  deux  millions  de  marcs  d'argent ,  et  près  de 
cent  millions  de  quintaux  de  cuivre.  Aujourd'hui ,  ct%  divers  objets  ont 
diminué ,  et  deux  mille  hommes  tout  au  plus  sont  employés  dans  les 
piines  ;  mais  un  grand  nombre  d'autres  genres  d'industrie  a  pris  la  place 
de  celui-ci.  Les  contrées  du  Tyrol  abondent  en  plantes  aromatiques  et  médi- 
cinales dont  les  habitans  fabriquent  toutes  sortes  de  remèdes  et  de  liqueurs, 
qu'ils  vont  veïidre  au-dehors.  Ils  parcourent  l'Allemagne  avec  des  mer- 
ceries. Ils  élèvent  une  quantitp  de  serins  de  Cwvie  ^  qu'ils  vendent 
jusqu'à  Constantinoplc  même. 

Le  Tyrolien  est  brave,  endurci  à  la  fatigue,  très -bon  tireur,  fer  oti 
J'emploie  avec  succès  dans  les  troupes  légères.  Le  comté  a  le  privilège 
de  n'avoir  pas  de  troupes  en  garnison ,  excepté  en  temps  de  guerre. 
P^n?  celle  pour  U  succession  de  U  Bavière  ,  les  états  ont  levé  un 
prégin^enç  de  milice  ,  dont  U  moitié  est  dcsûoéç  i  marcher  en  cam^ 
pagne ,  et  l'autre  à  garder  Iç  pays. 
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D.  L'Autriche  antérieure  se  compose  de  plusieurs  pays  situes  vers  le  Rhin , 
^û  enclave  dans  la  Souabe ,  et  qui  appaniennent  au  cercle  d^ Autriche  , 
parce  qu'ils  sont  sous  la  domination  de  cette  maison. 

Cette  contrée ,  suivanfl'auteur  des  tables  statistiques  comprend  cent 
lieues  carrées;,  et  deux  cent  quatre -vingt  sept  mille  habitans,  ce  qui 
fait  neuf  cent  vingt-deux  habitans  par  lieue  carrée.  M.  Normann  en 
évalue  la  population  à  trois  cent  soixante-cinq  mille  individus ,  et  l'étendue 
à  cent  soixante-deux  milles  carrés.  Voici  la  liste  très-détaiilée  de  la  popu- 
lation que  nous  donne  M.  Schloetzer  (i). 


Le  Brisgaa  •  • •  •  • 

Marquisat  de  Burgau 

Grand  bailliage  de  Souabe 

Comté  de  Hohenberg • 

Xandgraviat  de  Nellenburg 

Ville  de  constance 

Grand  bailliage  d'Ortenan 

Comtés  de  Bregenz ,  de  Hohenembs  et  Hohenegg 

bailliage  de  Waldkirch 

Bailliage  de  Bludenz • 


En 

En 

i77<5. 

1777- 

I44.3M 

145.75a 

37,^02 

37,808 

a7>4a4 

28,112 

33'454 

34,7<J8 

25.^35 

25i434 

3.391 

3.419 

i$.7$i 

1^,120 

3Î.759 

35.9'^i 

19^382 

19.7^3 

ï  3»3<^7 

• 

13.550' 

355,680  [360,547 


Fribourg  est  la  ville  principale  de  l'Autriche  antérieure  ;  elle  a  environ 
six  mille  cinq  cents  habitans  ,  sans  compter  la  garnison  de  mille  hommes 
ou  à  peu  près ,  et  les  couvens ,  au  nombre  de  neuf ,  savoir ,  cinq  de  femme 
et  quatre  d'hommes ,  contenant  deux  cents  individus.  Ces  provinces ,  situées 
dans  le  plus  agréable  climat  de  l'Allemagne ,  et  sa  panie  la  plus  fertile ,  sont 
assez  bien  peuplées,et  passent  pour  riches  ;  mais  un  fait  rapponé  dans  le  voyage 
de  M.  Campe ,  écrivain  digne  de  foi ,  paroît  montrer  que  cette  opinion  est 
fondée  sinon  sur  une  imposture ,  au  moins  sur  ime  erreur.  Il  assure  n'avoir 
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(l)  Briefwtcksel,  n."*  16  ,  71 9  page  381. 
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jamais  vu  un  nombre  de  mendians  approchant  de  celui  qu'il  trouva  en 
traversant  le  Brisgau  ,  aux  environs  des  quatre  villes  forestières  ^  on  ne 
sauroit ,  dit-il ,  s'en  faire  une  idée.  Lorsque  l'empereur  traversa  ces  con- 
trées ,  on  eut  grand  soin  de  les  écarter  ,  pour  que  le  pays  eût ,  aux  yeux 
du  monarque ,  une  apparence  de  bien  être.  Et  voilà  comment  toute  une  pro- 
vince peut  conspirer  pour  tromper  le  souverain  (i).  Il  ne  suffit  donc  pas  aux 
princes  de  voyager  dans  leurs  états  ;  ils  doivent  recourir  à  d'autres  moyens 
pour  connoître  la  vérité.  Les  livres  la  leur  montreront ,  dès  qu'ils  accorderont 
une  entière  liberté  à  la  presse;  mais  il  faut  qu'ils  lisent,  sur -tout  les 
ouvrages  relatifs  à  leurs  pays ,  et  qu'ils  les  lisent  sans  humeur. 

Telles  sont  les  possessions  de  la  maison  d'Autriche  ,  qui  font  parrie 
de  l'Allemagne.  Elles  ont  tous  les  avantages  de  cette  liaison  ,  qui  ne 
leur  impose  aucun  devoir  pénible.  Les  empereurs  n'ont  pas  eu  honte  de 
dispenser  tous  ces  états  de  l'obligation  de  porter  aucune  des  charges 
qu'exige  le  lien  fédératif.  Les  Archiducs  ont  des  privilèges  égaux  à  ceux 
de  l'empereur  même  ;  et  cependant ,  s'ils  sont  attaqués ,  l'empire  doit 
voler  à  leur  secours  ,  comme  à  celui  des  autres  co  -  états.  Ce  fait  seul 
prouve  affez  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  qu'un  prince  de  la  maison 
d'Autriche  scroit  un  vassal  bien  embarrassant  pour  tout  autre  empereur 
que  son  chef. 

4.  Le  royaume  de  Hongrie  est  situé  entre  les  quarante-quatrième  et 
cinquantième  degré  de  latitude.  Il  est  tout  enclavé  dans  les  états  apparte- 
nans  à  la  maison  d'Autriche ,  si  l'on  excepte  une  petite  extrémité  qui 
touche  à  la  Servie. "Les  meilleurs  géographes  lui  donnent  trois  mille 
•ept  cent  vingt -un  milles  carrés  d'étendue,  y  compris  le  Bannat  de 
Temeswar ,  ce  qui  fait  dix  mille  trois  cent  trente-six  lieues  carrées.  On 
çn  estime  les  habitans  au  nombre  de  trois  millions  cent  spixante-dix  millc^ 
C'est  une  très-foiblc  population ,  puisqu'elle  ne  s'élève  qu'à  trois  cent  six 
individus  par  lieue  carrée.  Un  pays  situé  dans  un  climat  aussi*  heureux  ,  et 
qui  possède  avec  toutes  les  denrées  utiles,  plusieurs  productions  infiniment 
précieuses  nourriroit  avec  une  extrême  facilité  ,  au  moins  dix  millions 
d'habitans,  si  le  gouvernement  n'y  mettoit  p4s  obstacle. 

On  compte  en  Hongrie  soixante-cinq  villes,  trois  cent  soixante -r sejzç  . 


(i)  Campe sammlunp intercssantcr  rciscbcschrcibungcn  fur  die  Jugcnd^  tome  a, 
f*gc  370,  suiy,  • 
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DDurgs,  huit  mille  cinq  cent  cinquante  villages.  Ce  nombre  de  viUes 
est  très-petit  pour  une  si,  vaste  étendue  ;  mais  il  y  en  a  plusieurs  dé 
fort  considérables.  En  mil  sept  cent  quatre-vingt ,  Bude  contenoit  vingt- 
un  mille  habitans;  Prcsbourg,  vingt-sept  mille  ;  Debreczin,  vingt-cinq 
mille  ;    Thcrcsienstadt ,  quinze  mille  ;  Pesth ,  treize  mille   cinq  cents  ;  ^ 

Ocdenburg  et  Zambor ,  chacune  ,  plus  de  onze  mille. 

Voici  quels  ont  ctc  en  mil  sept  cent  soixante-dix  les  revenus  que 
Pimpcratrice  a  tire  de  ce  royaume. 

Le  Camtralc 4,25  3,003  florins. 

Le  Montamsticum 5,300,1 19 

Le  Bancale * '•  •  2,890,731 

Le  Politicum 5 8*992' 

Le  CorïtributionaU  •  •  * î>473)579 

Le  Commerciale ^7*7^9 

Total • 18,004,153  florins. 

La  Hongrie  est  sans  doute  un  des  plus  beaux  pays  de  l'Europe.  Douée 
d^une  fertihtc  étonnante  pour  tous  les  genres  de  grains ,  elle  produit  le  vin 
le  plus  délicieux;  elle  a  une  grande  quantité 'de  bestiaux  ,  d'une  beauté 
absolument  incomparable  ;  la  nature  y  produit  avec  profusion ,  et  sans  exiger 
les  soins  de  Phomme ,  tous  les  animaux  qui  lui  sont  utiles  :  porcs ,  volailles 
et  gibiers  de  toute  espèce  ;  tout  y  abonde.  La  race  des  chevaux  y  est 
excellente ,  et  ne  connoît  de  bornes  que  celles  que  veut  y  mettre  la  race 
humaine. 

Avec  tant  d'avantages,  la  Hongrie  ne  nourrit  que  trois  cents  individus  . 

par  lieue  carrée.  A  quoi  attribuer  cet  étrange  phénomène  ?  Au  défaut 
de  liberté  et  à  la  disette  des  lumières.  Si  les  métaux  rendoient  les  hommes 
riches  et  heureux,  quel  pays  le  seroît  plus  que  la  Hongrie?  De  mil  sept 
cent  quarante  à  mil  sept  cent  soixante  -  treize ,  il  est  sorti  des  mines  de 
ce  royaume  pour  près  de  cent  millions  de  florins  d'or  et  d'argent ,  mon- 
noyés  à  Kremnitz.  Il  en  sort  encore  annuellement  pour  trois  millions , 
sans  compter  les  autres  métaux. 

La  France  a  vingt^cinq  millions  d'habitanç ,  et  l'on  prétend  qu'elle 
possède  un  numéraire  de  plus  de  douze  cents  millions  de  livres  tournois. 
En  supposant  que  la  Hongrie  eût  autant  d'argent  monnoyé  que  la 
JFrance ,   à  proportion  de  sa  population,   on  y  auroit  pour  trois  millions 
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cent  soiicante  dix-sept  mille  habitans,  cent  cinquante-deux  mMHons  cent 
soixante-mille  livres  toifrnois;  lesquels  étant  au  florin  d^Empire,  comme 
huit  est  à  trois ,  font  cinquante-sept  millions  soixante  mille  florins  d^Empire» 
Je  laisse  à  penser  si  la  Hongrie  seroit  le  pays  le  plus  riche  de  la  nature  en 
métaux ,  en  ne  lui  accordant  que  les  richesses  qu^elle  a  reçues  du  sein  de 
la  terre  en  or  et  en  argent  depuis  mil  sept  cent  quarante*  Ce  seul  objet 
forme  cent  quarante-deux  millions  de  florins.  Mais,  sans  liberté,  sans 
instruction ,  elle  n^a  pu  employer  ces  richesses  à  faire  naître  des  productions 
plus  utiles.  Et ,  supposé  qu^en  multipliant  les  espions  et  les  gardes ,  Iq^  souve- 
rains de  Hongrie  eussent  pu  retenir  tous  ces  métaux  dans  le  pays,  d^ou  le 
luxe  des  grands  propriétaires  les  a  fait  sortir ,  sans  leur  laisser  le  temps 
de  féconder  le  territoire  ;  tant  que  la  population  y  a  toujours  été  misé» 
rable  et  clair-semée ,  ces  mêmes  propriétaires  en  auroient  donc  fait  paver 
leurs  chambres  ,  ou  couvrir  leurs  plat-fonds  ;  car  Por  -  seul  ne  féconde 
ni  la  terre,  ni  Pespèce  humaine;  ce  n*est  que  quand  il  est  employé  par 
l'acrivité  libre  et  éclairée  des  habitans  d'un  pays ,  qu^il  a  une  influence 
bienfaisante.  Il  sort,  sMl  outre- passe  sa  mesure  naturelle  et  nécessaire; 
mais  au  moins  fait -il  du  bien  avant  de  sortir. 

La  Hongrie,  dans  sa  'constitution  originaire  ressemble  beaucoup  à  la 
Pologne.  Le  paysan  y  est  en  grande  parue  serf  et  misérable ,  et  le  noble 
même  est  opprimé  par  la  piiissance  extérieure  de  ses  souverains.  Les  anciens; 
habitans ,  sous  le  joug  des  Romains ,  s'amalgamèrent  enfin  avec  leurs  vain- 
queurs ;  les  uns  et  les  autres  furent  asservis  par  les  Barbares  du  nord ,  qui 
inondèrent  successivement  cette  belle  Pannonie  (  tel  ctoit  le  nom  de  ces 
contrées  dans  Pancien  monde  ) .  Connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Walaqius  ^ 
qu'ils  abhorrent ,  ils  se  donnent  celui  de  Runiant  ou  Romains.  Par-tout 
Pesclavage  naquit  d'un  pareil  ordre  de  choses  ;  en  Hongrie ,  l'ignorance  et  k 
superstition ,  et  plus  encore ,  Pesprit  de  secte  et  de  pani ,  qui  règne  dans 
cette  contrée,  le  maindent.  L'empereur voudroit  bien  éclairer  les  Hongrois; 
mais  employe-t-il  les  meilleurs  moyens  pour  y  parvenir  ?  Quoiqu'il  en  puisse 
être ,  il  ne  réussira  jamais ,  s'il  ne  met  pas  la  fennçté ,  la  suite  nécessaires 
au  maintien  de  ceux  qu'il  adopte.  La  liberté  de  la  presse ,  qui  peut  seule 
instruire  les  peuples ,  est  si  précaire  dans  ses  états  ;  les  d^ositaires  de  l'autorité 
y  mettent  si  aisément  obstacle  à  l'exécution  des  ordres  du  souverain  ;  il  en 
arrête  lui-même  si  souvent  Pexécurion  ou  les  effets  dans  les  choses  vraiment 
c»endelles ,  que  ses  mesures  les  plus  salutaires  ne  sauroient  rien  produire.  Noos 
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le  ferons  voie  dans  la  suite ,  lorsque  nous  traiterons  de  la  situation  morale  de 
ses  principaux  états  ;  car  Vest  sur  elle  au  fond  que  se  règle  toujours  la 
situation  physique  des  pays,  au  moins  relativement  à  la  puissance  ;  et 
il  nous  suffit  de  Pavoir  indiqué  et  prouvé  ici  par  le  fait. 

On  compte  en  Hmgrie  cinquante  mille  individus  de  la  nation  nommée 
Egyptiens  ou  Bohùmens.  Un  homme  de  lettres,  allemand,  a  prouvé, 
depuis  peu ,  que  ce  peuple  est  le  produit  d'une  émigration  d'Indiens  que  la 
conquête  de  Tamerlan  poussa  jusqu'en  Europe.  On  travaille  à  présent  i 
leur  £dre  abandonner  leur  vie  vagaboifiie ,  dans  les  éuts  impériaux^  et 
l'on  dit  que  ce  n'est  pas  sans  succès. 

5.  La  Transylvanie  est  une  grande  province  toute  entourée  de  mon* 
cagnes;  elle  touche  la  Hongrie  par  son  coté  septentrional.  Elle  a  mille 
cinquante  milles  carrés  d'étendue ,  avec  une  population  d'un  million  deux 
cent  cinquante  mille  individus  :  cela  revient  à  doux  mille  neuf  cent  seize 
lieues  carrés ,  et  à  quatre  cent  huit  habitans  par  lieue.  On  y  compte  vingt 
deux  mille  trois  cent  cinquante-une  villes,  bourgs  ou  villages.  Hermanstadt  est 
la  ville  principale,* et  cm  lui  donne  quinze  mille  habitans.  Quatre  notions 
forment  cette  population,  savoir,  les  Hongrois,  les  Szekely,  les  Saxons 
ou  anciens  Germains  ;  et  les  Walaques  ou  descendans  des  anciens  Romains 
ctablis  dans  ce  pays,  qui  Êiisoit  partie  de  la  Dacie. 

Il  y  règne  une  variété  encore  plus  ^:ande  en  fait  de  religion.  On  y 
compte  environ  quatre-vingt-onze  mille  catholiques  romains ,  cent  qua- 
rante mille  réformés ,  cent  trente  mille  luthériens  ,  quatre  -  vingt  mille 
Ariens  ou  sociniens ,  cent  vingt  mille  Walaques  du  rite  grec  unis ,  set  sept 
cent  mille  du  rit  grec  non  unis.  Il  y  avoir  dans  cette  contrée  en  mil  sept 
cent  quatre-vingt,  trente-quatre  couvens. 

En  mil  sept  cent  soixante-dix,  les  mines  ont  produit  pour  deux  millions 
cent  quatre-vingt-dix-lmit  mille  sept  cent  soixante-dix  florins  d'or ,  d'argent 
et  de  cuivre ,  que  l'on  a  converti  en  monnoie.  Tous  les  revenus  du  souverain 
ont  monté  à  trois  millions  neuf  cent  quarante-un  mille  sept  cent  sept  florins. 
Il  provienne^  d'un  impôt  direct,  des  métaux,  du  sel  et  des  domaines.  Le 
paysan  de  Transylvanie  gémit  sous  un  esclavage  très-  dur  :  on  l^ggrava  en  mil 
cinq* cent  quatorze,  à  l'occasion  d'une  révolte,  comme  si  la  révolte  avoit 
jamais  une  autre  soiurce  que  l'oppression  même  !  Ce  pays  est  fertile  ;  et , 
quoique  plus  peuplé  jue  la  Hongrie ,  il  le  seroit  davantage ,  s'il  étoit  mieux 
iidnoimstré*  Nous  atuibuons  au  refte  sa  meilleure  population  à  ce  qu'il  e$t 
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moins  enfonce  dans  la  superstition ,  et  que  les  luniières  y  sont  plus  répandues* 
La  Bukovina  est  une  extension  de  la  Transylvanie  j  que .  la  cour  de 
Vienne  fit  occuper  comme  telle  quelque  temps  après  avoir  pris  possession 
d^une  partie  de  la  Pologne  ^  et  que  la  Porte  lui  céda  par  le  traité  des  limites , 
le  vingt-cinq  Février  mil  sept  soixante-dix*sept ,  parce  qu'engagée  dans 
4cs  querelles  avec  la  Russie ,  elle  vouloit  ménager  la  cour  de  Vienne.  C'est 
un  grand  bois  parsemé  d'habitations;  aussi  son  nom  signifie-t-il  h  forêt- rouge» 
Voici  ce  qu'on  raconte  de  l'origine  de  cette  dénomination.  En  mil  quatre 
cent  quatre-vingt-seize ,  une  arm?e  polonoise  de  quatre-vingt  mille  hommes 
entra  dans  la  Moldavie ,  et  assiégea  Sutschawa.  Obligée  de  lever  ce  siège , 
dans  sa  retraite ,  elle  fut  battue  par  £tienne-le-Grand ,  alors  prince  de 
Moldavie.  La  plus  grande  partie  des  Polonois  périt  dans  cette  défaite , 
et  plus  de  ^ingt  mille ,  presque  tous  gentilshommes ,  furent  £àits  prison- 
niers. Le  prince  ne  voulut  point  en  accepter  de  rançon ,  et  les  fit  attacher 
k  des  charrues  y  les  obligeant  à  labourer  ainsi  le  champ  sur  lequel  la  bataille 
s'étoit  hvrée,  et  à  y  semer  des  glands^  ce  qui  produisit  une  superbe  foret 
de  chênes ,  que  les  Moldaves  nonunèrpat ,  laforù-rou^e  du  sang  polonois  ^ 
dont  le  sol  avoit  été  teint. 

M.  Biisching  compte  dans  la  Buckov^ina,  quatre  villes,  deux  bourgs, 
et  deux  cent  quatre-vingt-quatre  villages  ;  mais«ime  hste,  beaucoup 
plus  exacte,  où  tous  les  noms  sont  spécifiés  et  que  l'on  trouve  dans 
M.  Schloetzer  (i),  porte  cinq  villes,  deux  cent  trente-cinq  villages,  et 
cinquante-une  maisons  isolées  ayant  des  noms  particuliers.  Ce  qui  fait 
précisément  le  même  total  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  endroits.  Il  y  a 
dans  la  contrée  vingt-huit  couvens.  M.  Biisching  spécifie  vingt-deux  fiunilles 
de  bojars  ;  cent  soixante-quinze  de  gentils-hommes  ordinaires  ;  et  quant  aux 
cultes ,  dix'sept  mille  quarante-sept  familles  chrétiennes  ;  cinq  cent  vingt-six 
de  juifs  ;  et  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  de  Bohémiens  :  total ,  dix-sept 
mille  huit  cent  soixante-sept  familles  ;  ce  qui  donne ,  à  raison  de  six  têtes 
pour  chacune ,  cent  sept  mille  deux  cent  deux  habitans.  Le  pays  a  cent 
soixante-onze  milles  carrés ,  ou  quatre  cent  sojxante-quinze  Ueues  carrées, 
M.  Schloetzer  rapporte  (2) ,  un  mémoire  fort  curieux  sur  ce  pays  :  c'est 
la  réponse  à  cinq  questions  fsàxts  par  le  gouvernement  autrichien  *  aux 
officiers  de  l'état-major,  envoyés  dans  cette  contrée  pour  la  reconnoitre, 

(l)  Staats  an^eigcn  f  n.*    I,  page  5(5.  ♦ 

(a)  A  rondrott  cité,  page  38  et  suivantes. 
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relatîvcmenr  à  l'importance  dont  scroit  son  acquisition  pour  la  monarchie 
autrichienne.  Les  deux  premières  questions  sont  relatives  à  un  grand  chemin 
que  l'on  pôurroit  tracer  à  travers  ce  pays;  mais  les  trois  autres  sont  trop 
curieuses,  à  tous  égards,  pour  que  nous  n'en  présentions  pas  ici  au 
lecteur  la  traduction ,  avec  celle  des  réponses. 

Question.  <«  La  monarchie  »  (  c'est  ainsi  qu'on  nomme  l'état  dans  tous 
les  pays  de  la  maison  d'Autriche  )  «  pouvant  s'incorporer,  à  l'aide  de  Dieu, 
>y  cette  contrée  de  manière  ou  d'autre ,  supposé  que  l'on  trouve  réelle- 
»  ment  que  cela  lui  procure  des  avantages  efFedtifs  (i) ,  il  faudroit  consi- 
»  dérer  sa  grandeur ,  la  nature  de  son  sol ,  et  sa  population  ;  ensuite  il 
t>  f^iwÊÊÊ  f^irc  une  évaluation  de  la  valeur  de  cette  contrée  en  argent , 
»  pot^^terminer  ce  qu'il  vaudroit  la  peine  d'y  dépenser,  de  manière 
«  ou  d'autre  ?  *> 

RÉPONSE.  «  Quant  à  sa  grandeur ,  j'en  juge  par  une  mesure  géométrique 
»  de  sa  surface,  qu'il  faut  diviser  en  deux  parties,  dont  l'une  fornie  un 
»  triangle ,  et  l'autre  une  parallélogramme.  Celle-ci  a  en  largeur ,  depuis 
M  l'aigle  mentionné,  au  défilé  d'Ojtos,  le  long  de  Teau,  jusqu'à  la  rivière 
9f  Sireth ,  environ  huit  lieues  un  tiers.  Du  côté  du  Dniester ,  la  largeur 
»  est  presque  la  même.  Quant  à  la  longueur,  elle  est  de  quarante^trois 
»  lieues  un  tiers  ,  depuis  l'embouchure  du  Tatros  dans  le  Sireth  ,  par 
«  Camenca;  Cshernantz,  jusqu'au  Dniester;  et  la  parallèle  opposée ,  depuis 
»  l'aigle  à  Ojtos ,  le  long  des  limites  actuelles ,  jusqu'à  la  dernière  pointe 
>9  des  montagnes  de  Kalaman,  et  de-là  droit  à  Kalatschin,  non  loin  de 
>»  l'embouchure  de  la  rivière  de  Czcremos,  dans  la  Pruth,  et  plus  loin 
i>  le  long  des  limites  actuelles,  jusqu'au  Dniester,  est  d'égale  étendue: 
»>  donc  cela  feroit  trois  cent  soixante-une  lieues  carrées.  La  surface  du 
»  triangle ,  dont  l'un  des  côtés  s'étend  du  mont  lialiman ,  jusqu'au  mont 
>5  Schupanie;  et  l'autre  ,    en  descendant  la  rivière  Czeremosz  ,  jusqu'à 


(l)  Noos  tradairons  cette  pièce  aussi  littéralement  que  possible  soit  pour  éviter  de 
donner  prise  à  quelque  interprétarion  maligne  dans  les  conséquences  à  tirer  de  ce  récit, 
lesquelles  n'échapperont  point  au  ledeur  y  sott  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
elle  est  écrite.  Il  est  plus  caractéristique  que  l'on  ne  pense  de  voir  des  gens ,  instruits 
d^ailleurs  assez  bien  de  ce  qui  les  concerne ,  élevés  à  des  postes  considérables ,  écrire 
aussi  mal:  c'est  une  preuve  frappante  de  l'ignorance  générale,  etdu^peu  d'habitude  de 
lire  et  de  penser.  Mais  nous  avertissons  que  nous  resteront  fort  audessous  du  ridicule  de. 
cette  pièce. 
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>>  Kulatschin ,  ayant  chacun  environ  seize  lieues  deux  tiers,  sera  d^enviroft 
»  cent  trente-neuf  lieues  :  de  sorte  que  tout  le  pays  formeroit  une  étendue 
M  d'à  peu  près  cinq  cents  lieues  carrées. 

»>  Quant  au  sol ,  nous  n'avons  pu  nous  en  procurer  qu'une  connois- 
ij  sance  générale,  tant  par  les  courses  que  nous  avons  faites,  que  par 
>»  les  questions  soumises  aux  cultivateurs  et  autres  gens  instruits;  mais 
w  nous  croyons  ne  pas  nous  tromper,  en  avançant  que  les  déserts  consi- 
»)  dérabics  et  les  pertes  nombreuses  de  montagnes  qui  ne  portent  rien , 
M  pas  même  de  quoi  y  faire  paître  des  bestiaux,  et  les  eaux  inutiles  qui 
»>  couvrent  une  partie  du  terrain ,  soit  continuellement ,  soit  dans  le  temps 
99  des  inondations ,  forment  les  deux  tiers  du  pays ,  et  que  l^^jMp''  tien 
tf  consiste  en  terrains  propres  à  la  culture ,  à  la  fenaison ,  et  en  hauteurs 
99  OU  bois ,  propres  aux  pâturages ,  ou  à  d'autres  moyens  de  subsistance. 

»)  La  population  se  monte  à  environ  trente  mille  Êunilles ,  et  ce  nombre 
»>  est  même  porté  très-haut  :  car ,  durant  les  troubles ,  bien  des  familles 
99  de  la  contrée ,  entre  le  Sireth  et  le  Pruth ,  s'en  sont  enfuies  plus  près 
i>  du  pied  des  montagnes. 

»  Enfin ,  quant  à  la  valeur  en  argent ,  de  tout  le  pays ,  dans  sa  situadon 
99  présente ,  voici ,  comment  je  crois ,  qu'on  doit  s'y  prendre ,  pour  en  avoir 
99  une  estimation  solide ,  d'après  son  état  actueU  La  surface  d'un  grand 
M  arpent  (Joch) ,  en  Transylvanie,  lors  de  la  mesure  détaillée  des  villages 
•>  militaires,  a  été  déterminée  à  seize  cent  toises  carrées.  Dans  cette 
»»  province  très-peuplée,  en  comparaison  de  la  Moldavie,  le  prix  d'un 
99  tel  arpent,  avant  la  cpnscriptiop  militaire,  pour  l'acquérir  en  propriété 
»>  foncière  étoiç  de  quarante^deux  florins  d'Empire.  Mais  il  est  sûr  que  , 
99  dans  h  Moldavie ,  le  prix  d^s  terres  n'arrive  pas  à  la  moitié  de  celui<i  ^ 
»  à  cause*  de  leur  abondance  ,  relativement  à  la  population.  Mais  sup* 
w  posons  que,  relativement  à  sa  bonté,  un  tel  arpent  vaille  vingt  florins. 
»>  (  En,  Moldavie  ,  on  nomme  quatre  -  vingt  verges  de  ce  nom4à  ;  mais 
w  chaque  verge ,  nommée  en  walaque ,  ruda ,  a  çeisçe  pieds  de  Vienne , 
M  cela  fait  donc  cpmplettçment  seize  cents  toises  carrées  (  i  ).  )  Ainsi  la  ^ 
f9  surface  d'^ne  lieue  carrée ,  qui  contient  cinq  mille  cent  quatre-vingt* 

(i)  Nous  ne  concevons  pas  bien  ce  calcul.  Si  la  verge  de  Moldavie  a  sei2« 
pics  ,  la  verge  carrée  en  a  deux  cent  cinquante-six  ;  quatre<-vingts  de  ces  vergci 
carrées  fi:)nt  donc:  vingt  mille   quatre   cenp  quatre-vingts  pi^s    carrés,   La  toi$9  » 
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I»  qaatre  de  ces  arpens,  vaudroît,  à  vingt  florins  Parpent,  cent  trois  mille 
*>  six  cent  quatre- vingt ,  ce  qui ,  pour  le  tiers  mentionné  des  cinq  cents 
»  lieues ,  feroit  dix-sept  millions  deux  cent  quatre  -  vingt  mille  florins. 
f^  Les  autres  deux  tiers  doivent  sans  doute  être  regardes  comme  inutiles 
»>  à  rheurc  qu'il  est  ;  mais ,  par  leur  liaison  avec  le  tiers  utile ,  et  parce 
»  qu'avec  le  temps ,  par  des  soins  et  des  travaux  y  certaines  parties  pour- 
1»  ront  être  mises  en  valeur,  il  seroit  possible  de  les  estimer  à  vingt 
M  millions  de  florins.  Si  on  vouloir ,  vu  que  les  trente  mille  familles  sont 
»  considérées  comme  sujets  de  la  Porte ,  les  estimer  aussi  à  prix  d'argent, 
»  on  pourroit  évaluer  chaque  famille  y  bonne ,  médiocre  ou  mauvaise , 
»»  à  cinquante  florins ,  ce  qui  est  à  peu  près  le  prix  pour  lequel  les 
»  gentilshommes  de  Transylvanie  y  se  vendent  leurs  serfs  entre  eux  ;  alors 
»  l'évaluation  de  tout  ce  pays  fbrmeroit  une  somme  de  vingt  millions 
»  sept  cent  quatre-vingt  mille  florins  (i). 

Question.  «  En  supposant  qu'après  avoir  considéré  les  objets  contenus 
99  dans  les  trois  questions  principales  y  la  monarchie  fut  disposée  à  s'emparer 


Mi 


en  allemand  klafter ,  a  six  pi<fe  ,  la  toise  carrée  trente-six  ;  donc  mille  sîx  cent 
toises  carrées  font  cinquante-sept  mille  six  cents  pies  carrés.  Si  d*an  autre  côté 
oa  disoît  que  les  quatre-vingt  verges  "ne  doivent  s'entendre  que  de  la  longueur  ^ 
l'arpent  cajrré  de  Moldavie  seroit  de  six  mille  quatre  cents  verges ,  de  deux  cent 
cinquante-six  pies  cha<Cune  ^.ce  qui  feroit  un  million  six  cent  trente-huit  mille 
quatre  cents  pies  carrés.  Sans  doute  il  faut  supposer  que  des  officiers  envoyé» 
pour  mesurer  et  reconnoîtrc  un  pays  ,  doivent  savoir  ce  qu'ils  disent  j  il  y  a 
donc  là  quelque  chose  que  nous  ne  concevons  pas. 

(  I  )  Autre  calcul  que  nous  ne  concevons  pas.  Nous  avons  traduit  littéralement  , 
et  par  conséquent  exprimé  Tambiguité  qui  se  trouve  dans  les  expressions  originaleSr 
Mais',  dans  tous  les  cas ,  voici   quel  sera  le   calcul  : 

le  bon   tiers 17,180,000  florin». 

Les  mauvais  deux  tiers-  •  •  • 10,000,000 

Les  familles  •  • 1,500,000 

Total 38,780,000  florins 

ou  bien 

Tout  le  terrain ,  bon  ou  mauvais ,  en  compte  rond 20,000,000  floriia. 

I**  ^milles 1,500,000 

'^^^ ;  »  a,i  500,000  florîm; 
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»  de  ce  pays ,  il  faut  chercher  si  cela  ne  paroîtroît  avantageux  que  pour 
»>  une  de  ses  provinces  particulières,^  ou  bien  si  cela  procureroit  des 
n  avantages  essentiels  à  toute  la  monarchie ,  et  en  quoi  ib  consisteroient  ? 
RÉPONSE.  »  N'étant  pas  assez  instruit,  Je  ne  saurois  presque  avoir  une 
>i  opinion  sur  ce  sujet.  Les  avantages  doivent  ctte  considères ,  i .®  relativement 
fi  à  la  guerre  ,  2.®  au  fisc  ,  3.*^  au  commerce.  A  envisager  la  chose 
M  militairement ,  on  avouera  bien  qu'une  armée ,  dans  une  position , 
>i  dominée  le  long  de  son  front ,  par  un  terrain  vis-à-vis ,  dont  le  point 
»  le  plus  élevé  est  occupé  par  les  derniers  postes  avancés ,  lesquels  ne  sauroient 
»  ni  observer  les  intervalles  d'un  poste  à  l'autre ,  ni  empêcher  par  des 
,  »  patrouilles ,  qu'à  la  distance  d'un  quart ,  d'une  demie  lieue  ou  d'une  lieue 
!•  entière ,  rien  n'approche  et  ne  passe  par  leur  cordon ,  sans  être  apperçu , 
>»  ni  observer  l'ennemi  campé  devant. eux  ,  n'est  pas  absolument  bien 
>'  postée  :  et  voilà  la  simation  où  l'on  se  trouve ,  en  supposant  que  les 
ji  Turcs  ou  les  Tartares  ou  quelques  autres  ennemis  viennent  attaquer  la 
ï*  Transylvanie,  et  qu'on  n'ait  pas  pris  poste  au-delà  des  montagnes  limi- 
»  trophes ,  dans  la  Walachie  ou  la  Moldavie ,  aussi  loin  que  le  permet  le 
»  soutien,  et,  en  cas  de  besoin  ,  la  retraite  assurée  du  corps  avancé. 
i>  Il  sera  donc  nécessaire  de  se  porter  en  avant  ,  quand  ces  enne- 
»  mis  méditeront  une  attaque ,  et  alors  nous  demandons  s'il  ne  vaut  pas 
»  mieux  gagner  cette  avance  en  temps  de  paix ,  de  n'attendre  pas  le 
»>  dernier  moment  pour  cela ,  sur-tout  si  Ton  y  peut  parvenir  par  un  traité  ? 
»  On  se  trouveroît  ainsi  en  état,  i.°  de  découvrir  ,  de  bonne  heure, 
V  tous  les  desseins  que  l'ennemi  pourroit  fonijer  ppur  une  attaque  relati- 
»  vçment  au  terrain.  2.°  Nou$  serions  à  portée  jusqu'au  moment  d'un  échec 
»>  de  faire  la  guerre  dans  le  pays  ennemi.  3.^  Au  cas  où  nous  serion$ 
9»  obligés  de  nous  replier,  nous  maintiendrions  pas  à  pas  un  terrain- qui 
p>  domineroit  l'ennemi,  par  lequel  nous  serions  pressés,  jusqu'à  l'entrée 
»>  de  notre  p^ys.  4.*^  Nous  aurions  4Ji  pied  dans  une  contrée  propre  à  satisfaire 
»>  à  tous  nos  besoins ,  oi\  nous  pourrions  fornier  les  plus  beaux  magasins 
w  dan$  le  poste  qu^il  nous  fàudroit  soutenir  avec  le  mo;ns  de  frais  possible. 
»>  Ce  sont -là  des  avantages  nécessaires,  qui  paroissent  manquer  à  la 
»>  monarchie,  sur  son  flanc  gauche,  vis-à-vis  des  Turcs  et  des  Tartares. 
•>  On  dira  peut-être  qu'il  est  inutile  de  rechercher  ces  avantages ,  parcç 
o  que  l'élévation  du  mont  qui  couvre  ce  flanc ,  depuis  Bersa ,  d^ns  la 
»  Marmoros^  jusqu'à  Orsova,  qui  est  comme  un  mur  insurmontable  ^ 

principalemcm 
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i>  principalement  à  tout  charroi ,  forme  une  assez  forte  défense ,  pacce 
f>  que  les  passages  de  cette  chaîne  peuvent  être  formes  en  tout  temps, 
j>  avec  autant  de  promptitude  que  de  sûreté,  et  que  les  entrepreneurs 
»  savent  faire  trouver  des  vivres  par-tout ,  à  prix  d'argent.  Au  premier 
»  point ,  |e  reponds ,  que  la  Transylvanie  doit  être  considérée  comme  une 
99  place  ârontière  de  la  monarchie ,  et  qu'alors  il  n'est  jamais  convenable 
»»  de  laisser  l'ennemi  gagner  sans  obstacle,  au  moins  avec  de  l'in^nterie 
n  et  des  troupes  légères ,  le  haut  du  rempart  de  cette  place.  Car  assuré- 
»»  ment  des  doubles  lignes  qui  barreroient  les  passages ,  ne  l'empêcheroient 
))  pas  d'entrer  dans  le  pays,  parce  que ,  dans  toute  la  Walachie  et  la  Mol- 
»  davie,  il  y  a  autant  de  charrettes  à  bois,  que  dcf  paysans  robustes  et 
t>  capables  de  les  manier ,  qui ,  s'ils  étoient  sur-tout  poussés  par  un  autre 
»  ennemi  que  nous ,  et  nonvnément  par  les  Turcs  et  par  les  Tartarcs , 
>î  pour  passer,  y  réussiroient  doutant  plus  facilement ,  qu'il  est  impossible , 
>>  à  l'heure  qu'il  est,  de  garnir-  convenablement  les  abattis.  Si  donc  une 
9*  imipdon  inopinée  d'infentcrie  Ou  de  troupes  légères  avoit  lieu ,  où  csf 
»  l'ennemi  qui  ne  cherchât  à  ouvrir  les  passages  les  mieux  gardés  par 
fi  dedans ,  pour  donner  à  l'artillerie  et  au  charroi ,  qui  se  tiendroient  i 
n  portée ,  une  entrée  facile  ou  entièrement  libre  ?  Jl  ne  seroit  pas  bon , 
j>  je  pense,  de  s'exposer  à  ces  inconvéniens ,  et  aux  autres  qui  en  seroient 
i>  la  conséquence.  Quant  aux  vivres  que  les  entrepreneurs  procureront 
>»  par-tout ,  à  prix  d'argent ,  ne  vaut-il  pas  mieux  les  avoir ,  que  de  les 
»  payer  par  milliers ,  et  même  par  millions  de  florins ,  et  de  se  Hvrer  aux 
s>  usures  et  aux  friponneries  horribles  de  ces  gens-là  ?  Il  est  donc  certain 
»  nement  utile  et  même  nécessaire  d'avancer  les  frontières  de  la  monarchie 
»  de  ce  côté ,  malgré  les  objections.  Ce  qu'on  a  fait  à  cet  égard ,  en 
»  poussant  les  aigles  en  avant,  n'est  pas  suffisant  (-i).  A  supposer  donc 
9y  qu'il  faille  étendre  ses  frontières  plus  décisivement ,  que  cela  ne  puisse 
»  pourtant  pas  se  faire  entièrement  depuis  l'embouchure  du  Borza  dans 
9j  le  Dniester,  droit  jusqu'à  Orsova,  mais  qu'on  puisse  en  obtenir  uae 
>»  partie  ;  il  s'agit  de  savoir  laquelle  il  faudroit  préférer.    Il  paroît  clair 


(l)  Cette  poussée  des  aigles ,  pour  marquer  les  limites  en  avant,  s*est-elle  faite 
secrettement ,  et  à  Tinsu  des  voisins  ?  Cela  seroit  fort  étrange  ;  mais  sous  ce 
rapport  même  et  pour  donner  à  connoître  Pespnt  du  cabinet  de  Vienne^  cette  pièce  esc 
très  -  curieuse. 
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»  qu^ayant  pris  possession  des  provinces  de  Gallitzîe  et  de  Lodomérie^ 
>3 'robjet  principal  doit  être  de  les  soutenir,  et  par  conséquent  de  couvrit 
w  leur  flanc.  Voici  donc  les  raisons  qui  doivent  porter  à  tacher  d'obtenir 
»>  cette  partie  de  la  Moldavie.   Ces  provinces  auront  alors  la  meilleure 
»  communication  possible  avec  le  grand  duché  de  Transylvanie ,  et  avec 
»>  les  troupes  qui  s'y  trouvent  ;  car  ,  de  Bistriz ,  ville  de  Transylvanie , 
9>  qu'on  leur  fixeroit  pour  rendez-vous ,  elles  auroient  une  marche  bèau- 
99  coup  plus  courte  et  plus  aisée  par  Donna  et  Kimpolungo ,  àSnyatin, 
99  que  si ,  en  les  rassemblant  à  Dees  ,   bourg  de  Transylvanie  ,  on  les 
99  faisoit  marcher  par  Szigeth^  ville  de  la  Mannoros,  à  Delatyn  et  Snya« 
99  tin  ,  villes  de  Gallitzie.  Et  il  y  a  encore  un  autre  avantage  considérable  ^ 
99  c'est  qu'en  été,   pour  couvrir  le  charroi  de  l'artillerie  ,  et  la  tnarchc 
99  de  la  grosse  cavalerie ,  ou  pour  accélérer  le  passage  des  troupes  à  travers 
99  les  montagnes  ;  il  y  a  des  deux  côtés ,  à  des  distances  peu  éloignées  ^ 
99  (playen)  (  i  )  des  passages<«qui  tiennent  une  ligne  entièrement  séparée 
»  de  la  grande  route  ,  depuis  lesdits  rendez-vous  ,  jusqu'à  Kimpolung„ 
•9  tandis  qu'on  n'en  trouve  presque  aucun  du  côté  de  Koerœmœz ,  excepté 
»  à  la  distance  de  Szigeth,  jusqu'à  Hust,  ou  de  Szigeth,  jusqu'à  Rush- 
99  kowa  Pojana.   Il  est  vrai  que  ,   de  Bolschkerlonka  ,  il  y  a  plusieurs 
M  de  ces  passages  côtoyans  ,   qui  se  ^détachent  du  défilé  principal,   mais 
19  qui  y  rentrent  vers  son  centre ,  et  qui  paroissent  par  conséquent  moins 
»  utiles  que  ceux  à  côté  de  l'autre  route  :  de  plus,  des  troupes  levées 
»  dans  ce  pays  seroient  fort  à  portée.    Mais  ,  si  la  monarchie  pouvoic 
».  acquérir  la  Walachie  autrichienne ,  je  pense  que  l'avantage  n'en  seroit 
•9  pas  plus  grand  5  car  le  terrain ,.  depuis  Rothenthurn  par  Nicopolis^ 
99  jusqu'à  Orsova  du  pays  sus  mentionné ,  est  entièrement  embrassé  par 
^  99  l'ennemi  ;  et ,  en  cas  de  guerre ,  il  lui  seroit  très-facile  de  gagner  sut 

9»  nos  troupes  la  ligne  de  Rimnika  'à  Orsova  ,  et  par-  là  le  terrain  do- 
«9  minant.  Et ,  comme  il  seroit  à  supposer  que  l'ennemi  âuroit  songé, 
99  dès  le  commencement ,  à  b^en  garder  le  défilé  de  Rothenthurn  et  celui 
99  de  Medradia,  les  troupes  qui  s'y  trouveroient ,  pourroient  être  coupées, 
/  »  avoir  souffert  beaucoup  ,    ou  même  avoir  été  enlevées,  avant  qu'on 

»  eût  pu  les  secourir  de  la  Transylvanie  par  le  seul  défilé  de  Vulkan  ; 
»  ce  qui  n'est  point  à  craindre  dans  la  partie. moldavienne,  parce  que  le 


(i)  Nous  uraduisons  ce  mot',  que  nous  ne  connolssons  pajs  du  tout,  par  celui 
de  passage  f  attendu  que  la  suite  semble  le  requérir. 
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n  terrain  y  met  entièrement  obstacle  :  par  conséquent,  on  ne  risqueroic 
j>  pas  tant  de  perdre  les  soins ,  les  peines  et  l'argent  qu'on  emploicroit 
M  à  améliorer  ce  district. 

^>  La  Walachie  autrichienne  est  peuplée ,  fertile }  on  y  cultive  de  bon 
y>  via ,  et  l'on  y  élevé  quelques  bestiaux  ,  cela  est  connu  ;  mais  le  fisc 
»>  n'en  retireroit ,  outre  l'impôt  direct,  que  quelques  mines  de  cuivre, 
9i  et  ce  que  les  trente  places  de  p«^ge  {\ollacmtcr)  rappprteroient  de  plus, 
>>  outre  quelque  avantage  qu'auroit  la  Tj^sylvanie ,  en  ce  que  les  places 
»*  de  quarantaine  seroient  poussées  au  -  delà  -de  ses  frontières  ;  mais  cela 
»  n'attireroit  pas  de  nouvelles  branches  de  commercé  dans  nos  provinces , 
»  comme  cela  arriveroit  certainement  par  l'incorporation  de  la  Moldavie 
»  autrichienne.  Car ,  tout  le  commerce  qui  se  fait  par  terre  de  la  Tur- 
»  quie  européenne  par  Bukerest,  et  la  Zaramuntianaszea  (i),  à  Jassi,  et 
»»  de-là ,  dans  toute  l'Ukraine ,  la  Pologne  et  plus  loin ,  •  jusques  dans  les 
»>  états  d^AUemagne  ,  passera  alors ,  tant  pour  la  proximité  ,  que  pour 
»  la  sûreté  de  Bukerest ,  par  Tœmœs  ou  Terzburg ,  le  défilé  d'Ojtos  ou  de 
99  Cronstadt  par  Hennanstadt^,  Bistriz,   dans  le  district  de  la  Moldavie, 
»f  à  Czernowitz  et  Syadn.  Il  est  aussi  fort  douteux  que  les  mines  de 
»  cuivre  dans  la  Walachie  autrichienne  ,   soient  comparables  aux  mines 
>•  riches  que  l'on  recevrOit  avec  le  district  de  la  Moldavie  ;   car  on  y 
»  voit  les  filières  les  plus  riches,  en  plusieurs  endroits,  à  fleur  de  terre; 
n  et  si  l'on  n'en  a  pas  fait  usage  jusqu'ici  ;  s\  même  cela  a  été  caché  avec 
9*  le  dernier  soin  par  les  princes  de  la  Moldavie  et  leurs  boyards  à  la  Porte  , 
a>  '  c'étoit  pour  que  l'envie  ne  lui  prît  pas  d'y  former  des  mines ,  ce  qui 
>9  auroit  pu  attirer  plus  de  Turcs  dans  cette  province ,  et  les  engager  i, 
»  s'y  établir.  Outre  cela,  il  y  a  à  Okua,  sur  le  ruisseau  de  Tatros,  qui 
M  vient  du  défilé  de  Simes ,  les  plus  belles  fosses  de  sel ,  sans  compter 
»>  le  grand  nombre  de  sources  salées.  Celles-ci  ne  rapportent  rien  au  fisc 
9»   de  la  Moldavie;  mais  les  autres  fournissent  de  sel  toute  la  partie  basse 
i9  du  Palatinat  de  Braclaw  ,    une  partie  de  la  Tartarie  d'Oczakow ,  la 
«  plus  grande  partie  de  la  Moldavie ,  toute  la  Walachie  et  la  Bulgarie. 
»  Ces  trois  objets,  des  routes  de  commerce,  des  mines  riches,   et  ic% 
>»  fosses  de  sel,  semblent  plus  imfortans  que  la  supériorité  en  étendue  et 

(l)    C'est  une  partie   montagneuse  de  la   Moldavie   et  de  la  Walachie  ,  située 
sur   la  frontière   de   ces   deux  provinces ,  depuis    le    défilé    de    Bosia  ,    jusqu'à 
'embouchure  du  Sireth,  dans  le  Danube. 
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•9  en  population ,  et  les  vins  de  la  Walachie  autrichienne  i  puisque  b 
ir  Monarchie  peut  peupler  un  pays .  habiuble ,  et  jetter  le  germe  d'autres 
»  revenus  considérables ,  mais  qu'elle  ne  sauroit  produire  de  l'or ,  de 
»  l'argent  et  du  sel ,  là  où  il  n'y  a  point  de  minéraux  et  de  terre  im- 
91  prégnce  de  sel.  Quant  au  commerce ,  on  n'a  pas  besoin  de  rien  /aire 
99  à  l'égard  du  point  si  important  pour  lui,  d'une  route  plus  courte^  que 
99  de  s'approprier  et  de  rendre  praticable  celle  que  la  nature  a  marquée* 
99  La  fertilité ,  dans  le  tiers  mentionné  du  district  de  la  Moldavie ,  ne 
99  cède  en  rien  à  celle  de  la  Walachiè ,  et  même  le  bétail  y  est  beaucoup 
99  plus  beau  et  en  plus  grand  nombre.  « 

99  Si  on  prenoit  la  grande  différence  d'étendue  pour  motif  de  préférer 
99  la  Walachiè  autrichienne ,  laquelle  a ,  suivant  différentes  cartes ,  trois 
9»  cent  cinquante  milles  carrés  ou  d'étendue  ,  on  n'auroit  qu'à  con« 
99  tinuer  les  frontières  dans  la  Moldavie  ,  depuis  le  confluent  de  la 
99  Tatrosch  avec  le  Sireth,  droit  à  Csczora,  simé  sur  le  Pruth,  àquel- 
9>  ques  milles  au-dessous  de  Yassi,  et  ensuite  remonter  le  Pruth  jusqu'à 
99  Csernautz,  et  alors  la  grandeur  et  la  population  égaleroient  presque 
99  celles  de  la  Walachiè. 

99  Quand  on  songe ,  outre  cela ,  de  quel  coté  la  monarchie  a  plus  à 
»  craindre  les  effets  de  l'envie  ,  et  les  projets  hostiles  qu'elle  enfante  ^ 
»  il  paroit  convenable  de  tout  faire  pour  soutenir  et  fortifier  son  front 
n  septentrional  :  par  conséquent ,  le  district  de  la  Moldavie  semble  mériter 
»  la  préférence  sur  la  Walachiè  autrichienne.  Je  crois  même  qu'en  por- 
99  tant  nos  regards  plus  loin  ,  son  acquisition  pourroit ,  en  l'employant 
99  comme  il  faut ,  contribuer  à  étendre  les  >bornes  de  notre  monarchie ,  et 
9f  ^  cette  extension  peut  bien  avoir  lieu  ;  car ,  si  une  puissance ,  comme 
99  la  Moscovie,  peut,  à  l'aide  de  ses  alliances,  élever  sa  pensée  avec  succès, 
9»  jusqu'à  détruire  la  Porte  ottomane  par  terre  ^  et  en  faisant  faire  à  ses 
99  escadres  le  tour  de  tous  les  pays  de  l'Europe ,  il  pourroit  bien  arriver 
99  un  jour,  au  moyen  des  droits  d'Orsova,  de  fixer  les  limites  de  notre 
99  monarchie  à  l'Orient ,  le  long  du  Danube  jusqu'à  Silistria ,  tirant  de- 
99.  là  une  ligne  jusqu'à  Varna,  le  long  des  cotés  de  U  mer  noire ,  ensuite 
99  de  l'embouchure  de  la  rivière  Podhorze  dans  le  Dniester,  et  puis  suivant 
99  ce  fleuve  jusqu'à  son  épanchement  dans  ladite  mer,  après  quoi  nos 
99  états  en  borderoient  la  rive  occidentale. 

QtJESTiOK.  99  Ensuite  il  faut  observer  quel  dommage  résulteroit  pour  le 
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f>  possesseur  actuel  de  ce  district  de  la  Moldavie ,  si  on  se  Tarrogeoit ,  et 
»  qu^il  fût  obligé  de  la  céder.  Enfin  quelle  est  la  façon  de  penser  des 
n  habitans ,  sMls  montrent  du  penchant  ou  de  Paversion  pour  le  gouver^ 
»>  nement  autrichien  ? 

RÉPONSE.  «Voici  le  dommage  qu'en  recevroit  la  Porte  ottomane.  Elle 
»  perdroit  le  sel,  qui  lui  coûteroit  à  elle  et  à  ses  sujets  annuellement  de 
»  grosses  sommes.  On  mettroit  obstacle  au  commerce  de  bestiaux,  de 
j>  beurre  et  de  miel  qu'elle  fait.  La  ville  d'Yassi  seroit  en  danger  de 
«  décheoir,  parce  qu'on  en  détburneroit  le  commerce.  Beaucoup  d'ha- 
»  bitans  des  autres  districts  de  la  Moldavie  se  rendroient  dans  celui-<:i , 
»  en  de-çà  du  Sireth  ;  ce  qui  diminueroit  d'autant  le  tribut  que  le  prince 
9>  de  Moldavie  doit  payer  annuellement  à  la  Porte.  Mais  si ,  lors  de  la 
»  cession  ,  la  Moscovie  posscdoit  la  Moldavie ,  i .®  elle  perdroit  ses  mines 
»  d'or  et  d'argent,  qu'à  moins  que  notre  monarchie  n'obtienne  le  district 
»  où  elles  sont  situées,  cette  puissance  découvrira  et  exploitera  assurément; 
9>  2.°  on  l'empccheroit  en  quelque  façon  d'augmenjcer  la  population  de 
»  la  Moldavie  ,  parce  que  les  fugitifs  mécontens^  de  la  Transylvanie , 
>?  dont  le  nombre  pourroit  augmenter  avec  les  Russes  pour  voisins ,  ne 
»  pourroient  pas  aisément  passer  le  Sireth ,  si  nous  avions  tiré  notre  cordon 
3>  le  long  de  cette  rivière  ou  du  Pruth  ;  3.®.  la  Moscovie,  après  avoir 
9»  réussi  à  abattre  la  puissance  ottomane ,  ne  pourroit  plus  songer  aussi 
)>  aisément  à  nous  arracher  la  Transylvanie ,  lorsque  nous  nous  serions 
»  étendus  jusqu'au  Sireth.  .  . 

»>  Quant  à  la  façon  de  penser  des  habitans  de  la  Moldavie ,  il  faut  - 
»  distinguer  celle  des  couvens  et  du  clergé ,  celle  des  boyards  ou  gen- 
yy  tilshommes,  qui  possèdent  cette  partie  de  la  Moldavie   en  propriété 
»  foncière,  et  enfin  celle  du  paysan.  Quant  aux  premiers,  on  a  raison 
»>  de  présumer  qu'ils  ont  la  plus-  grande  aversion  contre  la  domination 
j>  autrichienne  ,  sur-tout  par  l'idée  qu'ils  doivent  s'attendre  à  une  refonte 
»>  totale  de  leur  croyance  et  de  leurs  devoirs  en  matière  de  religion ,  jointe 
»  à  une  perte  tout-à-fait  gratuite  de  leurs  biens  ;  et  qu'en  outre  celle" 
»  de    tout  le  pouvoir  qu'ils  exercent  généralement  sur  le  peuple.  Ce 
3>  qu'ils    ont   à  attendre   en   revanche  ,  se    compose  d'idées   qu'ils  ne  ^ 
»   sauroient  goûter  sans  preuves  d'avantages  essentiels. 

^^  Les  boyards,  qui  prévoient  qu'on  mettra  des  bornes  à  leurs  injus- 
»  tices ,  et  aux  oppressions  qu'ils  exercent  quelquefois  envers  le  paysan , 
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«•  dont  le  sort  dépend  absolument  de  leur  volonté ,  redoutent  également 
un  changement  pareil.  Ils  ont  aussi  ,  en  quelque  façon ,  été  imbus 
par  le  clergé  de  ses  préjugés  au  sujet  de  la  religion.  D'un  autre  côté, 
l'inquiétude  que  leur  inspire  la  présence  actuelle  des  Russes ,  fait  qu'ils 
souhaitent  que  notre  monarchie  s'empare  de  la  Moldavie.  Le  paysan 
au  contraire ,  n'ayant  jamais  éprouvé ,  avant  la  guerre ,  de  l'ordre  dans 
l'imposition  et  le  paiement  des  taxes,  à  qui  tous  les  moyens  de  se  plaindre, 
lorsqu'on  l'opprimoit,  étoient  fermés,  et  qui  par  conséquent  ne  pou- 
voit  regarder  les  fruits  de  sts  travaux  et  de  ses  sueurs ,  comme  lui 
appartenant,  ou  comme  propres  i  lui  procurer  quelques  jours  certains, 
paisibles  et  heureux ,  ou  à  assurer  une  sorte  de  bien-ctre  à  sa  ^mille  ; 
le  paysan,  dis-je,  a  désiré  avec  ardeur  d'être  au  pouvoir  des  Russes; 
mai^  ayant  à  présent  été  envahis  par  les  Russes,  ils  apprennent  à  con- 
noître  la  vraie  valeur  du  gouvernement,  pour  lequel  ils  soupiroienc 
si  vivement  ;  çt ,  malgré  le  cri  contraire  de  leurs  prêtres ,  ils  se  déclarent 
pour  l'auguste  maison  d'Autriche  (i)  j  car  ils  apprennent  de  leurs  voisins 
que ,  quoiqu'ils  soient  somnis  toujours  à  une  obéissance  exacte ,  on 
les  protège  pourtant ,  on  les  laisse  vivre  en  sûreté  sous  dc$  taxes 
qu'ils  sont  en  état  de  payer  ,  et  on  les  traite  avec  équité.  Outre 
cela,  il  est  sûr  que  l'on  pourroit  feire  revenir  tout  le  clergé  de  ses 
faux  préjugés ,  par  des  représentations  et  dès  explications  raisonnables., 
Il  seroit  tout  aussi  possible  de  faire  ouvrir  les  yeux  aux  boyards ,  et  de 
les  persuader  que  toutes  les  oppressions  et  vexations  du  paysan ,  ainsi 
que  tous  les  privilèges  qui  tendent  à  produire  le  désordre  général , 
effectueront  infailliblement  tôt  ou  tard  l'entière  ruine  de  leur  fortune  et 
de  leurs  familles.  Il  suitde-là,  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  quand  on 
auroit  fait  naître  ces  lumières  parmi  ces  diverses  classes,  tous  leshabitans 
baiscroient  joyeusement ,  pleins  de  souplesse ,  et  avec  le  plus  profond 
respect ,  le  sceptre  équitable  et  humain  de  notre  monarchie  ». 
6.  L'Illyrie.  Elle  consiste  dans  l'Esclavonie ,  la  Syrmie  et  la  Croatie.  Les 
tables  statistiques  leur  donnent  huit  cent  huit  milles  carrés ,  ou  deux  mille 
deux   cent  quarante  -  quatre  lieues   carrées  d'étendue  ,  -  avec   six  cent 


(l)  Pourquoi  donc  scmWc-t-on  prévoir,  pag^  précédente  ,  que  si  les  fugîtife 
mcconcens  de  la  Traiisylvanie  avoient  les  Russes  £our  voisins,  leur  nombre  aug* 
menterolt  7 


Possessions    autrichiennes.         tô/ 

vingt  mille  habitans  M.  Schloctzer  ,  qui  comprend  ces  contrées  sous 
le  nom  général  (TEsclavonU  y  rapporte  une  liste  très  -  détaillée  ,  qui 
leur  accorde  une  population  beaucoup  plus  forte.  En  voici  le  détail  (i)* 

Hommes  —  un  million  quatre-vingt-seize  niille  cent  quatre-vingt-seize  : 
savoir,  trois  cent  soixante -neuf  mille  sept  cent  huit,  clergé,  princes, 
noblesse ,  étrangers ,  gens  de  distinction ,  artisans,  commerçans  avec  leurs 
jBls ,  les  compagnons  et  les  apprentifs }  deux  cent  sept  mille  cent  quatre- 
vingt-quatre  en  état  de  porter  les  armes,  et  de  dix-sept  à  quarante  ans; 
trois  cent  quatre  mille  neuf  cent  vingt-un  au-dessous  de  dix-sept  ans; 
deux  cent  quatorze  mille  aois  cent  quatre-vingt-trois  au-dessus  de  qua« 
rante.  Femmes  —  un  million  cent  vingt-trois  mille  «ent  quatre. 

Ce  pays  est  peu  connu.  Il  se  trouve  une  notice  sur  la  Croatie ,  dans 
M.Schloetzer  (2),  qui  nous  la  dépeint  comme  une  contrée  absolument  barbare. 
Il  y  est  dit  qu^on  voulut,  il  y  a  environ  quarante  ans,  civiliser  ce  peuple; 
qu'on  y  envoya  des  Allemands .  remplir  les  premiers  postes  ;  et  que  , 
pour  satisfaire  Pambition  des  indigènes ,  on  kur  accorda  quelques  emplois 
en  sous- ordre.  On  introduisit  un  gouvernement  militaire  dans  la  con- 
trée Le  général  qui  en  fut  chargé  ,  partagea  les  habitans  en  quatre 
régimens,  chacun  de  dix  compagnies  ;  mais  il  se  commit  des  abus  si  crians, 
qu'ils  causèrent  une  révolte  ;  elle  fut  appaisée  par  Parchevéquc  d'Hlyrie , 
Nonadorichy  homme  sage  et  vertueux.  En  général,  ces  peuples  sont  ab-» 
solument  gouvernés  par  leur  clergé.  Ils  sont  du  rit  grec  non  uni.  On  les 
entretient,  dit  l'auteur  de  ce  mémoire,  qui  a  été  long -temps  médecia 
d'un  évéque  grec  en  Croatie ,  dans  cette  crasse  ignorance ,  pour  faciliter 
le  prosélitisme  catholique  ,  comme  s'il  ne  s'agissoit  pas  de  rendre  les 
hommes ,  hommes ,  avant  de  les  rendre  onhodoxes  !  Ce  seroit  par  l'ins- 
truction du  clergé  qu'il  fàudroit  commencer  la  civilisation  de  ces  peuples. 
On  a  souvent  pressé  le  gouvernement  de  consentir  à  ce  qu'on  établît  des 
ccoleis  pour  le  clergé  ;  mais  ,  persuadé  que  cette  ignorance  doit 
favoriser  l'introduction  du  c^holicisme  dans  la  contrée  ,  le  gouver- 
nement  s'y  est  constamment  refusé.  Il  est  dit  encore  dans  ce  mémoire , 
qu'on  fait  tous  les  ans  les  calculs  les  plus  pénibles  et  les  plus  faux  suc 


(ï)  Schloctzer,  Briejwechset ,  n.®  l6  y   19,  page  237. 
(a)  Siaats  anieigcn,  n.**  3  ,  65  ,  page  360. 
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la  proportion  .productive  et  consommatrice  de  la  population  i  sam  en 
retirer,  d'autre  fruit  que  Jcs  preuves  rcitérces  de  la  misère  des  habitans  ; 
et ,  au  lieu  de  songer  aux  vrais  moyens  d'y  remédier ,  on  se  borne  à  la 
couvrir  par  àts  palliatifs  inutiles.  La  plupan  des  familles  vivent  dans  des 
habitations  séparées,  et  gardent  chacune  leurs  troupeaux,  ce  qui  fait  que 
les  enfans  s'élèvent  au  milieu  des  bestiaux,  sans  Pombre  de  culture. 

Tous  ces  pays  forment  cependant  un  des  grands  moyens  de  puissance  de 
la  maison  d'Autriche.  C'est  de-là  qu'elle  tire  ces  essaims  de  troupes  légères , 
tant  à  pied  qu'à  cheval  y  qui ,  sans  contredit,  sont,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
au  monde  dans  ce  genre.  L'espoir  du  butin  leur  fait  exécuter  des 
choses  incroyables.  La  vie  de  soldat ,  dans  nos  contrées  policées ,  est  pour 
eux  une  vie  de  délices,  parce  que,  chez  eux,  ils  vivent,  beaucoup  plus 
durement.  Leur  langage  est  un  obstacle  invincible  à  la  désertion.  Ils  sont 
chasseurs  et  brigands  nés.  Ils  ont  toute  la  ruse  naturelle  à  ces  deux 
professions.  Que  leur  faut- il  de  plus  pour  former  des  troupes  légères 
excellentes  ?  Nous  pourrions  agiter  ici  la  question ,  si  ce  maintien  de  l'igno* 
rance  et  de  la  barbarie  dans  ces  pays  ,  n'est  pas  un  trait  d'une  politique 
profonde  de  la  part  de  la  maison  d'Autriche,  puisqu'il  est  plus  que 
probable,  qu'en  se  civilisant  et  s'instruisant ,  ces  peuples  deviendraient, 
bien  moins  propres  au  genre  de  guerre  qu'ils  font  si  supérieurement  i 
Mais  nous  regardons  cette  question  comme  trop  atroce ,  pour  vouloir  la 
débattre.  Abrutir  une  partie  de  l'espèce  humaine ,  pour  en  faire  des  animaux 
de   proie  parfaits,  ce  seroit  le  plus  afïreux  des  crimes  de  lèze-humanité. 

7.  Les  royaumes  de  Galicie  et  de  Lodomérie,  ou,  selon  la  vraie  ortho- 
graphe de  leur  nom ,  Haliez  et  Vladimir.  On  sait  qu'en  mil  sept  cent 
soixante-douze,  la  cour  impériale  convint,  avec  celles  de  Prusse  et  de 
Pétersbourg,  de  démembrer  certaines  parties  de  la  Pologne  et  de  se  les 
approprier.  La  part  de  la  Russie  fut  la  plus  grande  ;  c'est  aujourd'hui 
le  gouvernement  de  Poloczk  et  de  Mohilow.  Dans  la  division  qui  a 
été  faite  de  l'empire  russe ,  en  quarante  -  deux  gouvernemens  ,  elle  a 
mille  neuf  cent  isoixante-quinze  milles  ou  cinq  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  heues  carrées,  et  un  million. huit  cent  mille  habitans,  selon 
les  calculateurs  les  plus  modérés.  Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'étoit  la 
partie  prussienne.  Si  Frédérip  avoit  pu  porter  ses  alliés  d'alors  à  lui  pennettre 
de  s'emparer  de  Dantzick ,  cette  portion  auroit  eu  tant  d'avantages  particu- 
liers ,  qu'ils  auroient  contrebalancé  avec  usure  le  surcroît  d'étendue  et  de 
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population  des  autres  parts  ;  mais  tant  que  Dantzick  n^y  sera  pas  compris , 
elle  est  évidemment  la  plus  chétîvc  à  tous  égards.  ^Nous  allons  donner 
des  détails  sur  la  partie  Autrichienne. 

Elle  a  mille  deux  cent  quatre-vingt  milles  ou  trois  mille  cinq  cent 
cinquante-cinq  lieues  carrées  ;  ainsi  elle  est  presque  aussi  grande  que  tout 
le  royaume  de  Prusse* 

M.  Biisching ,  sans  garantir  ces  données ,  rapporte  qu'on  prétend  avoir 
compté  dans  ce  pays,  en  mil  sept  cent  soixante-seize,  deux  cent  cinquante- 
quatre  villes  de  toutes  grandeurs  j  cinquante-sept  bourgs  ;  six  mille  trois 
cent  quatre-vingt-quinze  villages ,  et  deux  millions  cinq  cent  quatre-vingt 
mille  sept  cent  quatre-vingt-seize  habitans  5  savoir ,  catholiques ,  grecs  et 
protestans;  hommes,  un  million  deux  cent  vingt-un  mille  trente- huit; 
femmes,  un  million  deux  cent  quinze  mille  cinq  cent  cinquante-huit; 
juifs,  hommes,  soixante-onze  mille  deux  cent  quatre-vingt-un;  femmes, 
soixante-douze  mille  neuf  cent  dix-neuf.  M.  Schloetzer  domie  les  mêmes 
nombres  (  i  ;  ;  il  ajoute  que ,  dans  cette  population ,  il  y  a  sept  mille  neuf 
cent  quarante-quatre  personnes  du  clergé ,  vingt-huit  mille  cent  soixante-huit 
de  la  noblesse ,  et  seize  mille  cinq  cent  trois  bourgeois.  Il  énonce  en  outre  dans 
cette  contrée  trente-cinq  mille  soixante-dix-neuf  chevaux ,  et  un  million  cinq 
cent  cinquante-six  mille  deux  cent  soixante  bêtes  à  cornes.  Voici  une 
autre  Hste  qu'il  nous  donne  pour  Tannée  mil  sept  cent  soixante-treize. 


Districts. 

Paroisses. 

ViUes.  - 

BouTgs. 

Villages. 

Chi^deiu, 

luifs. 

deKrakovie-   4 
Sendomir  •  •  •    3 

Lublin I 

Betzl I 

Russie-Rouge  8 
Podolie  •  •  •  •    I 

t 

459 
119 

14 
28 

1^2 

8 

» 

20 

4 
16 

109 

3 

10 
10 

3 

49 

9 

1,340 

609 

81 

280 

2,440 

58 

458,420 
218,451 

ï9»4i7 

105,407 

985,949 

29,508 

7*V3 
12,533 

2,753 

19,183 

153,352 

'.S39 

Total 18 

.  79° 

i6<i 

83 

4,808 

1,828,252 

i9<^.7S3 

% 

. 

« 

Total  de  k  population 2,o2J,ooç 
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Il  est  clair  que  voilà  tme  grande  variante  ;  car  il  est  impossible  <fe 
supposer  que  la  population  ait  augmenté  de  cinq  cent  trente-cinq  nulle 
individus  dans  Tesp^ce  de  trois  années  y  tandis  que  celle  des  juifs  auroit 
diminué  de  plus  de  cinquante-deux  mille.  Tout  ce  qu^on  pourroit  dire  ^ 
c^est  que  le  dénombrement  de  mil  sept  cent  soixante-treize,  fait  immé- 
diatement après  la  conquête ,  a  dû  être  moins  précis ,  et  que  bien  des 
gens ,  que  les  premiers  troubles  avoient  engagé  à  s'expatrier ,  sont 
revenus  dans  Pintervalle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  que  nous  avons  de  plus  détaillé  sur  la  population  de 
ces  pays,  nous  le  devons  encore  à  M.  Schloetzer  :  c'est  un  extrait  du  tableau 
général  de  la  conscription  militaire,  reçu  par  lui  en  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
un  ;  de  sorte  qu'il  appanient  probablement  à  l'année  mil  sept  cent  qua* 
tre-vingt  (i). 


Population. 


X99  Villes, 
III  Bourgs; 
5>î75  Villages* 
408,442  Maisons. 
38^234  Bétes  de  ctaic  à  corne. 


1,112,442  Hommes 
1,093,311  Femmes 
6iy6oi  Hommes, 
70,472  Femmes 


v/hrettfttfi 


Juî& 


^,344^82^. 


Industrie. 


Marchands 
Apothicaires. 
46  Tailleurs  de  pierre 


Cultivateurs. 

i5B,oo2  Paysans. 
98,008  Jardiniers. 
^4^941  Journaliers. 

Ârrisans. 


8  Couvreurs 
^16  Charpentienk 
359  Maçons. 


^ÊÊrn^ 


(X)  Bricjwtçhid  f  ^"^  60^  57  9  page  j8x. 
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228  Batteurs  d*huile« 

22  Papetiers. 
4(î  Tuiliers. 

30  Ramoneurs. 
60^  Menuisiers. 
III  Tourneurs. 

16  Lacqueurs. 
418  Serruriers. 
205  Vitriers. 

58  Faiseurs  de  verres. 

17  Paveurs. 
39  Sculpteurs. 

7  Faiseurs  d^insttumens  de  musique. 

31  Horlogers. 
118  Peintres. 

52  Imprimeurs  de  toile. 
159  Orfèvres. 

14  Faiseurs  d'instrumens  de  mathé- 
matique. 
2,797  Maréchaux. 
24  Cloutiers. 
12^  Chaudronniers. 
Couteliers. 
238  Forgerons. 
19  Ferblantier^. 
31  Ceinturonniers. 
5  Tireurs  d'or. 
1,238  Potiers. 
27  Teinturiers  en  soie. 
5  Faiseurs  d'espalier. 
13  Ciriers. 

23  Savoniers. 
35  Pâtissiers. 
^j5  Brasseurs^ 


UTRI€HIBNNES. 

252  Chirurgiens. 
4,587  Meuniers. 
50  Relieurs. 
79  Inconnu. 
10,018  Cabaretiers. 
973  Boulangers. 
1,195  Bouchers. 
2,837  Tailleurs. 
5,513  Cordonniers, 
iio  Tricoteurs. 
13  Faiseurs  de  bas. 
2  Cantiers. 

7  Potiers  d'étaim. 

1 1  Fondeurs  de  cloche. 

400  Tanneurs ,  ou  mégissieri. 

66S  Musiciens. 

1,750  Pelletiers. 

128  Ouvriers  en  cuir. 

g  6  Boutonnièrs. 

66  Selliers. 

1,425  Tonneliers. 

228  Corroyeurs. 

17,8^3  Tisserans. 

4^2  Drapiers. 

23  Teinturiers. 

29  Tapissien. 

1,042  Charrons. 

20^  Cordiers. 

23  Armuriers. 

8  Inconnu. 
423  Vanniers. 
7  Ccmfîturiers. 
313  Cuisiniers. 
6  Perruquiers. 

ni 
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125  Pécheurs. 
48  Bateliers. 

7  Graveurs  de  cachet. 
29  Jouailliers. 

257  Charretiers. 
54^  Maîtres  dVcole. 
57  Blanchisseurs. 
37  Peigniers. 

8  Armuriers. 
2  Stucateurs. 

5  Faiseurs  d'orgue. 

Eglises. 

1,0^6  Catholiques. 
2,95^  Grecques  unies* 
244  Synagogues. 
3,144  Cimetières. 

Couvens* 

188  d'hommes. 
28  de  femmes. 

Clergé. 

2,410  Maisons  de  Cures. 
4,292  Vicaires  ,  ou  chapelains. 
2,722  Religieux. 
6j%  Religieuses. 

Edifices  utiles. 

3,255  Métairies. 
4,694  Moulins  à  eau. 


R  fi     I  I. 

57  Moulins  à  vent, 
259  à  scier. 
472  à  huile. 
II  à  poudre. 
41  à  papier. 
482  Hôpitaux. 
166  Tuileries. 
40  Martinets  de  fer. 
25  Potasseries. 
21  Verreries. 

11  Salines. 
112  Carrières. 

13  Sources  minéraks. 
34  Bains  minéraux. 
3,859  Etangs. 
34  Fabriques. 

12  Chaudières  à  sel  impériales. 
195  Chaudières  de  particuliers» 

Harras. 

511  Etalons. 
3,486  Cavalles. 
2,240  Poulains. 

Semailles  et  récolte  annuelle  (i). 

Metzen  de  Basse-Autriche. 

1,148,123  Seigle. 
415,001  Froment.. 
793,372  Orge. 
1,655,155  Avoine. 
98,322  Pois. 
564,451  Millet» 


(l)  Le  texte  porte  :  An  jhriger  aussat  und  tinftçksung.  Nous  avons  supposé 
t^ einfechsung  signîfioit  récolte.  Ce  mot  n^est  point  allemand  ,  mais  provincial 
autrichien  j  et  ce  dialecte  en  a  une  fbule  de  pareils.  De<-là  yiemient  les  artisans 
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76,370  Lentilles.  5»ï93  Chanvre. 

68,795  Lin.  3,130,177  Chariots  de  foin. 

Tout  nous  peint  ce  pays  comme  beau  et  fertile ,  et  capable  d^une 
grande  augmentation  de  revenu  ,  de  population  et  de  puissance  ;  aussi 
la  maison  d'Autriche  s'esc-elle  donnée  beaucoup  de  soins  pour  Py  faire 
parvenir.  Il  est  vrai  qu'elle  a  aussi  taché  d'augmenter  la  population  de 
sts  autres  provinces  orientales ,  de  la  Hongrie ,  avec  tout  ce  qui  est  limi- 
trophe de  la  Grèce ,  de  la  Turquie  ou  de  la  Pologne  ;  mais  elle  a  plus 
fait  pour  ces  nouvelles  acquisitions  que  pour  tout  le  reste.  En  changer 
la  constitution  sagement  et  modérément ,  eût  été  le  vrai  moyen  de  hâter 
le  succès.  Mais  ,  nous  verrons  que  le  cabinet  de  Vienne  ne  sait  pas  manier 
ce  ressort  certain ,  quoique  lent.  Aussi  a-t-on  eu  recours  au  plus  simple  et 
au  plus  rapide ,  mais  au  plus  mauvais  ,  à  rétablissement  des  colonies.  On 
a  envoyé  de  tous  cotés  en  Allemagne  rassembler  des  colons.  On  en  a 
tiré  du  Palatinat ,  du  Marcgraviat  de  Bade  ,  du  Wirtembèrg  ,  et  de 
quelques  autres  contrées.  Quant  au  Palatinat ,  rien  n'est  moins  étonn)ant. 
Le  gouvernement  y  est  horriblement  intolérant  et  oppressif.  Le  gouver- 
nement du  duché  de  Wirtembèrg  peut  of&ir  aussi  des  motifs  capables 
d'engager  des  hommes  à  s'expatrier  ;  mais ,  pour  le  marcgraviat  de  Bade  ^ 
il  est  difficile  de  concevoir  ce  qui  peut  y  pousser  aux  émigrations  ;  puis- 
que le  souverain  Éiit  jouir  son  pays  d'une  foule  de  bienfaits  nouveaux  , 
inconnus  jusqu'à  nos  jours ,  et  jugés  même  jusqu'ici  moralement  impos- 
sibles. Il  faut  en  conclure  que  la  bonne  volonté  du  souverain  qui 
statue  de  bonnes  loix ,  ne  suffit  pas  pour  arrêter  les  vexations  particulières , 
plus  cruelles  et  plus  insupportables  mille  fois ,  que  la  servitude  générale. 
Le  souverain  qui  veut  le  bien ,  doit  être  ferme  et  même  inflexible  jusqu'à 


^ue  nous  avons  désignés  sous  la  rubrique  àHnconnu.  Mais  comme  on  ne  sème 
jpas  trois  millions  de  chariots  de  foin  ,  cet  article  ne  peut  gucres  se  rapporter  qu'à  la 
récolte.  Comment  ces  sommes  pourroient-elles  contenir  les  semailles  et  la  récolte  en 
même-tems  ?  A-t-on  voulu  que  les  grains  des  semailles  y  f  sscnt  contenus  ?  'Ou 
quelques-uns  des  articles  désigneroient  ils  des  semailles ,  et  d*autres  des  récoltes  î 
Nous  rignoroiis  ,  et  M.  ScKloetzcr ,  qui  no  songe  jamais  qu'à  remplir  ses  feuilles, 
avec  la  mofhdre  perte  de  temps  possible ,  insère  les  morceaux  qu^on  lui  envoie  ,  sans 
s*embarrasser  s'ils  impliquent  contradiction  ;  et  certes,  ce  n*est  pas  dans  ce  seul  endroit 
qu'on  pouiroit  lai  reprocher  des  absurdités  manifcftes* 
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la  scvtfrité ,  sinon  le  bien  même  qu^il  aura  tenté  produira  des  ef&ts  dange- 
reux; nous  pourrions  en  rapporter  plus  d^une  preuve.  Ces  colons,  tires  df 
leur  patrie  ont  été  transplantés ,  sur-tout  dans  les  provinces  ci-devant  polo- 
noises.  Joseph  II  fit  publier  dans  Tempre ,  des  patentes  d'encouragement 
pour  ceux  (jui  voudroient  s'y  établir.  M.  Schloetzer  inséra  à  cette  époque 
dans  son  journal ,  une  lettre  de  Francfort ,  du  trente  Mars  mil  sept  cent 
quatre-vingt-  trois ,  qui  annonce  la  publication  de  ces  patentes,  par  lesquelles 
on  assure ,  en  toute  propriété  et  sans  aucune  espèce  de  redevance ,  à 
chaque  colon,  le  libre  exercice  de  sa  religion,  une  maison,  une  écurie, 
une  grange ,  quaraate  àrpens  (  i  )  de  terres  labourables ,  tous  les  imtrumens 
propres  à  leur  culmre ,  et  dix  arpens  de  bois  et  de  préis ,  avec  affiranchi^ 
sèment  de  tout  impôt  pendant  dix  années  ,  et  tout  cela  dans  un  pays 
dont  on  proclamoit  l'abondance  et  la  fertilité.  On  trouve,  dans  le  même 
journal  (2) ,  une  autre  patente  impériale  sur  les  conditions  accordées  aux 
colons  ;  elle  paroît  être  un  éclaircissement  de  la^première  ;  mais  ces  con* 
ditions  ne  sont  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  favorables  qu'on  seroit  d'abord 
tenté  de  le  croire.  Elles  portent ,  par  exemple ,  que  les  colons  et  leurs 
fils  aînés  seront  libres  de  la  conscription  militaire  ;  que  les  anciens'  habi- 
cans  établis  dans  les  pays  les  plus  durs,  pourront  se  dispenser  de  servir 
et  retenir  auprès  d'eux ,  au  moins  un  de  leurs  enfans  mâles.  Sans  vouloir 
examiner  le  plus  ou  le  moins  de  faveur  dont  jouissent  les  colons  ,  obser-* 
vons  combien  il  est  singulier  que  l'empereur  ,  apr^  avoir  défendu  les 
émigrations  de  l'Allemagne  â  plusieurs  reprises  ;  après  avoir  désiré 
qu'on  n'envoyât  point  de  jtroupes  çfli  Amérique  ,  eccite  lui-même  les 
Allemands ,  les  sujets  des  princes  souverains  de  l'Empire ,  dont  il  n'est 
en  droit  que  le  primWi  inter  pans ,  à  peupler  des  pays  qui ,  pour  lui 
appartenir ,  n'en  sont  pas  moins  parfaitement  étrangers  à  l'Allemagne  $ 
jamais  du  moins  les  colons  et  leurs  deçcendans  ne  quitteront  les  Indes  ni 
Je  Cap  dç  bonnç  Espérance  pour  revenir  faire  la  conquête  de  leur 
patrie  ;  mais  ^i  ces  pays  barbares ,  qui  appartiennent  pour  le  malheur  de 
l'Allemagne  ,  ou  du  moins  pour  son  étemel  danger  ,  à  ses  empereurs  , 
le  peuplent ,  quoi  de  plus  naturel  que  de  supposer  que  leurs  souverains 

Ci)  Chaque  arpent  de  çea(  cin^uaQfç  vprges,  la  ysrge  de  dc4X  cent  embuante* 
flx  pies  carrtfs  du  Rhin, 

(a)  Staau  t^njciffcn,  n.**  9,  page   1^8;  çt  n.»  U,  page   ^H, 
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en  tireront  les  moyens  d'asservir  la  belle  contrée  dont  ils  ne  sont  à  présent 
que  les  chcfe  ?  - 

Les  autres  pays  que  rcmpcreur  possède  sont  moins  importans  pour  sa 
puissance ,  parce  quUls  sont  isolés  du  reste  de  ses  possessions  ;  mais  ils  n'en 
forment  pas  moins  un  objet  considérable  par  leur  population  et  leurs 
revenus.  Ils  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  traiter 
fort  au  long. 

8.^  La  Lombardie  autrichienne  y  composée  des  duchés  de  Milan  et  de 
Mantoue.  Elle  a  cent  quatre-vingt-douze  milles  ou  cinq  cent  vingt-deux 
lieues  carrées  ,  et  un  million  trois  cent  vingt-quatre  mille  habitans. 
Le  génie  peu  militaire  de  la  nation  ne  rend  pas  cette  population  fore 
dangereuse.  En  mil  sept  cent  soixante  -  dix ,  ces  contrées  ont  rapporté 
deux  millions  neuf  cent  neuf  mille  cent  soixante- onze  florins  de  revenu 
au  souverain. 

9.^  Les  Pays-Bas  autrichiens.  Lorsqu'il  fut  question  d'échanger  ces 
contrées  contre  la  Bavière  ^  la  cour  de  Vienne  lit  exagérer  par  ses  adhé- 
rens  la  population  et  les  revenus  de  ces  provinces.  Dans  la  première  liste 
de  la  population  des  états  autrichiens,  donnée  par  M.  Schloetzer,  les 
Pays-Bas  sont  estimés  à  trois  millions  d'habitans.  La  seconde  fixe  à  sept 
cent  quatre-vingt-onze  mille  six  cent  quatre-vingt-dix-huit  mâles,  le 
clergé ,  1^  noblesse ,  les  étrangers ,  les  gens  de  distinction ,  les  bourgeois , 
les  commcrçans  avec  leurs  fils,  leurs  compagnons  et  apprentife  j  deux 
cent  soixante-un  mille  cent  soixante  -  treize  individus  en  état  de  porter  les 
armes  j  quatre  cent  soixante  -  onze  mille  trois  cent  cinq  au-dessous  de 
dix-sept  ans  ;  et  trois  cent  cinquante-cinq  mille  quatre  cent  dix  au-dessus 
de  quarante  :  total  y  un  millioq  huit  cent  soixante-dix-neuf  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-six  hommes;  d^ux  millions  cent  vingt- quatre  mille  cent 
soixante-seize  femmes  :  total  général ,  quatre  millions  trois  mille  sept  cent 
soixante-deux. 

* 

Voici  ce  que  dans  des  temps  encore  plus  modernes ,  on  a  fait  insérer 
dans,  le  journal  de  M.  Schloetzet  sur  les  finances  de  ce  pays  '(i). 


(I)  ScÛoctzer,  staats  anjeigen  ^  m*  I9,  45  ,^age  355  9  publia  sur  la   fin 
4e  qoatre-nnsiK'-^isq»  oa  m  commencement  de  mil  sept  cent  qoatre-vlngt-siju 
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Les  villes  et  provinces  des  Pays-Bas  autrichiens 
paient  annuellement  au  souverain,  à  titre  de  sub- 
side ,  environ 4,500,000  florm^. 

Les  droits  d'entrée  et  de  sortie-  •  • 2,500,000 

Les  domaines  s'élèvent  à  environ 2,000,000 


i« 


.  Total • 9,000,000  florins. 

Sur  ces  revenus,  les  Etats  versent  dans  la  caisse  de  guerre  un  contin- 
gent fixé  depuis  quelques  années  à  quatre  millions  trois  cent  mille 
florins.  Les  dépenses  militaires  de  ce  pays  ne  montent  pas,  à  beaucoup 
près  à  cette  somme.  La  caisse  est  sous  la  direction  immédiate  du  conseil 
de  guerre  à  Vienne  ,  et  c'est  par  la  voie  de  ce  conseil  qu'on  dispose  de 
ce  qu'elle  contient.  Des  neuf  millions  portés  ci-dessus,  il  reste  quatre 
millions  sept  cent  mille  florins ,  qui  sont  employés ,  i  .^  à  la  dépense  du 
gouvernement  ,  en  gages  et  en  appointemcns  ,  évalués  à  environ 
quatre  cent  mille  florins  ;  2.**  au  paiement  des  întÀêts  ou  emprunts  faits 
par  le  souverain  dans  le  pays  ;  3.°  au  remboursement  des  emprunts.  Ce 
qui  reste  a  ,  depuis  huit  à  .neuf  ans  ,  été  employé  à  dégager  ^  des 
domaines. 

Les  villes  et  districts  de  ce  pays  ,  indépendamment  de  ce  qu'ils 
lèvent  des  impots  sur  les  «terres  et  sur  les  consommations,  pour  fournir 
aux  subsides  mentionnés  ci-dessus ,  perçoivent  encore ,  afin  de  payer  leursf 
charges  particulières ,  comme  dépenses  d'administration ,  frais  de  justice 
et  de  police ,  ouvrages  publics ,  amortissement  de  leurs  dettes ,  &c.  environ 
sept  millions  de  florins.  Ils  doivent  aussi ,  en  capitaux  ,  empruntés  la 
plupart  pour  le  service  du  souverain  ,  environ  quatre-vingt-quinze  millions 
de  florins ,  dont  l'intérêt  annuel  monte  à  trois  millions  de  florins.  Les 
frais  d'administration  àts  villes  et  provinces ,  les  ouvrages  publics  à  leur 
charge,  qui  sont  très-considérables,  les  fonds  d'amortissemens- ,  établis 
pour  l'extinction  de'  leurs  rentec,  peuvent  former  une  dépense  '^nu^lle 
d'environ  quatre  millions  de  florins. 

'  Il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit ,  qu^l  se  lève  annuellém'ehf  dansTes  Fays-'Bâs 
autrichiens  autour  de  seize  «njJlions  de  florins ,  doat  caviron  (fi/iq  millions  sur 
les  fonds,  six  millions  er  quelques  centimiUesuc  Icscoaso^iimatioiisy ot^uatrd' 

millioni 


■ 
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millions  six  cent  mille  du  produit  des  domaines  et  des  droits  d^entrce  et  | 

de  sortie. 

D'autres  auteurs  donnent  à  ces  contrées  une  population  et  des  revenus 
beaucoup  moins  considérables.  M.  Biisching  nç  leur  accorde  qu'un  mil- 
lion six  cent  mille  habitans  ;  Hermann  leur  en  donne  deux  millions.  ^ 
D'autres  les  estiment  à  un  million  neuf  cent  mille ,  et  les  tables  statistiques, 
tirent  de  toutes  ces  évaluations ,  une  somme  moyenne  d'un  million  huit 

cent  quatre-vingt-huit  mille  habitans.  M.  Biisching  n'estime  les  revenus  J 

que  le  souverain  tire  de  ces  provinces,  qu'à  trois  millions  cent  quatre- 
vingt-quatre  mille  cent  trente-cinq  florins.  Nous  ne  déciderons  pas  ime 
question  si  épineuse  ;  mais ,  quels  que  soient  la  population  et  les  revenus 
de  ces  contrées  ,  nous  soutiendrons  ,  qu'il  faudroit  qu'un  éleaeur  de 
Bavière  fut  insensé  pour  échanger  un  pays  qui  lui  appartient  par  tous 
les  liens  qui  attachent  ime  famille  régnante  à  des  sujets,  contre  des 
états  nouveaux  ,  où  l'homme  le  plus  puissant ,  s'il  n'est  en  même  tems  ^ 

le  plus  ferme ,  et  où  le  plus  ferme ,  s'il  n'est  le  plus  puissant ,  ne  sauroit 

avoir  qu'un  pouvoir  très  -  précaire. 

Nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de  Compte,  le  grand  duché  de 

Toscane  ,  parceque  quoiqu'il  appartienne  à  la  maison  d'Autriche ,  il  ne 

fait  point  partie  des  domaines  du  chef  de  cette  maison.  Un  de  ses  frères 

le  possède  en  toute  souveraineté ,  et  bien  qu'il  soit  très-probable  que  les 

différentes  branches  de  cette   maison ,  concourront   toujours  au  .  grand 

but  qu'elle  se  propose ,  à  savoir  l'asservissement  de  l'Allemagne  d'abord , 

puis  le  rétablissement  de  l'ancienne  monarchie  romaine  ;  cela  n'est  pas 

absolument  démontré,  et  jamais  le  grand  duc  neseconderale  chef  de  sa  maison 

avec  k  même  vigueur ,  qu'y  porteroit  son  pays ,  sHl  écoit  mis  en  action 

par  une  seule  et  même  force. 

Par  la  même  raison ,  nous  ne  parlons  pas  des  souverainetés  ecclésias- 
tiques ,  que  possède  l'archiduc  Maximilien.  Ce  sont  l'électorat  de  Cologne , 

révcché  de   Munster,  et  la  grande   maîtrise   de  l'ordre   Teutonique  à 

Mergentheim ,    laquelle    ne    donne   que   peu    d'argent  ,    et  point    de 

sujets. 

Mais  pour  que  Jç  lecteur  n'ait  pas  besoin  de  consulter  d'autres  livres  , 
pour  se  faire  du  moins  une  idée  générale  de  ces  forces  collatérales  de  la 

maison  d'Autriche ,  nous  dironsjci  que  le  grand  duché  a  mille  deux  cent 
N   vingt  lieues  carrées  d'écendue ,  et  possède  un  million  d'habitans ,  dont  il 
Tome  IV.  Z 
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n'est  pas  possible  que  le  nombre  ne  s'accroisse  ,  par  les  sages  anangemcnç 
du  souverain  actuel  ,  dont  le  revenu  est  de  douze  à  quinze  millions  de 
livres.  En  mil  sept  cent  soixante-seize ,  il  y  avoii  dans  le  pays  cinq  mille 
cinq  cent  quarante  -  huit  moines ,  neuf  mille  trois  cent  quarante-neuf 
religieuses ,  et  huit  mille  trois  cent  cinquante-cinq  personnes  du  clergé 
séculier  :  total  vingt-quatre  mille  deux  cent  cinquante-deux.  Donc  sur 
quarante  habitans ,  il  y  en  avoit  un  du  clergé  ;  et  si  Ton  compte  tes  hommes 
seulement,  la  proportion  sera  de  trente -cinq  à  un.  Mais  comme  tout  le 
clergé  est  pris  sur  les  adultes  ,  ainsi  que  Tétat  militaire ,  et  qu^l  n^y  a 
proprement  que  les  individus  de  cet  âge  qui  puissent  nourrir  les.sdpendies 
ou  les  autres  classes  non  productives,  la  proportion  sera  comme  dix-sept 
à  un.  On  sMIève  beaucoup  contre  la  conscription  militaire.  Si  elle  est 
plus  forte  y  au  moins  est-elle  plus  utile  ,  et  ne  prive-t-elle  pas  le  pays 
d'une  postérité  légale  de  tous  les  hommes  qu'elle  absorbe  ?  Au  reste  ^ 
Il  faut  croire  que  le  souverain  actuel  travaille  très-activement  à  réprimer 
ces  abus* 

L'clectorat  de  Cologne  avec  toutes  ^%  appartenances  forme  une  étendue 
de  mille  lieues  carrées  qui  contiennent  cinq  cent  cinquante  mille 
habitans.  L'évéché  de  Munster  a  six  cent  quarante  lieues  d'étendue  y 
et  trois  cent  cinquante  mille  habitans.  Le  souverain  de  ces  pays  -  là 
xiVst  rien  nîoins  que  de^otique  ;  le  chapitre  et  les  états  ont  de  grands 
privilèges ,  sur-tout  celui  de  fixer  et  d'administrer  la  plus  grande  partie 
des  revenus ,  le  souverain  en  ayant  d'assez  modiques  qui  lui  sont  parti- 
culiers. Mais  si  un  simple  gentilhomme ,  Bemhard  de  Galen  ,  étant  évcque 
de  Munster  a  pu  entretenir  une  armée  et  jouer  un  rôle  militaire ,  on  sent 
bien  qu'un  prince  autrichien ,  soutenu  du  pouvoir  de  toute  sa  maison  , 
pourra  aisément  obliger  les  chapitres  dont  il  sera  le  chef ,  à  faire  tout 
ce  qu'il  jugera  à  propos. 

Récapitulons  les  moyens  de  la  maison  d'Autriche ,  afin  que  le  lecteur 
puisse  juger  comparativement  de  la  balance  pohtique  des  pouvpirs 
rivaux. 
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Provinces.        Étendue.      Population.       Revenus. 


lieues  car. 

Moravie 1,100 

Silésie  autrichienne*  •  •  •  22 ç 

Bohême .2,^03 

Autriche •  ^>i75 

Hongrie 10,33(5 

Transylvanie 2>9i^ 

Buckowina 475 

lUyrie 2.,444' 

Pologne  autrichienne  ••  3î5$5 

Lombardie 5  22 

Pays-Bas  autrichiens*  •  •  1,300 


habitons. 

1,130,000 

•  240,000 

2,500,000 

4,092,000 

3,170,000 

1,250,000 

107,000 

2,220,000   (l) 

2,025,000 

1,324,000 

2,500,000 


f  orlas. 

(5oo,ooo 

i5,73(?,ooo 

41,130,900 

18,004,150 

3,942,000 

1,000,000 

4,000,000 

4,000,000 

2,910,000 

5,000,000 


31,651  20,561,000         103,516,170 


Nous  croyons  ces  sommes  sinon  parfaitement  exactes ,  au  moins  très- 
approchantes  de  la  \  cricé.  Elles  avoisinent  beaucoup  celles  que  nous  donne 
un  écrit  qui  a  paru  dans  plusieurs  numéros  du  muséum  allemand ,  années 
mil  sept  cent  quatre-vingt-six ,  et  mil  sept  cent  quatre-vingt-sept,  sous  le 
titre  de  :  Aphorismes  pour  servir  à  la  connoissance  des  états  inipériaux  (2). 
Suivant  notre  calcul ,  ces  aphorismes  diminuent  l'étendue  de  ces  provinces 
de  près  de  trois  mille  lieues  carrées ,  et  la  population  d'un  million  qua- 
tre-vingt-sept mille  individus.  Uincenitude  sur  Pétendue  de  ces  contrées 
est  jusqu'à  présent  inévitable.  M.  Crome  ,  l'un  des  hommes  de  l'Alle- 
magne les  plus  profonds  en  statistique ,  prépare  un  grand  ouvrage  sur  cet 
objet ,  et  sur  celui  de  la  population  des  états  de  l'Europe.  En  attendant 
l'exécution  de  cet  *  intéressant  et  utile  projet,  la  différence  énoncée  ici 
ne  paroîtra  pas  énorme  à  ceux  qui  connoissent  la  nature  de  ces  calculs. 
Quanta  la  population,  cette  variante  d'environ^un  million  doit  paroîrre  en- 
core moins  importante.  Elle  roule  sur-tout  sur  la  Lombardie  autrichienne 
dont  l'auteur  des  aphorismes  ne  fixe  la  population  qu'à  onze  millions  cent 
mille  habitans  ;  sur  l'Illyrie ,  pour  laquelle  il  n'en  compte  que  six  cent 


(1)  Selon  M.  Schloctzer. 

(2)  Aphorisme  n  {ur  kentniss  dcr  kayserlichen  koeniglichne  staaten. 
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quatre-vingt-dix  mille ,  tandis  que  nous  avons  suivi  la  donnée ,  peut-être 
exagérée ,  de  M.  Schloetzer  ;  enfin  sur  les  Pays-Bas ,  auxquels  Paphoriste 
ne  donne  que  un  million  huit  cent  quatre-vingt  mille  habitans.  D^un  autre 
côté  ,  il  accorde  de  plus  que  nous  à  toute  PAutriche  ,  près  de  cinq  cent 
mille  habitans  ;  a  la  Pologne  autrichienne ,  près  de  trois  cent  mille  ;  à  la 
£ohéme ,  seize  mille  ;  à  la  Moravie  et  à  la  Sllésie  autrichienne ,  cent  cin- 
quante mille.  Au  reste  >  on  voit  clairement ,  par  son  écrit  même ,  que 
Pauteur  de  ces  aphorismes  est  très-partial  pour  la  maison  d^Autriche.  Mais 
quand  on  ne  fixeroit  la  population  des  états  autrichiens  qu^à  dix-huit 
millions  ,  conrnie  font  quelques  calculateurs  ,  et  qu^on  en  décompteroic 
trois  pour  la  Lombardie  et  les  Pays-Bas ,  il  seroit  toujours  évident  que  la 
maison  d^  Autriche  porte  sur  une  base  de  puissance  au  moins  triple  de  celle  de 
la  maison  de  Brandebourg ,  et  Pon  concevrait  pa^  cela  seul  combien  est  désa* 
vantageuse ,  la  situation  d^une  puissance  qui  ne  peut  cesser  de  lutter  contit 
un  ennemi  dont  les  forces  lui  sont  si  supérieures» 

$•     I  I. 

Forces  militaires  de  Pempereur. 

jTIlPRÈS  avoir  ainsi  esquissé  le  tableau  général  de  la  puissance  autrichienne, 
considéré  dans  ses  immenses  possessions  y  nous  allons  donner  des  détails 
sur  Parmée ,  qui  est  le  grand  instnunent  de  cette  puissance  ;  et  pour 
rassembler  à  cet  égard  les  détails  le^  plus  authentiques ,  nous  rapporterons 
les  deux  comptes  rendus  les  plus  récens  que  Pon  en  connoisse  sur  ce  sujet  en 
Allemagne. 

Uun,  de  Pannée  mil  sept  cent  quatre- vingt ,  est  une  simple  liste  tirée  du 
journal  militaire  allemand  (x).  Cet  état  est  très-détaillé ,  et  les  augmen- 
tations qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque ,  ne  sauroîcnt  faire  une  diffé^ 
rence  sensible  au  tableau  général  et  comparatif  que  nous  avons  en  vue  ici. 

L'autre ,  d^me  date  plus  récente  ,  est  im  véritable  ouvrage  fondé  sur 
de  profondes  recherches,  muni  d'autorités  respectables,. et  tellement  cir- 
constancié ,  que  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  Pinsérer 
tout  entier  ici  ,   tel  que   nous  le  trouvons   dans  le  journal  allemand  , 

intitulé  porte-feuille  historique  (2). 

—  ■■-■■■  ,  - ^ 

(i)    Militairsche  monaths  chriffi  ^  février  mil  sept  quatre  vingt-cinq. 
(1)  Historisc/ies  portefeuille  ^  année  mil  sept  cent  qtt;^tre<Tin£t-sept^  n»*  10^ 
fage  I ,  et  suivantes* 
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État  de  toute  P armée  impériale  et  royale ,  sur  le  fié  de 
guerre  y  du  premier  Janvier  mil  sept  cent  quatre-vingts 
La  force  des  régimens  est  portée  sur  le  pié  du  complet  y 
en  temps  de  guerre. 

Dans  le  royaume  de  Bohême. 


Noms  des  rcgimens. 


TnÊmterie. 


Noms  des  régimens. 


Cavalerie 


1.  Comte  de  Thicrhcim  • 

2.  Duc  de  Wolfenbuctel  • 

3.  Comte  Michel  de  Wa- 

lis  •  • 

4.  Comte  de  Fabris  •  •  • 
5*  Comte    François     de 

Kinsky  •  •  .  •  • 
6.  Comte  de  Matthcsen  • 
.  7.  Prince  Ulric  de  Kinsky 

8.  Comte  Olivier  de  Wa- 

lis 

9.  Baron   de  Koch*  •  • 

10.  Comte  de  Wartensle- 

ben 

11.  Comte  de  Calemberg- 

12.  Comte  Joseph  de  Col- 

loredo 

13.  Comte  Brincken 

14.  Comte  Samuel  de  Gui- 

lay 

1 5  •  Comte  Adam  de  Ba~ 

thiany  •••••••• 

I  •  Comte  de  Gemmingen 

Total  .......... 

Le  premier  régiment  d^ar- 

tillerie 

En  outre  120  valets. 

et  530  chevauxJ 


hommes. 

3400 
3400 

3400 
3400 

3400 
3400 
3400 

3400 
3400 

3400 
3400 


Carabiniers. 

I  /'  régiment  de  carabiniers. 
2.*  régiment • 

Dragons. 

1.  de  Waldeck 

2.  Prince  de  Coburg*  •  • 

Hussards. 

I.  Comte  de  Wurmser^  • 
Total 


hommes. 

1208 
1208 


f)o6 
1208 


... 


543* 


\ 
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En  Moravie  et  dans  la  Haute-Silésie. 


«*M 


Noms  des  régimens. 


Infanterie. 


I. 

1. 

3- 
4- 

5- 
6. 

l. 

9- 

lO. 


Empereur  ..••......• 

Comte  de  Lascy • 

Baron  cîe  Laudon  ..-.•• 
Comte  Antoine  de  Collo- 

redo 

Comte  Charles  de  Collo- 

rcdo 

Comte  de  Kfeevenhuller  •  • 

Comte  de  Harrach 

Prince  de  Hildburghausen 

Comte  de  Nugcnt 

Archiduc  Ferdinand  •  •  •  • 


Total  •  •  •  •  • 

Le  3  .^  régiment  d'artillerie  •  - 
Outre  cela,     8o  valets. 
et  310  chevaux. 


hommes. 

3400 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 


34000 
1584 


Noms  des  régimens. 

Chevaux -légers. 

I.  Régiment  de  Tempereur 
a.  Loc^enstein 

Hussards. 

I.  Esterhazy*  • -  . 

Total 


Cavalerie. 


hommes. 

906 
906 


laoS 

2oao 


Dans  la  Pologne  autrichienne. 


ï.  Prince  Nicolas  d'Esterhazy 
a.  Comte  de  Preysack 

Total  •  •  •  » 


Régimens  de  garnison. 

I.   Le   l/'  régiment  de  4  ba-* 

taillons    •  •  ^ 

a.  Le  a.°  régiment •  • 

3,  Le  3.*  régiment * 

4    a  bataillons  du  4.'  régiment 

Total ........... 

Outre  cela ,  ?  lo  valets, 

et  480  chevaux. 


Chevaux- légers. 

Prince  de  Hesse-Darmstadt  •  • 
Dragons. 

I.  de  Lowkow 

1.  jeune  Alodéne • 

Hussards. 

I.  Comte  de  Haddick 

1.  Régiment  de  l'empereur  •  •  • 
3.  de  Barcho 

Total r. 


hommes. 
906 


90* 
90^ 


iao8 
1108 
rso8 

634r 
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Dans  Parchiduché  d'Autriche. 


Noms  des  regimens. 


InÊuiterie. 


1 .  Duc  Charles  de  Lorraine  • 

2.  Grand-Maître  Teutonique- 

5.  Baron  de  Ricd-  • 

4.  Baron  de  Stein 

ç.  Comte  de  Langlois  •  •  •  • 

6.  de  Tellier   •....-... 

7.  Comte  de  Pellegrini-  •  •  • 

8.  de  Greys 

Total  .......... 

I.  Le  2.'  régiment  d^artiilerie 
Outre  cela,  100  valets, 
et  320  chevaux. 


•  . 


•  •  • 


hoinnics* 

3400 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 


■» 


27200 
1^84 


Dans  PAutriche  intérieure ,  la  Styrie  et  la  Carniole. 


I.  Marcgrave  de  Baden  Durlach 

I.  Baron  de  Terzi 

3»  Comte  de  Thum 

4.  Baron  de  Riese 

5.  Baron  de   Moltk 

6.  de  Lattermann 

Total 

Outre  cela  ,     70  valets. 

et  100  chevaux. 


•    ••.••    a 


•    • 


.     •    *    .    • 


hommes. 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 
3400 


20400 


Dans  P Autriche  antérieure. 


1.   Comte  de  Bender  •  .  .  . 

20  valets. 
^00  chevaux. 


3400 


184 


L  I  V  R  B     IL 


Dans  le  Tyrol. 


Noms  des  régimens. 

In&nterie. 

Noms  des  régimens. 

Caralerie. 

I»  Comte  de  Migazzi  •  • 

hommes. 

3400 

- 

£n  Italie. 


i«  Comtf  de  Caprara 
2.  Comte  de  Belgiojofo 

Total 


•  • 


Régimens  de  garnison 

2.  Bataillons  du  4/  régi- 
ment •••••••• 


Dragons. 


X.  Régiment  de  Pctat- 
major  ••••••• 


horames. 
$00 


Dans  les  Pays-Bas. 


!•  Comte  de  Clairfait  • 

a.  Prince  de  Ligne   •  • 

3.  Comte  de  Kaunitz  • 

4«  Comte  de  Murray   . 

5.  Comte  de  Vierset   • 

Total  ••••••• 


hommes. 

34OQ 
3400 

3400 

3400 

3400 


17000 


Dragons. 

I.  Duc  d'Urscl 


•  t  • 


hommes* 
90^ 


Pan$  la  Transylvanie, 


1.  Comte  François  de  Gui- 

lay 

2.  Comte  d^Esterhazy 

Total 


•  » 


tm 


I  ■!         M 


Nom$ 
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Dans  le  bannat  de   Temesvan 


Noms  des  rcgimcns. 


Infanterie. 


Noms  des  regimens. 


Cavalerie. 


Dragons. 

Prince  de  Savoie  •  •  . 

Hussards. 

Comte  de  Kalnoeky 
Total 


•  • 


Dans  la  Hongrie  et  rillyrîe. 

Cuiraffiers. 


I.  d'Alton»  .:..•.  . 

2.  Comte  de  Cziskowitz 

3.  Comte  de  Carolt> 
4..  Comte  de  Palfi 

Tokl 


•  • 


•  •  • 


hommes. 

.3400 
3400 
3400 
3400 


13600 


I-  Archiduc  Maximilien 

2.  Baron  de  Haug«  •  • 

3.  Comte  de  Caramelli 

4.  Maregrave  d'Anspach 

5.  Comte  de  Jacquemin 

6.  Prince    de   Mecklen- 

bourg -Strelitz 

7.  Comte  de  Trantmaims- 

dorn  •••••••• 

8.  Duc  de  Modene  •  -  . 

9.  Baron  de  Berlichengen 
10.  Comte  de  Voghera 

Total < 

Chevaux  -  légers. 

I  •  Comte  Adam  de  Kins- 
Ky»  •  •  •  •  • 

Dragons. 

1.  Grand -Duc  Leopold 

de  Toscane 

2.  Prince  de  Wunembcrd 

Hussards* 

ï.  Comte  de  Nadasty 
2.  De  Prcven»  •  •  • 


•  . 


•  . 


Total, 
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A» 


hommes. 
I20g 


2114 


906 
90a 
906 
90^ 
906 

90^ 

90^ 

906 
905 


9060 


906 


90^ 

906 


2718 


1208 
1208 

2416 


^« 
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Récapitulation  des  troupes  régulières ,  des  valets  et  des  chevaux  dans  chaque  prorince. 


M 

a 

Cui 
etcai 

X 

G 

> 

3  . 

B»     2 

*     eu 
00  a> 

< 

aT 

B»    S 

1<3    3Cf^ 

M 

7  m 

•>CM 

» 

n 

Noms  des  provinces. 

a 
o 

n 

m 

n  -^ 

«     (A 

rt  s  9 

r  S  « 

M 

• 

• 

ons  de 
•major. 

imens 
rnison. 

• 

< 

S 
M 

« 

• 

I.     Royaume    de 
Bohème  •  •  •  • 

54400 

2416 

1812 

!l208 

1208 

3624 

1584 

120 
80 

120 
100 

70 
20 

530 

2.^.   Moravie      et 
Haute-Sik'sie  • 

34000 

•     •     •     • 

I8I2 

1584 

*     •     • 

1584 

320 

•      •     • 

3.  Pologne  autri- 
chienne et  Bue- 
kowina 

6800 

•     •      •     • 

2718 

14000 

480 

4.         Archiduch^ 
d'Autriche    •  • 

17100 

320 

'      A     # 

'  5.  Autriche  inté- 
rieure ,   Styrie 
et  Carniole  •  • 

20400 

m       d       m       » 

loa 

6<  Autriche  ant(f- 

«*l/9|1fA   «     a     a     a     •     a 

3400 

îoa 

IlCUXw  •••••• 

7.  Tyrol 

•3400 
6800 

•      •       ^      • 

Soo 

8.  Italie  "* 

2000 

m       w       9       9 

9,  Pays  -  Bas  •  •  • 

17000 
6860 

•        •        •       • 

906 

. . .  ^ 

^ 

10.  Transylvanie  • 

A     #      # 

#    s    •    • 

iao8 
1416 

X  Z .  Bannat  de  Te- 

tmAcvrrif*      «   •   a   ^ 

•        •        •       • 

906 

IllC9W*U       •   •   •   • 

II.  Hongrie  et  II- 
lyrie •  • 

13600     9060 

2718 

#    •    •     ^ 

ïio 

Total ! 

• 

193800' 

"47i. 

10872 

9<î64'47ïi! 

500 

16000 

2250 

3191a 


# 

Divers  corps  particuliers. 

En  temps  de  paix. 

En  temps  de  guerre. 

Garnisons. 

Noms 
des  corps. 

Nombre  des 
compagnies. 

Force  des 
compagnies. 

0. 

■ 

Augmentation. 

Force 

I.  Sappeurs  •  • 
a.  Mineurs  •  • 
3.  Pionniers  • 
4  Pontonniers. 


5«  Cziakistes  • 

6.  Chasseurs  • 
Toul  •  •  • • 


6. 
a. 
I.  ■ 
6. 

» 

6. 

70  h. 
70 

50 
70 

10 

420  H 
140 

50 
420 

600 

•    •    •    • 

•    •     .      • 

1630 

15  h.  par  comp. 
1 5  h*  par  comp. 
•  •  •  •  jusqu'à  •  • 
1 5  h.  par  comp. 


tout  au  plus 


•  •  • 


Pilgram. 
Pilgram. 
Pilgram. 
Kron   -   Neobu!^  ^ 

près  de  Vienne. 
En  Hongrie ,  sur  les 

bords  du  Danube* 
Dans  le  TjroL 


4190 


Possessions    autrichiennes. 

Infanterie  -  légère  hongroise. 
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Généralat. 


N.^ 


Noms  des  régimens. 


Force 

des 

rcgimens. 


Pié  de  ce 
qui  doit 
marcher 
en  temps 
de  guerre. 


de  Wallachie 


•  .  • 


de  Temeswar 


de  Warasdin  • 


de  'Carlscadc  • 


•  • 


•  •  • 


I  .*'  des  Wallaques  • 
2.*  des  Wallaques  • 
I  .^^  des  Bannatistes 
2.*  des  Bannatistes- 
Bannatistes  allemands 
Bannatistes  d'iUyrie 

Greceziers 

Saint-Gcorgiens  •  • 

Licaniens 

Sluiniens   • 
Octokans  • 


«  •  " 


d'Esclavonie  • 


•  •  • 


•  de  Sczekly 
d^Einsicdel 


•  • 


Ogulins  •  •  • 
Peterwardins 


Gradiscains  •  < 
Rrodains    •  • 
I."  Régiment 
2.*  Régiment  < 
Régiment  d'Einsiedel 

Total 


•  • 


hommes. 
4000 
4000 
4000 
4000 
2000 
3000 
4000 
4000 
4000 
4000 
4000 
4000 
4000 
4OÛO 
'4000 
6000 
4000 
6000 


73000 


hommes. 
1000 
1000 
1000 
1000 
500 
750 
1000 

looo 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1500 
1000 
1500 

18250 


Cavalerie -jiJégère  hongroise. 


Généralat. 


Noms 


des  régimens 


Force  des  régimens. 


Pié  de  ce 

qui  doit 

marcher 

en  temps 

de  guerre. 


d'Esclavonie  •  •  • 
de  Sezekcly-  •  • 
de  Warasdin  •  • 
de  Temeswar  • 
de  Caristadt*  •  • 
d'Einsiedel  •  •  •  • 


1 .  d'Esclavons  • 

2.  Sczekelicns  • 
Warasdins-  • 
Bannatistes  • 
Carlstadiens  • 


3 
4 
S 


Total 


».ret  oiBcters  et  bas-officiera. 

6   «icadroos,  presque  cous 
geDtUshoauBcs    .    .    «    • 


arm^s    de  lancei    .    .     •    < 

3  escadroiu  »  i   1 5  o   hom- 
mes cbacua   


JOOO 
905 
250 
250 
450 
300 

3M^ 


X 

T 


1000 
302 
250 
250 
450 
300 


Az  ij' 


x88 
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V 


État  complet  de  toute  P armée  impériale ^  telle  qi^elle  doit 

entrer  en  guerre. 


Infanterie. 


I .  Régulière  allemande  et  hongroise 

a.  Rcgimens  de  garnison 

3.  Artillerie 

4.  Sappeurs  ,  mineurs ,  pionniers ,  pontonniers , 

cziakisten  et  chasseurs 

5.  Infanterie  légère  hongroise • 

Cavalerie. 


6.  Cuirassiers  et  carabiniers*  •  • 

7.  Dragons  ou  chcviux- légers 

8.  Hussards •  • 

9.  Dragons  de  Pctat- major*  •  • 
10.  Cavalerie  -  légère  hongroise* 

Total 


hommes. 
1^3800 

itfooo 

^^ 

4190 
18250 


236992 


hommes» 
1147^ 
10872 

9664 
500 

2552 


350^14 


Total  de  tout  ce  qui  entre  en  campagne 


A  quoi  il  faut  ajouter  : 

Infanterie-légère  hongroise ,  destinée  à  rester  toujours 

pour  la  garde  du  pays 

Cavalerie  hongroise ,  ayant  k  même  destination  •  • 


Total  de  toutes  les  forces  militaires  autrichiennes  y 
en  temps  de  guerre 


272056 

I 


'5471° 


1404 


36468 


"wp«i 


328210 
I  " 


— -^ 


I  suivre. 
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Quand  cet  état  n'auroit  point  ctc  augmenté ,  il  prouveroit  toujours  les 
grands  moyens  que  possède  le  chef  de  la  maison  d'Autriche ,  pour  parvenir 
aux  desseins  ambitieux  qu'il  seroit  tenté  de  former. 

Mais  Tarmée  autrichienne  est  actuellement  plus  forte.  Le  lecteur  en 
jugera  par  les  détails  suivans ,  que  nous  tirons  d'un  journal  allemand ,  de 
Tannée  mil  sept  cent  quatre-vingt-sept  (i  ). 

Détails  sur  Pétat  présent  de  Paritiée  impériale  &  royale , 
suivant  sa  distribution  dans  les  provinces ,  tant  sur  le  pied 
de  paix^  que  sur  celui  de  guerre,  avec  des  observations, 
mil  sept  cent  quatre-vingt-sept. 

Observations   préliminaires. 
Voici  les  ouvrages  dont  on  s^est  servi  pour  en  tirer  les  résultats  qui  vont 


I  .^  Règlement  général  pour  les  oflSciers  généraux  de  l'armée  impériale , 
(  gàiéral  régUmtnt  fur  di  Kayserlich-Kœniglickc  gencralitact  )  seconde 
Alition ,  revue  et  corr.  Franfort  et  Leipzick,  178^;  voyez  sur-tout  Pappen* 
dix  qui  s'y  trouve ,  et  qui  contient  la  force  actuelle  de  l'armée  impériale. 

2.®  Loix  poiu:  l'armée  impériale  (  Geset[c  fur  die  Kays.  Kœn ,  armée  ) 
par  Jacob  Heinrich.  Vienne  et  Prague ,  1787. 

3.**  Règlement  pour  l'état  et  le  traitement  de  toute  l'armée  impériale , 
(  Stand,  und  Verpfleguns  règlement  des  gan^en  Kays.  Kan.  armée  ) , 
Francfon  etLeipzick,  1787. 

4*^  État  présent  des  Graniziens,  au  service  de  S.  M.  I.  et  R. ,  tiré  du 
^cond  numéro  du  porte-feuille  historique  de  1787 ,  {Jet^iger  Zustand  der 
Kays.  Kœn.  Graenit^truppen. 

L'auteur  des  détails  qui  vont  suivre,  a  publié  lui-mcmc  les  ouvrages 
n^  I  et  4 ,  et  il  avoit  le  n^  3  manuscrit  entre  les  mains ,  long-temps  avant 
qu'il  parût. 

La  première  colonne  que  l'on  trouvera  dans  le  tableau  de  l'in^terie  en 
garnison  dans  la  Bohême ,  d'après  lequel  on  dotme  trois  mille  cent  soixante- 


«■1 


(  I  )  Ce  morceau  est  tiré  du  jonraal  aHemaïKl ,  nommé  pone-ftuiUe  histq^ 
rifue  {kistorisckes  porte-fiuilU)  ,  année  mil  sept  cent  quatre-vingt-sept^  n.^  lO, 
page  I  f  et  smYantes. 
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quinze  têtes  pour  la  force  d'un  régiment  sur  k  pied  de  paix ,  est  pris  de 
Pcippendix  sur  Tarmée  autrichienne,  qui  se  trouve  dans  le  livre  n^  i. 
C'est  encore  de -là  que  sont  tires  les  détails  sur  la  force  de  la  cava- 
lerie ,  et  sur  les  garnisons  de  toutes  les  troupes  impe'riales.  La  notice  de 
Partillerie  est  prise  du  livre  n°  3 ,  et  celle  de  l'infanterie  irrégulière ,  destinée 
a  la  défense  des  frontières  vers  la  Turquie ,  du  mémoire  n°  4.  Lorsqu'il  y 
aura  pourtant  des  raisons  de  ne  pas  compter  absolument  sur  les  sources 
indiquées ,   on  en  fera  la  remarque. 

Dans  le  calcul  de  la  force  d'un  régiment  d'infanterie,  sur  le  pied  de 
guerre,  le  bataillon  de  garnison  a  été  mis  aussi  à  six  compagnies,  d'après 
l'édit  du  quinze  février  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois,  rapporte  en  extrait 
page  250 ,  des  loix  pour  l'armée  impériale,  par  Heinrich.  Cela  donne  vingt 
compagnies  pour  tout  un  régiment  d'infanterie ,  composé  de  deux  batail- 
lons de  campagne  et  d'un  de  garnison  ,  avec  une  division  de  grenadiers 
de  deux  compagnies.  La  force  d'un  tel  régiment  est  fixée  a  quatre  mille 
cinq  cent  soixante-dix  tcces,  page  283  du  livre  n°  i ,  ce  qui  s'accorde  avec 
ce  qu'on  trouve  page  1 5  du  livre  n^  4,  a  la  difiérence  de  cinq  tctes  près , 
laquelle  est  de  nulle  conséquence.  On  voit  aussi ,  par  la  mcmc  liste ,  qu'il 
n'y  a  pas  la  moindre  variation  à  cet  égard  entre  les  régimens  allemands,  hon- 
grois, italiens  ou  wallons. 

Mais  le  bataillon  de  gr.rnison  est  composé ,  d'après  cette  augmentation , 
suivant  le  tableau  détaillé  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit ,  d'où  l'on  a  tiré 
cet  appendix,en  neuf  tctcs  de  Tétat-major,  cinq  capitaines,  un  capitaine- 
^^  lieutenant,  six  lieutcnans  en  premier,  six  en  second,  six  enseignes ,  six 
sergens ,  deux  cadets  ordinaires ,  quatre  fouriers,  trente-six  caporaux ,  vingt- 
cinq  du  campement,  douze  tambours,  six  fifres,  soixante-douze  anspes- 
sadesj  six  charpentiers,  mille  trois  cent  quatre-vingt-treize  factionnaires , 
yingt-ncuf  manœuvres  de  rartîUcric ,  un  caporal  surnuméraire  du  même 
corps.  Total ,  mille  quatre  cent  trente-huit  tctes.  Lorsque  le  bataillon  de 
garnison  resce  dans  une  forteresse  y  il  faut  retrancher  cette  somme  de  la 
force  d'un  tel  r.'giment  quand  il  entre  en  campagne.  Mais  quoique  chaque 
crmDac;nic  des  bataillons  qui  entrent  en  campagne  soit  fixée  à  deux  cents 
factionnaires ,  il  faut ,  suivant  l'édit  en  question ,  que  chacune  des  douze 
compagnies  de  fusiliers  domie  encore  quar^tç  hoinmes  au  bataillon  de 
garnison. 
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La  force  de   tout  un  régiment  étant  de  •  •, •  •- 4$ 7^  têtes. 

Il  faut  en  déduire  : 

Le   bataillon  dé  garnison ^43^ 

Les  quarante  hommes  de  chacune  des  douze  ,  \ 

compagnies  de  fusiliers 480 

_         ■  ^ 

Restent  donc ?   265  2    téces. 

avec  lesquels  chaque  régiment  entre  en  campagne.,^  lorsque  le  bataillon 
de  garnison  resçc  dans  le  pays.  Cela  donne  la  troisième  et  la .  quatrième 
colonne  dans  le  tableau  sur  la  force  des  rcgimens  d^infanterie  au  ser\hce 
d'Autriche.  • 

Mais  quand  le  bataillon  de  garnison  marche  en  campagne  y  il  reste 
encore  quarante  hommes  de  chacune  des  seize  compagnies  de  fusiliers ,  qui 
forment  une  division  de  réserve.  Cela  diminue  les  rcgimens  de  sept  cent 
vingt  hommes,  et  il  reste  trois  mille  huit  cent  cinquante  hommes  pour  la 
force  des  rcgimens  entrant  ainsi  en  campagne ,  y  compris  les  grenadiers. 
Voilà  ce  qui  donne  la  cinquième  et  la  sixième  colonne  dans  le  tableau 
$usdit. 

Parmi  les  combattans  d'un  régiment  d'infanterie  ,  nous  avons  compte 
les  factionnaires ,  les  anspessades,  les  caporaux,  les  fouriers  et  les  sergens. 
La  septième  colonne  du  tableau  fixe  leur  nombre ,  pour  chaque  régiment , 
sur  le  pied  de  paix ,  à  deux  mille  neuf  cent  quatre-vingt  quatre  têtes  ; 
car  on  a  déduit  du  tQtal  trois  mille  cent  soixante-quinze,  l'état-major 
trente-sept ,  capitaines  quatorze  ,  capitaines-lieutenans quatre,  lieutenans  en 
premier  dix-huit ,  lieutenans  en  second  dix-huit ,  enseignes  huit,  campemenr 
dix-huit,  musique  trente- six,  fifres  vingt,  charpentiers  dix-huit.  Total  cent 
quatre-vingt-onze  têtes.  Les  rcgimens  italiens  et  vvallons étant  moins  forts, 
ne  donnent  que  deux  mille  vingt  quatre  combattans. 

La  Huitième  colonne  du  tableau  fixe  le  nombre  des  combattans  d'un 
régiment  d'infanterie  sur  le  pied  de  guerre ,  lorsque  le  ^bataillon  de  garnison 
a  six  compagnies.  On  a  donc  soustrait  de  la  somme  de  quatre  mille  cinq 
cent  soixante-dix  qui  se  trouve  dans  la  seconde  colonne ,  trente-huit  de 
l'état- major,  quinze  capitaines,  cinq  capitaines-lieutenans,  vingt  lieutenans 
en  premier ,  vingt  lieutenans  en  second ,  dix-huit  enseignes,  quatre-vingt- 
quatre  du  campement,  quarante  tambours ,  vingt-deux  fifres ,  vingt  char- 
pentiers. Total  deux  cent  quatre-vingt-deux  têtes  ;  ce  qui  donne  les  quatre 


( 
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mille  deux   cent  quatre-vingt-huit  combattans  marqués  <lans  ladite 
colonne. 

Pour  fixer  la  force  des  combattans  d'un  régiment  de  carabiniers  sur  le 
pied  dé  paix ,  il  feut  ôter  de  Pe'tat  du  complet ,  mille  quatre  cent  qua- 
rante-huit têtes,  huit  chirurgiens,  huit  trompettes,  huit  selliers ,  huit 
maréchaux-fcrrans ,  un  aumônier ,  un  légiste ,  un  trésorier ,  un  chirurgien- 
major,  un  trompette  et  un  chirurgien  de  Pétat-majôr,  un  maréchal-fcrrant 
en  chef,  un  prévôt.  Total  quarante  têtes;  et  alors  il  restera  mille  quatre 
cent  huit  combattans.  On  en  a  agi  de  même  à  l'égard  des  autres  régi- 
mens  de  cavalerie  ,  tant  au  pied  de  guerre  qu'à  celui  de  paix,  pour 
fixer  le  nombre  des  combattans.  Mais  on  trouve  pour  un  régiment  de 
dragons,  ou  de  chevaux-légers,  mille  cent  quarante-deux  têtes,  pour  les 
hussards  mille  cinq  cent  vingt-deux,  pour  les  cuirassiers  et  le  régiment 
d'Arberg  dragons  nulle  dix-neuf,  pour  le  corps  d'Oulans  de  Gallizie  sept 
cent  soixante-un ,  pour  un  régiment  de  garnison  trois  mille  quatre  cent 
vingt-un.  Le  même  calcul  donne  sur  le  pied  de  guerre  ,  pour  les  cara- 
biniers sans  réserve,  mille  quatre  cent  vingt-huit,  et  avec  la  réserve  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-douze  ;  pour  les  dragons  et  les  chevaux-légers,  sans  réserve, 
mille  deux  cent  deux,  avec  la  réserve  mille  trois  cent  trente- cinq;  pour. les 
hussards ,  sans  réserve ,  deux  mille  deux ,  et  avec  la  réserve ,  deux  mille 
deux  cent  un  ;  pour  les  cuirassiers  et  Arberg  dragons ,  mille  dix-neuf;  pour 
les  Oulans  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept,  &c.  L'artillerie  n'a  pas  été 
coinptée  au  nombre  des  combattans*. 


TABLEAU 


Tableau  des  troupes  reparties  en  Bohême. 


3  Fabrice 

4  Hohenlohe 

5  Brinken 

6  Cemitiingen  •  •  ■  • 

7  Brechenville  ■  .  ■ . 
S  Wartenslebcn  •  ■ . 
9  Olivier  Vallis-  ■  ■ 

10  Ulrich  Kinsky.  •  • 

1 1  Callenbcrg 

Il  Matthesen 

IJ  Fr.   Kinsky 

14  Jofeph  Colloredo  ■ 


Chrudim  •  •  •  • 
Leucmeritz.  •  ' 
Jung'BunczIau. 

Jitschin 

Sciakonicz  •  •  • 
Kuttenberg  ■  • 

Hilsen 

Brix 

Beraun 


3 '7) 
317) 
3t7! 
3"7! 
317s 
3175 
3 '7! 
3l7i 
3'7) 
(17! 
317! 
317) 


4!7° 
4Î7° 
4570 
4S70 
4!70 
4Î70 
4570 
4570 
4!7o 
4Î7» 
4S70 
4Ï70 


1651 
1651 

l6si 

1651 
1651 


740 
740 
740 
740 
740 
740 

74° 
740 

74° 

74c» 

740 

740 

740 

740 


et 


119S4 
1984 
1984 
1984 
1984 
1984 


-9»4 
1984 
1984 
^554 
-984 
a,84 


4188 
4188 
4188 
4288 
4288 
4288 
4288 
4288 
ii8S 
4288 
4288 
4288 
418S 


Total  de  tome  rinfànterie , 
ea  Bohême 


Artillerie.  ^ 

Lepremier  régiment  d'artillerie.  Pragoe. 


444!» 
pie  de 
paix. 
298s 


63980 
pie  de 

guerre 
3046 


37118 


268^1 


11360 


41776 


60031 


Cavalerie  en  quartier  dans  le  roy 

urne  de 

BoliÙme. 

?3 

II 
î 

m 
?■ 

31' 
'Il 

irs 

■2. 

^s: 

tri 

S» 

:ï.o. 

'  " 

1638 

1408 

1413 

IÎ91 

1638 

1408 

1428 

1592 

3176 

1816 

28,6 

3184 

'373 

1141 

1102 

1335 

■373 

114a 

1202 

■33î 

2746 

1184 

2402 

2670 

rsaa 

1001 

iior 

Total  de  la  cavalerie  en  quartier  en  Bohème  •  •  ■ 

«799 

741» 

8170 

6611 

7162 

8oi5 

Jioia.    Dam   [e  léglcment   poui  le   iisicemeiii  de  toaie  i'irmiïe  impériile,  il  cftdit,   page  }o,  que  poui   foiii:cr   lo 
noii  cscadtoiis  de  huiiacds  qa'on  ajoute  aux  réKiiiitni  en  temps  de  guenc ,  on  desiine  il  huiiuds  de  âiaquc  cseadcon  ,   1 
fiisaai  i£8  hommes.  Ce  pauagc  ,  compuci  qutlqun  autres,  indique  quetooi  les  icgimeat  de  huiucdi  lom  mu  alon  à 
liesddcoM.  On  a  doMfixt  Icuifoicc  d'iptolstabteaa  oui  se  tranreiiaiu  ledit  iMlemeoc 

Tcm  ir.  B  b 
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Total  de  toutes  les  troupes  réparties  en  garnison  dans  le  royaume 

de  Bohême. 


A.  Pie  de  paix. 

I.  Etat  du  complet.  H-  Cambattans  cffectife. 

I  Infanterie 444ÎO        i  infknterie •, 

i  Cavalerie- ^799 

3  Artillerie •      ^9'»  5 

Total ^^""^  "^""^ 


a  Cavalerie 


66iz 


54134  iorai 4839* 

B.  Fié  de  guerre,  sans  Ja  re'serve  de  la  cavalerie. 

I.  Etat  du  complet  H-  Combattans  effectife. 


X  Infanterie 
a  Cavalerie 
3  Artillerie 


63980 

7458 
3046 


I   Infanterie 
a  Cavalerie 


6003a 
7a6x 


Total 


Total 74484 

C  Pié  de  gaerre ,  avec  la  réserve  de  la  cavalerie. 

L  Etat  du  complet.  W-  Combattans  efFectife. 


67x94 


1   Infanterie 
a  Cavalerie 
3  Artillerie 


6^980 
9iyo 
3046 


I  Infanterie 
a  Cavalerie 


6003  X 
«ou 


Total 


Total 


75196  Total ' 68087 

Tableau  des  troupes  réparties  dans  la  Moravie  &  dans  la  Haute-Siléfic. 


INFANTERIE. 


Noms 


des  Regimens 


1  Empereur 

a  Schroeder  

3  Hildburghaufen  •  • 

4  Khevenhuller  •  •  •  • 

5  Ant.  Colloredo  •  •  • 

6  Lafcy 

7  Lauclon 

8  Charles  Colloredo  • 

9  Vencesl.  Colloredo. 


Total  de  toute  Tïn- 
fanterie  en  Moravie  • 

Artillerie. 

X«e  troifiçme  régiment 
d'arûllerie  •  •  *  •  •  • 


ViUes. 


Moravie. 


Prostinz  • 
Leibnifc  • 
Iglau  •  •  • 
Neustadt  • 
Neytisheu 
Znaïm  •  • 
Brunn • • • 
Kremsier  • 
Olmutz 


Olmutz 


I  E. 

*Ti 

»à"TO- 

0.^  ^ 

*o 

SË:'^ 

S  0^ 

a. 

T3  D  0 

» 

»   <M,   *-• 

Ti 

3^2  ** 

g- 

^..rjq   «. 

n    M 

r  5  ^ 

0  0 

S  ^ 

«•  0 

.3^75 

4i7o 

3175 

4î7o 

3175 

4570 

3175 

4Ï70 

317$ 

4570 

3175 

4Ï70 

3175 

4570 

3^75 

4î7o 

3175 

4570 

a8575 

41 130 

11985 

3046 

CAVALERIE. 


Noms 


des  regimens. 


ViUes. 


Moravie. 


Chevaux-Légers. 
I  Empereur .  •  •  •  • 

a  Richecourt 


Hussards. 


• .  • 


P. 
r» 


Gaza U173 

Uungar    & 
Brod 


Total .  .  ' 
Haute 
Silésie. 
Vagstrat  < 


I  Nie.  Esterhasy 

Total  de  la  cavalerie  en  Moravie 
&  Haute  Siléfie 


1173 


a346 


•  OQ 

et 

R 
n 


Vf 


r» 


1136 
H36 


M57 


3903 


1471 


1046 


»373 
1373 


1746 
aa48 


451a  4994 


Toutes  les  colonnes  dans  ce  tableau-ci,  &  dans 
tous  les  suivans  ^  tant  pour  Hntanterie  aue  la 
cavalerie ,  sont  comme  dans  le  premier  ubleau, 
qui  sert  de  modèle  à  cet  égaid. 


f 


ï9$ 

Total  de  toutes  les  troupes  en  Moravie  et  en  Haute-Silésie 

A.  Pîé  de  paix. 

L  Etat  du  complet,  II.  combattans  effectifs. 

i.  ^^l\tr\!\\V^V^V. ^^^^^         '  Infanterie ;••   ^685^ 

3  Ardllerie.  V/.V.  V.V.  V/.  ".  ',  ".  \  \  \  \     l\l\        0.  Cavalerie ^     38q6 

Total 35463  Total 3^^^^ 

B.  Pie  de  guerre ,  sans  la  réserve  de  la  cavalerie. 

I.   Etat  du  complet.  IL  Combattans  effectifs. 

I   Infanterie 41130        j   infanterie 38592- 

%  Cavalerie AM%  ^      t    .  z- 

3  Artillerie 3046        ^  Cavalerie • 44o6 


y 


Total 48694  Total • 4^99* 

C.  Pie  de  guerre,  avec  la  réserve  de  cavalerie. 

I.  Etat  du  complet.                                         II.  Combattans  effectifs. 
I  Inftnterie • . .   41130         j  Infanterie 3859^ 

îSs:::::::::::::;:::::  |?jî    ^^cavaiene ^-j^ 

Total 49170  Total •  •   434^J 

Total  des  troupes  réparties  en  Bohême  ,  en  Moravie  et  en  Haute* 

Siîcsie. 

A.  Pié  de  paix. 

L  Etat  du  complet.  II.  Combattans  effectifs. 

rEn  Bohême- •••  6799)  r  En  Bohême 661a) 

a  Cavalerie.  ^'En  Moravie  &Hau-             ?-   1070a    2  Cavalerie. -5 En  Moravie  &Hau-  >  10418 

(     te  Silëlie .....     3903  )  (     te  Silésie 3806) 

3  ArriUerie.  ^^J^^l^^r  ;  ;  :     ^^985}     „7o  Total •  •  .~7^ 

I  ^ 

Total 89697 

B.  Pié  de  guerre ,  fans  la  réferve  de  la  cavalerie. 

I.  Etat  du  complet.  ^  IL  Combattans  effectifs. 

3?4^i     5o9X  Total 11029J 


^  f^     ,    .      (En  Bohême-  •  •  • 
îGavalene.  ^£„  Moravie. 

t  A..H    •     5 En    Bohiême-  •  • 
3  Artillerie.  \^  y^^^^^-^^ . . . 


3046J 
Total '  •  •  1 ^'^'i"'-!^ 


Bb  i)" 


1^6 


C.   Pie  de  guerre ,  avec  cette  même  réserve. 

II.   Combattans  efiTectifs. 


I,  Etat  du  complet. 

Total •  •  •  • 


^,^      ,    .     (En  Bohême 8170)      , 

a  Cavalerie. -(e^  Morav.  &  Sil.     4994)    '^^ 


Total 


iiiîSa 


114466 


Tableau  des  troupes  réparties  en  Gallicie  et  dans  la  Buckovina. 


CAVALERIE. 


I  N  F  A  N  T  E41  I  E. 


Noms 
des  régimens. 

Chevaux-légers. 

1  Modène 

2  Loewenehr  •  •  • 

3  Jos.  Auersperg 


Total  .  •  • 
Hussards. 


1  Empereur 
a  Eraoedy* 

3  Haddick  • 

4  Barko  •  •  • 


Total 

Oulans. 

Corps  d'oulans  de 
Gallicie 


Gallicie. 
Endroits. 


Krodetk  •  •  • 
Zodaczow  • 
Zolkiwen-  • 


Endroits. 

Ui->pees  •  •  • 
Horadenka  • 
Ternowa*  • 
Tarnopoll  • 


l^otal  de  toute  la  cavalerie  dans 
la  Gallicie  et  la  Buckowina  •  • 


5? 

A 

►■• 

M 


II73 

1173 


3519 


XÏ57 

1557 

M57 

1557 


6%%S 


781 


io$a8 


3  **  *s 


ai  OQ 

C 


1136 
1236 
1136 


3708 


2046 
1046 
2046 
2046 


8184 


8ii 


11713 


|5 

S  2: 

s.  o 


1373 

^373 
U73 


Noms 
des  régimens. 


4119 


2148 
2248 
2248 
2248 


8992 


821 


13932 


iLei."régiftient 
de  garnison  •  • 

2  Le  2.*  régiment 
de  garnison  •  • 


Gallicie. 
Endroits. 


Szamoso*  •  • 


Czernowitz  • 


s- 


3609, 


3  «09 


Total  de  Pinfânterie<  •  •  'l  7^*^ 


: 


3 


O 


9 


Tableau  des  troupes  réparties  en  garnison  dans  la  Gallicie  &  la 

Buckowina. 


A.  Pîé  de  paix. 


B.  Pie  de  guerre ,  sans  la  réserve. 


I.  Etat  eu  complet. 

1  Infanterie  •  •  •   7218 
'Cavalerie  ••  -  10528 

Total  •  •  .  •17746 


II.  Combatt.  effectifs. 

1  In&nterie  •  •  •    6842 

2  Cavalerie  •  •  •  10275 


I.  Etat  du  complet. 

1  Infanterie  •  •  •   y%ii 
ï  Cavalerie-  •  •  12.713 


Total  •  .  •  '171 17  Total  f  1 1119931 


II.  Combatt.  effecrife 

I  Infanterie  •  •  •   6842 

12411 

19252 


•  • 


2  Cavalerie 

Total  •  «  •  * 


I9S 


Tableau  des  troupes  réparties  dans  le  eercje  d* Autriche* 


Noms  des  regimens. 


I  Archiduc  Charles  de  Toscane*  • 
a  Grand-Maître  Teutonique  .  •  •  • 

3  Zerrwitz 

4  Tillien 

5  Terzy 

6  Archidtlc  Ferdinand  de  Toscane. 

7  Preisf • 


8  Riese 


9  Bade  Dourlach 
10  Beuder.  ..'... 


U  Thurn  • 
la  Migazzi 


•••«••••#•<••••••• 


13  Latermann  •  • 

14  Pellegrini*  •  »v 
1$  Stein 
j6  L'Anglois 

Total 

Artillerie, 
Le  second  régiment  d'artillerie 


•  •  •  • 


Garnisons. 


Autriche. 


Vienne  •  •  • 
Vienne  •  •  • 
Goerz  •  •  •  • 

Liriz 

Marburg  •  • 
Krembs  •  •  • 
Vienne  •  •  • 

Carinthie 
Klagenfurth. 

Autriche 
Graez  •  •  •  • 
Fribourg  •  • 

Carniole 
Laybach  •  •  • 

Tyrol 
Inspruck  •  • 

Autriche 
Leoben  •  •  • 
S.  Poetten  • 
Linz  •  •  •  •  • 
Ems • .... 


Vienne 


•  • 


5 


3175 

3'75 
317$ 
3^7^ 
3^7^ 
3^7^ 
3^7') 

3Ui 

3I7Ï 
3Ï7Î 

3175 
3175 

3Ï7Î 
3Ï75 
317s 
3175 


5oboo 


1985 


0  "w 

."  g- s: 

S  g  "g 

o  o  g 

o  s  •* 
«  H.  S 


wi 


4Ï7Ô 

4570 
457° 
4570 
4570 
457- 
4570 

4570 

4Î70 
4570 

4570 
4Ï70 

4Î70 

4Ï70 
4Ï70 

4570 


Total  déroutes  les  troupes 
réparàes  dans  le  cercle 
d'Autriche. 

A.  Fié  de  paix. 

I.  Etat  du  complet. 

I  In&nterie  •  : 50800 

4  Artillerie 198? 

vTotal 5378$ 

II.  Combattans  effectifs. 
1  Infanterie 47744 

B.  Pic  de  guerre. 


73110 
3046 


Etat  du  complet. 

I  Infiinterie 

1  Artillerie 

Total ~y6i66 

II.  Combattans  effectifs. 
I  Infanterie 68608 


73110 


3046 


Tableau  des  troupes  réparties  en  garnison  en  Hongi  ie  et  en  Transylvanie. 


t  ifi  afirrTAf  tak*y;  -..?<. 


Noms  des  regimens  d'infanterie 
régulière. 


■VW«ipW«««P«.M^iW«iiV*^P«^M|pi 


I  Archiduc  Ferdinand 
a  D'Alton 

3  Orosz - 

4  Samuel  Giulay .... 

5  Nicolas  Escernasy  •  • 

6  Antoine  Eçcerhasy  - 

7  Devins f  •  • 

3  Nadasty 

9  François  Giulay  •  •  • 

10  Caro'li 

ï  I  Jean  Palfy 


Total 


GARNISONS. 


Pays. 


Hongrie. 


Transylvanie 
Hongrie. 


.     •     a     •     « 


Transylvanie 
Hongrie  •  •  • 


Villes. 


Presburg  .  .  . 
'  aschau.   .  .  . 
Cronstadt.   .  .  . 
Vieux  Bude.  . 

Bude 

Wesprin   .  .  . 
Gr  an  d- Waradin , 
Eperies.   .    .   . 
(ilausenburg  .  . 
Cinq  Eglises   .  , 
Essek 


317s 

3  75 
3Ï75 
3175 
317s 

3175 
3^75 

3175 

3^75 
317^ 

3175 

3492'ï 


--a 

3  cr 

ON  ^    " 

n  H*» 

5  3  {( 
tt  n  ** 

sq  • 

ut     ^     f% 

•     7o 


4S70 

4î70 

4î7o 

4570 

4570 

4570 

4Î70 
4570 

4570 

4570 
4570 

50170 


w^m^^ 


MM* 


r 


^99 


Suite  du  tableau  des  troupes  réparties  en  garnison  en  Hongrie  et  en 

Transylvanie. 


GARNISONS. 


Noms  des  régimcns  de  cavalerie. 


Cuirassiers. 


I  Hohenzollerne  • 

1  Gzeschewin  •  •  • 

3  Kavanagh 

4  Naifau  Usinghen 

5  Jacquemin  •  •  •  • 

6  TraucmansdorfF  • 

7  Caramelli 

8  Anspach  •••••• 


Total 


Dragons. 

1  Grand  Duc  de  Toscane 

2  Tige 

3  Joseph  de  Toscane*  •  • 

4  Wurtemberg 


Total 


Chevaux-Légers. 
X  Joseph  Kinsky 

HuiTards. 

I  Archiduc  Lëopold  de  Toscane 
a  Greeven 


Total 


Pays, 


Hongrie 


Villes. 


Hongrie  .  •  .  • 

Transylvanie-  • 
Hongrie  •  .  .  . 


Steinam  Anger. 
Trauenmark  •  . 
Moor.  ..... 

Saint  George.  . 

Canischa 

Nagy-Padak  .  . 
Gyongyos.  .  .  . 
Grand  Topolezan 


Transylvanie.  . 
Hongrie 


Pezwar 


Âgneta  .  . 
Oberwarras. 


a. 
o 


Odenburg.  .  n  .  .  .  % 

Szarrege  

Winkawasz 

Pecska 


IOÎ9 
1059 
IOJ9 
1059 
1059 
1059 
1059 
1059 


847a 


I173 
1173 

1173 


4691 


1173 


IÎÏ7 


3114 


Total  général  de  la  cavalerie  en  garnison  en  Hongrie  &  en  Transyl- 
vanie   


I74Ï» 


"  ex. 

H» 

"g 

m 


a 


ro6a 
io6i 
101S1 
io6a 
io6a 
io6a 
io6a 

1l62 


8496 


1136 
1236 
1236 
1236 


4944 


1236 


1640 
16^0 


3280 


17956 


a» 


1199 
1199 
1199 
1199 
X199 
1199 
1199 

"99 


959* 


»373 
1373 
^373 
'373 


549» 


1373 


1808, 
1808 


3616 


aoo7} 


îl 


Il 


H  % 
3    ? 


■2; 

O 
.Z 


ZOHS 


«  (»  * 


fi 


pooo 


A4.4>--U    9« 


lof 


F- 


0-«   o     w        000 


<-  SOI 

Total  de  toutes  les  troupes  en  quartier  en  Hongrie  et  en  Transylvasiîe. 

Â.   Fié  de  paix. 
I.  Etat  du  complet.  II.  Combattans  efîêctifs. 

r  Infanterie  régulière  ,    3491$)  r  Infanterie  régulière  ,    3^814  j 

InfimtctiOTroupes  des  frontières.            S-  76l<)^  InfentcricJTroupes  des  frontières.            C  71482 

(Fusiliers  et  chasseurs ,  41267)  (Fusiliers  et  chasseurs ,  38658  ) 

'  dllcrie.  I  Troupes  des  frontières,  47^0!      4740  ^     .    .     ?  Hussards  des  frontières,  4163)    21069 

?alcric  ^Hussards  des  frontières,  4283 1   u 7^4  '  (Cavalerie  régulière ,       16906/            ^ 

•\Cavalerie  réglière,       1745 if i^  Total.  .  .~^^i 


r-'X^î^l 


75  ^^aM 


Aitillerie 

Cafalctic 

luavaierie  rcEuere ,         ,  _  ^___« 

Total.  .  .    102666 

B.  Fié  de  guerre,  fans  la  réserve  de  cavalerie. 

I.  Etat  du  complet.  IL  Combattans  effectifs. 

rinfanterie  régulière,     50270^  rinfàntèrie  régulière,    47168) 

Infamcric.^Troupes  des  Frontières.            >  9J537  ^"^'^'«^i*  sTroupes  des  frontières.            >  85826 

(Fusiliers  et  chasseurs  ,  4 1 267 \    *  (Fusiliers  et  chasseurs ,  3  8< 5  8 ^ 

AftiUcric.  |  Troupes  des  frontières ,  4740  f      4740  Cavalerie,  i  Hussards  des  frontières  »4l63)    22319 

Ofalerie   î  Hussards  des  frontières,  A2  83  i    23239  (Cavalerie  régulière,     18166) 

*  ICavalerie réguUèrie  ,     18956/  j^^^^    ^  ."Tôsljs 

Total.  .  .  119516 

C.  Fié  de  guerre  avec  la  réserve  de  cavalerie. 
I.  Etat  du  complet.  IL  Combattans  effectifs. 

Clnfànterie  régulière ,     50170^  rinfkntêrie  régulière,    47168) 

Inûntcrif.-JTroupes  des  frontières.            f  9^^37  ^"^'^"^"'^•^Troupes  des  frontières.            >  85826 

(Fusiliers  et  chasseurs,  412673  ^             (Fusiliers  et  chasseurs,  386583 
ArtiHerie.  |Troupes  des  frontières,  4740}      4740,  Çj^jj^^ç  /Hussards  des  frontières,  4 163^  24512 

i  Cavalerie.  JHussardsdes frontières,  42537  2< 2  <6  \Cavalerie  régulière  ,    20349/ 

I                 ICavalerie régulière,      aio73J      ^^^  -  ,          Total.  -  .  110338 

Total.  •  .  121633 

Nota.  Outre  cela,  il  est  parlé  encore,  dans  le  règlement  touchant  le  traitement  de  l'armée, 
^  d-une  légion  lieutenancielle  hongroise  ,  en  temps  de  guerre,  de  10  escadrons  ,  évaluée  à 
^  1045  têtes.  Mais  nous  n'avons  pas  jugé  4  propos  de  Tajouter  aux  autres  troupes',  n'étant  pas  assez 
instruits  des  détails  ^i  y  ont  rapport. 
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Possessions    aut&ichienkss.         lo^ 

Addition  de  quelques  corjfs  attaches  en  tems  de  guerre 

à  Pétat-major  de  Parmée. 

m 

Le  régiment  de  dragons  de  Pétat-major  de  l^armée ,  de 

cinq  escadrons • • ^ looo  hommes. 

Le  corps  de  chasseurs ,  de  dix  compagnies 1019 

Le  bataillon  de  pionniers,  de  six  compagnies 1002 

Le  régiment  Jinfanterie  de  Pctat-major ,  destiné  à  couvrir 
les  équipages  de  Tarmée ,  et  aux  escortes  de  ce  genre , 

de  trois  bataillons : * 42-07 

Le  bataillon  de  pontonniers,  de  quatre  compagnies*  ••30^ 

1 

75  34  hommes. 

CetteTïste  est  prise  du  règlement  pour  les  généraux  de  l'armée  im  1 
périale.  , 

Toutes  les  forces  impériales  sur  pie  en  temps  de  guerre  » 
et  suivant  Pétat  du  complet,  forment  donc  : 

Infanterie  -v« • 309781  hommes. 

Cavalerie 5  37^  i 

Artillerie 1 3878 

Corps  attachés  à  Tétat-major  de  Tarmée 7854 

385264  hommes. 

« 

Nous  ne  pojivons  entrer ,  au  sujet  de  Parmée  inipériale  ^  dans  des  détails 
approchans  de  ceux  que  nous  avons  donnés  sur  Parmée  prussienne  y  parce 
qu^ils  nous  meneroient  trop  au-delà  de  notre  but.  Riçn  d'ailleurs  ne 
seroit  plus  facile.  Le  militaire  autrichien  est  plus  connu  qu^aucun 
autre  qui  soit  en  Europe ,  par  un  hasard  singulier  et  presqu'inconcevable. 
Tous  les  réglemens  y  tant  pour  Tinfànterie  que  pour  la  cavalerie ,  et  même 
celui  pour  Pétat-major  de  Pannée ,  et  pour  les  généraux ,  sont  sortis  comme 
du  fond  de  la  terre  y  et  ont  été  répandus  par  Pimpression  dans  toute  PAlle- 
magne.  On  en  a  fait  ime  collection  en  cinq  volumes ,  sôus  le  titre  décrits 
concernant  le  militaire  autrichien  (i)  ;  à  laquelle  il  faut  encore  joindre  le 


jl 


'    (  I  )  Schriften  das  Oesterreichisckc  militair  hetreffend. 

Ce  fj 


V 


A04  Livre    II. 

règlement  pour  l'exercice  de  la  cavalerie,  et  Pextrait  alphabétique  du 
code  législatif  de  Parmee ,  qui  ont  paru  séparément.  Ces  ouvrages  réunis , 
contiennent  les  principes  et  les  usages  militaires  des  Autrichiens,  depuis 
la  position  du  soldat ,  jusqu'à  Tordre  de  bataille  d'une  grande  armée , 
et  tous  ses  mouvemens.  Cette  publicité  est  d'autant  plus  extraordinaire , 
qu'on  est  excessivement  jaloux ,  sur-tout  dans  les  états  de  l'empereur  d'empê- 
cher que  les  notions  de  ce  genre  ne  viennent  à  la  connoissance  des  étrangers , 
ct^ue  le  souverain  est  personnellement  fort  attentif  à  tout  ce  qui  regarde 
le  militaire.  Il  semble  qu'un  malin  génie  ait  pris,  plaisir  à  déjouer  ses  précau- 
tions mystérieuses ,  en  faisant  publier  coup-sur-coup  tous  ses  arrangemens  les 
plus  secrets. 

Nous  nous  bornerons  à  dire,  relativement  à  l'armée  autrichienne,  qu^en 
général ,  pour  la  constitution ,  la  composition ,  les  connoissances  ea  tactique  » 
et  l'exécution  de  toutes  les  évolutions ,  elle  est  fort  au-dessous  de  l'armée 

prussienne  (i). 

Cependant  il  est ,  dans  le  militaire  autrichien ,  des  parties  excellentes  » 

et  supérieures  à  tout  ce  qu'on  connoit  ailleurs  dans  le  même  genre. 

Telles  sont  d'abord  les  troupes  légères ,  nous  l'avons  déjà  dit.  Tel  est 

(l)  Qa  peut  remarquer  trois  grands  défauts  dans  la  constitution  de  Varméc 
autrichienne. 

I.^  II  y  a  trop  peu  d'officiers  et  de  bas-officiers,  en  comparaison  du  nombre 
des  soldats.  Les  officiers,  et  sur-tout  de  bons  bas-oâîciers ,  ayant  des  sentimens 
d'bonneur,  sont  Pâme  des  troupes.  En  prenant  le  pié  de  l'armée  prussienne  pour 
point  de  comparaison  ;  si  l'on  additionne  ensemble  les  régimens  qui  ont  toute 
Taugmentation  ,  ceux  qui  ont  la  demi-augmentation,  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
encore  ,  on  trouvera  que  parmi  sept  mille  neuf  cent  vingt  hommes  dlnfenterîc 
-de  cette  armée  il  y  a  deux ^ cents  officiers,  au  moins,  et  quatre  cent  trente-deux 
bas-officiers.  Dans  l'armée  autrichienne ,  il  y  a  dans  un  pareil  nombre  de  combatuns 
un  peu  moins  de  cent  quarante  officiers  ,  et  deux  cent  quarante  bas-officiers. 
La  diififrcncc  est  vraiment  énorme.  C'eft  par  économie  qu'on  a  introduit  cet  arran- 
gement ;  mais  cette  économie  ne  vaut  rien.  La  proportion  est  à-peu-près  la  même 
pour  la  cavalerie. 

a."  Les  officiers  ne  sont  pas  choisis  avec  autant  de  soin  que  dans  l'armée 
prussienne.  La  faveur  fait  souveht  placer  dans  les  troupes  autrichiennes  des  gens 
de  rien  ,   ce  qui  ravale  la  profession  militaire. 

J."*  Les  moiîarques  autrichiens  ,  s'étant  trouvés  rarement  guerriers  ,  ont  été  portés 
à  donner  des  prérogatives  énormes  à  Tctat  civil ,  et  à  lui  assigner  un  rang  trop 
élevé.   Les  secrétaires  des  collèges  supérieurs ,  et  les  teneurs  de  livres ,  oat  le 
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ensuite  rarraiigement  de  Pctat-major  et  ce  qui  le  concerne.  On. dit  que 
rartillerie  et  le  gc'nie  sont  aussi  sur  un  très-bon  pic.  Les  fbncresses  de  Pless 
et  Thcresienstadt  ont  été  construites ,  à  ce  qu'on  assure,  sur  des  idées  entière- 
ment nouvelles ,  et  rien  ne  prouve  mieux  la  véritable  intelligence  du  métier  ; 
car  les  anciennes  ne  sont  plus  soutenables^*  il  seroit  aisé  de  le  démontrer  si  c^en 
étoit  iei  la  place. 

Parmi  une  foule  de  généraux  médiocres ,  et  même  au-dessous ,  il  s*cn 
trouvt  im  petit  nombre  d'un  mérite  éminent.  Nous  ne  les  connoissons 
pas  personnellement ,  mais  à  en  juger  par  l'ouvrage  que  l'un  d'eux  a  écrit , 
il  en  est  dont  l'empereur  a  droit  de  tout  attendre.  Le  comte  de  Kinsky , 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  très-distingués  sur  l'éducation ,  en  a  publié  un 
militaire, sous  le  titre  déliées  ilimtntains  4u  service  (i).  Nous  ne  nous  rap- 
pelions pas  d'avoir  lu  aucun  ouvrage  plus  estimable  que  celui-ci  parmi  tous 
ceux  qu'on  a  publiés  sur  l'art  de  la  guerre.  Il  nous  a  donné  la  plus  haute 
idée  de  l'auteur ,  et  nous  ne  saurions  nous  expliquer  pourquoi  on  ne  l'a 
pas  traduit  dans  toutes  les  langues.  Ce  comte  de  Rinsky  est  directeur  d'une 
école  militaire  établie  à  Wienerisch-Neustadt ,  qu'on  assure  être  un 
modèle  d'éducation  dans  ce  genre.  A  en  juger  par  le  mérite  de  celui  à 
qui  la  direction  de  cet  institut  est  confiée ,  il  en  sortira  bientôt  un  grand 
nombre  d'hommes  supérieurs  dans  le  inctier  des  armes. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  ces  notices  rapides ,  combien  l'armée  autri* 
chienne  est  formidable,  et  combien  son  choc  est  à  craindre.  Il  ne.  lui 
faudra  peut-être  que  quelques  changemens  intérieurs  ,  dans  sa  composition 
et  sa  constimtion ,  pour  la  rendre  aussi  parfaite  que  la  prussienne.  Elle  a 
$ans  doute  un  défaut  essentiel.  Les  premiers  emplois  sont  occupés  par  des 
sujets  d'une  très- haute  naissance.  Ni  le  mérite,  ni  l'ordre,  lii  la  discipline 
ne  sont  essentiellement  le  partage  de  cette  classe  d'hommes,  et  après  la 
volonté  inflexible  qui  a  présidé  quatre-vingts  années  au  régime  mililitaire 
des  prussiens ,  une  des  plus  grandes  causes  de  la  perfection  où  est  arrivée 


pas  si^  tous  les  capitaines.  Les  secrétaires  des  collèges  provinciaux  ,  les  teneurs  de 

livres-,   les  simples   écrivains,   les    commis  des   vivres  ,    ont    le    rang    sur    tous 

les 

militaires 

et  c'est  le  détruire  dans  la  racine  ,  que  de  ne  lui  en  pas  accorder  qui  le  distinguent 

de  tous  les  autres. 

(  I  )   EUmentar  begriffe  vom  dienste. 


irrcs',    ics   siiupics    c(;ri¥iun5  ,    ic»    cviiuiua    uc;a     nvic;»  ,    uni.     ic     r«ing     sur     lOUS 

S  premiers  lieutenans.   Voyez  l'article  r/in^,  dans  l'extrait  alphabétique  des  loix  „  *  Gcsctzbuch  fur  die 

lilitaires,  page  jaa.  *  L'état  militaire  ne  se  nourrit  que  d'hommes  et  d'honneurs;  î'rag.  17^4, 
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Tarméc  de  Frédéric,  cVst  qu'elle  est  commandée  par  des.  officiers  qui 
n'ont  que  la  cape  et  Pcpéc.  Mais  avec  une  muldoide  de  bons  sujets 
dans  les  emplois  infc'rieurs ,  les  gens  riches  et  d'une  grande  naissance ,  sont 
aisément  rendus  fort  utiles;  et  si  l'armée  autrichienne  a  dés  desavantages, 
des  parties  foibles  ,  un  chçf  de  talent  parviendra  à  les  dérober  à  l'ennemi  ; 
il  se  fera  un  système  de  guerre  analogue  à  ses  facultés,  et  alors  le  nombre 
triomphera. 

$.     I  I  L 

Industrie. 


INTRODUJCTION. 

« 

V->E  ne  sont  pas  seulement  les  possessions ,  ni  même  les  richesses  naturelles 
qui  constituent  la  puissance.  Combien  de  choses  d'institution  purement 
liumaine  influent  sur  la  constitution  d^une  nation  ,  sur  ce  qu'elle  peut , 
ou  ne  peut  pas  exécuter  !  Les  principes  d'administration ,  les  dettes  ou 
le  trésor ,  le  commerce ,  l'instruction ,  la  législation ,  la  religion  même  : 
tous  ces  ressorts  sont  presque  aussi  puissans  conçre  la  nature  que 
pour  elle.  Tels  sont  les  intéressans  objets  sur  lesquels  nous  allons  donner 
des  détails ,  relativement  à  la  mo'harchie  autrichienne.  Nous  regardons  ce 
travail  comme  d'autant  plus  utile ,  que  l'Europe'  retentit  des  grands  chan- 
gemens  que  l'empereur  introduit  dans  ses  états,  et  de  leur  importance 
pour  l'humanité. 

Mais  le  vain  bruit  des  gazettes  ne  peut  qu'inspirer  de  la  défiance  à  tout 
homme  raisonnable.  Ce  ne  sont  jamais  que  des  instrumens  ,  auxquels 
on  fait  jouer  l'air  que  l'on  veut ,  et  ce  soin  même  de  les  mettre  eu  œuvre 
avec  un  grand  bruit,  un  grand  appareil ,  est  un  indice  qui  mérite  peu  de 
confiance.  Le  roi  de  Prusse  avoit  donné  annuellement ,  pendant  vingt-quatre 
ans  environ,  deux  millions  d'écus  à  son  peuple,  sans  que  les  gazettes  en 
eussent  dit  un  mot  ;  et  Ton  ignoreroit  encore  ce  bienfait ,  si  quelques  patriotes 
prussiens ,  frappés  de  cette  générosité  peu  commune ,  n'en  avofcnt  enfin 
publié  les  détails.  L'empereur  ne  donne  pas  di^  pistoles  à  une  veuve 
d'officier ,  n'examine  pas  un  placer ,  qu'aussi-tôt  toutes  les  gazettes  alle- 
piandes  ne  l'annoncent  comme  un  miracle.  Le  roi  de  Prusse  fàisoit  chaque 
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année   des  milliers  d'actions  pareilles  j  à  peine  en  a-t-on  parlé  même 
après  sa  mort. 

On  croira  peut-être,  sur  quelques  ouvrages  antérieurs,  que  nous  ne 
pourrons  pas  nous  défendre  dans  nos  recherches  de  quelque  partialité  contre 
le  chef  actuel  de  la  maison  d'Autriche.  Non-seulement  nous  professons 
un  amour  iUimité  pour  la  vérité;  mais  encore  nous  sommes  trop  accoutumés 
à  observer  les  choses  humaines ,  pour  ne  pas  sentir  tout  cç  que  vaut  un  prince 
très-laborieux; très-instruit,  et  animé  du  désir  d'élever  ses  états  au  niveau 
des  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe.  Il  y  a  plus  ;  nous  connoissons 
trop  les  abymès  dont  les  trônes  sont  environnés ,  pour  ne  pas  excuser 
sincèrement  les  erreurs  de  l'esprit  dans  ceux  qui  gouvernent  :  nous  ne  blâ-  ' 
mons  que  celles  de  la  volonté.^ Si  nous  avons  cru  devoir  observer  dans 
la  conduite  de  l'empereur  quelques  fausses  démarches ,  c'est  donc  parce  que 
nous  y  avons  remarqué  des  erreurs  de  volonté ,  et  qu'il  importe  que  les 
hommes  connoissent  les  mesures  qui  tendent  vraiment  à  leur  bonheur, 
ou  celles  qui  ne  sont  dirigées  qu'à  les  tromper.  ^1  faut  l'avouer ,  en  générai 
l'empereur  a  plus  marqué  le  désir  de  se  procurer  des  moyens  de  satisfaire 
une  ambition  particulière  et  personnelle ,  que  celui  de  Taire  le  bonheur  des 
peuples  en  les  éclairant ,  en  abolissant  les  abus  de  toute  espèce  qui'  para- 
lysent ^%  états.  Il  n'a  sur-tout  jamais  montré  de  suite  dans  l'exécution  de 
«es  plans,  même  les  plus  louables  \  il  a  passé  ,  avec  une  légèreté  étonnante^ 
des  projets  de  législation  les  plus  importans  et  les  plus  diflSciles  à  exécuter , 
à  des  préparatifs  de  desseins  ambitieux  et  coupables  d'injustice.  Il  semble  qu'il 
ait  imaginé  qu'une  ordonnance  suffit  pour  changer  soudainement  vingt  mil- 
lions d'hommes  répandus  sur  trente  mille  lieues  carrées.  Non  ;  xm  souverain 
peut  sans  doute ,  avec  une  volonté  ferme ,  changer  les  idées ,  les  mœurs ,  les 
usages  de  son  peuple  ,  quelque  nombreux  qu'il  soit  ;  mais  il  ne  le  peut 
qu'en  se  livrant  tout  entier  à  ce  sublime  dessein,  en  y  mettant  la  persévérante 
activité  de  la  volonté  la  plus  forte. 

Il  est  vrai  que  l'empereur  a  abandonné  ses  projets  ambitieux  avec  la 
même  facilité ,  qu'il  les  avoit  entrepris.  Si  ce  manque  de  suite  avqit  eu 
lieu  rarement ,  on  y  reconnoîtroit  volontiers  l'énergie  d'un  grand  homme  qui 
abjure  une  erreur.  Mais  Joseph  II  a  paru  céder  plutôt  à  la  difficulté ,  qire  se 
vaincre  lui-même  par  un  efFon  de  raison. 

C'est  toujours  quand  il  a  vu  une  digue  s'élever  entre  lui  et  son 
projet ,  qu'il  a  reculé.  Nous   aimons  l'Allemagne }  sa  libené  nous  est 


/ 
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chère  pour  cUe-mcme  et  pour  l'Europe ,  dont  le  sort  paroît  dépendre  de 
la  destinée  germanique.  Nous  abhorrons  sans  doute  ^  sous  ce  rapport, 
Palliance  intime  des  deux  cours  impériales ,  qui  menace  des  plus  grands 
dangers.  Enfin ,  la  liberté  de  notre  continent ,  et  sur-tout  le  bonheur  de 
l'espèce  humaine ,  incimemçnt  lié  avec  la  sous-division  des  états,  et  auxquels 
l'accroissement  de  ceux  qui  ne  sont  déjà  que  trop  grands ,  est  manifestement 
contraire ,  nous  a  dès  long-temps  détourné  de  tous  les  systèmes  politiques 
de  la  mftson  d'Autriche.  Voilà  les  sentimens  qui  nous  animent  et  non  un 
puérile  ou  rcpréhensible  attachement  à  celles  de  nos  opinions  personnelles 
que  nous  avons  publiées  ;  voilà  les  principes  qui  nous  guident  ;  voilà  l'esprit 
dans  lequel  nous  examinerons  les  moyens  que  Joseph  II  a  aujourd'hui 
entre  les  mains  \  ceux  qu'il  se  prépare ,  les  choses  qu'il  a  faites ,  celles  qu'il 
pourroit  faire  ;  et  de-là  résultera  le  tableau  de  ce  qu'on  doit  attendre  de  l'empe- 
reur et  de  la  maison  d'Autriche  en  général ,  et  l'indication  des  mesures  que  les 
autres  puissances  doivent  suivre  à  cet  égiurd.  Admirateurs  zélés  de  l'immortel 
Frédéric,  partisans  par  principes  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  sa  maison, 
nous  avons  impartialement  juge  s,z%  actions,  observé  les  erreurs  par-tout 
où  nous  en  avons  c»i  découvrir.  Eh  bien  !  on  verra  dans  nos  recherches  sur  les 
possessions  et  le  gouvernement  de  la  maison  d'Autriche ,  la  même  impartialité. 
Jusqu'ici  les  états  ont  cru  assez  généralement  que  leur  sûreté  et  le 
succès  de  leurs  projets  dépcndoient  du  voile  dont  ils  couvroient  généra- 
lement tout  ce  qui  concernoic  leur  situation.  Cette  charlatanerie  qui  nuit 
beaucoup  plus  souvent  qu'elle  ne  sert ,  a  enfin  été  décréditée  ;  et  cette  ap- 
plication du  mot  charlatanerie  eft  bien  juste.  En  efFet ,  si  les  gôuvernemcns 
avoient  eu  ces  connoissances ,  si  on  les  avoit  vu  se  donner  de  la  peine 
pour  les  acquérir  et  pour  les  employer ,  on  auroit  pu  croire  qu'ils  vouloient 
les  cacher  pour  le  bien  et  la  sûreté  des  peuples.  Mais  quand  des  hommes 
instruits  ont  fait  observer  aux  admiriisttateurs  des  faits  qu'ils  ne  soupçon- 
noient  pas ,  aussi-tôt  ils  ont  voulu  qu'on  les  cachât.  Qu'ils  soiejit  capables 
de  profiter  des  lumières  privées,  et  les  hommes  éclairés  se  feront  un  • 
plaisir  de  les  instruire  en  secret  et  au  profit  de  l'arnour  propre  des 
ministres.  Mais  on  sait  qu'en  général  leurs  passions  ,  les  affaires  jour* 
nalièrçs ,  la  paresse ,  les  distractions  de  tout  genre ,  les  empêcheront  le 
plus  souvent  de  lire  les  mémoires  qu'on  leur  présentera ,  et  toujours  d'en 
faire  un  véritable  usage.  Rien  ne  prouve  mieux  que  c'est  uniquement 
pour   leur  intérêt   persomiel ,  ^  pour   cacher   l'étrange   manière  dont  ils 

gouvernent , 
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gouvernent ,  qu'ils  ne  veulent  p?-s  qu'on  publie  ce  qui  les  concerne.  Il  a 
donc  fallu  leur  forcer  la  main.  Des  hommes  qui  ont  apporté  un  esprit 
sain  dans  la  recherche  des  divers  objets  de  l'économie  politique  ,  soniî 
parvenus  aux  moyens  d'c'valuer  avec  assez  de  précision  l'e'tendue ,  la  po- 
pulation ,  les  richesses  reelfes  des  états.  Ils  ont  rassemblé  des  matcriau^i 
épars ,  et  en  les  mettant  sous  les  yeux  du  public ,  par  l'opinion  duquel 
les  ministres  et  les  souverains  mêmes  sont  tôt  ou  tard,  mais  infailli- 
blement domptes  ;  ils  ont  porte  un  grand  jour  dans  l'intérieur  de  la  grande 
république  européenne  et  soumis  en  quelque  sorte  tous  les  gouvernement 
au  contrôle  universel.  Les  souverains  les  plus  sages ,  les  plus  éclairés ,  les 
plus  amis  de  l'humanité ,  ont  encouragé  ces  recherches  et  leur  publication. 
Cependant  il  est  encore  des  états  où  l'on  voile  tout  d'un  secret  aussi 
grand ,  que  les  relations  multipliées  des  hommes  en  Europe ,  et  l'art  de 
l'imprimerie  le  permettent.  Il  en  est  même  où  on  laisse  publier ,  en  ap- 
parence ,  afin  de  ne  pas  trop  s'écarter  du  système  des  états  reconnus  pour 
les  plus  sagement  administrés ,  des  détails  relatife  à  l'économie  politique  ; 
mais  on  veut  que  tout  ce  qui  s'y  imprime  n'ait  qu'un  ton  et  une  couleur 
avoués  par  le  gouvernement.  Le  vulgaire  reçoit  crcdulement  tout  ce 
qu'on  lui  donne  en  ce  genre  ;  cependant  les  hommes  instruits  découvrent 
des  traces  de  falsifications  ;  et  de  leurs  doutes ,  de  leurs  recherches  il  sort 
souvent  des  traits  de  lumière. 

Autrefois  le  ministère  impérial  suivoit  les  maximes  du  mystère  et  dei 
fraudes  pieuses  autant  et  plus  que  tout  autre.  Mais  l'exemple  des  états 
voisins,  et  le  progrès  des  lumières,  ont  fait  naître  à  Vienne  une  liberté 
de  la  presse  plus  grande  en  général ,  et  sur-tout  sur  ces  objets  particuliers. 
Cependant,  à  notre  avis,  c'est  un  étranger  qui  a  répandu  le  plus  d'ins- 
tructions sur  l'état  actuel ,  intérieur  et  réel  de  la  monarchie  autrichienne. 
M.  Nicolaï ,  libraire  de  Berlin,  très -savant  et  très  -  éclairé ,  est  celui  à 
qui  nous  avons  cette  obligation.  Il  nous  a  donné  la  relation  d'un  voyage 
qu'il  a  fait  dans  l'Allemagne  méridionale.  Sans  doute  ce  voyage  a  été 
très-rapide  ;  mais ,  avant  de  se  mettre  en  route ,  M.  Nicolaï  a  commencé 
par  lire  rouf  ce  qui  avoit  été  écrit  d'important  sur  les  pays'  qu'il  se 
proposoit  de  parcourir  ,  et  à  noter  les  choses  sur  lesquelles  il  vouloir 
porter  ses  recherches.  Son  voyage  ainsi  combiné  et  préparé ,  ce  bon'obscr- 
vateur  a  pu  voir  davantage  en  six  mois  qu'un  autre  en  deux  ans.  Comme 
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il  jouit ,  à  juste  titre,  d*une  grande  rc'piitatian  dans  la  république  des  lettres 
allemandes ,  il  a  trouve  l'accès  le  plus  facile ,  Paccucil  le  plus  Êivoiablc 
chez  les  hommes  instruits.  Enfin ,  dans  des  pays  où  Ton  n'ose  pas  publier 
soi  -  même  ses  observations  pour  l'avantage  de  l'humanioe  ,  ceux  qui 
l'aimdnt  sont  charmes  de  trouver  un  étranger  auquel  ils  puissent  confier 
leurs  observations  ;  et  cela  est  arrive  souvent  a  M.  Nicolaï.  Aussi  cet 
écrivain  laborieux  a-t-il  vu  les  choses  tout  autrement  que  ne  les  présentent 
les  gazettes ,  ou  les  flateurs.  Son  voyage  date  de  mil  sept  cent  quatre- 
vingt  -  un  y  époque  où  les  grands  changemens  dans  l'administration  autri- 
chienne étoient  déjà  opérés.  Ces  considérations  nous  ont  engagé  à  faire 
un  grand  usage  du  livre  de  M.  Nicolaï ,  quoique  nous  ayons  puisé  aussi  dans 
beaucoup  d'autres  sources. 

C'est  sous  la  conduite  de  ces  guides,  absolument  inconnus  en  France  ^ 
que  nous  allons  observer  l'industrie ,  le  commerce ,  les  revenus  publics  y 
et  enfin  la  situation  des  finances  autrichiennes. 

On  peut  consulter  deux  ouvrages  intéressans  du  professeur  Hennann  (i) 
sur  les  manufactures  autrichiennes.  Il  y  manque  pourtant  beaucoup  de 
détails  nécessaires,  tels  que  le  nombre  des  métiers,  le  prix  des  matières 
premières,  la  valeur  des  marchandises  vendues.  M.  Sinapius  (2)  a  fait 
connoître  ces  objets  pour  quelques  fiibriques  ;  mais  nous  ignorons  si  ses 
estimations  sont  justes.  Comme  le  gouvernement  ne  publie  jamais  rien 
ds  ce  genre,  on  ne  sauroit  en  rien  savoir  de  bien  exact. 

Mi  Nicolaï  observe ,  avec  raison ,  que  le  gouvernement  autrichien  est 
toujours  enclin  à  cacher  le  vériuble  état  des  choses  relatives  à  l'économie 
politique.  Il  cite  en  exemple  M.  de  Born^  qui  eut  à  souffrir  bien  des 
persécutions  pour  avoir  publié  quelques  notions  sur  l'état  à^s  mines  dans 
les  états  autrichiens  :  preuve  manifeste  que  ce  qu'on  laisse  circuler  par 
l'impression  est  dirigé  vers  de  certaines  vues,  et  qu'il  faut  le  lire  avec 
une  grande  attention  et  quelque  méfiance. 

La  Bohême  est  un  pays  fort  industrieux  ;  il  s'y  fabrique  beaucoup  de  toiles , 
que  d'autres  nations  achètent  et  blanchissent  ;  il  s'y  fait  un  grand  nombre 
de  chapeaux ,  et  on  assure  que  les  peaux  de  lièvres  de  ces  contrées  y 

(l)  Hermanns  abriss  der  otsterrekkischen  staaten  et  kcrmanns  rase. 
(a)  Kontorblatt ,  i.^'  quartier,  page   135. 

y 


1 

I 


Possessions    autrichiennes*         an 

sont  partîcîulièretnent  propres.  On  porte  à  quarante  mille  le  nombre  deî 
peaux  qu^emploient  les  chapeliers  du  pays.  Le  verre  de  Bohême  est  connu 
dans  toute  PEurope  :  il  s^y  fabrique  aussi  beaucoup  de  cuirs ,  qui  se  vendent 
aux  foires  de  Leipzick.  Il  est  étonnant  qu'avec  ces  ressources  et  beaucoup 
dr^autres  dont  le  détail  nous  meneroit  trop  loin ,  ce  pays  soit  très  -  pauvre* 
P.ien  ne  montai  mieux  qu'il  y  a  des  défauts  essentiels  dans  sa  constitution 
et  dans  son  administration  (i). 

Selon  M.  Nicolai ,  les  manufactures  de  coton  forment  la  partie  la  plus 
considérable  de  l'industrie  en  Autriche ,  et  surpassent  de  beaucoup  ceDes 
de  laine  et  de  soie,  qui  sont  cependant  aussi  très-importantes.  On  est 
obligé  en  Autriche  de  tirer  des  draps  de  l'étranger  ;  les  étoffes  légères 
<le  laine  et  celles  de  soie  ne  servent  jusqu'à  présent  qu'au  débit  intérieur  ; 
mais  on  exporte  beaucoup  de  toiles  de  coton.  Les  grandes  manufactures  de 
Schwechat  et  de  Friedau ,  étoient  autrefois  les  plus  célèbres.  Mais  celle  de 
Kettenhof  s'élève  beaucoup ,  depuis  qu'un  neveu  du  comte  de  Friess  la 
^rige.  Il  y  en  a  encore  une  d'indiennes  à  Ebreichsdorff ,  village  appartenant 
au  baron  de  Banenstein  (2) ,  et  plusieurs  autres. 

Les  toiles  et  les  petites  étoffes ,  moitié  fil ,  moitié  coton ,  occupent  le 
second  raâg ,  et  forment  un  objet  de  commerce  assez  considérable.  Mais 
il  s'en  fait  pourtant  plus  en  Bohême  qu'en  Autriche.  Il  y  a  des  manu- 
&ctures  de  toile  dans  l'Autriche  supérieure  ;  mais  on  n'y  fibrique  que  des 
toiles  communes. 

On  fit ,  il  y  a  quelques  années  y  un  essai  pour  établir  des  fileries  ;  mais 
cette  tentative  n'eut  pas  de  suite.  Cependant  on  ne  laisse  pas  que  de 
filer  une  assez  grande  quantité  de  coton  et  de  laine  en  Autriche.  Le 
mécanicien  de  la  cour  ,  M.  le  Brun ,  a  inventé  deux  machines ,  dont 
l'une  carde  k  coton  et  l'autre  le  file,  avec  ime  précision  singuhère;  il  a 
obtenu  un  privilège  exclusif  pour  dix  ans.  Nous  ne  sommes  pas  instruits  du 
mécanisme  de  ces  machines.  M.  Nicolaï  en  disant  que  l'industrie  cherche 
sans  cesse  à  en  inventer  de  pareilles  en  Angleterre ,  trouve  naturel  et  utile 
l'emploi  de  ce  moyen  dans  un  pays  où  la  main  -  d'œuvre  est  chère. 
Mais  il  croit  qu'on  doit  préférer  de  ne  se  servir  que  de  bras  au  lieu  de 

^i)  Beschrcibung  der  handlung  der  vornckmsten  Europotiscken  staaten ,  tome  % , 
page  201  et  suivantes.  Cet  ouvrage  mérite  d'autant  plus  de  confiance  ,  que 
M.  Struensée  en  tst  Fauteur.  » 

(a)   Tous  ces  endroits  sont  aux  environs  de  Vicxme» 
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machines  dans  nn  pays  qui  abonde  en  hommes.  Tant  qu^il  y  a  des  millien 
de  paysans  qui  peuvent  filer  et  carder ,  il  vaut  beaucoup  mieux ,  dit-il , 
pour  la  circulation,  la  consommation  et  la  population ,  les  faire  travailler, 
que  les  suppléer  par  un  moyen  mécanique.  Et  c^est  mal  voir  les  choses  que 
de  mettre  en  œuvre  des  machines  qui  laissent  des  milliers  de  paysans  sans  tra- 
vail. Ce  principe  est  très-mauvais ,  et  tout  ce  que  nouspMvons  accorder  à 
M.  Nicolaï ,  c^est  qu'il  peut  être  vrai  dans  un  pays  où  l'industrie  en  général , 
et  sur-tout  l'industrie  agricole  est  surchargée ,  vexée  et  gênée ,  parce  qu'un 
tel  pays\  sortant  des  règles  du  bon  sens  sur  un  point  de  cette  importance , 
peut  être  obligé  de  s'en  écarter  en  beaucoup  d'autres.  Mais  par*tom  où  il 
y  aura  des  ressources  pour  l'industrie  humaine ,  il  faut  laisser  aux  choses 
leur  cours  naturel ,  ne  fut-ce  que  par  la  raison  que  si  vous  n'inventez 
et  n'employez  pas  les  machines,  d'autres  les  emploieront  ou  même  les 
inventeront  ;  car  c'est  un  principe  sûr  qu'aucune  invention  ne  fut  jamais 
l'effet  du  hasard ,  sur-tout  en  mécanique  et  en  chymie  ;  lorsque  les  con- 
noissances  préalables  sont  mûres ,  l'invention  en  résulte  naturellement.  De- 
là vient  que  souvent  elle  se  manifeste  au  même  insta.nt  en  plus  d'un  endroit. 
Il  n'y  a  point  de  saut  dans  l'esprit  humain ,  non  plus  que  dans  la  nature  phy- 
sique. Si  donc  vous  n'adoptez  pas  dans  vos  fabriques  l'emploi  des  machines , 
les  autres  l'adopteront  et  ruineront  votre  manufacmre  et  vos  ouvriers.  Le 
raisonnement  de  M.  Nicolaï  est  une  conséquence  vicieuse  de  ses  prin- 
cipes sur  le  commerce ,  sur  l'industrie ,  et  sur-tout  sur  l'argent. 

Il  y  a  à  Vienne  trois  manufactures  de  soie ,  dont  l'une  fait  des  étoâês 
riches  et  moyennes ,  la  seconde  fabrique  des  étoiles  ordinaires ,  et  la  troi- 
sième des  étoffes  légères  ;  celle-ci  a  environ  quatre-vingt-dix  mériers.  Il  y 
a  encore  une  manufacture  de  velours  et  une  mantt£icture  de  rubans  qui 
peut  avoir  quatre-vingts  métiers.  M.  Hermann  compte  en  tout,  à  Vienne , 
sept  cents  métiers  en  soie  ;  mais  M.  Nicolaï ,  qui  a  pris  depuis  des  informa- 
tions très-détaillées  dans  cette  capitale ,  dit  avoir  appris  que  le  nombre  en 
ctt  moindre,  quoiqu'il  ne  veuille  pas  prononcer  décifîvement.       * 

La  fabrique  de  porcelaine ,  à  Vienne ,  est  pour  le  compte  du  souverain. 
Elle  fiit  établie  en  mil  sept  cent  trente-quatre  par  Claude  du  Paquier^  et 
ses  héritiers  la  vendirent  à  l'impératrice  en  mil  sept  cent  quarante-quatre.  Il 
y  a,  dit-on ,  quatre-vingts  peintres ,  et  en  tout  trois  cents  ouvriers  employés 
dans  cette  fabrique.  La  porcelaine  en  est  plus  épaisse  que  celles  de  Berlin, 
de  Saxe  et  de  jF*iirstenberg ,  et  sur-tout  tUe  est  plus  çisc  \  pour  ce  qui 
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rcgatde  la  peinture ,  rien ,  dit  M.  Nicolaï ,  n'y  peut  entrer  en  comparaison 
a^ec  les  beaux  ouvrages  des  trois  fabriques  ci-dessus  nommées.  On  n'y  fait  pas 
non  plus  de  ces  grands  vases  de  forme  élégante  et  moderne  qui  sortent  des  trois 
autres  fabriques.  Le  plus  grand  dcljit  de  cette  porcelaine  est  en  Turquie  : 
c'est  pourqjooi  les  formes  et  la  peinture  restent  plus  long-temps  les  mémes« 
Par  la  même  raison ,  on  y  trouve  beaucoup  de  choses  qui  sont  en  usage 
dans  l'Orient,  et  qu'on  ne  rencontre  point  ailleurs.  J'ai  obser/c ,  dit  toujours 
le  voyageur  allemand  ^  au  moins  douze  magasins  de  porcelaine  ;  mais  je  n'en 
ai  vu  aucun  où  l'arrangement  des  pièces  forme  un  aussi  beau  coup-d'œil 
qu'à  celui  de  Vienne.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  salles  basses  qui  se  suivent 
en  droite  ligne ,  et  dans  lesquelles  la  porcelaine  est  arrangée  de  chaque  coté 
^métriquement.  On  y  voit  des  figures  de  l'empereur  François^  et  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse ,  de  grandeur  naturelle.  Si  elles  sont  de  biscuit, 
comme  on  l'assure ,  leurs  dimensions  les  rendent  remarquables.  Les  gazettes 
du  mois  de  novembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois ,  ont  annoncé  que  l'em- 
pereur a  ordonné  que  la  manufacture  de  porcelaine  fut  vendue  ou  affermée. 

On  fait  à  Vienne  de  beaux  poêles  blancs  vernissés  ,  dont  la  forme 
est  communément  dans  le  genre  antique ,  et  dont  une  grande  partie  se 
transporte  chez  l'étranger  :  ils  ressemblent  à  ceux  qu'on  voit  à  Hambourg 
et  à  Dresde.  On  n'apperçoit  point  à  Vienne,  dans  les  maisons  tant  soit 
peu  opulentes ,  de  ces  poêles  informes  comme  il  y  en  a  dans  la  Basse- 
Allemagne  ,  et  sur-tout  à  Berlin ,  dans  des  appartemens  d'ailleurs  bien 
meublés. 

Il  se  fait  aussi  à  Vienne  beaucoup  de  fils  d'or  et  d'argent ,  des  galons 
et  des  rezeaux.  M.  Busching  rapporte  (  i  )  que  la  chambre  des  finances 
de  cette  capitale  fournit  tous  les  ans  aux  filières  dix-huit  mille  marcs 
d'argent  sans  les  piastres  d'Amérique  ,  que  ces  fabriques  achètent  du 
coi^ite  Friess ,  et  qui  s'élèvent  peut-être  à  une  somme  pareille.  Je  ne 
sais,  dit  M.  Nicolaï,  si  ces  marchandises  ont  du  del>it  chez  l'étranger; 
mais  dkns  le  pays  on  en  fait  un  emploi  prodigieux.  Les  femmes  et  filles 
d'ouvriers,  et  la  plupart  des  servantes  en  Autriche,  ponent  des  bonnets 
garnis  de  rezeaux  d'or. 

Le  professeur  Sander  parle  d'un  moulin ,  sur  le  Danube ,  pour  scier  da 


(i)  WocUndieht  nacAriehten^  tome  a,  page  ao. 
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bois  de  teinture  (i)  ;  M.  Nicolaï  dit  qu'il  n'y  en  a  point  à  Vienne.  Ces 
sortes  de  moulins  tournent  à  bras,  ou  tout  au  plus  sont-ils  mis  en  mouve- 
ment par  des  chevaux. 

La  fabrique  de  la  nouvelle  batterie  de  cuisine  éc  fer  et  de  santé  est 
considérable  ;  on  y  met  en  œuvre ,  à  ce  qu'on  assure  ,  trois  mille  quintaux 
de  fer-blanc  tous  les  ans.  Cette  quantité  est  vraiment  prodigieuse ,  quand 
on  considère  combien  de  pièces  on  peut  faire  d'un  quintal.  J'ai  remarqué 
souvent ,  dit  M.  Nicolaï ,  qu'en  Autriche  »  quand  on  évalue  verbalement 
les  produâions  de  l'industrie ,  on  aime  beaucoup  les  comptes  ronds.  Cette 
fabrique ,  qui  appartient  à  des  particuliers ,  a  aussi  quatre  fourneaux  à  vernisser. 
La  manufaicture  de  Neuwicd,  pour  les  mêmes  objets,  est  déjà  connue  eu 
Allemagne  depuis  plusieurs  années  :  on  en  a  fait  aussi  un  essai  en  Silésie. 
Mais  celle  de  Vienne  est  supérieure  en  ce  que  les  pièces  de  batterie  de 
cuisine,  qu'on  y  fabrique ,  sont  d'une  seule  pièce,  au  lieu  que  celles  de 
Neuwicd  sont  de  plusieurs  morceaux  soudés  ensemble.  Les  pièces  se  paient  à 
la  livre.  Celles  qui  ne  sont  pas  étamées  coûtent  vingt-sept  sous  la  livre  j 
étamées  en-dedans ,  trente  sous  et  demi  ;  étamées  en-dedans  et  en-dehors , 
trente-trois  sols  et  trois  quarts.  Les  pièces  vernissées  sont  de  diflFérens  prix  , 
suivant  leur  forme  ;  mais  on  se  plaint  que  le  vernis  n'en  dure  pas.  Cette 
fabrique  a  beaucoup  de  débit  au-dehors  ;  et  même  àts  magasins  à  Cons- 
tantinoplc  et  à  Rimini ,  ainsi  que  dans  plusieurs  villes  de  Hongrie  et  des 
pays  héréditaires  allenunds.  Lorsque  M.  Nicolaï  étoit  à  Vienne,  ondisoit 
que  le  prince  de  Schwartzenberg  vouloit  établir  une  fabrique  de  limes  \  mais 
le  voyageur  n'en  a  pas  entendu  parler  depuis. 

On  a  fait  aux  environs  de  Vienne  quelques  préparatifs  pour  l'établis^ 
sèment  d'une  manufacture  de  salpêtre  artificiel.  Un  M.  de  Kessler  en  a  voulu 
faire  à  Dobling ,  près  de  Vienne ,  avec  du  sel  de  mer  ordinaire  ^  mais  on  n'a 
pas  oui  dire  qu'il  ait  réussi. 

Les  papiers  publics  ont  annoncé  qu'on  ayoit  trouvé  à  Vienne  le  secret 
de  faire  une  çspèce  de  cadmie  avec  de  l'arsenic  et  du  fer,  de  même  que 
de  l'émail  très-beau,  avec  un  mélange  de  potasse  et  dé  gravier.  Vers  la 
fin  de  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois,  les  galettes  ont  fait  mention  de 
l'établissement  d'une  fabrique  d'émail  à  Schottewien  ;  M.  Nicolaï  pré- 
sume que  c'éroit  celle  dont  nous  venons  de  parler. 

(i)  Sandcrs  rcisebcscfiràbung  ^  »  band,  p.  5^^. 
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TJapoticAairerie  générale  est  un  établissement  très-remarquable.  Le  par- 
ticulier qui  en  est  propriétaire  livre  les  médicamens  pour  toute  Parmce 
impériale  en  Autriche ,  en  Bohême  et  en  "Hongrie  :  il  a  pour  cet  effet  de 
grands  magasins  dans  ces  trois  provinces.  Il  ne  fait  que  la  première  prcpiV 
ration  d'une  partie  de  ces  médicamens ,  et  il  donne  la  •  dçrnicrç  main 
à  d'autres.  La  préparation  doit  se  faire  selon  le  dispensatorium  Vien- 
nense.  Le  chirurgien-major  (i)  de  chaque  régiment  remet  tous  les  trois 
mois,  au  département  du  conseil  de  guerre,  qui  a  l'inspection  de  c^s 
détails ,  un  état  de  la  quantité  et  de  l'espèce  de  médicamens  qui  ont  été 
employés  dans  s^  pharmacie  de  campagne.  Cet  état  est  attesté  par  le 
colonel  ou  un  autre  officier  major  préposé  à  cet  effet,  puis  examiné  à 
Vienne  par  un  médecin  de  l'armée ,  et  modéré  selon  l'exigence  des  cas. 
Ainsi  le  compte  général  se  fait  exactement ,  et  l'on  tient  liste  de  l'espèce 
de  maladie  de  chaque  malade,  de  même  que  des  médicamens  qui  se 
trouvent  dans  les  apotichaireries  de  campagne.  C'est  le  trésor  de  la  guerre 
qui  paie  les  médicamens  à  l'aporichaire  général  ;  mais  il  ne  les  paie  que  sur 
le  pied  de  la  moitié  de  leur  prix  ordinaire  ;  et  en  revanche  l'apotichairc 
général  a  le  droit  d'établir  des  pharmacies  dans  toutes  les  villes  d'Autriche , 
de  Hongrie  et  de  Bohême ,  où  il  ne  s'en  trouve  point. 

On  trouve  quelques  ouvriers  habiles  en  acier  à  Vienne  ;  un,  enrr'autres, 
nommé  Schwart^ ,  qui  a  travaillé  long-temps  à  Londres ,  a  fuit  une  épée 
d'acier  à  secret ,  qu'il  a  vendu  dix  mille  florins  au  roi  des  deux  Siciles  en 
mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  Les  faiseurs  d'instrumcns  de  mathéma- 
tiques y  sont  excessivement  ignorans  et  mal-adroits. 


(l)  Il  y  a  un  chirurgien-major  dans  chaque  ^  régiment  autrichien;  un  autre 
chirurgicnpourchaque  bataillon,  et  \1nfraterp2T  compagnie.  Ces  derniers  sont  réduits 
à  la  moitié  en  temps  de  paix ,  c'est-à-dire ,  qu'il  n'y  en  a  alors  qu'un  pour  deux 
compagmel.  On  en  enyoie  annuellement  un  de  chaque  régiment ,  a  Vienne  ,  oi\ 
il  reste  deux  ans ,  pour  soirre  tout  le  cours  de  médecine  et  de  chirurgie  à 
l'université.  Fendant  ce  temps  ,  le  régiment  lui  augmente  sa  paie  de  vingt- 
quatre,  florins*  La  paye  du  chirurgien  -  major  est  de  vingt -quatre  florins  par 
mois  ;  mais  l'empereur  donne  tous  les  ans  à  chaque  régiment  quelques  centaines  de 
florins  de  gratification  ,  dont  le  chirurgien-major  reçoit  une  part.  Chaque  régiment 
a  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  son  apothicairerie  administrée  par  le  chirurgien- 
major. 
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La  cherté  des  maîtrises  à  Vienne  est  un  grand  obstacle  à  Tindustrie.  La 
permission  .d'exercer  quelque  métier  que  ce  soit,  coûte  beaucoup  d'argent. 
On  en  donne  au  gouvernement  même  pour  le  droit  de  vendre  du  pain 
d'épice.  Un  brasseur^  d*eau-de-vie  paie  depuis  huit  jusqu'à  douze  cents 
florins.  Le  droit  d'avoir  une  boutique  de  perruquier  à  coûté  en  mil 
sept  cent  quatre-Vingt ,  trois  mille  florins  (i).  Il  y  a  des  maisons  aux- 
quelles sont  attachés  les  privilèges  de  certains  métiers.  Cet  usage  est^ 
sur-  tout  dans  les  petites  villes  et  les  bourgs  de  PAutriche  ,  souvent 
très-onéreux ,  parce  que  la  commission  du  cadastre  compte  ces  privilèges  de 
tel  ou  tel  métier  comme  un  capital ,  sur  lequel  le  propriétaire  de  la  maison  i 
laquelle  est  attaché  un  pareil  privilège ,  est  obligé  de  payer  un  impôt ,  quoique 
ce  métier  ne  s'y  exerce  point.  D'im  autre  côté,  il  n'y  a  que  le  propriétaire  de 
la  maison  qui  puisse  exercer  le  métier  dont  elle  a  le  privilège.  Les  maîtrise! 
ont  de  fortes  charges ,  mais  des  droits  très-oppressife.  M.  Mcusel  (2)  en  cite 
un  exemple.  Un  homme  voulut ,  en  mil  sept  cent  quatre-vingt ,  établir 
une  fabrique  de  bougies  ,  moins  chères  ,  et  qui  brûloient  plus  long- 
temps que  les  bougies  ordinaires.  Mais  les  faiseurs  de  bougies  s'y  oppo- 
sèrent ,  et  représentèrent  que  cela  les  ruineroit  ;  la  nouvelle  fabrique  n'eut 
pas  lieu. 

A  ces  obstacles,  qui  arrêtent  l'industrie  et  que  toute  persotme  ins- 
truite de  ce  qui  la  concerne,  regardera  sans  doute  comme  extrêmement 
nuisibles,  il  faut  ajouter  les  impositions  considérables  que  les  citoyens 
paient  à  Vienne  et  dans  toute  l'Autriche.  On  compte  qu'un  bourgeois 
de  Vienne ,  (  indépendamment  des  impôts  indirects ,  comme  les  droits  de 
la  douane  ,  les  péages  ,  l'accise  sur  les  consommations  ,  et  sur  les 
boissons  ,  pour  les   secours  dans  les  incendies^  &c.  )  paie  en  impo- 


(l)  Dans  la  gazette  de  Bayreuth ,  du  quatre  Septembre  mil  sept  cent  qaatre- 
vingt-trois,  on  faisoît  n^onter  le  prix  de  ces  privilèges  encctre  plus  liaat.  Par 
exemple  ,  une  boutique  de  perruquier ,  à  huit  ou  dix  mille  florins'  ;  une  apo- 
cichairerie  ,  à  trente  mille  ;  un  café  ,  depuis  douze  jusqu'à  seize  mille  ;  enfin 
une  boutique  de  fruits  à  douze  mille.  La  mêmç  gazette  disoit  que  Tcmpereu» 
Touloit  abolir  les  maîtrises  ,  en  remboursant  ceux  qui  en  aroient  acheté.  De 
ceU  remboursemens  auroiei^t  absorbé  des  sommes  trcs*considérables  ;  mais  on  n'a 
pas  ouï  dire  qu'un  projet  si  salutaire  ait  été  exécuté. 

(a)  Voyez  Mcuscls  misccllanen.  VI.^  partie ,  page  x^. 

sitions 
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skions  fixes ,  la  septième  partie  de  son  revenu.  S'il  est  proprict^re  d'une 
maison ,  il  faut  qu'il  paie  la  septième  partie  du  loyer ,  sans  compter  les 
hux  frais  et  les  non-valeurs  par  les  logemens  de  la  cour. 

Le  luxe ,  la  paresse  ^  le  goût  pour  la  bonne  chère ,  les  plaisirs  et  les  dis- 
sipations de  toute  espèce  sVtendent  jusqu'à  la  classe  des  artisans ,  et  ne 
sont  pas  médiocrement  préjudiciables  aux  progrès  de  l'industrie.  La  cour  de 
Vienne  a  de  tout  tems  étalé  beaucoup  de  faste.  Les  magnats  ont  toujours  dé- 
pensé ou  même  prodigué  beaucoup  d'argent  dans  cette  capitale.  Du  petit  au 
grand  l'exemple  a  été  contagieux ,  et  l'artisan  ayant  ainsi  le  moyen  de 
gagner  beaucoup  en  travaillant  peu,  est  devenu  d'autant  plus  paresseux, 
que  les  denrées  de  première  nécessité  sont  à  bon  marché  dans  cette  capi* 
taie  (i). 

Il  y  a  une  manufacture  considérable  d'étoffes  légères  de  laine  à  Lmz , 
qui  travaille  pour  le  compte  du  souverain.  Elle  est  très-importante ,  et 
M«  Nicolaï  dit  en  en  avoir  vu  des  ouvrages   qui  lui  font  honneur. 


(l)  Nous  dirons  ici  en  passant  un  mot  des  principales  monaoies  qui  ont  cours 
dans  les  possessions  autrichiennes.  L'empereur,  par  lettres  patentes  du  premier  sep* 
tembre  mil  sept  quatre- vingc-t. ois ,  a  haussé  la  valeur  de  quelques  monnaies  a'or 
et  d'argent. 
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M.  Biîsching,  dans  sa  géographie,  assure  qu'elle  payoît,  en  mil  sepr  cent 
soixante-dix ,  cinq  mille  florins  par  mois  à  la  caisse  du  commerce  à  Vienne  , 
et  qu'on  avoit  voulu  la  vendre  à  des  particuliers.  Une  mesure  si  sage  n'a  point 
été  exécutée ,  et  c'est  du  moins  une  preuve  que  cette  fabrique  a  donné 
quelques  profits.  Mais  quand  les  gouvcrnemens  sentiront-ils  qu'il  ne  leur 
appartient  pas  d'être  fabricans  ou  marchands?  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Her- 
mann  en  raconte  (  i }  des  choses  surprenantes.  Il  assure  qu'elle  ^ait  vivre 
trente  mille  ouvriers ,  tant  fileurs  que  tisserands;  qu'elle  vend  annuellement 
pour  un  million  et  demi  de  florins  ;  qu'elle  rapporte  cent  mille  florins  de  pro* 
duic  net,  et  que  son  capital  en  circulation  est  de  trois  millions  de  florins. 

M.  Nicolaï  fait  très-bien  sentir  la  fausseté  de  ces  données ,  sur-tout  par 
l'absurdité  de  la  supposition  qu'une  fabrique  fasse  chaque  année  pour 
trois  millions  d'ouvrages ,  et  qu'elle  n'en  vende  que  pour  un  million  et 
demi  ;  il  doute  que  le  débit  monte  à  cette  somme ,  très-  considérable  pour 
des  étoffes  communes ,  et  il  se  fonde  sur  ce  que  lui  ont  dit  plusieurs  ncgo* 
tians  d'Augsbourg  et  même  des  marchands  autrichiens.  Les  ouvrages  sont 
fort  chers  à  Linz ,  en.  comparaison  de  ceux  du  même  genre  que  l'on  fabrique 
en  Saxe  et  dans  le  Brandebourg ,  ce  qui  pourroit  pourtant  provenir  en 
partie  de  ce  que  les  étoffes  y  ont  une  plus  grande  largeur. 

Cette  fabrique  de  Linz  est  très -ancienne.  Elle  a  été  fondée  en  mil  six  cent 
soixante-neuf  par  mi  marchand  nommé  Sind.  En  mil  sept  cent  sept  elle 
étoit  tombée  en  décadence ,  et  Joseph  I  tenta  en  vain  de  la  relever  pv  des 
privilèges.  Enfin  elle  étoit  presque  anéantie ,  lorsqu'en  mil  sept  cent 
soixante-douze  un  protestant  de  Niimberg ,  nommé  Sorgel ,  la  releva.  La 
cour  impériale  le  récompensa  par  des  lettres  de  noblesse  et  par  le  titre  de 
conseiller  impérial  de  régence.  Cette  manufacture ,  fleurit  sous  son  ad- 
nistration,  et  c'est  un  vrai  bienfait  pour  l'Autriche;  car  bien  que  ce 
qu'on  en  rapporte  soit  outré ,  elle  est  certainement  très-considérable ,  puis- 
qu'elle fait  vivre  des  ouvriers  fon  éloignes  du  chef- lieu. 

M.  Schloetzer  en  donne  une  description  différente  dans  son  journal  (2) , 
où  il  est  dit  que  le  nombre  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  la  manufacture 
même ,  se  monte  à  mille  ;  qu'il  y  a  en  outre  mille  quarante-six  hommes  et 


(l)  Abriss  der  oesterreichiscken  staatcn  ,  l'/il  ,  page  30. 
i(a)  Briejwechsçl  9  n.*  18  ,  page  ^oi   et  suivantes. 
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femmes  occupes  à  dévider  et  retondre  la  laine  avec  sept  cent  quarante<inq 
tisserands /y  compris  leurs  aides  et  compagnons  ^  vivant  dansLinz,  ou  aux 
environs.  Dans  ce  nombre ,  se  trouvent  ceux  qu'on  tient  dans  la  maison 
de  correction ,  et  qui  ne  sont  pas  moins  de  deux  cents.  On  prétend  qu'il 
y  a  en  outre  dix  mille  huit  cent  quatre-vingt-douze  fileurs  ou  tisserands  en 
Styrie ,  deux  mille  cent  soixante-douze  fileurs  autour  de  Znaym  en  Mo- 
ravie, et  soixante  tisserands  avec  dix  mille  -quatre-vingr-onze  fileurs  dans 
neuf  cercles  de  la  Boh&Tie.  Ces  sommes  ne  font  que  vingL-six  mille  six  , 
et  non  pas  trente  mille  ouvriers.  Ensuite ,  si  tout  cela  est  vrai ,  il  faut  qu'on 
envoie  du  fil  de  Bohême  à  Linz ,  parce  que  la  disproponion  entre  les  tisse- 
rands et  les  fileurs  est  trop  énorme.  Enfin,  il  fiut  mettre  une  bonne 
partie  du  produit  de  cette  fabrique  sur  le  compte  de  la  Styrie ,  de  la  Bohême 
et  de  la  Moravie.  Mais  cet  arrangement,  par  lequel  une  grande  quantité 
des  ouvrages  se  fait  à  une  si  grande  distance  du  chtf-lieu ,  et  doit  par 
conséquent  supporter  les  firais  de  transport ,  est  fort  singulier  et  réellement 
peu  croyable.  Plusieurs  faits  dénotent  aussi  que  dans  ^  la  relation  de 
M.  Schloetzer  il  y  a  des  erreurs  sensibles.  Il  y  est  dit  qu'on  paie  annuel- 
lement dans  Linz  et  à  Pentour  trois  cent  mille  florins  de  salaires.  Ainsi , 
en  ne  comptant  les  marières  premières  qu'à  deux  cent  mille  ftorins ,  la 
somme  de  cinq  cent  mille  florins  ^eroit  celle  des  avances  de  la  fabrique 
de  Linz  :  ce  qui ,  par  un  calcul  proportionnel  du  nombre  d'ouvriers  répandus 
dans  les  autres  provinces ,  poneroit  à  quatre  millions  et  demi  de  florins  le 
prix  des  ouvrages  annuels  de  toute  la  manufacture.  Mais  comme  il  est  dit 
ailleurs  que  le  débit  annuel  se  monte  à  quarante  mille  pièces ,  qui  ne  sau- 
roientctre  évaluées  »  l'une  portant  l'autre,  qu'à  vingt  florins,  (puisqu'il  y 
en  a  ,  suivant  le  tarif  authenrique  de  cette  manufacture  que  donne 
M.  Nicolaï ,  de  plusieurs  genres  qui  ne  coûtent  que  depuis  deux  florins 
un  quart  jusqu'à  sept  florins ,  et  certainement  ce  sont  celles  dont  la  con- 
sommation est  la  plus  grande ,  )  selon  cette  version ,  le  total  devroit  être 
de  huit  cent  mille  florins.  La  contradiction  est  palpable. 

Mais  en  donnant  à  cette  manufacture  sa  plus  grande  étendue ,  jamais,  ni 
elle ,  ni  toutes  les  fabriques  réunies  établies  en  Autriche ,  ne  produiront  au 
pays  l'avantage  que  donnent  la  filerie  et  le  lin  à  la  Basse- Allemagne.  Cepen- 
dant le  peuple  est  dans  un  état  d'esclavage  trop  dur  et  trop  général  dans 
presque  toutes  les  provinces  soumises  au  sceptre  autrichien,  pour  com- 
porter unç  iaduicrie  universelle.  Il  faut  pour  cela  une  condidon  plus  libre 
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et  plus  de  lumières.  En  effet ,  les  entraves  dont  l'industrie  se  trouve  gênce  dans 
les  états  autrichiens ,  et  sur  lesquelles  nous  avons  déjà  rapporté  (Quelques  dé- 
tails rires  de  M.  Nicolaï ,  viennent ,  en  grande  partie  du  défaut  de  lumières  : 
car  Pignorance ,  grande  amie  de  la  routine ,  croit  que  la  sagesse  consiste  à 
laisser  tout  aller  comme  il  va.  Ce  sont  là  de  véritables  calamités  aux- 
quelles l'autorité  impériale  devroit  bien  apporter  remède,  et  cela  seroit 
plus  utile  a  l'humanité,  qu'une  destruction  violente  de  quelques  couvenS| 
qui  ne  peut,  en  dernière  analyse  ,  procurer  qu'un  avantage  fiscal. 

Nous  plaçons  ici  une  liste  très-détaillée  de  la  population  de  Linz ,  telle 
que  la  donne  M.  Nicolai ,  avec  les  réflexions  fort  justes  dont  il  l'accom- 
pagne. Nous  y  ajouterons  cclle<i.  Il  semble  qu'une  manufacture  aussi 
vaste  qu'on  nous  représente  celle  de  Linz ,  auroit  dû  rendre  la  ville  plus 
peuplée  qu'elle  ne  l'est.  Cela  même  nous  paroît  démontrer  que  la  manu- 
facture n'est  pas  aussi  grande  qu'on  le  prétend.  Cette  rubrique  ,  d^appli" 
cables  aux  besoins  de  Pe'tat^  pour  désigner  ce  qui  peut  être  enrôlé,  et  sur 
laquelle  M.  Nicolaï  fait  une  réflexion  très-sage ,  nous  en  fournit  une  autre. 
Il  n'est  pas  possible  qu'une  dénomination  si  singulière  soit  placée  ici  par 
un  effet  du  hasard.  Elle  doit  nécessairement  émaner  de  l'autorité  souve^ 
raine ,  à  laquelle  ces  listes  reviennent ,  et  qui  certainement  en  remarqueroit 
la  singularité ,  si  elle-même  n'y  avoit  pas  donné  lieu.  Or ,  il  nous  semble 
évident  qu'un  gouvernement  qui  porte  sur  une  aussi  grande  base  que  celui 
de  l'Autriche  et  qui  ne  compte  pour  urile  à  l'état ,  ou ,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  à  SCS  projets ,  que  ce  qui  peut  être  soldat ,  en  couve  de  très-ambi- 
tieux. La  Prusse,  pour  laquelle  l'armée  est  d'une  toute  autre  importance, 
a  établi  la  conscription  mifitaire  ;  mais  avec  moins  de  rigueur ,  elle  l'a 
bornée  davantage ,  elle  ne  lui  donne  pas  cette  épithète  singulière ,  qui 
cependant  convicndroit  mieux  dans  ces  contrées» 

Au  reste ,  depuis  nos  premières  recherches ,  nous  avons  eu  ^occasion 
de  nous  procurer  une  liste  de  la  population  de  Linz ,  de  mil  sept  cent  qhatre» 
vingt-trois ,  par  laquelle  on  voit  que  le  nombre  des  habitans  n'ctoit,  cette 
année  là  ,  que  de  quinze  mille  deux  cent  dix-huit.  Cette  cable  constate 
très-bien  ce  qu'on  sait  d'ailleurs,  que  P Autriche  n'est  pas  aussi  peupltt 
qu'elle  pourroit  l'être ,  eu  égard  à  sa  grandeur  et  à  sa  fertilité. 
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Ti.b!e  de  la  population  de  Linz,  y  compris  les  faubourgs,  en  1783.     1 
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M  Celte  colonoe  comptend  toi»  tïi  jennes  gens  proprei  au  service  mililaire,   ont  pour 

l'i.ifiaterie,  ciulene  et  artilleiie,  que   eommr  valet»  d'armée,  &c.  Il  est  singulier  qu'à  LiQi 

ii  d't  ait  que  ce  qui  a  tappori  à  la  gucne  qu'on  appelle  biioin  de  l'iiat. 

D«  hommes  marqués  stir  I«              q^^^^  j^  population  indiquée 
colonnes  précédentes,    il  faut 

1  à  Linz.                 Il 
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REMARQUES. 

I .  Il  ne  &ut  Jamais  oublier  au*en  Autriche  on  porte  toujours  les  absens  sur 
les  nbles  de  populttion  des  lieux  où  ils  sont  nés  ;  ainsi ,  comme  il  faut 

soustraire  441  absens  du  total   143 1 ,  il  reste  13760 ,  auxquels  il  faut 
ajouter  14)8  étrangers  pour  la  population  totale  de  Linz. 
3,.  Pour  14,000  habitans  qu'il  y  a  i  Lintz  ,  on  compte  19^  ecclésiastiques  : 

tandis  qu'à  Berlin  ,  pour  140,800  amcs  ,  il  n'y  a  que  73  ministres  ,  et  tout 

au  plus  50  sacristains  &  bedeaux. 
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Nous  terminerons  cts  notices  sur  les  manufactures  âutrîcliîennes  ^  par 
un  extrait  de  ce  <Jli'en  dit  M.  Hermann  dans  le  troisième  volume  de 
srs  voyages  (i).  «  Là  où  les  popes ,  les  cordeliers  et  les  capucins  donnent 
le  ton ,  dit  M.  de  Taube  ,  dans  sa  description  de  PEsclavonie  et  de  la 
Servie  (2)  ,  on  ne  sauroit  s'attendre  à  voir  fleurir  les  arts  et  les  sciences- 
Sans  vouloir  comparer  les  pays  dont  je  parle  à  PEsclavonie  et  à  la  Servie  ^ 
il  est  sûr  quMl  s'en  faut  de  beaucoup ,  que  les  arts  et  les  sciences  n'aient 
atteint,  dans  les  pays  allemands  de  la  monarchie  autrichienne,  le  degré 
de  perfection  auquel  ils  se  sont  élevés  chez  la  plus  grande  partie  de  nos 
voisins  ;  et  réellement  ils  sont  encore  dans  l'enfance  dans  la  plupart  de  nos 
provinces  ».  M.  Hermann  ajoute  avec  raison  que  toutes  les  nations  sont 
capables  des  plus  grandes  choses,  et  qu'ainsi  il  ne  £iut  pas  attribuer  l'in- 
fériorité des  peuplades  dont  il  rend  compte  à  un  défaut  naturel  de  talens , 
ou  au  climat.  Il  en  trouve  les  causes  dans  réJucation  ,  dans  des  préjugés  de 
bien  des  espèces,  dont  le  peuple  de  tout  rang  est  encore  imbu,  et  dans 
certains  arrangemens  poHtiques;  par  exemple,  la  servitude,  des  corvées 
trop  dures ,  un  commerce  trop  gcné  ,  des  droits  sur  l'exportation  des 
productions  nationales ,  &c. 

Il  observe  très-bien  que  ceux  qui  croient  que  l'état  atteindroit  le  plus 
haut  degré  de  splendeur ,  si  Ton  établissoit  toutes  sortes  de  manufactures 
et  de  fabriques  ,  se  trompent,  et  qu'il  fau droit  commencer  par  augmenter 
la  culture ,  parce  qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  •  onne  population  entre  les 
consommateurs  et  les  productions,  avant  de  songer  à  augmenter  le  nombre 
des  premiers.  «  Il  y  a  ,  dit-il ,  dans  chaque  province  autrichienne  de 
vastes  déserts.  Songez  à  l'étendue  immense  des  landes  de  Getschgemet  et 
de  Debrezin  en  Hongrie  ;  de  Ncusudt  et  de  Wels  en  Autriche  ;  de 
Peyun  en  Styrie  ;  des  marais  en  Carinthîc  et  dans  la  Carniole  (3) ,  et  vous 
m'avouerez  que  si  ces  landes  et  les  autres  déserts  ou  maiîais  en  Bohême  , 
en  Moravie ,  en  Transylvanie  et  dans  le  Bannat ,  étoicnt  cultivés ,  nos 
états  pourroient  contenir  plusieurs  millions  d'hommes  de  plus  ». 

«  Lorsque  la  culture  augmente  en  même-temps  que  l'industrie  se  per- 
fectionne ,  et  que  la  production  des  jouissances  est  en  bonne  propor- 
tion avec  l'accroissement  dé  l'espèce  hmnaine ,  on  peut  affirmer  d'un  état , 
qu'il  est  parfaitement  heureux  ». 

(l)  Voyez  U  Yingt-troisicinc  lettre. 

(3.)  L.  a,  p.  13 

(3)  M.  Schlœczer  nous  apprend  qù*on  trtTaîlle  à  dessécher  ces  vastes  inarais.. 
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»  De  toutes  tes  provinces  autrichiennes ,  je  n'en  connois  qu'une  seule 
qui  possède  ce  bonheur  assez  complettement  ;  c'est  la  Scyrie  j  et  elle  pourroit 
y  parvenir  encore  mieux ,  si  le  peuple  dans  la  basse  Styrie  étoit  moins 
opprimé ,  et  si  le  commerce  y  jouissoit  d'une  plus  grande  hbcrté  >»• 

«>  Apres  la  Styrie ,  la  Bohême ,  la  Moravie  et  la  Hongrie  sont  les  pays 
les  plus  abondans  en  productions  naturelles  ;  et  si  ces  provinces ,  ainsi 
que  les  autres ,  dévoient  leur  culture  au  même  degré  de  perfection  ,  que 
la  haute  Autriche  (  le  grand  modèle  dans  ce  genre  de  toute  la  monar- 
chie )  ,  Tindustrie  et  le  luxe  pourroieat  y  croître  du  double ,  au  grand 
avantage  del'ctat». 

M  On  ne  sauroit  pourtant  nier  qu'il  y  a  une  quantité  de  travaux  aux- 
quels le  cultivateur  pourroit  se  Hvrcr  sans  négliger  la  culture.  Nous  met- 
tons au  premier  rang  la  filerie  du  lin ,  du  chanvre  et  de  la  laine.  Il  n'y 
a  que  la  Carniole  qui  se  soit  distinguée  jusqu'ici  par  S€S  toiles ,  quoi- 
qu'elle soit  loin  d'atteindre  sur  ce  point  à  l'industrie  des  Suisses  et  des 
Hollandois  n* 

»  Si  vous  en  exceptez  l'Autriche  supérieure ,  on  ne  fabrique  en  Carin- 
tliie ,  en  Styrie  et  dans  l'Autriche  inférieure ,  que  les  toiles  suffisantes  à  la 
consommation  du  culdvateur  ,  et  cependant  tous  ces  pays ,  et  sur-tout  U 
Styrie ,  ont  toutes  les  aputudes ,  et  les  paysans  tout  le  temps  nécessaire  pour 
porter  les  manufactures  de  toile  au  même  degré  de  splendeur  que  la  Suise 
et  les  Pay&-Bas  ». 

9)  La  filisrie  de  la  laine  commence  à  se  répandre  assez  généralement. 
La  manufacture  d'étoffes  de  laine  de  Linz ,  et  celle  de  bas  des  comtés  de 
Sallaburg  à  Ponek  ,  dans  la  haute  Autriche  ,  ainsi  que  quelques  autres  en 
Bohême  ,  en  Moravie ,  en  Hongrie  et  en  Carniole ,  sont  considérables  o. 

»  On  a  sur -tout  élevé  la  filerie  du  coton  à  un  haut  degré  de  perfection  ; 
car  dans  les  huit  manufactures  de  ce  genre  étabhes  à  Fridau  ,  Sehwechat , 
EliTcichstorf ,  Ems^  Ketterhof,  Lcttowitz ,  Schlossberg  et  Vienne,  on 
fabrique  des  indiennes  presque  aussi  belles  que  celles  d'Augsbourg  et  de 
Saxe.  Ces  manufactures  occupent  plus  de  cent  cinquante  mille  personnes , 
et  fonr  circuler  annuellement  près  de  trois  millions  de  florins  d'une  façon 
si  avantageuse  y  que  chaque  florin  passe  peut  être  par  dix  mains  avant 
Tannée  révolue  (  i  )  >». 


(i)  KoqS  avons  vu  que  ce  calcul  esc  ezces/i ventent  exagéré. 
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Il  y  a  probablement  beaucoup  d'exagération  dans  les  cent  cinquante 
mille  ouvriers  employés  pour  le  coton,  puisque  dix  lignes  plus  haut 
Pauteur  a  dit  que  la  manufacture  de  Linz  faisoit  travailler  près  de  soixante 
mille  personnes.  Quoi  qu'il*  en  soit ,  il  est  sur  que  les  manuiactures  dé 
coton  sont  les  plus  considérables  des  états  autrichiens  ;  et  nous  tirerons 
delà  une  autre  preuve  en  faveur  d'un  de  nos  principes  :  c'est  que  les 
manufactures  pour  lesquelles  la  nature  donne  des  facilités  à  un  pays ,  y 
fleurissent  sans  aucune  peine.  Le  voisinage  de  la  Turquie  Européenne 
qui  produit  beaucoup  de  coton ,  fournit  des  moyens  faciles  aux  états  de 
Tcmpereur  pour  en  tirer  de  la  première  main  ,  et  de-là  cette  espèce  de  ma- 
nufacture. 

t€  Tels  sont ,  continue  M.  Hermann ,  outre  l'éducation  des  vers  à  soie  , 
presque  les  seuls  genres  d'industrie  auxquels  les  cultivateurs  puissent  se 
livrer  sans  négliger  la  culture  de  leurs  champs.  Ces  travaux  méritent  d'être 
encouragés  de  toute  manière  par  le  gouvernement ,  parce  que  les  pro- 
vinces où  ils  sont  en  vogue  ^•sonc  situées  aux  environs  de  la  mer  Adria- 
tique ,  et  peuvent  faire  un  commerce  avantageux  de  leurs  productions 
avec  l'Italie ,  l'Espagne  et  le  Portugal  »•  En  ce  cas ,  nous  nous  éton- 
nons de  ne  pas  trouver  cet  article  dans  les  exportations  de  Triestc ,  dont 
nous  avons  donné  ci -dessus  la  liste.  Nous  en  concluons  que  ces  manufac^ 
tures  ne  s'étendent  pas  au-delà  du  débit  intérieur  que  le  monopole  leur 
assure  et  rien  n'est  plus  naturel.  L'effet  du  monopole  est  toujours  de 
perpétuer  la  paresse ,  l'ignorance ,  la  médiocrité ,  qui  anéantissent  infail- 
liblement le  débit  extérieur  ,  lequel  dépend  absolument  de  la  perfection 
des  manufactures.  Ces  nations  tirent  ces  espèces  d'ouvrages  des  endroits  où 
on  les  fabrique  le  plus  habilement.  Mais  si  le  système  de  la  liberté 
étoit  adopté  ,  on  auroit  également  le  débit  intérieur  ;  et  la  concurrence 
perfectionnant  les  manufactures ,  feroit  gagner  le  débit  extérieur ,  par  la 
facilite  d'avoir  la  matière  première. 

»  Les  autres  genres  d'industrie  que  mes  compatriotes,  dit  M.  Hermann, 
ont  porté  à  quelques  degrés  de  perfection ,  sont ,  dans  la  Basse-Autriche , 
la  culture  du  vin  ,  du  safran  et  des  fruits  ;  et  diverses  fabriques  de  fer 
et  d'acier  en  Styrie,  en  Carinthie  ,  et  dans  la  Carniole». 

Il  montre  en  détail  combien  les  fabriques  de  fer  sont  utiles  ,  et  il  y 
trouve  le  grand  moyen  de  payer  les  importations  de  ces  provinces.  Il  exhorte 
le  gouvernement  à  les  encourager ,  parce  que  les  pays  où  l'on  en  vendoit 
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autrefois  le  plus ,  comme  la  Russie  et  la  Pologne ,  par  exemple ,  com- 
mencent à  s'en  passer.  Le  moyen  qu'il  propose  est  assurément  le  meilleur  : 
c'est  la  liberté.  Il  suffiroit ,  dit-il ,  d'abolir  tous  les  droits  et  péages  que 
l'exportation  des  fers  "et  des  aciers  doit  payer. 

»  Il  faut  permettre  à  chaque  province  de  porter  ses  fers  où  elle  veut ,  et 
ne  point  défendre ,  par  exemple ,  au  fabricant  de  Carinthie ,  de  vendre 
ses  marchandises  là  où  celui  de  Styrie  vend  les  siennes ,  et  sur-tout  il  doit 
ctre  libre  à  chaque  forge  de  faire  les  ouvrages  qu'elle  veut  et  comme 
elle  l'entend.  Il  faut  que  chacun  ait  la  liberté  de  fabriquer  du  fer  en 
barre ,  ou  de  l'acier ,  des  plaques,  des  clous  j  du  fil  d'archal ,  des  faux ,  &c*  ^ 
à  sa  convenance.  Personne  ne  peut  perdre  à  cet  arrangement ,  que  l'ouvrier 
paresseux  ou  malhabile ,  lequel  jusqu'ici  s'est  trouvé  à  son  aise  ,  parce 
qu'on  étoit  forcé  de  prendre  ses  ouvrages  et  de  refuser  ceux  que  l'on 
fkbriquoit  mieux  dans  une  autre  province,  ou  dans  le  même  district». 

»>  On  ne  pourra  pas  m'objecter  que  cette  liberté  ruineroit  les  forêts , 
puisqu'on  n'a  qu'à  déterminer  la  quantité  de  fers  que  chaque  forge  peut 
fabriquer  y  mais  en  laissant  à  chacun  la  liberté  de  lui  donner  la  forme  qu'il 
veut  ». 

»  Quant  aux  autres  objets  de  l'industrie  de  nos  contrées ,  en  voici  une  idée. 
On  fabrique  beaucoup  de  fromages  en  Hongrie ,  qu'on  vend  fort  souvent 
pour  du  fromage  de  Suisse ,  et  il  se  fait  une  exportation  considérable  de 
celui  de  Briens.  Il  y  a  d'autres  provinces ,  comme  l'Autriche  ,  la  Styrie  , 
la  haute  Camiole ,  la  haute  Carinthie  et  le  Tyrôl ,  qui  ont  beaucoup  de 
bétail  ;  mais  elles  ne  font  point  de  fromage,  parce  qu'on  y  mange  beaucoup 
de  beurre.  En  Bohême  ,  en  Moravie  et  dans  une  partie  de  la  Hongrie  ,  où 
les  gens  du  peuple  ne  consomment  pas  la  cinquantième  partie  du  beurre 
que  leurs  pareils  dans  les  provinces  mentionnées,  le  débit  des  grandes 
villes ,  et  sur-tout  de  Vienne  ,  leur  fait  croire  qu'ils  gagnent  plus  à  vendre 
le  lait  qu'à  en  faire  du  fromage.  Le  moyen  d'augmenter  cette  production 
si  utile  de  l'agriculture ,  seroit  la  culture  des  prairies  naturelles. et  artificielles 
pour  le  bétail.  Il  faut  espérer  qu'elle  s'introduira  tôt  ou  tard  en  Autriche  ». 

»  On  a  fait  de  tout  temps  de  l'huile  dans  ces  pays  ;  mais  il  n'y  a  que 
peu  d'années  qu'on  y  en  fiiit  de  navette.  A  présent  Vienne  pour  sçs  lampes  , 
en  consomme  seule  pour  soixante- dix  mille  florins.  On  fait  aussi  de  l'huile  de 
lia ,  et  en  Hongrie ,  du  fruit  du  hêae ,  dont  le  peuple  se  sert  pour  sa  cuisine. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  en  fait  du  gland  de  chêne  et  du  fruit  du  hêtre  dani 
Tome  IV.  Ff 
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le  nord  de  PAllemagne;  mais  cette  sorte  d'industrie  est  nouvelle  ea 
Autriche  «. 

f>  Les  brasseries  et  les  distilleries  ne  sont  pas  imporuntes ,  grâces  au  vin 
qui  abonde  dans  le  cercle  d'Autriche  >»• 

>'  On  fait  beaucoup  de  potasses  en  Hongrie  et  en  Bohême  ;  mais  on  en 
tire  pourtant'  de  calcinées  de  France  pour  les  fabriques  de  miroirs  et 
autres ,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  sait  pas  encore  le  rafiner  assez  ». 

»  Il  y  a  nombre  de  salpétrieres  artificielles ,  mais  qui  ne  rapportent  pas 
beaucoup  de  profit  ». 

»  Les  salines  sont  une  branche  d'industrie  im.portante  en  elle-même  ,: 
mais  plus  utile  encore  au  fisc.  Il  y  en  a  cinq  :  savoir ,  Ebensce  y  Ischl  et 
Halstadt  dans  l'Autriche  supérieure  ;  Aussen,  en  Styrie ,  et  Hall  en  Tyrol. 
On  évalue  leur  produit  annuel  à  un  million  de  quintaux.  La  plus  grande 
partie  s'en  vend  pour  le  compte  de  l'empereur  ;  cependant  en  Styrie  et  en 
Tyrol ,  chacun  peut  acheter  du  sel  argent  comptant ,  et  le  revendre  dans 
certains  districts.  Le  prix  en  est  déterminé  par  la  concurrence.  Celui  du  fisc 
3e  vend  suivant  l'éloignement  des  lieux  y  de  deux  sous  et  demi  à  trois  sous 
et  demi  la  livre  de  Vienne.  On  compte  que  l'exploitation  des  sels  fait 
vivre  cent  cinquante  mille  personnes.  Il  n'y  a  encore  de  salines  en  Hongrie 
que  celle  de  SoVar  ;  tout  le  reste  est  du  sel  fossile  de  Pologne  et  de 
Transylvanie  ,  que  l'on  vend  tel  qu'on  l'arrache  à  la  terre  ». 

»  Il  y  a  des  aluneries  considérables  à  Thalern ,  dans  la  basse  Autriche ,  à 
Schladming ,  en  Styrie ,  et  quelques-autres  en  Hongrie  et  en  Bohême  ». 

On  trouve  quelques  rafinerics  de  sucre  à  Fiume ,  qui  subsistent  depuis 
environ  vingt  ans,  et  une  à  Trieste,  établie  depuis  huit  à  neuf  ans.  M.  Her- 
mann  parle  ensuite  des  fabriques  de  poudre  à  cheveux  et  d'amidon ,  qui 
n'ont  pris  quelque  accroissement  que  depuis  trente  à  trente-cinq  années.  Il 
calcule  que  sur  deux  cent  cinquante  mille  habitans ,  qui  forment  la  popu- 
lation de  Vienne  ,  cent  mille  dépensent  annuellement  cinquante  livres 
de  poudre ,  qu'il  réduit  cependant  à  trente  ,  ce  qui  fait  pour  trois  mil- 
lions de  livres  pesant  de  poudre  ,  à  huit  sous  et  demi  la  livre  ,  un  million 
deux  cent  soixante-quinze  mille  livres  tournois.  Mais  M.  Hermann  se 
trompe  lourdement  ,  car  il  n'y  a  certainement  dans  aucune  ville  d'Alle- 
magne cent  mille  individus  qui  dépensent  réellement  trente  livres  de 
poudre  par  an ,  et  le  prix  ordinaire  de  la  livre  pesant  n'est  pas ,  à  beau- 
coup près ,  de  huit  sous  et  demi.  Il  faut  pourtant  noter  à  ce  propos  que 
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M.  Nicolaï  nous  apprena  que  la  poudre  est  Pobjet  cPun  monopole  du  sou- 
verain ,  et  que  ceux  qui  en  font  commerce  sont  obligés  de  s'en  fournir 
au  magasin  impérial  de  Padministration  des  revenus  de  Painidon  et  de  la 
poudre  à  poudrer.  C'est  peut-être  la  cause  de  ce  renchérissement  de  prix 
d^àpeuprès  cent  pour  cent. 

Ce  que  M.  Hermann  dit  du  tabac  mérite  plus  d'attention  ;  «  nos  ma- 
nufactures de  tabac ,  dit-il  (  i  )  ,  forment  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes des  revenus  du  souverain.  Elles  sont  par-tout ,  excepté  en  Hongrie , 
affermées  comme  monopole  aux  Juifs ,  qui  en  paient  une  rente  énorme  , 
et  qui  n'y  en  font  pas  moins  un  profit  extraordinaire.  Mais  cela  ne  doit  pas 
sembler  étonnant ,  quand  on  songe  que  l'habitude  de  prendre  du  ubac  est 
devenue  ,  pour  ainsi  dire ,  épidémique  parmi  nous.  Des  enfans  de  six  ans 
ont  leur  petite  tabatière ,  chaque  journalier  ,  chaque  fruitière  consomme 
pour  près  de  deux  sous  de  tabac  par  jour.  Aussi  Pemploi  de  revendeur  dé 
tabac  est-il  trè^recherché.  A  Vienne  on  en  voit  une  boutique  dans  presque 
toutes  les  rues  ;  mais  le  terrein  immense  qu'on  sacrifie  à  la  culture  de 
cette  plante  ,  mais  la  dépense  qu'en  fait  la  dernière  classe  du  peuple  , 
qui ,  évaluée  seulement  de  dix  à  trente-deux  livres  tournois  par  an ,  pour* 
roit  se  porter  sur  des  objets  plus  utiles  ;  mais  les  maladies  de  cerveau  , 
une  pêne  prématurée  de  la  vue  y  tous  ces  maux  et  tant  d'autres  que  le 
tabac  cause ,  sont-ils  compensés  par  les  secours  que  le  trésor  de  l'état  en 
retire ,  et  par  l'avantage  de  faire  subsister  quelques  individus  ?  La  décision 
de  cette  question  ,  que  je  ne  hasarde  cependant  pas  de  prononcer ,  tour« 
neroit ,  je  pense ,  fort  au  désavantage  de  cette  culture  (  2  )  ». 


(i)  Page  1^1. 

(x)  Nous  rayons  déjà  dit  ;  les  maux  qu'on  attribue  au  tabac  ,  ainsi  qu'au  dié 
et  au  cafô ,  sont  fort  douteux.  S'ils  avoient  de  la  réalité ,  ils  seroient  infiniment 
plus  frappans.  Encore  une  fois ,  il  Êiut  laisser  jouir  les  hommes  comme  ils  Tentendent. 
D'ailleurs  il  est  évident  que  M.  H.  exagcre  la  dépense  qui  se  fait  en  tabac. 
Au  reste  cette  plante  n'est  plus  enferme  en  Autriche,  mais  en  régie.  L'empereur 
n'a  pas  même  attendu  le  .terme  du  bail,  qui  auroit  duré  jusqu'à  la  fin  de 
mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre  ;  il  s'en  est  emparé  dans  le  courant  de  cette 
année-là.  Il  a  créé  quatre  administrateurs,  qui  perçoivent  dix  mille  livres  d'ap- 
pointemens ,  et  dix  pour  cent  pour  tout  ce  qui  passe  la  somme  de  deux  millions 
sept  cent  mille  florins  ,  ou  d'à-peu-prés  six  millions  sept  cent  cinquante  mille  livres 
tournois  versés  dans  le  trésor  impérial.  (  Voyez  gaz.  du  comm.  de  Gotha ,  annéo 
mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre,  page  23.) 
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>9  Dans  Pinfinîtc  de  nos  fabriques  de  tabac  on  ne  manufacture  que  des 
feuilles  indigènes ,  qu^on  n'emploie ,  pour  ainsi  dire ,  qu'à  faire  du  ta- 
bac nomme  noir  y  soit  en  poudre  ,  soit  à  fiimer.  Avec  un  billet,  on  peut 
avoir  tous  les  tabacs  étrangers  ;  mais  il  faut  payer  des  droits  considérables  ; 
par  exemple ,  deux  livres  treize  sous  un  tiers  pour  une  livre  pesant  de 
tabac  du  Brésil  ». 

<c  Voici  des  détails  qui  donneront  ime  idée  de  l'étendue  de  la  culture 
du  tabac  en  Hongrie.  En  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf  ,  on  a  vendu 
cent  mille  sept  cent  cinquante-neuf  livres  de  tabac  en  poudre ,  et  trois 
millions  deux  cent  soixante-dix-huit  mille  cent  trente-six  livres  pesant 
de  tabac  en  feuilles  aux  étrangers ,  par  le  seul  port  de  Trieste,  Cette 
branche  du  commerce  de  Hongrie  est  montée  à  ce  degré  par  la  guerre 
d'Amérique  ;  et  a  plus  que  doublé  depuis  mil  sept  cent  soixante-seize  ; 
on  compte  que  le  débit  du  tabac  de  Hongrie  rapporte  deux  millions 
six  cent  cinquante  mille  livres  tournois  d'argent  étranger  ». 

3>  L'art  du  doreur  et  celui  du  vernisseur  sont  portés  à  un  haut  degré 
de  perfection  parmi  nous.  On  y  vernit  sur-tout  agréablement  des  ouvrages 
en  fer-blanc ,  dans  la  fabrique  d'ustensiles  de  cuisines  établie  près  de 
.Wienerisch-Neustadt  ». 

»  On  blanchit  la  cire  chez  nous  aussi-bien  qu'à  Augsbourg  et  à  Ham- 
bourg ;  mais  nous  tirons  encore  beaucoup  de  cire  de  l'étranger.  Pour  ré- 
parer un  peu  cet  inconvénient  y  on  a  laissé  pleine  libç^rté  à  la  fabrication 
des  bougies  ;  aussi  les  Juifs  ont-ils  formé  une  fabrique  ,  où  -ils  vendent  la 
livre  à  près  de  six  sous  meilleur  marché  que  les  autres  ciriers.  Mais  ce  re- 
mède n'opère  pas  beaucoup ,  et  il  vaudrait  mieux  qu'on  restreignît  un 
peu  le  luxe  des  bougies ,  sur-tout  dans  tant  ^c  familles  que  la  vanité 
d'imiter  les  grands  emporte  sur  ce  point  comme  sur  le  reste  ». 

»  Nous  avons  porté  assez  loin  la  fabrication  des  cuirs.  On  connoît  avan- 
tageusement ceux  de  Hongrie  ;  les  meilleurs  se  font  à  Chtelniczo  , 
Ractko  ctjolsva.  On  fait  aussi  d'excellent  maroquin  en  Carniole ,  et  nous 
avons  quelques  bonnes  manufactures  de  cuir  roussi  qui  commencent  à 
approcher  de  celles  de  Russie  et  de  Prusse ,  et  qu'on  travaillç,  à  perfec- 
tionner. On  prépare  aussi  parfaitement  les  peaux  de  chamois ,  de  cerf  et 
de  chevreuil  en  Styrie  ,  T)to1  et  Carinthie  ,  et  elles  font  un  objet  de  com- 
merce. Il  y  a  encore  une  fabrique  de  cuir  ramaillé  à  Znaym  en  Moravie  , 
dont  le  magasin  est  à  Vienne  ». 
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M.  Hermann  parle  en  outre  de  quelques  objets  d^utie  moindre  importance. 
Il  se  plaint  de  ce  qu'on  ne  fabrique  pas  assez  de  toiles  à  voiles ,  il  voudroit 
.  qu'on  encourageât  la  culture  du  chanvre  et  Pemploi  des  orties  pour  des 
cordages ,  parce  que  la  navigation  autrichienne  commence  a  croître.  Il 
parle  des  passementiers ,  dont  il  y  en  a  sans  doute  un  grand  nombre  à 
Vienne  ;  mais  c'est  plutôt  un  métier  qu'une  fabrique.  Il  loue  fort  l'habi- 
lite des  brodeurs ,  et  dit  qu'il  y  en  a  vingt-sept  c'tablis  maîtres  et  bour- 
geois  à  Vienne.  La  gaze  ,  suivant  lui ,  a  fait  tomber  les  dentelles ,  dont  il 
y  avoit  naguères  encore  une  manu£icture  flamande  dans  cette  capitale ,  où 
soixante-dix  personnes  faisoient  annuellement  environ  quinze  cents  aunes 
de  dentelle  ;  mais  elle  ne  subsiste  plus. 

ce  On  s'applique  beaucoup  à  l'art  du  faiseur  de  bas.  Il  y  a  à  Vietme 
soixante-dix  maîtres  fabricans  de  bas  de  soie  ,  qui  font  aller  deux  cent 
cinquante  métiers.  Il  se  trouve  des  ouvriers  en  bas ,  soit  au  métier ,  soit  à 
tricoter ,  dans  toutes  les  petites  villes ,  sur-tout  de  la  Carniole.  Outre  cela  ^ 
il  y  a  deux  grandes  manufactures  de  bas  ;  l'une  à  Dux  ,  en  Bohême  , 
l'autre  à  Ponek  ,  en  haute  Autriche.  Les  meilleurs  bas  de  coton  qu'on 
vende  à  nos  marchés,  viennent  de  Bohême,  du  pays  de  Salzbourg  et  du 
Tyrol.  Ceux  de  fil  se  font  en  Bohême  ,  en  Moravie  et  en  Lusau  »• 

ce  II  a  été  question  plus  haut  de  la  manufacturation  du  lin  et  du  coton. 
Mais  il  faut  dire  encore  un  mot  des  établissemens  que  nous  nommons 
manufactures  de  toile.  On  y  fabrique  tQutes  sortes  de  linge  de  table , 
du  couril ,  de  la  futaine  ,  &c.  Les  plus  considérables  de  ces  fabriques 
sont  celles  de  Ramburg  ,  en  Bohême  ,  qui  appartiennent  au  prince  de 
Lichtenstein  ;  celle  de  futaine  du  prince  d'Âuersberg ,  aussi  en  Bohême  ; 
une  pareille  à  Boehmisch-Waidhofcn ,  en  haute  Autriche  ;  et  une  de 
Manchester  à  Vienne.  La  toile  qui  entre  le  plus  dans  le  commerce 
intérieur ,  vient  de  Carniole ,  de  Silésie  ,  de  Bohême ,  de  Moravie ,  et 
la  toile  nommée  de  Emilie ,  Haushincn  ,  de  la  haute  Autriche  >». 

>>  Il  n'y  a  que  deux  manufactures  considérables  de  drap  parmi  un  grand 
nombre  de  moindres  en  Bohême  y  en  Moravie  ,  en  Hongrie ,  ce  sont 
celles  de  Ticss  en  Carniole ,  et  celle  du  comte  de  Wallenstein  en 
B  ohême.  Il  ne  s'y  fabrique  que  des  draps  fins  nommés  de  Hollande  , 
qui  se  font  principalement  de  laine  d'Espagne.  On  fabrique  beaucoup  de 
draps  en  Hoiigrie  ,  mais  presque  tous  grossiers  ,  et  de  la  laine  du  pays.  La 
plupart  des  drapiers  sont  établis  à  Modem  ,  dans  le  palarinat  de  Fresbourg  $ 
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k  Chtelinza ,  dans  celui  de  Weitr  ;  à  Keszthœly ,  et  à  (Edcnbourg  ,  dans 
celui  de  Salad.  Il  n'y  a  pourtant  que  deux  grandes  £ibriques  de  drap  en 
Hongrie  ;  Pune  à  Holitsch  ^  et  Pautre  à  Hatwau  ,  dans  le  palatinat  de  ^ 
Hewesch  ». 

9i  La  gaze  forme  un  objet  d'industrie  très<onsidérable.  Il  y  a  plus  de 
trois  cents^  métiers  de  ce  genre  en  activité  à  Vienne ,  dont  les  ouvrages  se 
répandent  dans  les  autres  provinces.  Mais  il  y  en  a  aussi  à  Prague  ,  à 
Praez ,  Sec. ,  et  elles  commencent  à  se  répandre  dans  d'autres  villes.  C'est 
ainsi  qu'en  mil  sept  cent  soixante-dix-huit  ,  il  s'en  établit  une  de  trois 
métiers  à  Linz  ». 

»  Les  manufactures  de  soie  sont  en  si  bon  état ,  que  les  étoffes  légères 
sur-tout  égalent  ,  selon  M.  Hermann ,  celles  de  France.  Les  plus  belles 
sont  ce  qu'on  nomme  étoffes  de  saison.  En  mil  sept  cent  soixante-six  ,  il 
y  avoit  déjà  cinq  cent  cinquante-huit  métiers  de  ce  genre  à  Vienne  ,  et 
on  peut  y  en  trouver  à  présent  au  moins  sept  cent.  Comptez  les  autres  ma- 
nufactures en  soie  dans  le  pays  de  Trieste ,  à  Temeswar  ,  en  Hongrie  , 
en  Bohême ,  en  Tyrol ,  et  considérez  l'immense  consommation  que  nous 
Élisons  dans  ce  genre  ;  car  enfin  on  peut  assurer  sans  exagération  ,  qu'elle 
a  doublé  depuis  quinze  années.  Si  vous  pensez  en  même-temps  combien 
notre  culture  de  soie  est  foible,  vous  verrez  que  nous  en  achetons  une  quan- 
tité immense  au  dehors  ;  car  enfin  il  n'y  a  de  culture  de  soie  encore  qu'en 
Transylvanie  ,  en  Esclavonie,  dans  le  Bannat,  en  Camiole  et  en  Tyrol  i>. 

»  On  fait  de  fort  bons  chapeaux  à  Vienne  ,  et  il  y  a  une  cinquantaine 
de  chapeliers  qui  vendent  de  leurs  ouvrages  au  dehors.  La  Hongrie ,  la 
Bohême  ,  la  Moravie ,  l'Autriche  fournissent  la  matière  première ,  savoir , 
les  poils  de  Uèvres  dans  la  plus  grande  abondance  ». 

»  Nous  ne  manquons  pas  de  papier  ,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'approche  pas 
de  la  bonté  de  ceux  de  Hollande ,  de  France  et  d'Angleterre.  J'attribue 
cela  sur-tout  au  défaut  de  bonnes  manufactures  de  toile.  En  Hollande  et 
en  Angleterre ,  tout  le  monde  porte  de  la  toile  fine ,  qui  donne  d'excellens 
chiffons.  C'est  en  Bohême ,  en  Moravie ,  en  Autriche  que  se  trouvent  le 
plus  de  papeteries ,  et  les  meilleurs  papiers  viennent  de  Moravie  i>. 

»  Les  religieuses  ont  été  long-temps  en  possession  de  la  broderie  et  de 
l'art  de  faire  des  fleurs  artificielles.  A  présent  leurs  broderies  sont  peu  esti- 
mées ,  parce  que  les  dessins  en  sont  mauvais  ;  aussi  ce  genre  d'ouvrages , 
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excepte  ce  qui  se  fait  pour  les  églises ,  a-t-il  passe  en  d'autres  mains.  Il 
en  est  de  même  des  fleurs.  Elles  occupent  beaucoup  de  bras ,  sur-tout  de 
femmes ,  et  il  y  en  a  une  manufacture  établie  à  Vienne  qui  en  fournit 
annuellement  plus  de  vingt  mille  pièces  >». 

j>  On  fabrique  beaucoup  et  de  bonnes  voitures  à  Vienne  ». 

Voilà  les  principaux  faits  que  contient  la  vingt- troisième  lettre  de 
M.  Hermami  ;  le  reste  est  de  peu  d'importtance.  Les  réflexions  se  pré- 
sentent en  foule  en  considérant  le  tableau  qu'il  nous  présente  de  l'industrie 
dans  les  pays  soumis  à  la  domination  autrichienne.  Les  voici  plus  fîrap* 
pantes. 

I  .^  Le  pays  où  il  y  a  quelque  liberté  ,  quelque  propriété  y  la  haute 
Styrie  est  le  seul  où  l'agriculture  soit  portée  à  une  assez  grande  perfection  , 
et  où  le  paysan  soie  heureux  et  à  son  aise. 

2.^  La  plupart  des  pays  de  la  maison  d'Autriche  ,  croupissent  dans  la 
superstition  et  dans  l'ignorance  ;  cependant  les  productions  naturelles  se 
manufacturent  dans  toutes ,  passablement  même ,  et  ce  sont  ces  manufàc* 
tures  qui ,  seules ,  contribuent  au  bien-être  du  pays.  La  Styrie ,  la  Carinthie , 
la  Carniole  fabriquent  bien  leurs  métaux  ;  les  draps  grossiers  se  font  par- 
tout  où  il  y  a  de  la  laine  ;  la  toile  par-tout  où  la  nature  produit  du  bon 
lin  ;  les  cuirs  même  se  préparent  bien  dans  les  pays  où  les  bêtes  fauves 
à  belle  peau  abondent,  comme  les  cerfs  et  les  chamois  dans  le  TyroL  II 
n'y  a  que  le  gouvernement  qui  mette  obstacle  aux  fabriques ,  en  gênant 
l'industrie ,  en  obligeant ,  par  exemple ,  telle  contrée  de  fabriquer  st^ 
métaux  sous  telles  formes,  et  de  les  vendre  en  tel  endroit,  et  en  assu- 
jettissant l'industrie  à  mille  gênes  absurdes.  On  a  souvent  dit ,  au  moins 
en  Allemagne ,  que  l'empereur  vouloit  introduire  le  système  physiocra- 
tique  dans  ses  états.  Juste  ciel  !  quelle  physiocratie  que  celle  où  il  y  a 
des  péages  et  des  douanes ,  non-seulement  du  pays  à  l'étranger ,  mais 
d'une  province  à  l'autre  !  où  l'exportation  et  l'importation  sont  égale- 
ment gênées  !  où  il  y  a  une  prohibition  générale  de  tous  les  ouvrages 
manufacturés  au  dehors  !  où  l'on  fait  brûler  tout  ce  que  l'on  saisit  !  où  le 
peuple  n'a  presque  nulle  part  ni  liberté  ni  propriété  !  où  le  sel ,  le  tabac 
et  tant  d'autres  choses  sont  des  régales  !  où  on  prescrit  aux  Êibricans 
les  ouvrages  qu'ils  doivent  faire  et  les  lieux  où  ils  doivent  les  vendre  ! 
L'empereur  a  établi  avec  rigidité  l'impôt  territorial  dans  quelques 
provinces.  Voilà  ce  qu'il  a  fait ,  et  c'est  la  plus  grande  des  absurdités  d'en 
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avoir  conclu  qu'il  adoptoit  le  système  physiocratiquc.  Les  peuples  ont  beau- 
coup résiste  aux  nouveaux  arrangemens  par  rapport  à  Pimpôt  territorial ,  et 
avec  raison  ;  car  c'est  quand  les  impôts  indirects  subsistent  et  sont  portes 
très-haut ,  quand  il  y  a  des  gênes  de  commerce  mulripliccs ,  que  Pimpôt 
territorial  est  dur  et  oppressif;  alors  on  écrase  le  peuple  de  deux  manières. 
Il  est  bien  certain  que  Pempereur  auroit  fait  mille  fois  plus  de  bien  zscs 
états ,  en  abolissant  quelques-unes  des  gènes  de  Pindustric  ,  soit  agricole  , 
soit  manufacturière ,  que  par  tous  les  autres  arrangemens  beaucoup  plus 
éclatans  que  solides  qu^il  a  pris. 

Car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  qui  est  mis  ici  sur  le  compte  d'une 
industrie  profitable  pour  Pctat  ,  le  soit  effectivement.  Il  y  a  beau- 
coup de  ces  établissemens  où  sans  doute  le  seigneur  fait  travailler  ses 
esclaves.  Ge  qui  nous  le  dénote  ,  c'est  cette  quantité  de  manufactures 
établies  par  des  grands.  Les  fabriques  ne  peuvent  fleurir  qu'entre  les 
mains  de  ceux  qui  en  sont  véritablement  les  propriétaires.  Or  ,  il  est 
impossible  qu'un  prince  d'Auersberg  ,  un  comte  de  Wallenstein  ,  un 
comte  de  Sallaburg ,  &:c. ,  soient  réellement  des  manufacturiers  ;  ils  aban- 
donnent sans  doute  la  manufacture  qu'ils  établissent  à  des  gens  à  leur 
solde  ;  s'ils  y  profitent  donc  ,  comme  on  a  lieu  de  le  croire  ,  ce  ne  peut 
être  qu'en  faisant  travailler  des  esclaves,  dont  la  main  d'œuvre  est  à  un  prix 
si  chétif ,  qu'elle  répare  tous  les  désavantages  auxquels  un  grand  seigneui: 
manufacturier  est  assujetti  ;  le  monopole  peut  d'ailleurs  y  servir.  Et  noteas 
bien  à  ce  sujet  ,  que  ce  même  monopole  en  est  enraciné  beaucoup  plus 
profondément  dans  la  constitution.  A  la  vérité ,  nous  croyons  qu'au- 
jourd'hui il  est  l'effet  de  la  volonté  du  souverain  ;  mais  lorsqu'il  en 
viendra  un  qui  voudra  Pabolir  ,  tout  le  crédit  de  la  haute  noblesse 
s'y  opposera  ,  et  il  trouvera  pour  faire  le  bien  une  résistance  qu'il 
sera  peut-être  hors  d'état  de  vaincre.  Ce  n'est  pas  nous  apparemment 
qu'on  accusera  d'être  fort  attaché  au  préjugé  de  la  naissance  ;  mais  certaine- 
ment c'est  à  nos  yeux  un  nuuvais  ordre  de  choses ,  qu'une  haute  noblesse 
traficante  et  manufacturière  ;  ou  plutôt  ,  et  pour  exprimer  mieux 
notre  idée  et  le  principe  sur  lequel  elle  porte ,  nous  dirons  qu'il  ne  faut 
jamais  que  les  grands  propriétaires  soient  manufacturiers ,  ni  traficans.  Par- 
tout où  ils  le  sont ,  il  y  a  un  vice  radical  qui  tend  et  à  dépraver  les  proprié- 
taires par  l'esprit  mercantile  ,  et  à  plonger  dans  l'abîme  de  la  misère  le  reste 
du  peuple ,  par  le  découragement  de  ne  pouvoir  jamais  s'élever  ^  puisque 
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moyens  dcibrtunc  sont  tous  entre  les  mêmes  mains.^L'esclavagc  est  vraisem- 
blablement la  grande  source  de  cette  singularité  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  à  ce  degré  ;  car  les  propriétaires  chez  les  anciens  qui  avoient  des 
esclaves  ,  ctablissoient  aussi  des^  manufactures.  Mais  il  peut  y  avoir  encore 
d'autres  causes  de  ce  phénomène ,  qui  dépendent  tellement  de  l'intérieur 
de  la  constitution  et  des  mœurs  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  longue  étude  du 
pays  qui  puisse  le  faire  découvrir.  , 

Passons  au  commerce  à  l'occasion  duquel  nous  parler<|ps  de  la  banque 

et  des  impôts* 

-      §.     IV. 

Commerce.  Impôts.  Banque. 

I  i  E  S  notions  générales  sur  le  commerce  des  états  autrichiens  ,  se  trou- 
vent dans  celles  que  nous  avons  données  précédemment  sur  leurs  produc- 
tions naturelles  et  sur  leurs  manufactures.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
insérer  ici  les  notices  particulières  très-curieuses  que  donne  à  ce  sujet 
M.    Nicolaï  dans   son   voyage  (i). 

u  II  ne  faut  pas  s'attendre ,  dit-il ,  à  trouver  en   Autriche  des  listes 
exactes,  du  débit  annuel  des  marchandises  exportées  et    importées  ^  des 
métiers  et  des  ouvriers  de  chaque  manufacture  ,  du,  prix  des  fabrications 
ex  marchandises  ,  ni  des  matières  qu'on  y  emploie.  «  Nous  ajouterons  que 
la  disette  des  détails  de  ce  genre  seroit  un  grand  bien  ,  si  elle  provenoit  de  la 
liberté  accordée  au  commerce  et  à  l'industrie ,  et  de  ce  que  le  gouvernement 
ne  s'en  mêlant  pas ,  il  ne  peut  qu'en  ignorer  les  détails.  Mais  telle  n'est  pas  la 
cause  du  peu  de  notions  que  nous  po.védohs  sur  ce  sujet  ;  car  il  est  peu  de 
pays  où  les  gènes'  soient  plus  multipliées.  <c  C'est  donc,  dit  M.  Nicolaï ,  de 
la  nonchalance,  et  d'une  crainte  mal  entendue  ou  de  laméfiance,  quepro- 
vienent  les  ojbstacles  qui  s'opposent  à  nos  recherches,  et  l'on  est  obligé  de  se 
contenter  de  simples   oui-dires.  Qu'on   se  rappelle   combien  on  trouva 
mauvais    en  Autriche  ,  que   le   célèbre  M.  de  Born  eût  écrit  quelque 
chose  sur  les  mines  de  cette  contrée ,  et  les  désagrémens  qu'essuya  cet 
homme  de  mérite,  que  l'Autriche  auroit  dû  révérer  pour  sts  grands  ta- 

■  ■!  I  «        ■  !■         I  ■■  ■  ■      ■■■— — ^>—i — i— — ^1^— —        I  11  I  ■.  ■  — — » 

(l)  Tome  4,  page  3 87 -et  suivantes. 
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lens  (  I  )»  yy  M.  Nicolaï  ajoute  une  reflexion  très-juste  et  tr^s-sage  ; 
car  bien  que  Pinquîsition  du  gouvernement  sur  les  objets  d'industrie  et 
de  commerce  soit   fhfiniment  nuisible  ,  Tinstruction  libre  et  publique 
par  la  voie  de  Timpression  ne   sauroit  aw)ir  aucun   inconvénient ,  elle 
est  même  absolument  nécessaire  aux  gouvememens  pour  les  guider  dans 
la  législation,  ce  Un  état ,  dit  M.  Nicolaï ,  et  principalement  une   mo- 
narchie ,  ne  connoîtra  jamais  ses  moyens  en  £ut  de  commerce  et  d'indus* 
trie,  quelque   iftstruits  que  puissent   être  les  particuliers  sur  quelques 
objets   détachés  de  ce   genre  ,   s'il  ne  permet  pas  à  chacun  de  commu* 
niquer  ses  connoissances  au  public.  »>  Une  preuve  que  l'Autriche  n'étoit 
pas  encore  bien  instruite  elle-même  il  y  a  peu  de  temps  à  cet  égard ,  ce 
sont  les  moyens  absolument  faux  qu'on  a  employés  depuis  beaucoup  d'an- 
nées y  pour  faire  prospérer  certaines  branches  d'industrie  et  de  commerce* 
Ce  reproche  ne  tombe  pas  sur  l'Autriche  seule  ;  et  si  l'on  excepte  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre ,  où  j  depuis  plusieurs  années,  les  affaires  et  les  comptes 
du  commerce  sont  présentés  au  public ,  quel  état  se  connoît  parfaitement 
lui-même  ?  On  regarde  encore  jusqu'à  présent  comme  le  plus  éclairé  de 
tous  les  gouvernemens ,  celui  qui  a  du  moins  les  notions  les  plus  com- 
munes sur  le  véritable  état  de  l'industrie  et  du  commerce  des  sujets. 

ce  Le  commerce  de  Vienne  a  toujours  été  considérable.  Cette  capitale  est , 
depuis  des  siècles  ,  le  centre  où  viennent  se  rassembler  les  richesses  de 
plusieurs  provinces  importantes ,  et  par  conséquent  où  les  besoins  et  les 
jouissances  se  multiplient.  Or ,  les  besoins  et  les  jouissances  sont  l'origine 
de  toute  industrie.  La  situation  de  Vienne  sur  le  Danube  procure  à  cette 
ville  beaucoup  de  facilités  pour  le  commerce.  Mais  ce  fleuve ,  quoique 
très  grand,  n'est  pas  favorable  à  la  navigation;  les  bateaux  qu'il  porte 
sont  d'ailleurs  construits  si  peu  solidement ,  qu'ils  ne  sauroient  continuer 
leurs  voyages  jusques  bien  avant  dans  la  Hongrie.  Le  capitaine  des 
ponts  et  bateaux  de  l'empereiu: ,  M.  Bartling ,  l'a  prouvé  dès  mil  sept  cent 
soixante-huit  (2).  Il  démontre  aussi  combien  la  navigation  du  Danube  est 


(l)  Il  en  a  reçu  enfin  la  juste  récompense,  grâces  à  la  découverte  minéralo- 
glque  trés-Iucrative  pour  l'Autriche  ,  qu'il  a  faite  et  dont  nous  avons  parlé. 

(a)  Lettres  sur  la  navigation  commerçante  du  Danube  (  Briefe  ûber  dit  do^ 
nous  Kommerj  schiffart.  >  )  Vienne  ,  mil  sept  cent  soixante  -  huit ,  in  -  S.**  H 
faut  bien  noter  à  ce  sujet,  que  l'on   charge  et  dédiarge  encore   les  vaisseaux 


\ 
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lente ,  pénible  et  dangereuse.  A  la  vcrîtç  les  louables  mesures  qu'on  a 
prises  depuis  ,  ont  diminué  ces  inconvéniens  ;  mais  ils  ne  sont  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  levés  tous.  La  navigation ,  sur-tout  en  remontant  dans  les 
contrées  absolument  incultes  de  ^a  Hongrie  et  de  PEsclavonie  ,  restera 
toujours  tardive  et  coûteuse.  C'est  pourquoi  le  Danube  ne  sera  jamais  aussi 
favorable  au  commerce  que  le  Rhin  et  PElbe.  .Nous  aurons  occasion  d'en 
parler  plus  au  long  dans  la  suite,  d'après  un  écrivain  Autrichien  (i)  »• 

«  La  Hongrie  ayant  été ,  dans  ce  siècle ,  liée  plus  étroitement  à  l'Au- 
triche, après  la  destruction  des  mécontens,  on  songea  sérieusement  à  pro- 
fiter du  Danube  pour  commercer  avec  la  Turquie.  Lorsque  c'est  le  gou- 
vernement qui  s'ingère  de  faire  prospérer  le  commerce  et  l'industrie ,  on 
commence  ordinairement  par  où  l'on  devroit  finir,  et  par  cela  même  qu'on  ne 
devroit  peut-être  jamais  entreprendre.  C'jsst*  ainsi  que  sous  le  règne  de 
Charles  VI ,  lorsqu'on  ne  connoissoit  encore  en  Autriche  ni  commerce ,  nî' 
industrie ,  on  crut  que  le  plus  nécessaire  étoit  de  créer  une  compagnie  de 
commerce  orientale.  « 

c«  Le  nommé  Bêcher,  faiseur  de  projets,  et  qui  ne  manquoit  pas  d'une 
certaine  habileté,  en  dressa  le  plan-;  mais  dès  qu'on  eût  ses  idées,  on 
crut  pouvoir  se  passer  de  lui  ;  déjà  l'on  regardoit  comme  certain  le  profit 
immense  qu'on  espéroit  en  retirer.  De  grands  ^gneurs  et  de  riches  mar- 
chands firent  un  fonds  considérable.  Un  nommé  Fuchs  fut  chargé  de  la 
direction  ;  et ,  comme  il  arrive  assez  ordinairement ,  il  fit  de  fausses  spé- 
culations ,  qui  épuisèrent  en  peu  de  temps  le  capital  de  la  compagnie  (2), 


sur  le  Danube  à  bras  d'hommes.  Cependant  ]yf.  Bartiing  a  donn^  ,  dans  la  planche 
114  de  son  ouvrage  ,  le  dessin  d'une  grue  ^infiniment  plus  commode  pour 
^^charger  les  bàtimens  ,  que  la  manière  ordinaire  ,  qui  nuit  considérablement  à  leui; 
durée.  Mais  M.  Nicolai  n'a  pas  vu  une  seule  de  ces  grues ,  ni  à  Vienne  ,  ni  dans  toute 
TAutriche  ,  excepté  à  Engelhartszell ,  quoiqu'il  y  ^t  alors  treize  ans  que  Pou- 
vrage  de  M.#artling  eût  paru. 

(l)  Lettres  sur  ta  navigation  et  le  commerce  de  la  Hongrie,  de  l'Esclavonit 
et  de  la  Croatie  (  Briefi  ubcr  dit  schiffart  und  Handlung'  in  hungarn ,  SclavO" 
ttien  und  Croatien)  ,  Prague,  mil  sept   cent  quatre-vingt  trois,  in-8**, 

(a)  Bêcher  dit  très-naïvement  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  folle  sagesse  ,  et 
sage  folie,  ÇNarriscke  weisheit  und  weisé  narrheit,  y  mi\  sept  cent  vingt-cinq, 
in-ia/"  Ce  fiichs  vouloit  avoir  le  monopole  de  l'orpiment  dans  tout  l'univers. 
Il  en  rassembla  des  milliers  de  livres ,  qui  auroient  Itffi  pour  teindre  toute  I'Au« 
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Les  grands  seigneurs  intéresses  voulurent  sauver  leur  part  ;  et  pour  cet 
effet,  ils  firent  accorder  à  cette  compagnie  orientale  le  commerce  ex- 
clusif des  bœufs.  Elle  vouloir  aussi  prendre  à  ferme  les  péages  impé- 
riaux ,  et  attirer  à  elle  le  commerce  du  cuivre  provenant  des  mines 
impcnalcs  de  Hongrie  ;  mais  plus  elle  alloit  en  avant  ,  plus  elle  s'em- 
brouilloit  ;  elle  prit  successivement  tant  de  formes  différentes ,  qu'elle  ' 
finit  par  de\(enir  une  loterie  centuple  ,  source  féconde  d'une  infinité  de 
procès,  dont  quelques-uns  durent  peut-être  encore  «. 

<c  J'ai  entre  les  mains ,  dit  M.  Nicolai ,  F  annonce  détaillée  de  cent  loteries 
privilégiées  de  la  compagnie  orientale  impériale  y  dont  chacune  en  particu- 
lier forme  une  loterie  ordinaire ,  qui  se  tire  et  se  paie  comptant  tous  les  trois 
mois  ;  mais  toutes  ensemble  sont  arrangées  de  manière  que  personne  ri  y 
peut  jamais  perdre  ;  (  du  yingt-neuf  avril  mil  fept  cent  vingt-un  )  »♦. 
.  Cl  Dans  ces  cents  loteries,  il  devoit  y  avoir  cent  mille  billets,  rapportant 
quatre-vingt-six  millions  huit  cenD  vingt-quatre  mille  deux  cent  quatre- 
vingt  florins ,  tandis  que  les  gains  dévoient  former  la  somme  de  cent  vingt 
millions  de  florins.  L'exécution  d'un  projet  si  insensé  fut  réellement  com- 
mencée ,  on  alla  même  jusqu'au  quatre-vingt-quatrième  tirage.  On 
permit  encore  à  la  compagnie  d'acheter  la  manufacture  de  Linz ,  qui 
avoit  peine  à  se  soutenir  ,  et  non  -  seulement  on  lui  accorda^  un  pri- 
vilège  exclusif  pour  cinquante  ans  ,  mais  encore  celui  de  s'opposer  i 
toute    entrée    des    marchandises    de   l'espèce    de    sa    fabrique  ,    sans 


triche  en  jaune.  Tl  accapara  aussi  une  grande  quantité  de  coton  noueux,  dont  il  rouloir 
faire  faire  de  la  futaine  à  Augsbourg  (  preuve  que  jusqu'alors  on  n'avoit  pas  songé 
à  Vienne  à  fabriquer  des  étoffes  de  coton.  )  ;  mais  il  ne  se  trouva  personne 
qui  sût  le  filer.  Il  fit  venir '^ une  quantité  de  peaux  de  bu£Ses,  dont  il  vouloit 
faire  du  cuir  à  semelle  ;  mais  Tinégalité  de  Tépaissenr  de  la  pe^éi  au  cou  ,  au 
dos  ,  et  sous  le  ventre ,  rendit  la  chose  impossible.  En  un  mot ,  il  fit  tant 
de  sages  folies,  et  les  employés  de  la  compagnie  firent  de  si  mau^s  ménages, 
qu^elle  s'anéantit  »».  On  trouve  dans  ce  livre  toutes  sortes  de  notices  remar- 
quables sur'  des  projets  chimériques  ,  dont  on  bercoit  alors  le  monde.  Un 
ouvrage  pareil  sur  ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  en  fait  de  finances  et  de  (rom* 
mercc  dans  plusieurs  pays  d'^lemagpe ,  seroît  très-utile.  Mais  qui  pourroit 
et  qui  oseroit  l'écrire  ?  Y  •-t-il  ,  dans  aucun  ouvrage  imprimé  ,  un  mot  sur  les 
changemens  'de  monnoie  et  sur  l'agiotage  pendant  la  guerre  de  sept  ans  ,  qui 
occasionna  les  fameuses  ban^picroutes  en  mil  sept  cent  soixante -trois.? 
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un  passe- port  de  la  manufecturc  même.  La  compagnie  établit  aussi 
en  mil  sept  cent  vingt -six  ,  une  manufacture  d'indiennes  à  SchwC" 
chat  \  mais  en  mil  si^t  cent  trente,  elle  commença  déjà  à  ne  plus 
payer  exactement  ,  et  le  quatre-vingt-cinquième  tirage  de  cette 
loterie  si  vante'e  ,  ne  put  pas  se  faire.  On  donna  pour  raison  ,  que 
Pempereur  Charles  VI  s'étoit  fait  donner  deux  millions  deux  cent 
vingt- cinq  mille  florins;  surplus  ou  gain  futur  qu'on  regardoit  comme 
assure  dans«  cette  grande  entreprise.  Mais  sans  cette  catastrophe  la 
mcme  compagnie  aurçit  été  obligée  de  faire  banqueroute  ,  tant  elle 
écoit  fondée  sur  des  chimères  et  des  principes  contraires  à  Uesprit  de 
commerce  ». 

«  Charles  VI  promit ,  à  la  vérité ,  par  lettres-patentes  du  vingt-trois 
avril  mil  sept  cent  trente-un ,  de  payer  ces  deux  millions  deux  cçnt  vingt- 
cinq  mille  florins  en  quinze  ans.  L'impératrice  Marie-Thérèse  fit  com- 
mencer une  liquiiation  en  mil  sept  cent  quarante-un  ,  par  laquelle  on 
promit  aux  créanciers  de  leur  payer  un  tiers ,  pris  sur  la  masse  des  capitaux  de 
la  coiTipagnie ,  et  que  la  cour  payeroit  les  deux  autres  tiers  de  ce  secours  de 
deux  millions  deux  cent  vingt- cinq  mille  florins.  On  donna  des. obliga- 
tions ,  dont  les  unes  furent  appellées  papier  de  masse ,  et  les  entres  papier 
de  secours.  La  compagnie  paya  une  partie  du  papier  de  masse  ;  mais  la 
guerre  finie  ,  le  papier  de  secours  fiit  refusé.  On  fît  une  nouvelle  liqui- 
dation en  mil  sept  cent  cinquante-quatre ,  par  laquelle  la  cour  se  rendit , 
au  moyen  de  la  banque  ,  propriétaire  de  la  manufacture  de  Linz  et 
de  tout  ce  que  la  compagnie  possédoit  d'ailleurs  ;  la  banque  offrit  aux 
intéressés  de  leur  payer  trente  pour  cent  de  leurs  créances  en  dix  ans.  Il 
en  résulta  beaucoup  de  contestations  :  les  intéressés ,  sur-tout  les  étran- 
gers, ne  vouloient  point  consentir  à  cet  accord  ;  mais  on  n'eut  aucun 
«gard  à  leurs  représentations  ,  on  déclara  mtme  qu'on  ne  les  écouteroit  plus. 
Ce  fut  le  comte  Rodolph  de  Choteck.,  président  de  la  députation  minis- 
térielle de  la  banque ,  qui  donna  à  cette  affaire  cette  tournure  momenta- 
nément pour  la  cour ,  mais  ruineuse  j.  our  les  intéressés  j». 

«  Dès  mil  sept  cent  dix-huit ,  on  stipula  dans  le  traité  de  Passarov^itz  avec 
les  Turcs,  les  arantageis  de  commerce  pour  les  deux  nations;  et  le  com- 
merce avec  la  Turquie  prit  ,  sans  qu'on  format  de  compagnie  ,  un  tour 
très-favorable  à  l'Autriche  ,  principalement  par  les  négocians  Turcs  qui 
résidait  jusqu'à  présent  à  Vienne  pour  les   affaires  de   leur   négoce  , 
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quoiqu'on  ait  restreint  plusieurs  de  leurs  privilèges  en  mît  sept  eent 
soixante  -  quatorze.  On  sait  que  récemment  le  commerce  des  pataquès 
ctoit  encore  très- considérable  (i).  Le  comte  FriaiB  ,  fameux  banquier , 
en  a  le  privilège  exclusif.  Un  anonyme  que  nous  présumons  être  feu  M. 
de  Taubc ,  assure  ,'  dans  les  nouvelles  hebdomadaires  de  Biisching  (2)  , 
que  l'exportation  de  PAutriche  en  Turquie  est  ,  année  commune,  de 
six  mîîlions  de  florins  ;  mais  que  celle  dé  Turquie  en  Autriche  s'élève  i 
neuf  millions  de  florins  ;  qu'à  la  vérité  ,  il  entre  en  Autriche  pour 
un  million  de  marchandises  destinées  à  l'étranger  ;  mais  qu'elle  perd 
toujours  deux  millions  de  florins,  par  la  quantité  de  laines  et  de  cotons 
qu'elle  tire  de  la  Walachie  et  de  la  Natolie.  Ces  éclaircissemens  sont  très- 
înstructifs  pour  toutes  les  nations  ;  ils  font  voir  l'importance  trop  peu 
connue  du  commerce  des  productions.  Us  prouvent  aussi  que  le  com- 
merce passif  n'est  rien  moins  que  préjudiciable ,  et  que  c'est  un  faux 
préjugé  de  croire  que  le  commerce  actif  soit  le  seul  iRile.  Qui  jamais  a 
douté  que  le  commerce  des  Titres  à  Vienne  ne  sôit  passif  ?  Cependant  on 
voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  de  quel  côté  est  l'avantage.. 
Qu'on  juge  à  présent  combien  tous  les  gouvememens  dcvroient  erre  en 
garde  contre  ces  grands,  ces  imposans  projets  de  commerce,  dont  l'utilité 
n'est  pas  plus  réelle  que  l'infaillibilité  de  ceux  qui  les  enfantent ,  et 
jjont  les  suites  causent  souvent  la  ruine  des  états  ».   " 

«  Lorsque  les  commerçans  Turcs,  regardés  comme  des  demi-sauvages, 
venoient  en  Autriche  se  pourvoir  des  objets  qui  leur  manquoient ,  lorsqu'à 
Vienne  on  créa  une  compagnie  de  commerce  orientale  en  leur  faveur , 
lorsqu'on  leur  accorda  une  multitude  de  privilèges ,  on  ne  s'attendoit  peut- 
être  pas  qu'on  seroit  un  jour  obligé ,  comme  il  arrive  aujourd'hui ,  d'acheter 


(l)  €(  M.  Biisching  assure  (  IVoechentUcke  nacrichten  V.  jakrgang.  p,  ^2  g,  ) 
qii^on  a  battu  dan^  les  pays  .de  la  domination  autricliiehne ,  depuis  mil  sept  cent 
quarante-un  jusqu'à  mil  sept  cent  soixante-treize ,  pour  la  valeur  de  cent  sept 
millions  de  florins ,  de  pièces  d*un  ^cu ,  et  d'un  demi-^cu ,  <jui  ont  été  portées 
en  Turquie.  Ce  commerce  ,  dit  le  professeur  Hermann  (  abriss  p.  55.  )  est 
considérablement  tombé  ,  parce  que  les  Turcs  ont  à  présent  tant  dVcus  ,  qu'ils 
s'en  servent  en  Hongrie  pour  payer  ce  qu'ils  y  achètent.  Qu'on  réfléchisse  aux 
causes  de  ce  changement  »»  ^ 

(X)  II.  Jahrgang^  p.  ^tt. 
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ë^eux  plus  qu'on  n'auroit  à  leur  rendre.  Ces  ^laîrcissemens  sur  le  commerce 
de  l'Autriche  avec  la  Turquie ,  expliquent  aussi  d'où  vient  le  mauvais  succès 
de  plusieurs  compagnies  de  coiTunerce  qu'on  se  pressa  trop  de  créer  ensuite , 
tt  qui  eurent  le  même  sort  qut  la  compagnie  du  levant  de  Berlin.  Aif 
surplus  y  il  est  à  remarquer  que  les  Turcs  et  les  Russes  qui  vont  i 
Vienne  pour  leur  commerce,  vivent  très- sobrement. Lorsque,  comme  cela 
arrive  ordinairement ,  ils  se  sont  enrichis  en  quelques  années  ,  et  qu'ik 
commencent  à  vieillir ,  ils  ont  coutiune  de  faire  venir  un  jeune  homme 
de  leurs  parens ,  auquel  ils  cèdent  leur  commerce ,  après  l'y  avoir  initie  , 
et  se  retirent  dans  leur  patrie  avec  l'argent  qu'ils  ont  amasse'.  Ainsi  les 
marchands  Turcs  se  servent  de  Vienne ,  comme  les  marchands  Anglois 
se  sont  servis  jusqu'à  présent  de  Lisbonne  et  de  Pétersbourg  ».      • 

Nous  avons  transcrit  le  passage  de  M.  Nicolaï  tel  qu'il  se  trouve  dans 
son  ouvrage.  Mais  nous  ne  pouvons  dissimuler  qu'il  paroît  rempli  d'er- 
reurs ,  ou  tout  au  moins  d'obscurités. 

I.®  Que  veut  dire  ce  mot  à  la  fin  de  la  note  :  qu'on  réfléchisse  au% 
causes  de  ce  changement.  Il  est  absolument  indifférent  à  nos  yeux ,  que 
l'on  paye  en  métaux  ou  en  marchandises ,  parce  que  personne  ne  paye  en 
métaux  ,  qu'il  n'en  ait  une  surabondance.  Mais  aux  yeux  de  ceux  même 
qui  pensent ,  que  c'est  un  malheur  de  payer  en  métaux  ;  la  cessation  du 
commerce  des  monnoies  d'Autriche  en  Turquie  doit  paroître  un  bien 
pour  l'Autriche  ;  car  voici  des  principes  clairs ,  précis  et  certains  auxquels 
il  faut  toujours  revenir.  A  moins  que  les  Turcs  n'aient  payé  les  écus 
autrichiens  avec  des  barres  d'argent  ou  avec  de  l'or ,  ce  qui  n'a  aucune 
vraisemblance  ,  les  métaux  autrichiens  monnoyés  ont  dû  être  payés  par  des 
denrées  turques;  Que  cet  envoi  de  métaux  soit  un  commerce  ,  et  qu'un 
comte  Friess  en  ait  le  monopole  ,  ce  qui  est  un  arrangement  détes- 
table ;  il  n'en  est  *pas  moins  certain  que  cet  envoi  ne  roule  que  sur 
ce  que  les  négocians  autrichiens  ont  des  paiemens  à  faire  en  Tur- 
quie ,  et  qu'ils  sont  obliges  d'en  charger  celui  qui  en  a  le  monopole  ; 
car  enfin  l'Autriche  ne  paie  point  de  subsides  à  la  Porte ,  et  certainement 
elle  ne  lui  fait  pas  présent  de  son  argent.  On  peut  supposer  à  la  vérité  que 
les  marchands  d'autres  places  de  commerce  ayant  des  paiemens  à  faire  en 
Turquie,  et  que  les  pays  autrichiens,  auxquels  ils  vendent  leurs  denrées , 
ayant  des  métaux;  ceux-là  chargent  l'Autriche  de  solder  feurs  comptes  avec 
les  Turcs,  Si  ce  conuncrce  est  donné  à  quelqu'un  en  monopole  ,  la  dimi- 
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nurion  en  est  expliquée  par  cela ,  et  peut-ccre  les  marchands  même  européens 
des  autres  contrées  cherchent  -  ils  à  faire  tenir ,  par  une  autre  voie  moins 
dispendieuse ,  l'argent  qu'ils  doivent  donner  au  Turc.  Si  c'est  cela  que  M.  N. 
^eut  insinuer ,  il  a  raison ,  et  même  son  observation  est  très-instructive  : 
mais  il  devoit  s'expliquer  plus  clairement.  Hors  dc-là  ,  il  est  fort  naturel  que 
si  les  Turcs  ont  la  quantité  à  peu  près  suffisante  de  métaux  pour  leur 
circulation ,  ce  commerce  tombe ,  et  qu'ils  renvoient  des  métaux  aux  Au- 
trichiens ,  s'ils  en  ont  surabondamment.  Des  arrangemens  vicieux ,  de  la  part 
du  gouvernement  autrichien  ,  ont  pu  aussi  tellement  épuiser  la  Hongrie , 
que  les  Turcs  trouvent  mieux  leur  compte  à  acheter  argent  comptant ,  qu'à 
payer  en  marchandises.  Un  gouvernement  oppressif  force  tout  le  monde 
à  vendre  à  bas  prix ,  pour  se  procurer  l'argent  que  les  tributs  exigent.  Si  telle 
est  la  situation  de  la  Hongrie ,  et  si  c'est  ce  que  M.  N.  veut  nous  taire 
entendre ,  il  devroit  ne  pas  s'envelopper  dans  une  phrase  aussi  obscure. 

2.**  Tous  ces  calculs  de  gains  et  de  pertes ,  en  fait  de  commerce ,  sont  absur- 
des :  en  voici  une  preuve  frappante.  Les  états  autrichiens  achètent  pour  neuf 
millions  de  florins  des  Turcs ,  et  leur  vendent  pour  six  :  donc  il  existe ,  selon 
vous ,  trois  millions  de  perte  ;  mais  un  million  repasse  à  l'étranger.  Eh  bien , 
sait-K)n  quel  est  le  bénéfice  que  fait  sur  cet  objet  le  marchand  autrichien,  et 
tout  le  pays ,  par  l'action  du  aansport ,  les  profits  de  la  revente ,  &c.  ?  Une 
grande  partie  de  ces  marchandises  consiste  en  laine  et  en  coton.  Le  coton 
sur -tout  rapporte  beaucoup  dic-on  par  sa  fabrication.  Pouvez -vous 
calculer  exactement  cette  valeur?  Il  est  évident. que  non.  Ainsi,  jamais 
vous  ne  serez  en  état  de  suivre  les  affaires  de  tant  de  millions  d'êtres  humains. 
Vous  souhaitez  que  la  balance,  défavorable  avec  les  Turcs,  change.  Seroit- 
çe  en  leur  achetant  moins?  Mais  si  vous  leur  achetez  de  la  laine  et  du 
coton  ,  de  quoi  vous  plaignez  -  vous  ?  Ce  sont  des  matières  crues  que 
vous,  fabriquez.  Quand  ce  ne  seroit  que  pour  votre  propre  usage ,  en- 
core faut -il  que  vos  sujets  soient  yêtus.  Si  votre  climat  ne  produit  pas  du 
coton ,  cédez  à  la  nécessité ,  et  achetez  ce  dont  vous  ne  pouvez  pas  vous 
passer  là  où  la  nature  l'a  placé.  Mais  si  vous  manquez  de  laine ,  si  vous 
o'en  avez  pas  même  pour  satisfaire  à  vos  besoins,  c'est  votre  faute.  Accordez 
1a  liberté  â  PagLiculcure ,  laissez-lui  quelque  chose ,  ne  la  pressurez  pas 
impitoyablement,  ns  partagez  pas  avec  vos  nobles  jusqu'à  sa  dernière  dé- 
pouille ,  et  vous  aurez  des  brebis  en  assez  gr'and  nombre  pour  vouç 
et  pour  vos   voisins.    Mais   les  gouvemcmens   ferment  infiexiblemcnf 
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Poreillca  des  vérités  fi  fimples:  ils  ne  savent  que  réglementer»  Un  autre 
moyen  de  faire  tourner  la  balance  en  votre  faveur,  ce  scroit  que  les  Turcs 
vous  achetassent  davantage.  Mais  cela  ne  dépend  en  aucune  façon  de  vos 
ordonnances.  Au  contraire  ,  plus  vous  en  promulguez  pour  faire  pencher  la 
balance  du  commerce  en  votre  faveur,  moins  vous  parvenez  a  votre  but; 
vous  dégoûtez  par-là  vos  voisins  de  venir  vous  acheter ,  et  vos  besoins  vont 
toujours  en  augmentant.  * 

3.°  Au  milieu  d^une  foule  de  préjugés  que  M.  N.  a  sur  le  commerce ,  il  se 
trouve  des  notions  justes  ;  et  il  est  impossible  en  effet  qu'une  aussi  bonne 
tcte  n'en  soit  pas  très-nourrie.  Il  observe  fort  bien  ^'abord  que  ces  som- 
mes, qui  réunies  forment  quinze  millions  de  florins  ,  ou  près  de  quarante 
millions  de  livres ,  prouvent  l'importance  trop  peu  reconnue  du  com- 
merce des  productions.  Nous  fuppofons  que  c'est  du  commerce  des  pro- 
ductions naturelles  qu'il  veut  parler  en  opposition  a  celui  des  ouvrages  ma- 
nufacturés ,  ou  au  commerce  d'industrie.  On  s'aveugle  univerfellement  i 
cet  égard.  Mais  combien  cet  aveuglement  est  ridicule  !  Le  sucre  ,  le 
café,  le  tabac,  le  coton,  &c.  ne  sont-ils  pas  des  productions  naturelles  ? 
Eh  bien  !,que  l'on  calcule  les  réfultats  du  commerce  de  ces  denrées  et 
ceux  du  trafic  de  la  plus  fine  dentelle ,  ou  des  plus  belles  étoffes  d'or ,  d'ar- 
gent et  de  soie ,  et  l'on  verra  si  la  moindre  comparaison  est  possible.  Il  en 
est  de  même  de  la  laine ,  des  grains ,  du  vin ,  &c.  Oui ,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire ,  cette  fureur  des  manu&cmres  qui  fait  entièrement  oublier 
l'industrie  rurale  ,  est  un  des  fléaux  les  plus  défastreux  de  Phumanité. 

De  même  M.  N.  montre  ,  par  l'exemple  des  Turcs  ,  que  le  com- 
merce actif  est  quelquefois  moins  avantageux  que  le  commerce  passif.  Mais 
Une  traite  pas  avec  assez  de  mépris  le  principe  contraire.  La  nature  n'a- 
fixé  aucun  prix  aux  choses.  IL  est  toujours  le  résultat  de  l'abondance  ou  de 
la  disette ,  ainsi  que  du  désir  de  posséder  les  objets  respectifs  d'échange» 
Cela  posé ,  plus  le  commerce  est  passif  ,  plus  il  doit  être  utile  ;  car  celui 
qui  offre  d'échanger  telle  denrée  contre  telle  ou  telle  autf  e ,  s'expose  à  donner 
plus  en  témoignant  un  plus  grand  désir  de  la  posséder.  Nous  savons  que 
la  ruse  traitant  avec  Pignorance ,  change  quelquefois ,  sur  ce  point ,  l'or- 
dre naturel  des  choses.  Notre  supériorité,  à* l'égard  des  Turcs,  n'est  ce- 
pendant pas  telle  ,  que  nous  puissions  leur  vendre  des  boules  de  verre 
^ur  de  la  poudre  d'or»  —  Mais  le  charroi  et  tout  ce  qui  en  est  la  conséquence 
^ns  le  commerce  actif?  ••••••  Eh!  ne  voit-on  pas  que  la  nadon ,  qui  fait. 
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le  commerce,  actif,  est  seule  obligée  de  payer  tout  cela?  Supposons  h 
masse  de  ses  productions  A ,  suffisante  pour  le  nombre  de  consommateurs  B, 
son  commerce  actif  ne  lui  donnera  pas  un  homme  de  plus  que  cette  quan- 
tité B;  soit  qu'elle  en  emploie  la  partie  disponible  à  chercher  du  thé  et 
des  porcelaines  en  Asie  ,  à  danser  sur  la  corde ,  à  chanter  des  prières 
ou  des  ariettes.  La  Cliinc  nous  servira  d^cxemple.  Supposez  que  cette 
région  soit  encore  inconnue  ,  et  que  le  premfcr  Vj^iisseau  européen  y 
vienne  proposer  dts  draps  d'Europe  pour  avoir  du  thé.  Si  les  Chinois  ne  se 
soucient  pas  beaucoup  des  draps,  ils  ne  les  achèteront  peut-ctre  que  le  quan  de 
leur  valeur  du  moins  pour  le  spéculateur  qui  calculeroit  le  prix  naturel  du  thc 
en  argent  fin  à  la  Chine  et  le  prix  du  drap  en  argent  fin  dans  l'Europe.  Mais  si 
en  Europe  les  consommateurs  de  thé  le  paient  assez  pour  rembourser  aux 
négocians  et  le  prix  du  drap  et  celui  de  l'armement ,  et  l'iiitérct  du  capital  , 
çt  le  profit  qu'on  en  doit  attendre  ,  ce  commerça  n*en  continuera  pas  moins. 
La  nation  qui  tirera  le  thé  de  la  Chine ,  donnera  ses  productions  aux  arma- 
teurs, aux  drapiers ,  &c.  pour  se  procurer  la  jouissance  du  thé  ,  elle  entre- 
tiendra cette  espèce  d'hommes ,  au  lieu  d'une  autre  qu'elle  eut  siipencfîée  ou 
nourrie ,  si  ce  conunerce  n'avoir  point  eu  lieu.  Ce  désir  du  thé  pourra  mul- 
tipHer  son  activité  ,  mais  elle  n'y  gagnera  pas  réellement  ;  les  Chinois  ne 
donneront  pas  un  grain  de  leurs  subsistances  pour  l'entretien  de  tous  les 
employés  au  commerce  du  thé.  La  culture  de  Cette  plante  augmenteria  aussi 
à  la  Chine  en  proportion  ;  et  si  ces  nouveaux  cultivateurs  ne  trouvoient. 
pas, de  subsistance  dans  le  pays,  il  fiiudroit  que  nous  y  envoyassions  des  grains 
pour  payer  leur  thé.  Mais^i ,  avec  des  métaux,  les  Chinois  peuvent  se  pro- 
curer des  subsistances ,  nous  ferons  obligés  d'y  envoyer  des  métaux.  La 
théorie  du  commerce  actif  e*t  passif  est  donc  chimérique.  Tûut  commerce  est 
utile  en  ce  qu'il  augmente  l'activité  nationale  ;  mais  il  l'est  toujours  aux  deux 
nations ,  sans  quoi  il  ne  se  feroit  pas.  Qu'un  peuple  insulaire  ait  besoin  de 
matelots,  et  qu'il  tire  un  avantage  particulier  d'un  commerce  qui  en  aug- 
mente le  nombre ,  c'est  une  suite  de  ses  circonstances  locales.  ïl  est  tel  autre 
peuple  auquel  il  vaudrait  mieux  avoir  une  espèce  d'hommes  très-différente.  ' 
Que  serviroient,  par  exemple,  des  matelots  à  l'Autriche,  en  supposant  qu'elle 
dut  les  payer?  Un  seul  agricuheur  ne  lui  vaut-il  pas  mille  fois  mieux  que 
dix  matelots?  Eiïfin,  nous  ne  voyons  pas  que  k  commence  des  Turcs  avec 
l'Autriche  soit  si  passif,  puisqu'il  y  a  des  marchands  turcs  à  Vienne.  Cela 
&nl  dénote  un  besoin  réciproque.  Il  s'agiroit  uniquement  de  savoir  qui 


Possessions    autrichiennes.         2143 

supporte  les  frais  du  transport ,  à  supposer  que  les  sujets  autrichiens  le  fassent 
cntièrementv  Mais  ce  n'est  pas  par  de  vaines  évaluations  du  prix  des  mar- 
chandises que  cette  question  peut  se  décider.  Il  faudroit  connbître  exacte- 
ment le  prix  du  travail  dani  chacune  des  contrées.  Or ,  qui  peut  se  vanter 
d'avoir  cette  connoissance  exacte  ?  Il  faudroit  encore  savoir  prccifément  à 
quelle  somme  de  travail  équivaut  chacune  des  marchandises  échangées. 
Si, avec  ces  notions,  on  çtoit  informe  de  la  quantité  de  ces  marchandifes  , 
on  pourroit  parler  du  gain  et  de  la  perte  de  chaque  nation  ;  mais ,  encore 
une  fois,  aucune  ne  perd;  autrement  le  commerce  cesseroit. 

Sous  Charles  VI,  on  a  Voit  déjà  pensé  à  favoriser  le  second  débouche  na- 
tureldu  commerce  de  P  Autriche,  en  Italie  et  par  la  Méditerranée.  Cet 
empereur  déclara ,  en  mil  sept  cent  diîc-neuf ,  Trieste  et  Fiume  des  ports 
francs,  et  construisit  le  port  de  Porto-Rc  en  Dabnatie.  Il  fit  commencer, 
en  riiil  sept  cent  vingt-six ,  la  fameuse  grande  route  de  Carlstadt  en  Croatie 
à  Fiimie ,  qui  a  trente  lieues  de  long ,  &  pour  laquelle  il  fallut  faire  sauter  des 
montagnes ,  combler  des  vallées ,  et  joindre  des  rochers  l'un  à  l'autre  par 
des  ponts  de  maçonnerie.  Marie  -  Thérèse  commença ,  en  mil  sept 
cent  cinquante-deux ,  la  construction  d'un  môle  considérable  à  Trieste , 
pour  resserrer  la  mer.  Ces  mesures ,  qui  valent  beaucoup  mieux  qu'une 
compagnie  de  conunerce  lorsqu'on  n'a  point  de  commerce ,  produisirent 
l'heureux  effet  que  la  ville  de  Trieste  ,  qui  n'avoit  pas  six  mille  habi- 
tans  au  commencement  de  ce  siècle  ,  en  dpmp'toit  ^  en  mil  sept  cent 
quatre-vingt-deux,  plus  de  quatorze  mille.  Enfin  on  se  propose  de  pro- 
curer par  Trieste  un  débouché  général  aux  productions  de  l'Autriche  et 
de  la  Hongrie  ;  mais  ce  projet  offre  de  grandes  difficultés ,  sur-tout  à  cause 
dts  longs  transports  par  voitures ,  qui  froissent  toujours  beaucoup  les  mar- 
chandises, quelques  bons  que  soient  les  chemins  (i). 


(  l)  .On  trouve  d^ezcellentes  notions  sur  le  commerce  de, l'Autriche,  dans  un 
petit  traité  ,  trop  peu  connu ,  intitulé  :  Projet  patriotique  pour  remédier  aux  obs- 
tacles qui  s'opposent  au  commerce  d'exportation  des  provinces  hongroises  et  alle- 
mandes de  la  domination  autrichienne.  (^Patriotisch  gemeintker  Vorschîag  wic 
dem  gehemmten  ausfuhrhandel  aus  den  ungariscken  und  dcutschen  provinjcn  des 
JUauses  ocstcrrekh  aufgtholfen^t^crdcn  kenae,)  A  Vietme,  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-un.  L'auteur  est  un  marchand  de  Vienne ,  nommé  liTeinbrenner ,  rempli  de 
«onnoissances ,  et  en  même-temps  conseiller  de  la  régence. 
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On  avoit  auflî  peu  d^idées  des  obstacles  de  ce  genre ,  que  de  la  vraie 
nature  du  commerce  et  de  Pindustrie  y  lorsqu^on  érigea  ,  en  mil  sept  cent 
cinquante-deux  ,  un  conseil  dç  commerce  sous  la  directioa.  suprême  du 
comte  Rodolphe  de  Choteck  ,  pour  donner  un  nouveau  tour  au  copi' 
merce  en  général  y{  et  sont  les  propres  termes  de  Pinstruction  ).  Le  sou*' 
verain  peut  efièctivement,  par  son  autorité^  changer  très-aisément  le  tour 
du  commerce;  mais  plus. cette  autorité  est  grande,  moins  ce  four  devient 
avantageux  :  vérité  que  tant  dressais  manques  auroient  enfin  dû  faire 
discerner ,  mais  que  malheureusement  on  n^apperçoit  encore  distinctement 
dans  presque  aucun  pays.  On  paroissoit  alors  y  songer  à  Vienne  moins 
que  par-tout  ailleurs ,  et  Ton  croyoit  au  contraire  que  pour  faire  fleurir  le 
commerce  et  faire  naître  de  Pindustrie ,  il  n^y  avoit  qu^à  préposer  un  grand 
nombre  de  stipendiés  d^  gouvernement ,  pour  domier  à  tout  la  forme  et 
le  tour  qu'ils  jugeroicnt  à  propos.  Cest  pourquoi  Ton  créa ,  conune  nous 
l'avons  dit ,  en  mil  sept  cent  cinquante-deux  ,  le  conseil  de  commerce , 
jurisdiction  particulière  qui  ne  dépendoit  que  du  souverain.  On  lui  donna 
un  président ,  im  vice-président ,  un  certain  nombre  de  conseillers  avec  de 
gros  appoincemeils ,  et  une  grande  quantité  de  secrétaires ,  et  d^autres  su- 
balternes. On  établit  des  chambres  de  commerce  dans  les  provinces  dépen- 
dantes de  Vienne ,  qui  furent  composées  de  beaucoup  de  membres.  Mais 
on  n'avoit  pas  même  réfléchi  si  tous  ces  prépofés  étoient  au  fait  du  com- 
merce en  général ,  et  sur-tout  de  celui  de  P Autriche  en  particulier,  ce  Notre; 
^>  conseil  de  commerce  ,  dit  M.  de  Weinbrenner  (i) ,  avee  ses  bonnes  în- 
»  tentions  ,  ignoroic  complètement  ce  que  les  habitans  des  pays  hérédi- 
M  taires  avoient ,  et  ce  qu'ils  pouvoienc  avoir  ;  il  ignoroit  également  si  les 
M  étrangers  avoient  besoin  de  nos  productions,  et  quelles  étoient  celles 
»  qui  leur  manquoient  >».  Ce  n'est  pas  le  seul  pays  de  l'Allemagne  oii 
l'on  ait  eu  de  pareils  conseillers  de  commerce  ;  tous  sont,  on  ne  peut  pas 
mieux,  intentionnés  ;  il  faut  le  croire;  cependant  Pindustrie  et  le  com- 
merce en  ont  prodigieusement  souffert ,  tandis  qu'on  s'imaginoit  retirer 
Its  plus  grands  avantages.  Ce  que  Pauteur  en  question  dit  à  cet  égard 
mérite  d'être  lu  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'il  est  né  autrichien  ,  et 
qu'il  connoît  à  fond  les  objets  qu'il  traite.  £h  !  dans  quel  pays  ne  pour- 
roit-on  pas  faire  les  mêmes  observations  ?  Nous  fommes  bien  convaincus 
que  les  choses  ne  vont  pas  mieux  sous  aucun  autre  gouvernement  où  l'on 
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reut  créer  prompcement ,  et  par  la  puissance  du  souvendn ,  un  commerce  et 
de  l'industrie,  avant  Pexistence  des  causes  dont  ce  conunerce  et  cette  indus- 
trie doivent  être  le  résultat.  Il  est  vrai  qu'une  partie  des  fautes  qui  ont 
été  commises  en  Autriche ,  k  cet  égard  ^  sont  frappantes;  mais  tout  lecteur 
peut ,  en  ramenant  les  yeux  sur  son  pays ,  ou  sur  soi-même ,  si  par  hasard 
il  est  membre  d'un  conseil  quelconque  de  commerce ,  s'appliquer  la  leçon  ^ 
et  se  dire  :  de  te  fabula  narratur. 

Pour  âciliter  au  conseil  commercial  le  grand  ouvrage  de  donner  un 
tour  au  commerce  y  on  se  crut  oblige  de  trouver  des  forces  artificielles  pro- 
portionnées à  la  difficulté  de  l'ouvrage.  On  créa  donc,  comme  d'un  coup  de 
baguette,  des  compagnies  de  commerce ,  et  pas  moins  de  six. 

1 .  La  compagnie  de  Fiume ,  qui  devoir  échanger  des  marchandises  du 
pays  contre  des  sucres. 

2.  La  compagnie  de  Temeswar ,  qui  devoir  exporter  des  grains ,  de  la 
potasse  et  de  la  laine  de  Hongrie ,  en  Italie ,  en  Espagne  et  en  France  :  ses 
fonds  étoient  d'un  million. 

5.  La  compagnie  de /j/20^(rA^,  qui  devoit  exporter  ces  mêmes  mar- 
chandises pour  la  Turquie  :  les  fonds  écoient  de  huit  cent  inille  florins. 

4*  La  compagnie  du  commerce  des  toiles  de  Bohême ,  à  Vienne  y  dont 
l'objet  étoit  d'envoyer  des  toiles  de  Bohême  en  Amérique ,  par  Trieste  et 
Cadix  :  sts  fonds  éroient  d'un  million. 

5 .  La  compagnie  d'Egypte  à  Vienne ,  dont  le  but  principal  ctoit  de  fiivo- 
riser  l'industrie ,  en  ce  qu'elle  promettoit  de  transporter  en  Asie ,  et  jusqu'en 
Egypte ,  toutes  les  marchandises  fabriquées  dans  les  pays  héréditaires  autri- 
chiens ,  et  d'en  rapporter  des  matières  premières  qu'on  mettroit  en  œuvre. 

6.  La  compagnie  de  if;7/â/zoy^,  k  l'embouchure  du  Danube^  dans  la 
mer  Noire. 

On  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  établir  une  quantité  de  fabriques  et 
de  manu&ctures  qui  repondit  à  des  vues  de  commerce  si  étendues  ;  car  il  ne 
peut  pas  y  avoir  proprement  de  commerce  en  grand ,  et  d'un  véritable 
avantage  pour  l'état;  qu'il  n'existe  auparavant  de  l'industrie.  L'industrie  est 
la  mère  du  commerce  utile ,  comme  elle  l'est  de  la  circulation  utile  ;  mais 
on  ne  voyoit  pas  si  loin  dans  ce  temps-là.  On  étoit  dans  l'idée  si  générale- 
ment reçue ,  mais  alors  si  peu  examinée  (i) ,  que  pour  garder  l'argent  dans 
le  pays ,  il  fàlloit  tout  produire  et  tout  fabriquer  soi-même.  Ainsi  y  tout 

*    (i)    Vorschlagy  p.  a^. 
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homme  qui  vouloit  faire  une  entreprise  quelconque ,  étoît  bien  reçu ,  et  on 
lui  avançoît  des  fonds.   L'empereur  François  I  aimoit ,  conune  on  sait , 
à  faire  des  entreprises  pour  son  propre  compte.   Les   grands  suivirent 
cet  exemple.  Des  gens  de  qualité  s'empressoient  d'établir  de  très-grandes 
fabriques ,  croyant  s'enrichir  promptement  ,  et  prenoient  des  marchands 
ou  pour  compagnons ,  ou  pour  administrateurs  ;  gestion  que  nous  regar- 
dons  comme   aussi  nuisible   a   l'ctat  en    général  ,   (  les  cas  particuliers 
restant  toujours  exceptés  ) ,  que  des  lettres  de  noblesse  accordçes  à  des 
marchands ,  ce  qui  n'est  aussi  que  trop  ordinaire  en  Autriche.  Le  négoce 
du  marchand  et  du  manufacturier  doit  se  faire  avec  liberté  ,  réflexion , 
économie ,  activité.  Par-là  Nîimberg  et  Augsbourg  ont  été  et  ils  sont  encore 
florissans.  Mais  route  ville ,  dans  laquelle  on  veut  établir  un  négoce  ou 
des  manufactures ,  sans  ces  qualités  essentielles  à  tout  marchand ,  tombera 
comme  Florence  et  Anvers.   Quand  un  marchand  éclairé  est  chargé  de 
faire  aller  une  manufacture  avec  le  capital  d'un  associé  de  qualité,  et  que 
celui-ci  exige  des  arrangemens  que  lui  dictent  ou  sa  fantaisie  ou  sçs  para- 
sites ,  comment  le  premier  peut-il  agir  librement  et  d'après  ses  lumières  ? 
Lorsqu'un  marchand  eft  ennobli ,  il  y  a  quatre  contre  un  à  parier  que  le 
luxe ,  et  une  autre  manière  de  vivre  conforme  à  son  nouvel  état,  feront 
perdre  à  la  seconde  génération ,  sinon  l'économie ,  du  moins  l'esprit  du  tra- 
vail ,  si  nécessaire  k  la  profession  de  marchand.  D'un  autre  coté ,  la  noblesse 
a,  selon  la  constitution  actuelle  de  l'état,  ses  rapports  particuliers  avec  le 
souverain  ,  au  service   duquel  elle  est  principalement  dévouée ,  et  avec 
l'état  y  comme  propriétaire  de  terres.  Sans  les  terres  qui  restent  dans  la 
famille ,  la  noblesse  peut  bien  avoir  de  l'éclat ,  mais  point  de  stabilité.  Le  mar- 
chand ne  peut  ni  s'acquitter  pleinement  des  fonctions  de  sa  noble  profes- 
sion ,  qui  sont  de   favoriser  l'industrie  ,  ni  faire  sa  fortune  en   même- 
temps  que  l'avantage  du  souverain ,  5'il  cesse  d'être  animé  de  cet  esprit 
qui  le  rend  content  de  son  existence ,  etle  porte  k  donner  sans  cesse  plus  d'é- 
tendue a  son  activité.  La  constitution  des  états  étant  telle  aujourd'hui  que 
l'inégalité  des  conditions  est  indispensablement  nécessaire  ,  il  n'est  pas  in- 
différent d'être  le  premier  dans  sa  profeflîon ,  ou  le  dernier  dans  une  autre. 

Mais  revenons  aux  fabriques  commencées  en  Autriche.  Il  en  fut  comme 
de  toutes  les  entreprises  précipitées  ;  elles  n'eurent  pas  toutes  le  succès 
qu'on  en  attendoit.  Pour  les  favoriser ,  on  prohiba ,  en  mil  sept  cent 
soixante-quatre ,  différentes  marchandises  étrangères ,  et  conune  elles  ne 
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prospcroicnt  pas  encore ,  on  étendit  les  prohibitions  si  loin ,  que  Ton  dcfcn- 
dit ,  en  mil  sept  cent  soixante-neuf  et  mil  sept  cent  soixante-dix,  Pimporta- 
tion  de  presque  tout  ce  qui  venoit  de  Tc'trangcr ,  et  même  des  marchandises 
dont  on  ne  pouvoit  ou  ne  vouloit  pas  se  passer,  comme  la  suite  le  fit  voir. 
Tbut  persuadé  que  l'on  ctoit  de  Pinfaillibilitc  des  prohibitions  de  toute 
importation ,  pour  élever  l'industrie  nationale  à  la  plus  haute  perfection , 
on  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  lever  une  partie  de  ces  prohibitions.  On  per- 
mit donc  plusieurs  sortes  de  marchandises  -,  parce  qu'on  n'étoit  pas  en  état 
d'en  Éibriqucr  en  assez  grande  quantité ,  et  l'on  se  contenta  de  les  charger 
d'impôts ,  qui  subsistent  encore  en  grande  partie  aujourd'hui,  en  vertu  de 
l'édit  du  quatorze  octobre  mil  sept  cent  soixante-quatorze.  Par  ce  même 
cdit,  il  est  encore  statué  que  toute  marchandise  du  pays,  une  fois  sortie , 
si  elle  y  rentre ,  sera  regardée  comme  étrangère ,  et ,  suivant  son  espèce ,  sou- 
mise au  fort  impôt ,  ou  prohibée.  De  pareilles  ordonnances ,  qui  se  trou- 
vent aussi  dans  d'autres  pays ,  4c'rangent  de  fond  en  comble  les  spéculations 
d*un  Marchand  qui  feroit  prospérer  l'industrie  nationale  par  l'exportation. 
— Mais ,  nous  dira-t-on ,  comment  empêcher  autrement  la  contrebande  ?  —  Si 
la  contrebande  est  un  mal  incurable  ,  les  grands  impôts  ne  feront  que  l'em- 
pirer ;  car  tout  homme  qui ,  n'ayant  rien  à  perdre ,  voit  qu'il  y  a  beaucoup  à 
gagner  par  la  contrebande ,  brave  tous  les  dangers.  Si ,  pour  l'anéantir  ,  on  ^ 
détruit  le  commerce  ,  où  est  l'avantage  de  faire  évanouir  la  contrebande  ? 
En  mil  sept  cent  soixante-quinze,  on  fit  un 'nouveau  tarif  pour  les 
douanes.    Outre  le  droit  d'importation,  on  affit  encore  une  imposition 
confidérable  sur  toutes  les  exportations.  Le  droit  de  transit  est  suppor-^ 
table:  mais  il  y  a  encore  un  droit  de  frontière  2iHengelhàrts[elL  Indépen- 
damment de  l'impôt  des  états  et  de  l'accise  sur  les  consommations  ,  les  den- 
rées paient  à  Vienne  des  droits  en  vertu  d'un  tarif  particulier.    Les  ba- 
teaux qui  arrivent  paient  le  droit  de  terre  toutes  les  fois  qu'ils  abordent 
k  Vienne.  Les  bateaux  sont  t^xés  par  pied;  les  plus   grands  donnent, 
par    exemple  ,  vingt -deux  sous   et   demi  par  pied  ,  jusqu'à    dix    pieds 
inclusivement,  et  trente-trois  sous  trois  quarts  au-delà  de  dix  pieds.   Un 
bateau  de  la  seconde  grandeur  paie  onze  kreutzer  &  un  quart  par  pied  , 
jusqu'à  dix  pieds  inclusivement,  et. au-delà  ,  dix-sept  sous.  La  taxe  des 
bois  de  charpente ,  par  exemple  ,  des  doubles  membrures ,  est  de  huit  Uvres 
treize  sous  &  demi  par  livre  pesant  j  des  doubles  membrUres  de  bois  dur ,  , 
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de  treize  livres  six  sous  ;  des  lattes  de  différentes  espèces ,  de  vingt-deux  k 
trente  sous.  On  entend  vraisemblablement  par  cette  expression  (ivre  pe^ 
fantj  quelque  autre,  cvaluationdugenrc.de  celle  qu'on  appelle  en  allemand 
sc/iiffpfund  (i). 

Quelle  fut  enfin  la  suite  de  ces  grands  prcparatife  pour  le  bien  du  com- 
merce et  de  l'industrie  ?  Quand  un  étranger  porte  sur  des  mesures  si  fausses 
le  jugement  qu'elles  méritent  ;  ou  même  quand  il  ne  leur  donne  pas  des 
éloges  y  on  l'accuse  souvent  d'envie  ,  et  de  méchanceté  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  l'Allemagne ,  tant  les  Allemands ,  qui  se  vantent  de  chérir 
la  vérité  ,^  sont  peu  accoutumés  encore  à  se  l'entendre  dire  !  Pour  rendre 
compte  de  l'effet  de  ces  vastes  mesures ,  nous  nous  servirons  des  propres 
expressions  du  judicieux  et  impartial  patriote  autrichien ,  M.  de  Wein- 
brenner.  (2)  »  Le  crédit ,  dit-il ,  s'éloigna  à  la  fin  entièrement  du  mar- 
»  chand«  Les  magasins  regorgeoient  de  marchandises  fabriquées  ,  dont 
p^persotme  ne  vouloir  ;  les  possesseurs  d'actions  des  compagnies  de 
n  conmierce  ,  ne  recevoient  point  de  dividende  :  en  un  mot  ,  toutes 
»  ces  grandes  entreprises  échouèrent  ;  les  trésors  qu'on  s'croit  flatté  d'ac- 
n  quérir  par  elles  s'en  allèrent  en  fumée ,  avec  ceux  qu'on  y  avoit 
»  employés  «  (3).  Le  conseil  de  commerce  fut  supprimé  en  mil  sept  cent 
soixante-seize.  Les  compagnies  de  commerce  croient  déjà  tombées  aupa- 
ravant ,  excepté  celle  de  îiume ,  que  son  monopole  de  tout  le  sucre 
pour  la  consonunation  des  pays  héréditaires  soutint ,  et  la  compagnie  de 
Kilianova  (  ^).   Les  manufactures  et  fabriques  qui  subsistèrent ,  furent 
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(i)  Mot  pour  met ,  livré  de  vaijfeaux ,  qui  pcse  trois  quinuux  de  France. 

(a)  Vorschlag,  p.  a 5. 

(  3  )  On  dit  que  ces  diffêrens  efTais  ont  coûté  à  ta  chambre  des  domaines 
jusqu'à  cinq*  cent  mille  florins  ;  somme  qu'on  peut  regarder  comme  grande ,  ou 
comme  médiocre  ,  selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  ? oudra  l'envisager.  Selon 
BiischÎAg  {^  IVœckcntUche  nachrichun  j  4»  jahrgang  ^  p.  1(^9  ).  La  recette  du 
fond  de  commerce  impériaUroyal  ,  a  été  en  mil  sept  cent  soixante-dix  de  un  mil- 
lion cent  quatre-vingt-quatorze  mille  neuf  cent  quarante  florins ,  et  la  dépense  de 
un  million  quatre-vingt  mille  trois  cent  quatre-vingt-dix  florins. 

(4  )  Dans  la  dernière  guerre  de  mer ,  la  compagnie  de  KilianoTa  a  fourni  la 
viande  salée  de  boeufs  de  Hongrie  potir  les  vaisseaux.  On  lui  a  aussi  donné  la 
ve^te  du  cuivre  à  Trieste  :  ces  deux  objets  ont  été  tris-lucratift  pour  la  com- 
pagnie f  ^  très-avaniageux  à  Pétat. 
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principalement  celles  qui  débitoient  dans  le  pays.  Par  exemple  ,  en 
Bohême  et  en  Autriche  les  manufactures  de  drap  et  d'étoffes  légères , 
les  fabriques  d'acier  et  de  quincaillerie ,  de  même  que  quelques-unes  qui 
ont  du  débit  chez  Pétranger ,  comme  les  toiles  de  Bohême ,  les  indiennes , 
la  porcelaine  de  Vienne ,  le  fer  de  Styrie ,  &c. 

On  avoit ,  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  qui  pouvoir  donner  unç 
nouvelle  direction  à  Pagriculrure  et  à  Pindustrie  ,  et  par  conséquent 
au  commerce ,  forme ,  vers  mil  sept  cent  soixante-sept  ou  mil  sept  cent 
soixante-huit ,  une  société  patriotique  dans  chaque  province  des  pays  hé- 
réditaires allemands^. de  sone  qu'on  en  comptoit  dix  dans  les  possessions 
autrichiennes.  Chacune  eut  son  chef  honoraire,  quiétoit,  ou  un  prince, 
eu  une  excellence  ;  un  vice- directeur ,  ou  chancelier  9  un  secrétaire  perpé- 
tuel; un  certain  nombre  de  membres  et  d'assesseurs,  et  un  greffier.  Leurs 
noms  se  trouvent  imprimés  dans  le  schematismus  de  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-un  (i).  Nous  ignorons  quelle  différence  il  y  a  entre  les  assesseurs  et 
le?  membres.  Ces  sociétés  ctoient  entretenues  sur  les  caisses  des  états ,  ct^ 
qui  fait  que  les  unes  avoient  plus  et  les  autres  inoins  de  revenus ,  selon  que 
ks  états  des  provinces  respectives  étoient  plus  ou  moins  généreux.  La  société 
patriotique  de  l'Autriche  au-dessous  de  l'Ens,  dont  le  siège  étoit  à  Vienne , 
où  il  est  peut-être  encore ,  recevoir  d'ailleurs  de  temps  en  temps  des  gr^fîca- 
tions  de  la  cour ,  et  des  médailles  d'or  pour  les  prix.  Au  moyen  de  ces  revenus , 
elle  acheta  une  bibliothèque,  et.se  chargea  de  fournir  aux  frais  de  la 
correspondance,  et  aux  appointemens  du  secrétaire  et  du  greffier.  Ceux 
du  secrétaire  étoient  de  douze  cens  florins  par  an.  Toutes  ces  sociétés  furent 
subordonnées  au  tribunal  suprême  politique ,  ou  à  la  chancellerie  de  Bohême^ 
à  laquelle  elles  étoient  obligées  d'envoyer  copie  de  tous  leurs  actes ,  et  souvent 
de  demander  son  approbation  :  ce  qui  occasionnoir  beaucoup  d'écritures  et 
produisoit  peu  d'ouvrage.  Maintenant,  autant  que.  nous  avons  pu  en  être 
informés,  ces  sociétés,  sans  être  supprimées  formellement,  n'ont  conservé 
nul  exercice. 

Nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  quelque  connoissance  de  Phis- 
toire  du  commerce  et  de  l'industrie  depuis  quarante  ans ,  de  réfléchir  s'ils 
n'ont  pas  vu  dans  d'autres  pays  des  choses  toutes  semblables  à  celles  que  nous 
venons  de  rapporter.  II  est  vrai  qu'on  les  oublié  presque  aussi-tôt  qu'elles 
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sont  arrivées ,  mais  on  a  tort.  L'histoire  de  cous  ces  efforts  faits  a  bonne 
intention  y  et  sans  succès ,  est  très -instructive ,  et  intéresse  non-seulement 
r  Autriche ,  mais  beaucoup  d'autres  pays  ;  car  ,  il  en  a  été ,  et  il  en  est 
encore  de  même  presque  par-tout.  On  ne  devroit  pas  étouffer  la  mémoire 
de  pareilles  fautes  ;  les  entreprises  manquces  peuvent  servir  de  leçon  ; 
eUes  apprennent  à  n^étrè  pas  trop  tôt  content  de  soi-même ,  i  ne  pas  se 
fier  à  de  belles  paroles  y  moyennant  lesquelles  des  hommes  ignorant 
rout-à-fkit  le  commerce  se  donnent  Pair  d'en  posséder  à  fond  tous  les  secrets  y 
à  ne  pDint  ajouter  foi  aux  promesses  brillantes  des  faiseurs  de  projets  ^ 
mais  à  se  fonder  sur  une  saine  théorie ,  à  n'adopter  que  des  idées  nettes\ 
que  des  principes  précis.  Tous  les  pays  ont  leur  état  d'épreuves  et  d^en- 
fance  par  lequel  il  faut  qu'ils  passent  ;  heureux  le  gouvernement  qui  sait 
reconnoître  ses  fautes  ! 

Au  reste ,  ces  entreprises  fûtes  en  Autriche  n'ont  pas  été  absolument 
sans  succès  ;  les  grandes  fabriques  sur-tout ,  qu'on  y  a  étabhes  y  ont  con- 
tribué à  augmenter  l'esprit  de  travail  et  l'acrivité  y  ce  qui  est  un  très-grand 
avantage  pour  le  pays.  M.  de  Weinbrenner  dit  très-bien  :  «  Cette  révolu- 
M  don ,  en  fiiisant  un  si  grand  mal  y  produisit  im  grand  bien.  On  com- 
S)  mença  à  se  faire  une  idée  du  commerce.  —  La  cour  impériale  reconnut 
99  que  son  ouvrage  n'écoit  pas  i  beaucoup  près  achevé ,  qu'il  étoit  à 
n  peine  dégrossi;  — que  les  principes  adoptés  dans  l'origine  par  le  conseil 
»  de  commerce ,  n'ctoient  pas  les  véritables ,  &:c.  » 

Il  y  a  encore  de  grands  obstacles  qui  gênent  l'industrie.  Un  vrai  pa- 
triote autrichien ,  M»  le  professeur  Hermann ,  s'en  plaint  franchement  (r). 


(  I  )  <c  Ce  ne  sont  pas  le  gouyernement  et  la  constitution  de  IVtat  dans  la 
91  monarchie  autrichienne  qui  ont  empêcha  jusqu'à  présent  rindustrîe  de  se  por- 
9)  fectionner.  Les  causes  de  ce  défaut  sont  LVducation  ,  les  préjuges  auxquels  le 
»  peuple  y  dans  toutes  les  classes  ,  tient  encore  ,  et  quelques  institutions  po- 
79  litiques ,  comme  par  exemple  la  servitude  ,  de  dures  corvées  ,  les  entraves  qu'00 
%f  a  mises  au  commerce  ,  les  droits  d'exportation  sur  les  marchandises  et  les 
9>  productions  du  pays  y  Sec.  Je  parle  comme  un  patriote  qui  souf&e  de  Toir 
9f  que  tout  autour  de  sa  patrie  les  arts  et  les  sciences  fleurissent,  et  sont  déjà 
>f  parvenus  presque  à  leur  perfection  dans  plusieurs  pays ,  dont  la  plupart  manquent 
9>  des  avantages  naturels  qu'a  l'Autriche  ;  que  dans  une  grande  partie  de  cette 
n  monarchie  l'ignorance  et  le  préjugé  apportent  encore  mille  obsucles  aux  me- 
99  sures  les  plus  sages  ,  et  que  l'industrie  qui  est ,  sans  contredit ,  déjà  consi- 
»>  dérable  dans  la  capitale  y  et  quelques  autres  villes  f  soit  encore  presque  nulle 
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Et  un  autre  patriote ,  que  nou$  avons  déjà  cité  plusieurs  fois ,  M.  de 
Wcinbrenner,  a  très-judicieusement  expliqué  en  quoi  ils  consistent.  Ces 
deux  hommes  sont  si  bien  intentionnés  pour  leur  patrie ,  qu'on  peut  har- 
diment s'en  rapporter  à  eux ,  et  répéter  ce  qu'ils  ont  dit.  Dans  tous  le« 
pays ,  la  voix  patriotique  de  pareils  hommes  flatte  bien  moins  agréable- 
ment l'orgueil  national ,  que  celle  des  charlauns  politiques  qui  font  les  îm- 
portans ,  et  vont  toujours  disant  :  tout  est  bien ,  tout  e^t  on  ne  sauroit  mieux 
chei  nousî  mais  elle  est  plus  utile.  M.  de  Weinbrenner  indique  les- 
obstacles  suivans  comme  les  principaux  qui  arrêtent  les  progrès  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce 

I.  Le  manque  de  crédit  personnel.  On  ne  le  soupçonneroît  pas  dans 
un  pays  comme  l'Autriche ,  où  il  y  a  tant  de  riches  propriétaires  :  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  la  plupart  de  ces  hommes  opulens  font , 
chacun  dans  leur  état,  beaucoup  plus  de  dépense  que  des  personnes 
de  la  même  classe ,  et  même  d'un  rang  plus  élevé ,  dans  tous  les  autres 
pays  de  l'Allemagne.  Par  la  même  raison ,  lorsqu'il  se  présence  quelque 
grande  entreprise ,  il  ne  peut  presque  pas  manquer  de  s'y  trouver  un  plus 
grand  nombre  de  spéculateurs  qui  excèdent  leurs  forces.  Mais  il  y  a  en- 
core une  autre  cause  importante  de  manque  de  crédit  personnel  en 
Autriche,  c'est  de  M.  de  Weinbrenner  (i)  que  nous  apprenons  cette 
importante  vérité  :  que  le  crédit  des  caisses  de  l'ctat  y  fait  un  tort  infini 
au  crédit  paruculier.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'on  s'efforce  sans  ctssç  en 
Autriche  de  diminuer  par  des  moyens  peu  naturels  et  même  violens 
l'intérêt  des  dettes  de  l'état,  et  que  pour  cela  on  a  fixé  le  prix  de  l'argent, 
entre  pardculiers ,  à  quatre  pour  cent.  Quoique  l'on  ait  baissé  immédiate- 
ment après  le  papier  des  dettes  de  l'état  jusqu'à  trois  et  demi  pour  cent 
le  cajfitaliste  ne  laisse  pas  que  de  courir  encore  après  ce  papier,  plutôt 
que  de  soutenir  le  marchand  qui  fait  àts  entreprises  ;  on  a  vu ,  et  rien 
n'est  plus  naturel ,  que  les  obligarions  de  la  banque  sont  franches  de  tous 
impôts  ordinaires  et  extraordinaires ,  et  que  les  autres  papiers  de  l'état 
sont  payables  à  six  mois  ;  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi ,  dans  cet 
état  de  choses  ,  le  capitaliste  aime  mieux  convertir  son  argent  en  papier 

sur  l'eut,  que  de  le  donner  aux  marchands.  Toute  personne  qui  a  une 

'  ^ 

»  dans  les  campagnes  et  les  provinces  éloignéci  w.  (  hermanns  reiscn  )  Voyage 
d*Hermann,  3.*  volume,  page  13 8. 
siO  P^S^  5X  de  son  ouvrage. 
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idée  juste  de  la  circulation ,  conviendra  que  les  intérêts  de  Pargent  baîssccrt 
d'eux-mêmes  suivant  les  circonstances  y  et  qu'il  ne  faut  jamais  les  dinûnuer 
par  des  édits  (i). 

Il  est  une  autre  observation  que  M.  W.  ne  fait  pas,  c'est  que  quand 
il  y  a  dans  un  pays  des  compagnies  de  commerce  qui  donnent  du  moins 
l'espérance  d'un  grand  dividende  ,  les  capitalistes  ne  manquent  pas  de  leur 
porter  leur  argent.  Nous  avons  ailleurs  de  ces  compagnies  de  commerce, 
qui  ne  sont  pas  regardées  comme  bien  solides  par  les  commerçans ,  et 
dont  les  actions  montent  cependant ,  parce  qu'elles  offrent  aux  actionnaires 
oisifs  l'appât  d'un  grand  profit.  On  s'imagine ,  dans  la  plupart  des  pays , 
que  quand  de  grandes  compagnies  de  commerce  ne  réussissent  point ,  ce 
n'est  qu*un  essai  manque ,  qu'on  en  est  quitte  pour  se  désister  de  son  entre- 
prise ,  que  tout  est  alors  comme  auparavant  ;  mais  souvent  on  a  écrasé 
par-là ,  sans  s'en  appercevoir ,  des  branches  utiles  d'industrie  particulière  et 
de  commerce,  qu'il  n'est  plus  possible  de  relever  ensuite.  M.  de  W. 
propose ,  pour  rétablir  le  crédit  particulier  en  Autriche ,  de  baisser  l'intérêt 
du  papier  de  l'état  jusqu'à  trois  pour  cent ,  et  de  mettre  celui  de  l'argent 
.entre  particuliers  à  cinq  pour  cent.  Mais  pourquoi  ne  pas  laisser  à  cet 
égard  un  libre  cours  aux  affaires  de  l'utile  citoyen  ?  C'est  un  grand  mal 
sans  doute  que  le  crédit  de  l'état  se  trouve  en  collision  avec  le  crédit 
des  particuliers  ;  car  il  est  aisé  de  deviner  de  quel  coté  penchera  toujours 
la  balance  ;  mais  enfin  il  ne  faut  pas  troubler  brusquement  cette  fatale 
combinaison.  Il  est  incontestable  que  ce  que  M.  de  W.  propose  ne  fut 
très -avantageux  au  crédit  particulier;  mais  à  en  supposer  l'exécution, 
on  peut  douter  que  le  cours  du  papier  de  l'état  se  soutînt ,  par  exemple , 
en  temps  de  guerre ,  ou  dans  d'autres  circonstances  semblables ,  les  inté- 
rêts des  paniculiers  étant  de  deux  pour  cent  plus  haut  que  ceux  de 
rétat. 

a.    Ucocercice   difficultueux    des    douanes.    M.    de    W.    dit    (  2  )  , 

(l)  C'est  aussi  Tavis  de  M.  de  Sonnenfels.  Son  raisonnement  ^ur  rutilité  de 
baisser  les  intérêts  à  la  banque  de  Vienne,  (  Grundsaetje  der  finan^wissenschafi, 
tome  a ,  page  440  et  suivantes  )  fait  voir  clairement  combien  cette  opération  a 
dû  nuire  au  crédit  particulier. 

On  remarquera  que  les  banquiers  sont  autorisés  à  donner  et  à  prendre  cinq 
pour  cent  pour  les  simples  lettres  de  change. 

(ï)  Page  41. 
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ce  Rien  n'est  plus  certain  que  le  grand  zèle  pour  augmenter  le  produit 
»  des  'douanes  ,  et  rendre  la  perception  (ce  que  les  traitans  appellent 
w  en  France  t exercice  )  toujours  plus  compliquée  et  plus  diflScile ,  par 
w  de  nouvelles  ordonnances  ,  uniquement  dans  la  vue  qu'il  n'échappe  pas 
j»  à  la  douane  la  moindre  partie  des  petits  droits  de  sortie ,  dc'truira  tout 
f>  le  bien  qu'on  a  fait  depuis  plusieurs  années  ,  si  l'on  ne  prépose  quel- 
»  .qu'un  pour  veiller  aux  intérêts  du  commerce.  Un  exemple  frappant 
»  de  cela ,  c'est  l'ordonnance  qui  parut  en  mil  sept  cent  soixante-quinze , 
w  en  même  temps  que  le^  nouveau  tarif  des  droits ,  et  en  vertu  de  laquelle 
«  toutes  les  marchandises  d'exponation  dévoient  être  portées  à  la  douane 
w  pour  y  être  visitées  et  scellées  ». 

On  ne  sauroit  professer  trop  hautement  cette  vérité  dans  tous  les  pay^ 
Ce  sont  les  officiers  des  douanes  qui  font  les  ordonnances  sur  les  douanes , 
et  ils  multiplient  les  ordres  et  les  formalités ,  uniquement  selon  leur  com- 
modité, et  pour  se  rendre  le  travail  plus  facile,  sans  s'embarrasser  si 
leurs  règlemens  nuisent  au  commerce  et  à  l'industrie.  Dans  la  plupart  des 
droits  et  des  accises ,  ce  n'est  pas  tant  la  taxe  qui  est  oppressive ,  que  la 
manière  et  les  formalités  avec  lesquelles  s'en  fait  la  perception.  Ceux  qui 
veulent  savoir  combien  on  agit  arbitrairement  et  despotiqucment  aux 
douanes  en  Hongrie  ,  en  Esclavonie ,  et  en  Croatie ,  n'ont  qu'à  lire  des 
lettres  fur  la  navigation ,  ùc.  &c. ,  imprimées  à  Prague  en  mil  sept  quatre- 
vingt-trois  (i). 

3.  La  nature  des  droits  mêmes ,  qui  nuisent  aussi-bien  au  commerce 
d'une  province  avec  une  autre ,  qu'à  celui  d'exportation  dans  les  pays 
étrangers.  M.  de  Weinbrenner  rapporte  (2)  ,  sur  la  manière  dont 
la  Hongrie  est  traitée ,  relativement  à  l'Autriche  ,  dans  les  affaires  de 
commerce ,  des  faits  qui  paroîtroient  absolument  incroyables ,  s'ils  n'étoient 
pas  certifiés  par  un  si  bon  citoyen  (3).  La  Hongrie  est  à  tant  d'égards  , 

(l)  Bricft  liber  die  sthiffart  and  hantUung  in  uugam  Sclavonien  und  Croatien  \ 
Praff.  1783^9.''     . 
-    fx)  V^gcs  60  ]us^u'k  6/i. 

( j)  Âmrefoîs  toiités  les  proTiDces  étoient  traitées  ainsi  ;  jusqu^à  ce  que  le 
nouveau  tarif  des  droits  parut,  en  mil  sept  cent  soixante  quinze.  Les  draps  fins, 
par  exemple ,  de  la  manufacture,  de  Klagen^rt  qui  alloient  à  Vienne  ,  étoient 
obligés  de  payer  en  Carinthie  Vessito  ,  en  Styrie  le  transito  ,  et  en  Autriche  le 
ç^mumo  ;  et  il  en  dtoit  'de-^aénie  de  toates  ^Ics  piôducijoQS  de  la  nature  et  de 
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et  sur-tout  par  rapport  à  ce  qu^on  pourroit  y  Caire  pour  la  culture  et  le 
commerce  y  le  pays  ïc  plus  important  pour  rAutriche  ;  cependant  (%s  deux 
objets  y  sont  jUsquU  présent ,  ou  du  moins  y  étoient  il  n^y  a  pas  encore 
long-temps ,  presqu^entièrement  étouffés  par  les  douanes  aucrichieimes. 

Il  est  donc  permis  a  la  vérité  de  transporter  directement  des  grains  de 
Hongrie  à  Fium  ;  mais  les  dii£cultcs  sont  si  nombreuses ,  que  cela  esc 
précisément  impofCble ,  du  moins  pour  une  grande  quantité.  Ainsi ,  le 
marclund  est  obligé  de  passer  par  les  pays  héréditaires  allemands  ;  ec  alors 
les  droits  qu^il  faut  payer  y  tant  en  Hongrie  même  »  qu^en  Autriche  et  en 
Styrie ,  vont  jusqu'à  vingt  pour  cent.  Si  c'est  du  tabac  qu'on  veut  exponer  ^ 
(  les  mêmes  obstacles  forcent  le  marchand  à  le  transporter  par  les  pays  héré- 
ditaires allemands  )  il  £iuc ,  ou  que  le  marchand  dépose  cent  florins  de  eau-* 
tion ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  prouvé  que  le  tabac  est  sorti  du  pays ,  ou  qu'il  paie 
sur  le  pied  de  trois  florins  par  jour ,  deux  surveillans  que  -lui  donne  l'admtnis-- 
tration  du  tabac ,  qui  ne  cessent  d'avoir  l'œil  sur  son  charrier ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  atteint  la  Pondère ,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  donner  seulement  une 
once  de  tabac  dans  le  pays.  M.  de  W.  a  bien  raison  de  dire  <•  qu'une  pro- 
»  hibition  absolue  vaudroit  mieux  qu'une  pemiission  à  cecte  condidon  y 
»  laquelle  peut  mettre  un  homme  qui  n'en  est  pas  instruit ,  dans  le  cas 
»  non-seulement  de  perdre  toutes  %>t%  peines ,  mais  même  de  commercer 
»  à  %^  dépens  ».  On  en  use  avec  la  même  dureté  à  l'égard  des  vins  de 
Hongrie ,  dont  la  bonté  est  si  connue ,  et  dont  par  cette  raison  l'exportation 
dan$  l'étranger  esr  singulièrement  avanugeuse.  On  la  rend  difficile  par 
les  droits  dont  on  la  charge ,  de  peur  que  le  grand  usage  des  vins  de  Hon« 
grie  ne  fasse  tort  à  ceux  d'Autriche  (i),  dont  on  veut  favoriser  la  consom- 
mation hors  du  pyS)  quoiqu'il  soit;  impoffible  de  leur  procurer  un 
débit  vraiment  grand.  Les  vins  d'Autriche  sont  en  général  médiocre- 
ment bons   (2).    Ceux  des  mauvaises  aanées  ec  ks  vins  nouveaux  , 


Tart  qui  alloicat  d'urne  proTtnce  à  i*atitte  suis  sordr  de  la  dominacion.  Voyei  les 
nouvelles  hebdomadaires  de  Busching ,   3.*  année,  page  319. 

(l)  On  leur  imposoit  des  droits ,  dans  les  provinces  même  ou  ils  ne  peorent 
pas  se  trouver  en  concurrence  avec  les  vins  d'Autriche.  H  y  a  par  e:ieniple  des 
droits  sur  les  vins  de  Hongrie  qui. entrent  en  Croatie ,  quoique  ce  pays  soit  oUigë 
de  se  fournir  de  tins  étrangerSi  Voyez  ScUoetjers  y  suuUs  anfiigtn   3^/   d.*» 

i%)  M*  Siivtfâiis.»  ft»  jd'aifl^ics  a.ds  Pexpéieace  et  èd  oeuKÛsnnccf  ,  ïHm, 
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Il  peine  potables  ;  et  ceux  des  bonnes  années  ,  après  avoir  été  conservé.^ 

très -long*  temps,  ne  sont  encore  que  médiocres  en  comparaison  d'autres  | 
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des  Allemands  qui  aient  le  mieux  écrit  sur  le  commerce  ^  jage  très -mal  du  vin 
d* Autriche  ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  die  liûuptptfcigt  des  IVtitihandcls ,  Ham- 
bourg ,  mil  sept  cent  quatte-vîngt-un  ,   8.' ,  page  ai  ,  et  il  a  vraisemblablement 
suivi  en  cela  quelqu'écrivain  peu  rérîdique.  Il  dit  :  c«  que  la  plupart  des  vins  d'Au- 
>i  triche  sont  rouges  >'.  Au  contraire  ,  la  plupart  sont  blancs.  II  ajoute  :  «  que  les 
M  vins  de  Suisse  ont  moins  de  chaleur  que  ceux  d'Autriche  ,  et  plus  que  la  plupart 
n  des  vins  du  Rhin  >».  Le  vin  d'Autriche  est  aigrelet ,  et  par  cet:3  raison  agréable 
Tété ,  quand  on  le  mêle  avec  de  Teau  :  bu  de  cette  façon ,  il  peut  même  être  sa- 
lubre  ;  mais  il  a  très*peu  de  qualité  et  de  feu  ;  et ,  comparé  au  vin  du  Rhin  ,  il  est 
Impossible  de  dire  avec  vérité  ,  qu'il  a  de  la  chaleur.  Les  vins  nouveaux  de  Tune 
et  de  l'autre  espèce  sont  durs  ;  mais  un  vin  du  Rhin ,  même  nouveau ,  est  beaucoup  plus 
capiteux.  Le  meilleur  vin  d'Autriche  ,  de  la  cave  d'un  prélat  ,  ne  peut  entrer  le  moins 
du  monde  en  comparaison  avec  un  bon  vin  vieux  du  Rhin ,  de  la  cave  du  doyen  de  la 
cathédrale  de  Mayence ,  seulement  pour  Todcur .  à  plus  forte  raison  pour  le  goCit  et  l'effet.^ 
Nous  en  appelions  à  ceux  qui  ont  goûté  de  l'un  et  de  l'autre.  M.  Sinapius  dit  encore  : 
€t  les  meilleures  sortes  se  vendent  souvent  pour  du  vin  de  Hongrie  ».  Il  est  difficile 
de  deviner  comment  cela  se  feroit  ;  car  les  meilleures  sortes  de  vin  d'Autriche 
n'ont  absolument  rien  de  commim  avec    les    bonnes    sortes  de  vins  de  Hongrie. 
M.  de  Weinbrenner ,  qui    est  un  marchand  autrichien  ,  zélé  patriote  ,  dit  qu'il 
a  fait  des  essais  d'exporution  de  vins  d'Hongrie  par  Trieste  ;  mais  il  ne  dit  pas 
qu'il  ait  été  tenté  de  faire  de  pareils  essais  avec  des  vins  d'Autriche.  M.  Sinapius 
dit  encore  :  «  il  y  a  assez  de  vin  en  Autriche  pour  en  fournir  toute  l'Allemagne  ». 
Cest  trop  avancer.  Puis ,  il  ajoute  :   u  II  s'exporte  tous  les  ans  dans  l'empire  plus 
i>  de  cinquante  mille  sceaux  de  vin  d'Autriche  >'•  Cette  quantité  n'est  à  la  vérité 
pas  exorbitante  :    néanmoins  l'assertion   est  certainement  inexacte.  La  Souabe  , 
les  pays   qui  bordent  le   Rhin ,  et  la   Franconie  ^  ont  auunt  et  de  meilleuc^vin 
que  l'Autriche  ;  ainsi  les  vins  d'Autriche  ne  pourroient  tout  au  plus  aller  qu'en 
Bavière  ,  mais  ils  n'y  sont  pas  aimés ,  et  on  ne  les  y  boit  pas  du  moins  sous  leur 
vrai  nom.   A  Munich ,  on  trouve  les  vins  de  Franconie  sous  le  nom  de  vins  de 
Wiirsbourg ,  et   même  on  y  troirvcra  plutôt  du  vin  du  marcgraviat  (  de  Bade  )  9 
qui  vient   de   loin ,  que   du  tin  d'Autriche ,  qui  est  très-voisin.  Ajoutez  à  cela 
que  Passau  exige  ,  à  l'égard  des   vins  9  le  droit  d'étappe ,  qui  est  un  obsude  à 
Texportation. 

Dans  les  dissertations  d'une  société  particulière  en  Bohême,  (  abhandlungen 
elner  privât  gesellechaft  in  Bahmen)  mises  au  jour  par  M.  de  Born  ,  tome  3  , 
pages  3$o  et  suivantes,  et  le  supplément  tome  4,  pages  83  et  suivantes,  on 
troilve  une  liste  des  difftfrentes  espèces  de  raisins  qui  croissent  autour  de  Vienne  ^ 
dressée  par  Scb.  Helbling. 
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vins  ;  mais  sur  -  tout  de  cçux  de  Hongrie  ,  auxquels  ils  ne  sont  pas 
comparables  ,  bien  que  ceu^-çi  n'exigent  pas  tant  de  soins.  Il  y  a 
donc  peu  d'apparence  que  les  vins  d'Autriche  plaisent  jamais  hors  du  pays. 
Cependant,  sans  doute  pour  en  favoriser  le  débit  au- dehors  ,  les  droits 
des  vins  de  Hongrie  qui  sortent  du  pays  sont ,  seulement  en  Hongrie ,  de 
deux  mille  vingt  sous  un  quart  par  sceau ,  sans  les  neuf  sous  de  tranfito 
et  les  droits  pour  les  chemins ,  qu'ils  paient  ensuite  en  Autriche.  Si  ce 
vin  se  trouve  être  un  petit  vin  ordinaire  d'Erlau  ,  dont  le  sceau  coûte  huit 
livres^ de  premier  achat,  le  tout  emporte  quinze  pour  cent.  Si  on  laisse 
séjourner  du  vin  de  Hongrie  dans  une  ville  des  pays  héréditaires,  en 
attendant  des  voimriers,  il  faut  en  payer  l'impôt  de  consommarion  en 
entier ,  qui  est  de  cinq  livres  six  sous  environ  par  sceau ,  tout  comme  si 
ce  vin  eut  été  bu  dans  cette  ville.  Cette  somme ,  qui  doit  être  extrême- 
ment onéreuse  au  marchand ,  ne  lui  est  rendue  que  quand  il  est  prouvé 
par  les  certificats  des  douanes  des  firontières  que  ce  vin  est  véritablement 
sorti  du  pays ,  mais  cela  encore  occasionne  des  formalités  qui  coûtent 
du  temps  et  de  l'argent.  Ce  n'est  pas  tout  :  lorsque  le  vin  va  dans  le 
nord ,  par  conséquent  par  la  Bohême ,  il  faut  qu'il  y  paie  encore  vingt- 
quatre  kreutzer  par  sceau  ;  et  ai ,  pour  diminuer  les  frais ,  on  le  trans- 
porte par  eau ,  il  faut  prendre  la  même  quantité  de  vin-  d'Autriche.  M.  de 
W.  dit ,  avec  raison  :  «  Cette  précieuse  denrée  de  la  Hongrie  pourroit ,  par  sa 
»  nature  ,  être  le  meilleur  objet  d'exportation  de  tous  les  pays  de  la  domi- 
»  nation  autrichienne  ;  mais  comme  il  est  difficile ,  et  presque  impossible 
f>  d'entreprendre ,  même  dans  cet  important  article ,  quelque  spéculation 
w  qui  en  vaille  la  peine ,  on  peut  aisément  juger ,  à  proportion  du  sort 
99  des  autres  articles  de  commerce  ».  Puis  il  ajoute  dans  un  autre  endroit: 
ce  Malheureusement  nous  autres  Allemands ,  sujets  de  l'Autriche  ,  nous 
»  sommes  rarement  sans  partialité  envers  les  Hongrois ,  et  plus  rare- 
»  ment  encore  rendons-nous  justice  à, cette  brave  nation,  qui  cepcn- 
»  dant,  tout  bien  considéré,  auroit  peut-être  plutôt  sujet  de  nous  en 
»  vouloir,  que  nous  de  la  haïr». 

4.  Enfin  le  quatrième  des^ obstacles ,  qui,  selon  M.  de  Weinbrenner, 
arrêtent  les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie,  ce  sont  les  chemins  mêmes. 
Cet  obstacle  est  sur -tout  nuisible  à  tout  commerce  d'exportation.  La 
plupart  des  marchandises  qui  se  transporteur  de  Vienne  et  autres  places 
autrichiennes ,  i  Trieste  et  à  Fiume  ,  ne  peuvent  aller  que  par  terre  : 

manière 
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manioc  qui  est  toujours  trop  coûteuse  ,  quand  le  trajet  est  long.  M.  de 
Weinbrenncr  regarde  cet  obstacle  naturel  comme  très-difficile  à  lever.  Il 
propose  à  la  vérité  quelques  moyens ,  mais  qui  ne  suffisent  pas  pour  J 
obvier  entièrement^  Le  gouvernement  a  véritablement  beaucoup  fait  à  cet 
égard  en  faisant  construire  de  superbes  chaussées;  mais  dans  un  chemin  si 
long ,  il  survient  des  difficultés  qu^on  ne  peut  pas  prévoir  dans  le  cabinet. 
Nous. avons  de^à  parlé  de  la  grande  route  vraiment  magnifique  que  Pem- 
pereur  Charles  VI  fit  faire  de  Karlstadt  à  Fimne  ;  mais  dans  un  pays  û 
sauvage ,  où  le  paysan  n^est  point  civilisé  ^  où  les  villes  et  les  villages 
sont  éloignés  Pun  de  Pautre  et  peu  policés ,  les  marchandises  étoient  ex- 
posées à  beaucoup  d'accidens.  Cest  pourquoi  le  gouvernement  a  préposé 
des  voituriers  exprès,  et  établi  des  commissaires  et  des  dépots  sur  ces 
routes;  mais  ces  mesures,  qui  sembleroient  devoir  être  très- efficaces,  ne 
suffisent  pas  pour  lever  toutes  les  difficultés  des  chemins  (i),  et  ne  remé- 
dient point  du  tout  à  la  cherté  du  transporc  Quant  au  transport  des 
marchandises  par  eau ,  sur  le  Danube ,  et  ensuite  sur  la  Save  ,  la  Drave , 
la  Theiss  et  la  Kulpa ,  il  sembleroit  qu^il  dut  être  beaucoup  moins  coûteux 
et  plus  commode  ;  mais  la  navigation  sur  ces  rivières  tst  au  contraire 
d'une  difficulté  incroyable. 

Les  principaux  obstacles  sont  premièrement  la  nature  des  rivières  mêmes. 


(l)  Les  marchands  penyent  à  présent  cnroycr  leurs  marchandises  par  les  voitu- 
riers de  la  commission.  Il  y  a  sur  la  route  quatre  stations  pour  le  transpon  des 
marchandises ,  où  les  commissaires  royaux  les  pèsent  ;  et  s'il  manque  quelque  chose 
au  poids  ,  ou  si  elles  sont  gâcc^es  par  la  faute  du  marchand ,  ils  le  marquent  sur 
la  lettre  de  voiture.  Le  marchand  reçoit  sa  marchandise,  non  du  voituricr ,  mais 
du  commissaire,  qui  le  dédommage  toujours  aux  dépens  du  voiturîcr.  Cet  arran- 
gement paroît  bon  au  premier  coup-d*oeil  ;  mais  il  a  des  inconvénicns  que  le  gou- 
▼ernemcnt  pouvoit  prévoir ,  et  auxquels  il  lui  sera  difficile  de  remédier.  Les  com- 
missaires (igivorisent  qui  ils  veulent,  en  inscrivant  qui  leur  plaît  le  premier  sur 
la  liste ,  ou  en  lui  donnant  plus  ou  moins  de  chariots.  Souvent  aussi  les  chariots 
sont  retenus  plusieurs  semaines  d'avance  ,  et  le  marchand  qui  s'est  lié  par  un 
contrat,  ou  qui  a  fait  une  spéculation  de  laquelle  il  espère  du  profit ,  est  obligé  de 
manquer  de  parole.  La  preuve  que  cet  arrangement  existe  ,  est  authentique  et 
publique  ,  puisque  les  détails  s'en  trouvent  décrits  dans  Talmanach  du  marchand  , 
de  178a,  imprimé  à  Triestc  ,  page  laj.  Il  est  d'ailleurs  aisé  de  s'imaginer  quel 
recours  peut  avoir  un  marchand  contre  des  commissaires  préposés  par  le  souverain , 
et  qui  sont  les  maîtres  de  toutes  les  expéditions  dans  des  pays  si  éloignes. 

Tonit  Ijr.  K  k 
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On  n'a  qu^à  jctter  îes  yeux  sur  la  seconde  planche  du  premier  volume  de 
la  description  du  Danube ,  par  le  célèbre  Marsigli ,  ou  plutôt  sur  la  carte 
partîculièreduDanubequi  vient  après  (i),  on  verra  que  ce  fleuve  a  un 
coûts  extraordinairement  tonueux  ;  qu'il  passe  presque  toujours  entre  des 
rochers,  et  qu'il  est  parsemé'  d'une  quantité  d'isles  et  de  bas -fonds. 
On  sait  qu'il  est  extrêmement  rapide.  Son  lit  est  jonche  de  rochers  dan- 
gereux ,  entre  lesquels  le  courant  forme  une  quantité  de  tourbillons  y 
qui  rendent  la  navigation  prodigieusement  difficile  et  très-pcrillcuse  ,  sur- 
tout quand  les  eaux  sont  basses.  On  ne  peut  presque  faire  aucun  usage 
des  rames  en  remontant  le  fleuve ,  et  point  du  tout  de  la  voile  ;  il  faut 
absolument  faire  tirer  les  bateaux  par  des  chevaux,  ce  qui  est  lent  et 
dispendieux.  Sur  la  Save ,  la  Drave  et  la  Kulpa ,  c'est  à-peu-près  la  même 
chose.  Un  second  obstacle  est  la  mauvaise  construction  des  bateaux  dont 
on  se  sert  sur  ces  rivières.  La  plupart  de  ceux  avec  lesquels  on  navige  sur 
le  Danube  presque  jusqu'à  la  mer  noire ,  se  construisent  à  Ulm,  Rellheim  ^ 
Cham  et  Ratisbonne  ,  de  manière  qu'ils  ne  peuvent  supporter  qu'un  seul 
voyage  dlJlm  à  Vienne  ou  à  Ratisbonne  ;  c'est  un  assemblage  de  fbibles 
[danches  de  pin  unies  avec  des  chevilles  ;  on  les  vend  â  Vienne  extrêmement 
bon  marche ,  pour  s'en  servir  jusqu'en  Hongrie.  Plus  on  avance  vers  la. 
Hongrie  et  l'Esclavonie ,  plus  ces  bateaux  sont  usés ,  et  en  mémc-temps 
les  rivières  moins  navigables ,  à  cause  de  la  vase ,  des  arbres  qui  y  sont 
renversés ,  des  bancs  de  sable ,  des  moulins  flottans ,  des  potraox  auxquels 
ils  sont  attachés ,  &c.  De-là  il  résulte  de  firéquens  malheurs ,  et  beaucoup 
de  dommages.  Les  gens  du  pays ,  sans  y  faire  plus  d'attention ,  cotistniisent 
leurs  bateaux  et  leurs  trains  de  bois  tout  aussi  foibles  et  aussi  fragiles  que 
ceux  qu'ils  voient  journellement  descendre  le  fleuve.  On  a,  à  la  vérité, 
essayé ,  depuis  deux  ou  trois  ans ,  de  construire  des  bateaux  solides  et  en 
bois  de  chêne ,  sur  la  Kulpa  ;  un  certain  M.  Hcppe  en  a  fait  quelques 
essais ,  qui  ont  beaucoup  coûté  et  médiocrement  réussi  ;  et  il  n'y  a  pas 
long-temps  que  M.  Bargum  ,  de  Coppenhague ,  et  M.  le  baron  de 
Taufferer  ont  fait  un  bon  vaisseau  de  bois  de  chêne ,  qu'on  nomme  la 
Vraie  Concorde  (2).  Mais  tous  ces  essais ,  quoiqu^utiles.,  sont  en  générât 
encore  peu  importans. 

(i)  Et  même  sur  la  carte  intitulée  :  Fabula  synoptica  totius  Danubiiy   en  trds 
feuilles  I  par  Lotter. 

(a)  Dans  les  lettres   sur   la  navigation  en  Hongrie  ,  on  donne  à  entendre  y 
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Enfin  y  un  troisième  obsucle  est  U  qualité  du  pays  et  de  ses  habitans.  Plus 
on  avance  vers  la  Hongrie ,  et  sur-tout  en  Esclavonie  et  en  Croatie  ,  plus 
le  pays  est  inculte.  On  n^a  même  encore  pu  paI^1enir  à  faire  faire  un^ 
chemin  passable  poiu:  les  gens  qui  tirent  lés  bateaux  ,  dans  les  marais 
et  les  épaisses  forets  qui  bordent  le  fleuve.  Il  n^a  pas  encore  été  possible 
d'empêcher  les  habitans  de  planter  des  poteaux  au  milieu  du  courant  pour 
y  attacher  leurs  moulins  flottans ,  et  dVmbarasser  le  fleuve ,  ce  qui  &it  sou-; 
veat  périr  des  bateaux.  Les  Croates  et  les  Illyriens  sont  accoutumés  à  une 
vie  oisive  et  sauvage  ;  et  le  gouvernement  militaire  qu'on  y  a  établi  ,  et 
que  toute  personne  qui  a  réfléchi  sur  la  nature  de  l'homme  reconnoitra 
certainement  pour  la  plus  mauvaise  constitution  que  puisse  avoir  un  pays , 
fait  qu'ils  n'acquièrent  ni  civilisation  ni  industrie.  De-là  vient  qu'ils  s'op- 
posent à  tout  conunerce,  dès  qu'ils  n'y  voient  pas  un  profit  immédiat 
pour  eux ,  et  les  officiers  qui  y  sont  en  détachement  ne  songent  guères 
à  le  protéger.  Tous  ces  obstacles  difFérens  sont  peines  des  plus  vive; 
couleurs  dans  un  excellent  écrit  (i) ,  qui ,  ainsi  que  deux  abattes  ouvrages 
du  même  genre ,  sont  des  fruits  plus  importans  de  la  liberté  de  la  pressa , 
qu'une  foule  très-inutile  de  livres  qui  paroissent  à  Vienne  sur  la  primatie 
du  pape  et  sur  les  moines ,  où  l'on  noie  dans  un  fatras  de  répétitions  de^ 
vérités  très-peu  disputées.  L'auteur  (car  nous  ne  pensons  pas  que  cet 
ouvrage  soit  en  efifet  une  traduction)  dit  en  propres  tenues  :  (c  dans  tous 
»  mes  voyages  sur  mer,  par  les  plus  grandes  tempêtes  y  je  n'ai  pas  été  si 
n  souvent  exposé  à  perdre  ma  fortune  y  que  dans  un  voyage  sur  une 
99  rivière  dans  les  pays  héréditaires  autrichiens  ».  Il  est  cenain  que  lors- 
qu'on a  lu  cet  ouvrage ,  on  a  bien  lieu  de  se  défier  des  pompeux  rappor  .s 


page  40 ,  que  cette  frégate  ,  percée  pour  vingt-quatre  canons ,  avoit  été  commencée 
quelques  années  auparavant  par  un  Italien  ,  et  qu'elle  a  été  seulement  achevée  par 
M.  le  Baron  de  TaufFerer  ;  mais  que  ,  pour  qu'on  put  s'en  servir  sur  la  mer 
noire,  il  faudroit  que  sa  quille  fût  plus  profonde. 

(l)  Lettres  ^ur  la  navigation  ,  &c.  écrites  en  voyageant  dans  ces  contrées 
en  1773  9  traduites  de  l'italien  ,  par  N.  £•  K. ,  Prague ,  178  j  ,  8**.  N.  E.  K. 
signifie  infailliblement  Nicolas  Ernst  Kl^mann  ,  marchand  de  Niirnberg ,  qui  a 
fait ,  il  y  a  plusieurs  années  en  Crimée,  un  voyage  de  commerce  infructueux  pour 
un  riche  gentilhomme  autrichien  :  un  livre  qu'il  a  publié ,  décrit  tontes  les  peines 
qu'il  a  essuyées  dans  ce  voyage.  Il  obtint  ensuite  u|»e  place  à  Prague  ,  dans  la  feane 
•du  tabac  y  aujottsdluû  supprimée. 
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rapports  des  gazeriers.  On  s'effraie  en  voyant  combien  tout  est  encore 
sauvage  ce  dcsert  dans  ces  pays  j  comment  tout  s'y  consume ,  et  cepen- 
dant quelles  incroyables  diflScultcs  trouvent  ceux  qui  veulent  y  opérer 
quelque  bien.  L'auteur  feint,  à  la  vérité,  que  ces  lettres  ont  cté  écrites 
en  mil  sept  cent  soixante- treize  ;  mais  le  rapprochement  des  circonstances 
fait  voir  qu'elles  sont  d'une  date  postérieure.  Il  se  peut  qu'on  ait  levé 
dans  ces  derniers  tems  quelques-uns  des  obstacles  qui  gênoient  le  com- 
merce en  Hongrie  et  en  Esclavonie  ;  mais  là  où  le  desordre  est  à  son 
comble ,  il  n'est  pas  possible  de  perfectionner  les  choses  û  rapidement  5 
il  faut ,  au  contraire ,  beaucoup  de  temps  ,  ainsi  que  de  travail. 

Il  est  donc  très-probable  que  la  plupart  de  ces  inconvcniens ,  et  d'autres 
non  moins  graves ,  subsistent  principalement  en  Hongrie ,  en  Esclavonie 
et  en   Croatie.  Les  obstacles  naturels  ne  se  détruisent  point  ;  tout  ce 
que  peut  faire   un  gouvernement  sage  c'est  de  les  diminuer.  Mais  les 
obstacles   qu'on  a  formés  soi-même  ,  et  les  vexations  qui  en  résultent 
sont  si  grands  et  si  nombreux ,  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  les  abolît  ^ 
si  l'on  étoit  bien  convaincu  du  tort  qu'ils  font  même  au  souverain.  Il  y 
a  d*autant  plus  lieu  de  Pespérer ,  que  sous  l'empereur  aujourd'hui  régnant  y 
qui  a  déjà  détruit  beaucoup  d'abus ,  il  est  aussi  bien  des  choses  relatives 
au  commerce  et  à  l'industrie ,  qui  ont  pris  une  forme  plus  favorable.  Il  a 
introduit  beaucoup  plus  d'activité  dans  toutes  les  affaires ,  et  nommément 
dans  celles  du  commerce.  Il  a  déjà  accordé  plus  de  liberté  aux  négocians 
et  à  l'industrie.  Les  ordonnances  vexatoires  des  douanes  sont  déjà  corri- 
gées dans  plusieurs  provinces ,  par  exemple  ,  dans  le  Tyrol ,  de  même 
qu'à  l'égard  du  commerce  avec  la  Turquie.  Le  fer  et  l'acier ,  ou  ce  qu'on 
appelle  marchandises  au  quintal ,  ne  se  vendoient  ci-devant  que  dans  les 
magasins  de  l'empereur  ,  et  personne  ne  pouvoit  les  acheter  de  la  première 
main  dans  les  forges  :  l'empereur  en  a  accordé  la  liberté  par  l'édit  du 
vingt-un  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-un ,  ainsi  que  celle  d'éta- 
blir des  magasins  de  fer  pour  le  revendre  dans  le  pys  et  hors  du  pays , 
mais  avec  quelques  restrictions  ,  comme  ,   par  exemple  ,   une  certaine 
quantité  de  fer  plus  doux ,  et  propre  aux  petits  ouvrages  ;  et  le  fer  crud , 
qu'on  ne  peut  pas  acheter  ni  revendre  en  aussi  grande  quantité  qu'on 
veut ,  parce  que  les  forges  ne  sauroient  en  fournir  plus  qu'elles  ne  font , 
sans  dévaster  les  forêts. 

En  GalUcie  le  commerce  du  sel  est  permis  à  tout  le  monde.  Âii  mois 
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«le  scprembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois,  les  foires  de  Grxtz,  de  Kla- 
genfurth  y  de  Laybach  et  de  Lintz  ont  été  déclarées  franches,  de  manière 
<«  que  toute  personne  étrangère  ou  du  pays ,  de  la  religion  chrétienne  ou 
9>  de  toute  autre ,  peut  y  séjourner  pendant  le  tems  prescrit ,  et  vendre  et 
f9  acheter  librement  en  payant  les  droits  accoutumés.  >» 

Une  preuve  bien  convaincante  des  entraves  qu'on  avoir  imposées  jusqu'a- 
lors au  commerce  en  Autriche  ,  c'est  que  cette  liberté  avoit  été  refusée 
'  jusqu'à  cette  époque.  Il  n'est  aucun  autre  pays  en  Allemagne  où  cela  ne 
soit  permis  à  toutes  les  foires.  Mais ,  dans  ce  même  édit ,  il  est  aussi  dit  : 
«<  que  ceux  qui  iront  à  ces  quatre  foires  (i) ,  s'abstiendront  d'aller  à  toutes 
»  les  autres  petites  foires  du  pays». 

Après  la  suppression  de  la  ferme  du  tabac ,  qui  s'est  faite  à  la  fin  de 
mil  sept  cent  quatre-vingt-trois  ,  on  se  sera  proposé  sans  doute  de  laisser 
une  pleine  liberté  à  cette  importante  profession ,  et  d'en  donner  la 
fabrication  à  des  gens  entendus  dans  cette  partie.  Maintenant  cette  branche 
importante  de  commerce  est  administrée  pour  le  compte  de  la  cour ,  qui , 
en  général ,  est  dominée  du  désir  de  tout  faire  par  elle-même.  En  mil 
s*pt  cent  quatre-vingt-deux,  on  ordonna  que  les  toiles  ,  en  Bohême  et  en 
Autriche ,  seroient  examinées  ,  et  que  chaque  pièce  de  toile  seroit  mar- 
quée et  cachetée.  Les  Juifs  ont  plus  de  privilèges  qu'ailleurs ,  parce 
qu'on  a  voulu  éveiller  leur  industrie. 

Quelques  opérations  utiles  ont  au  reste  compensé  les  fausses  mesures 
du  gouvernement  autrichien.  L'empereur  a  fait  raccommoder  à  grands 
frais  la  grande  route  de  Carlstadt  à  Fiume ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et 
r'ouvrir  le  ponde  Carlo PagOv,  en  Dalmatie.  Dans  le  pays  littoral,  on 
a  commencé  en  mil  sept  cent  soixante-treize ,  à  former  une  race  de 
moutons ,  de  béliers  espagnols ,  et  de  brebis  hongroises  ,  dont  on  envoie 
déjà  dans  le  Tyrol  (2) ,  mais  ils  dégénèrent  cependant  peu-à-peu.  On  a 
encouragé  la  culture  de  la  soie  en  Hongrie  et  en  Illyrie  ,  et  la  plantation 
du  coton  a  été  du  moins  essayée.  On  a  recommandé  en  Hongrie  de  semer 


(l)  Selon  la  construction  de  la  phrase  ,  cela  doit  s'entendre  des  gens  du  pays 
comme  des  étrangers,  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  n'est  question  que  de  ces 
^rniers  ;  car  il  n'est  pas  probable  qu'on  veuille  défendre  aux  sujets ,  habitans  d'une 
ville  ou  d'une  province  ,  d'aller  aux  foires  d'une  autre  ville  ou  province  de  la 
même  domination. 

(a)  Un  bélier  d'Espagne  coâte  trente-six  ducats  ^  et  le  prix  du  mouton  qui 
e»  provient ,  n'est  que  d'un  ducat  et  ^emi. 
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du  chanvre  et  du  lin.  On  veut  aussi  ouvrir  uir-dcbouchc  par  mer  au  vin 
de  Hongrie ,  qui  est  encore  soumis  à  de  forts  impôts  quand  on  le  transe 
porte  par  la  Bohême  et  PAutrichc.  Au  mois  d'avril  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-trois  ,  on  publia  en  Hongrie  que ,  «  le  gouvernement  ayant  les  plus 
w  fortes  raisons  de  présumer  que  si  l'on  e'tablissoit  un  entrepôt  de  vins  1 
»»  Livourne  ,  il  s'en  pourroit  établir  un  commerce  avantageux  avec  la 
»  Suéde  :  Sa  Majesté  trouvoit  bon  de  permettre  à  tout  marchand  de  vin 
»  d'établir  un  entrepôt  dans  ladite  ville ,  à  condition  toutefois  que  celui 
«  qui  voudroit  faire  cette  entreprise  seroit  obligé  d'en  prévenir  le  gouver- 
w  nement  (i)  »>.  L'empereur  obtint  en  mil  sept  cent  quatre  -  vingt-  trois  , 
de  la  cour  de  Constantinople,  que  les  vaisseaux  sous  pavillon  autrichien  , 
et  munis  de  passe-ports  autrichiens  seroient  à  l'abri  des  insultes  des  cor- 
saires de  Tunis ,  d'Alger  et  de  Tripoli ,  et  que  la  Porte  s'obligcroit  non- 
seulement  à  faire  rendre  le  vaisseau  en^  cas  qu'il  y  en  eût  de  pris ,  ainsi 
que  la  cargaison  et  l'équipage  ,  mais  aussi  à  dédommager  de  la  perte  et 
des  frais ,  dans  l'espace  de  six  mois ,  à  compter  du  jour  de  la  prise  (2). 
Ce  que  M.  le  capitaine  Sultzer  dit  au  sujet  du  commerce  de  Walachic 
et  de  Moldavie ,  dans  sa  description  de  la  Dacie  ^3)  ,  est  bon  à  lire.. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Sultzer  a  envie  d'être  nommé  consul 
pour  l'empereur  en  Moldavie  et  en  Walachie ,  et  que  dans  cette  vue ,  il 
peint  bien  des  choses  en  beau.  Néanmoins  cet  homme  de  mérite  ne  cache 
aucune  des  difficultés  qui  se  trouvent  dans  ces  contrées.  Le  crédit  est  certai- 

(l)  Voyez  epkemeriden  der  mtnschheit  1783  »  9-*  partie,  page  351.  L'auteur 
remarque  très- judicieusement  que  la  forme  de  cette  ordonnance  est  singulière  :  car, 
k  proprement  parler  ,  aucun  sujet  de  l'Autriche  n*a  besoin  de  permission  pour 
établir  un  magasin  dans  une  ville  étran^^s  comme  Livourne,  et  pour  faire  le 
commerce  avec  un  pays  étranger  comme  la  Suède ,  puisque  chacun  le  peut  par 
le  droit  naturel.  L*auteur  l'cf tonne  aussi  qu'on  mette  une  restriction  à  un  com- 
merce si  utile ,  quelque  petite  qu'elle  soit  ;  mais  il  me  parolt  que  le  but  qu'on  a 
eu  en  ordonnant  que  le  marchand  prévienne  le  gouvernement ,  étoit  d'accorder 
ocrtains  privilèges  ou  quelques  autres  avantages  à  ceux  qui  commencer  oient  ce 
commerce ,  car  on  ne  peut  pas  aroit  eu  la  prétention  d'accorder  la  permission  de 
faire  uh  commerce  qui  est  permis  à  tout  le  monde. 

(a)  Il  est  étonnant  qu*un  écrivain  viennois ,  M.  Schweighofèr ,  dont  nous  parlerons 
bientôt  encore  ,  dise ,  page  1 48  ,  «  c'est  exiger  de  la  Porte  plus  qu'elle  ne  pe«c , 
9>   et  donner   lieu  à  des    contestations  éternelles  ». 

(j)  Bcschrcibung  von  .'m  ^icn  ,  tome  3  ,    page  42, 
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nemcnt  bien  peu  assuré  dans  un  pays  où  la  propriété  du  prince  ne  Vçsz 
même  pas;  et ,  sans. contredit,  il  est  impossible  d'y  ouvrir  un  commerce, 
sur-tout  lorsqu'on  veut  le  faire  tout  de  suite  en  grand. 

Il  s'est  fait  dans  la  dernière  guerre  ,  de  très-grandes  affaires  de  com- 
merce à  Ostendc  et  à  Trieste.  Il  est  vrai  qu'elles  cessent  en  partie  à  la 
paix  y  mais  il  y  reste  toujours  un  commerce  considérable.  On  a  ouvert 
une  banque  à  Ostende  au  mois  d'avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux , 
et  une  autre  à  Bruxelles  au  mois  d'octobre  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
trois. 

On  espère  sur-tout  beaucoup  de  Trieste.  Le  commerce  de  comimission 
d'Italie  et  pour  l'Italie ,  y  est  dcjà  important  ;  mais  on  veut  étendre  le  com- 
merce à  plusieurs  autres  branches  ,  et  le  rendre  direct  (i).  Des  panicuiiers- 
ont  déjà  fait  d'heureux  essais,  mais  la  manie  des  compagnies  de  commerce 
se  retrouve  ici.  On  a  créé  dans  cette  ville ,  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux, 
une  compagnie  d'assurance ,  de  commerce  et  d'escompte  ,  qui  a  un  pri- 
vilège pour  vingt  ans,  et  qui  exige  une  mise  de  quatre  niillionsde  florins. 
Il  y  avoir  déjà  auparavant  deux  compagnies  d^assurance.  Il  s'est  formé 
depuis  peu  deux  compagnies  pour  un  grand  commerce  étranger.  La  pre- 
mière fut  érigée  par  un  anglois  nommé  Bolts ,  pour  une  expédition  dans 
l'Inde  et  en  Chine.  Quoique  M.  Bolts ,  comme  on  l'a  lu  dans  les  gazettes , 
n'ait  pas  rempli  ses  promesses  ,  la  compagnie  n'en  subsiste  pas  moins.  Elle 
a  besoin  d'une  souscription  de  quatre  cent  mille  florins ,  qui  a  été  ouverte 
à  Vienne  chez  M.  Brentani  Cimaroli ,  et  qui ,  selon  ce  que  rapportoit  la 
gazette  de  Vienne  au  mois  de  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois  ,  n'étoit 
pas  encore  remplie  alors.  L'autre  société ,  destinée  au  commerce  de  Cher- 
son  ,  fiit  formée  sous  la  direction  de  la  maison  fVilleshofen  et  compagnie. 
Les  deux  premiers  vaisseaux  chargés  de  productions  et  de  marchandises 
de  fabriques  autrichiennes ,  partirent  de  Vienne  le  onze  Juin  mil  sept  cent 


(l)  Ce  qu*il  y  a  de  singulier ,  c'est  qa'on  se  plaint  en  même- temps  a  que  le 
»  criait  soit  afïbibli  à  Trieste  ,  par  les  nombreuses  Adllltes  ».  C'est  pourquoi 
^ancienne  compagnie  d'assurance  proposa,  en  1781 9  «  d'assurer  toutes  les  sommes 
n  qu'on  confieroit  à  des  maisons  de  commerce  établies  à  Trieste ,  contre  une 
n  prime  proportionnée  ».  Voyez  les  ëphémérides  de  l'humanité  de  178  f,  9/  partie, 
page  290  ,  oà  il  est  dit ,  a?ec  très-grande  raison ,  qu'une  pareille  assurance  est 
use  mauvaise  opération. 
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quatre-vingt-deux  ,  et  arrivèrent ,  après  une  navigation  de  près  de  deux 
mois ,  à  ^embouchure  du  Danube  dans  la  mer  noire.  Là  on  chargea  les 
marchandises  à  bord  d'un  vaisseau  Russe  ,  qui  entra  trois  jours  après 
heureusement  dans  le  port  de  Cherson.  Les  papiers  publics  annoncèrent 
dans  le  tems ,  <«  que  les  marchandises  dont  les  habitans  avoient  besoin 
55  trouvèrent  un  bon  ec  prompt  débit  ;  le  reste  fut  donne  en  commission 
»>  jusqu'à  la  foire  prochaine  de  Cherson  (i)  »>.  La  compagnie  fit  insérer 
dans  la  gazette  du  premier  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois ,  une 
invitation  pour  un  nouvel  envoi  ;  on  ignore  s'il  a  eu  lieu.  Elle  de- 
mandoit  trois  florins  et  demi  argent  courant  de  Vienne ,  de  transport  de 
Viermc  jusqu'à  Constantinople  ou  Cherson ,  par  quintal  de  Vienne ,  de 
marchandises  du  plus  grand  poids.  Elle  compte  ensuite  le  transport 
de  là  jusqu'à  Mohilow  et  Moscou  :  (  car  on  a  forme  le  vaste  plan  de 
fournir  aussi  ces  villes  éloignées ,  des  productions  et  des  marchandises  des 
fabricues  autrichiennes  )  sur  le  pied  de  deux  florins  par  dix  milles ,  pour 
mille  livres  pesant  de  marchandises.  EUç  se  charge  de  l'assurance  depuis 
Vienne  jusqu'à  Constantinople  et  Cherson^  contre  une  prime  de  trois 
pour  cent.  Elle  dit  que  la  libre  exportation  des  marchandises  febrique'cs 
dans  les  pays  héréditaires  lui  est  accordée  en  Hongrie  ,  à  raison  d'un  pour 
cent  de  transit ,  et  qu'en  Turquie ,  elle  n'a  à  payer  en  tout ,  que  trois 
pour  cent.  M.  Nicolaï  s'est  informe  à  Vienne  quelle  espèce  de  marchandises 
fabriquées  en  Autriche  ,  cette  compagnie  compte  porter  en  Turquie  et 
jusqu'en  Russie  ;  mais  on  na  rien  pu  lui  dire  de  positif  à  cet  égard.  Si  les 
commissions  croient  un  peu  fortes  ,  il  faudroit  pourtant  qu'on  s'en  ap- 
perçLit  bientôt  dans  les  manufactures.  La  première  cargaison  consistoit 
principalement  en  bois  de  construction  pour  les  vaisseaux ,  çt  d'ailleurs , 

^— — — — ^—     I  I       1       I  I  I  II  III  1    l^^^i^—^— — I   I  ^   I  I  ■     I  — ^— — ^.— M^M— — ^^»^»p— j^— — —       I  ■  ■     I    1      I     ■    ^— ^M^ 

(l)  Il  est  à  présumer  que  c'est  une  très-pctitc  partie  de  la  tr.ta'it<f  des  mar- 
chandises ,  autrement  les  marchands  instruits  savent  à  combien  de  risques  et  de 
perte  de  temps  est  exposé  un  dépôt  en  commission  ,  sur-tout  dans  un  en'lroit 
aussi  éloigné.  Cela  est  d'ailleurs  plus  incommode  encore  pour  une  compagnie 
de  commerce  »  obligée  de  faire  tous  les  ans  de  nouveaux  envois  ,  parce  que 
ses  actionnaires  comptent  sur  un  grand  dividende ,  chaque  aniiHe.  M.  Nicolaï  s*est 
informé  à  Vienne  ,  sur  quelles  places  on  tire  lw*s  Icttrcs-de-change  à  Cherson ,  mais 
mon  correspondant  n'en  savoit  rien.  On  présumoit  qu'une  grande  partie  de  cç 
coinmsrce  sz  fait  par  échange  :  du  moins  il  ne  vient  point  de  lettrçs*dç-chan^e 
4p  Çhcrsoa  sur  Vienne. 
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on  ne  sçavoit  pas  qu'il  eut  ctc  envoyé  autre  chose  que  du  fer  et  de  la 
toile.     , 

Ces  deux  compagnies  de  commerce  se  sont  beaucoup  servi  d'un  Juif 
natif  de  Kœnigsberg  en  Prusse ,  nomme  Moscs  Goldschmidt.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  im  autre  Moses  Goldschmidt  de  Hambourg  ,  qui 
a  été  long-tems  dans  les  Indes ,  et  qui  vint  à  Berlin  environ  en  mil  sept 
cent  soixante-treize  ,  sous  le  titre  d'envoyé  d'Hyder-Ali ,  pour  entamer 
des  af&ires  de  commerce ,  mais  dont  les  propositions  ne  furent  pas  accueillies. 
Le  plan  fait  à  Vienne  par  messieurs  Charles  et  Frédéric  Bargum  ,  de 
Copenhague  (i) ,  mais  qu'on  croit  de  M.  le  baron  deTauffercr,  pour  porter 
les  marchandises  de  Hongrie  à  Constantinople  et  à  Cherson  par  Semlin  et 
Orsova ,  s'exécute  aussi  moyennant  des  actions.  C'est  à  cette  compagnie 
qu'appartient  la  frégate  la  Vraie  Concorde  dont  nous  avons  parlé  (a). 

Les  effets  de  tous  ces  efforts  pour  augmenter  le  commerce  et  l'industrie 
qui  en  résulte ,  seront  encore  plus  sensibles  dans  la  suite  des  tems.  On 
trouve  les  vues ,  les  projets ,  les  espérances  que*  l'on  a  conçues  pour  le 
commerce  de  l'Autriche  rassemblées  dans  un  petit  écrit ,  où  il  est  aussi 
fait  mention  de  presque  tout  ce  que  le  gouvernement  a  fait  pour  l'amé- 
liorer (3).  On  voit  que  l'auteur  n'est  pas  négociant ,  mais  qu'il  a  lu  des 
écrits  sur  le  commerce ,  et  qu'il  a  bien  étudié  cette  matière.  Il  est  plein 
d'espérances  brillantes ,  il  porte  sa  vue  sur  les  quatre  parties  du  monde  ^ 
et  sur  tous  les  pays  avec  lesquels  l'Autriche  commerce,  ou  peut  com- 
mercer. Il  dit  même  (4)  très-naivement ,  en  parlant  de  l'Afrique  :  «  Pour 
>>  que  l'Autriche  ait  un  jour  un  grand  commerce  de  nègres  ,  il  faut 
yy  qu'il  se  fasse  encore  bien  des  changemeAs  >'.  Sans  doute  il  faudra  en 
général ,  qu'il  se  fasse  de  grandes  révolutions  avant  que  toutes  les  idées 


(l)  L'un  de  ces  deux  messieurs  étoit,  il  y  a  quelques  années,  directeur  de 
la  compagnie  de  Guinée  à  Coppenhague.  Il  a  eu  un  procès  qui  a  fait  beaucoup 
de  bruit ,  avec  le  célèbre  Feld  maréchal  comte  de  Saint-Germain  ,  pour  des 
actions. 

(x)  Il  y  a  une  de  ces  actions  imprimées  danç  les  annonces  politiques  dû 
Schloetzer,   18.^  cahier^  page  l8z   (^Schloetfets ,  staats  anjeigen). 

(3)  Versuch  iiber  den  gcgcnwartigen  ^ustand  dcr  Oesterreickischen  seehandlung  ^ 
(  essai  sur  i'état  présent  du  commerce  de  mer  de  TAutrlche  )  par  Schweighofer^ 
Vienne  1783  ;  8".     ' 

(4)  P*gc  134- 
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de  l'auteur  s'accomplissent ,  et  pour  Phonneur  de  Phumanîtc  il  ne  feut  pas 
douter  que  la  traite  des  nègres  ne  soit  alors  abolie.  Au  reste ,  l'auteur  distribue 
de  tous  côtes  des  bilans  de  cent  mille  et  de  millions  de  florins,  qu'il  détermine 
avec  une  précision  admirable ,  mais  sans  citer  les  autorites  sur  lesquelles  il  se 
fonde ,  méthode  très-commode  dont  plusieurs  se  sont  déjà  servis  dans  ces 
derniers  tems  où  toutes  les  yues  se  sont  tournées  sur  les  objets  d'économie 
politique ,  pour  se  donner  l'air  de  posséder  à  fond  la  matière. 

Par  exemple,  M.  Schwcighofer  dit  (i)  que  l'exportation  de  l'Autriche 
est  de  trente-un  millions  cinq  cent  mille  florins,  et  l'importation  de  vingt- 
sept  millions  cinq  cent  mille.    De  pareils  comptes  ronds  sont  bons  à 
répéter  dans  des  journaux  et  des  gazettes ,  quand  les  nouvelles  de  guerre 
manquent  aux  écrivains  et  aux  lecteurs  qui  n'entendent  point  le  com- 
merce.   Mais  celui   qui  y  regarde  de  plus  près  demande  :  de  quelles 
parties  sont  composés  ces  comptes  ronds  ?  de  quelle  année  sont-ils?  Com- 
bien rapporte  dans  ce  calcul ,  le  commerce  de  telle  province  ou  de  tel 
port  ?  Pendant  la  guerre ,  Trieste  et  Ostende ,  ainsi  que  d'autres  ports 
de  mer ,  avoient ,  tant  pour  leur  propre  compte  que  pour  celui  des  étran- 
gers ,  un  commerce  qui  a  fini  à  la  paix.  Les  spéculateurs  entreprenoient  avec 
hardiesse ,  cela  est  vrai.  Mais  toute  personne  qui  a  quelque  connoissance  du 
commerce,  sait  les  fâcheuses  suites  que  Bourdeaux  et  Copenhague  ont 
ressenties  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois  de  leurs  vastes  spéculations.  Et 
à  quoi  se  terminèrent  les  beaux  rêves  de  tant  de  spéculateurs  d'Europe  , 
qui  cnvo)  crent  des  marchandises  en  Amérique  ?  Il  est  bien  naturel  qu'Os- 
tende  et  Trieste ,  peut-être  même  Eupen  et  Schw^echat ,  aient  aussi  eu  leur 
'part  du  dommage  occasionné  par  ce  prompt  changement.  Au  moins  un 
marchand ,  qui  a  quelque  expérience ,  pense-t-il  toujours  que  les  grandes 
entreprises  sont ,  en  proportion  ,  sujettes  à  de  grands  risques.  Quand  on 
entend  un  Wejnbrcnner  ,  un  Klaeemann  ou  d'autres  ncgocians  instruits , 
on  trouve  des  difficultés  auxquelles  un  Schv^eighofer  n'a  point  songé  ;  et 
loisqu^on  vient  ensuite  à  faire  des  rapprochemcns ,  le  contraste  est  quel- 
quefois bien  étrange.  Au  reste ,  de  pareils  écrits ,  ainsi  que  la  plupart  des 
petits  traités  qui  paroissent  à  Vienne  par  centaines ,  ne  peuvent  pas  faire  un 
vrai  mal  ,    parce  qu'un  marchand  voit  bientôt  ce  qu'ils  valent;  et  ils 
krvent  toujours  aux  parleurs  des  sociétés  pour  discuter  les  objets  importans 

(i)  Page  146. 
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du  jour ,  sçavoir ,  le  commerce  ec  Tindustrie ,  à  la  satisfaction  des  i  gnorans. 
Dans  les  circonstances  où  Joseph  II  a  imprimé  dans  ses  états  le  mouvement 
de  son  activité  personnelle ,  il  ne  peut  manquer ,  parmi  les  bons  plans  de 
négocians  éclairés ,  de  se  trouver  aussi  des  rêves  de  charlatans.  Tel  étoit ,  par 
exemple ,  le  projet  d'établir  à  Vienne  une  maison  générale  de  commerce  : 
projet  que  son  auteur,  M,  ZoUikofer,  négociant  à  Vienne,  fit  imprimer, 
au  mois  de  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  M.  Schloetzer  Ta 
inséré  dans  ses  annonces  politiques  (i),  accompagné  d'excellentes  remarques 
d'un  négociant  de  Hambourg ,  qui  dit  qu'il  aimeroit  mieux  être  directeur 
d'un  tel  éublissement  avec  de  bons  appointemens ,  qu'actionnaire.  L'auteur 
du  projet  prétend  qu'il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  présent  de  pareille  maison.  Le 
négociant  de  Hambourg  en  convient;  mais  il  démontre  que  l'exécution  de 
ce  plan  est  impraticable  ,  et  que  s'il  étoit  possible  de  le  réaliser  ,  il  scroit 
nuisible.  Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  quant  à  la  dernière  as- 
sertion ;  mais  le  projet  en  question  n'est  pas  même  neuf.  Le  premier  plan 
de  la  banque  de  Berlin ,  fait  en  mil  sept  cent  soixante-cinq  par  Cilzabigi , 
étoit  absolument  de  la  même  espèce.  Cette  banque  dcvoit  alors ,  être  la 
seule  maison  de  commerce  des  états  prussiens ,  et   tous  les  marchands   ' 
de  simples  directeurs  de  comptoirs ,  ou  préposés.  L^ne  idée  si  monstrueuse 
n'a  jamais  pu  s'exécuter.  On  le  sentit  bientôt ,  et  la  banque  de  Berlin 
est  devenue  ensuite  un  établissement  d'un  tout  autre  genre.   jNous  doUf 
tons  qu'il  y  ait   dans  l'histoire  du  commerce  un  second  exemple  d'un 
établissement  commencé    sur   des  bases  û  absurdes  ,  par  un  étranger, 
puis  changé  entièrement  dans  ses  principes ,  et  dans  son  objet ,  par  des 
directeurs  du  pays  ,  et  devenu  une  institution  importante ,  soHde ,  utile. 

En  voilà  assez  sur  l'ancien  état  de  l'industrie  et  du  commerce  eu 
Autriche  ,  et  sur  les  efforts  du  gouvernement  pour  étendre  leurs  progrès* 
Nous  en  avons  parlé  soit  pour  en  donner  une  idée  juste  ,  soit  pour 
remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  vérités  qui  ne  regardent  pas 
proprement  l'Autriche  en  particulier  ;  mais  qui  sent  en  général  relatives 
aux  préjugés  auxquels  on  tient  encore  dans  la  plupart  des  pays ,  quant 
au  commerce  et  à  l'industrie  ,  et  qui  rendent  très-souvent  les  meilleur^ 
intentions  inutiles ,  sans  qu'on  y  fasse  attention. 


< 


(i)  J.*  cahier,  page  ]^%6  et  suivantes^ 
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En  mil  sept  cent  quatre-vingt-un ,  les  marchands  de  Vienne  forent  par- 
tages en  trois  classes  :  sçavoir ,  i .°  les  marchands  tenant  magasins  ;  2.*^  les 
marchands  en  gros  ;  3.®  les  marchands  en  détail. 

Les  premiers  sont  la  plupart  protestans.  Ils  ctoient  autrefois  obligés  de 
recourir  à  Pacquisition  des  privilèges  attachés  aux  magasins  y  parce  qu^aucun 
protestant  ne  pouvoit  devenir  bourgeois  de  Vienne.    Les  marchands  qui 
tiennent  magasin  ne  peuvent  faire  le  commerce  qu'en  gros  ;  mais  ils  ont 
beaucoup  de  privilèges  particuliers.  Par  exemple ,  lorsqu'il  y  a  des  impots 
extraordinaires ,  comme  il  arrive  communément  en  tems  de  guerre ,  ils 
ne   paient  point  d'impôt  ,  mais  seulement  un  don   gratuit  dont  ils  font 
entr'eux  la  répartition ,  et  qu'ils  déterminent  à  volonté.  Leurs  privilèges 
et  leurs  droits  sont  fixés  par  une  ordonnance  de  l'empereur  Maximilien 
de  mil  cinq  cent  quinze.  Cette  ordonnance  fut  confirmée  par  Mathias  en 
mil  six  cent  quinze  ,  et  par  Ferdinand  II  en  mil  six  cent  vingt-six.  Mais 
lorsqu'à  cette  époque  l'empereur  voulut  ren'dre  la  religion  catholique  générale 
en  Autriche ,  les  individus  de  cette  classe  furent  fort  vexés ,  et  leurs  privi- 
lèges ,  par  rapport  à  la  religion ,  sur-tout  forent  très-diminués.  Néanmoins 
comme  le  principal  commerce  du  pays  étoit  alors  véritablement  dans  leurs 
mains ,  on  ne  pouvoit  pas  se  passer  d'eux  ,  et  l'empereur  Léopold ,  malgré 
son  aversion  pour  les  protestans ,  les  rétablit  en  mil  six  cent  soixante-deux  ; 
dans  la  plus  grande  partie  de  leurs  droits.  Cette  société  de  marchands , 
qui  est  pour  la  plupart  composée  d'étrangers ,  a  rendu  et  rend  encore  par 
son  activité  et  son  goût  pour  le  travail ,  beaucoup  de  services  à  l'Autriche. 
Ce  sont  des  personnes  de  ce  corps  qui  ont  jusqu'à  présent  tenu  les  plus 
utiles  manufactures  ,  du  moins  la  plupart ,  et  qui  ont  fait  les  plus  grandes 
entreprises   de  commerce.   Le  principal  membre  de  cette  société  est  le 
comte  de  Friess  (i),  élevé  depuis  peu  à  la  dignité  de  comte  ,  natif  de 
Mulhausen  en  Suisse ,  qui  a ,  par  son  crédit ,  rendu  les  plus  grands  services 
à  l'état ,  et  fait  avec  succès  beaucoup  d'entreprises  considérables ,  tant  dans 
le  commerce   que  dans   les  fabriques.  M.  de  Weinbrcnner  ,   dont  les 
remarques  sur  le  commerce  d'exportation  de  l'Autriche  nous  ont  été  si  sou- 
vent utiles ,  est  aussi  de  cette  société.  Ses  essais  patriotiques  d'exportation 


(l)  Son  diplôme  de  comte,  dans  lequel  sont  détaillés  les  services  (^u^il  a  rendus 
à  l'état  ,  est  imprimé  dans  les  annonces  politiques  de  Schloetzer  (  «f cÂ/oe^f erx  > 
itaats  anieigen)  cahier  ao  ,  page  411, 
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ilcs  productions  de  la  Hongrie,  sur-tout  des  vins,  par  Trieste,  sont  dignes 
de  remarque. 

Les  marchands  en  gros  se  formèrent  lorsque  le  gouvernement  ne  vou- 
lant ni  augmenter  le  nombre  des  marchands  tenant  magasins ,  ni  laisser 
tout  le  commerce  en  gros  dans  leurs  mains  ,  accorda  à  plusieurs  personnes 
des  privilèges  particuliers  pour  l'exercer.  Ces  sortes  de  privilèges  se  paient 
ordinairement  fort  cher.  Pour  les  obtenir  ,  il  faut  prouver  qu'on  a  au 
moins  trente  mille  florins  de  bien.  En  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux, 
le  sieur  Fuchs ,  membre  du  corps  des  marchands  en  gros ,  a  ctc  fait  comte. 
La  taxe  accoumméc  pour  cette  dignité  ,  est  de  vingt  mille  florins ,  selon 
les  gazettes.  Un  autre  membre  de  cette  société  ,  M.  George  -  Philippe 
.Wucherer  ,  natif  d'Ulm ,  s'est  fait  connoître ,  non  pour  avoir  été  fait 
noble  ou  comte  ,  mais  pour  avoir  établi  une  manufacture  utile  de  fils  et 
de  galons  faux.  11  est  aussi  l'éditeur  d'un  livre  de  cantiques ,  imprimé  en 
mil  sept  cent  quatre-vingt-trois ,  à  l'usage  des  personnes  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Les  gazettes  en  firent  un  grand  éloge  en  disant  que  les  can- 
tiques de  Gellert ,  de  Kloppstock ,  de  Sturm ,  de  Cramer  ,  et  autres  bons 
auteurs  y  étoient  rassemblés  ;  mais  quand  le  Uvre  parut ,  on  vit  que  ce 
n'étoit  qu'une  nouvelle  édition  du  livre  de  cantiques  de  HoUstcin ,  avec 
très-peu  de  changemens. 

Personne  n'ignore  que  la  Grèce  envoie  à  Vienne  une  grande  quan- 
tité de  coton ,  qui  se  répand  ensuite  dans  toute  l'Allemagne.  Les  manu- 
factures du  nord  de  l'Allemagne ,  tirent  de  Vienne  une  partie  considérable 
du  coton  qu'elles  emploient.  On  sait  aussi  que  Vienne  fait  un  grand 
commerce  avec  la  Turquie.  Outre  le  fer ,  les  étoffes  grossières  de 
laine,  et  les  pataquès,  on  y  exporte  beaucoup  de  quincaillerie  (i),  et 


(l)  Un  magasin  de  marchandises  turques  devant  être  rendu  au  plus  offrant ,  yoici 
les  articles  que  contenoit  Pannonce  :  verreries  ;  savoir ,  glaces ,  carafFes  de  toutes 
£içons  ,  lampes  et  fanaux  ,  plats  et  coupes  à  sorbets ,  verres  de  table ,  phioles  i 
huile  et  à  vinaigre ,  bouteilles  avec  et  sans  bouchons ,  boules  de  verres  de  diverses 
couleurs  y  pendules  de  fer  et  de  bois ,  services  à  thé ,  ou  café ,  de  porcelaine  (  ce 
sont-là  sans  doute  les  marchandises  que  Ton  importe  en  Turquie  ;  les  suivantes 
sont  apparemment  celles  que  la  Turquie  renvoie.).  Gobelets  et  cassolettes  dorés 
de  Turquie ,  boucles  de  ceinture  et  étriers  turcs  émaîUés ,  couteaux  de  caravane 
de  diverses  sortes ,  sabres  turcs  et  autres ,  armes  à  feu  turques ,  &c. 

Il  y  a  à  Mariahilf  une  manu£icture  de  joarchandises  pour  rOricat ,  qui  est 
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Vienne  reçoit  une  quantité  plus  grande  encore  de  marchandises  Turques; 

On  n'ignore  pas  non  plus  que  Vienne  est  une  place  de  change  consi- 
dérable. Suivant  le  journal  de  Nelkenbrecher  (i),  banquier  et  marchand, 
les  places  qui  ont  un  change  direct  avec  Vienne ,  mais  qui  ne  sont  pas 
sur  le  billet  de  cours  qu'on  publie  dans  cette  ville ,  sont  Bolzano ,  Brcflau, 
Francfort  ,  Gratz  ,  Leipzick  ,  Naumbourg  ,  Lintz  ,  Livoumc  ,  Milan , 
Nurnberg.  Celles  qu'on  trouve  sur  le  billet  de  cours  sont  :  Amsterdam , 
Augsbourg  ,  Hambourg  ,  Lyon,  Londres,  Prague,  Venise ,  Paris  » 
Constantinople  et  Salonique  ;  les  trois  dernières  ne  sont  pas  marquées  dans 
le  journal  de  Nelkenbrecher.  Augsbourg ,  a  un  double  cours  sur  le 
billet ,  l'un  pour  l'usage  ordinaire  ,  et  l'autre  pour  deux  mois.  Le  coiirs 
pour  Constantinople  et  Salonique ,  est  tel  que  Vienne  donne  pour  cent 
piastres  turques,  par  exemple,  environ  quatre-vingt-neuf  florins  en  argent 
CDurant  de  Vienne  ,  à  trente-un  jour  de  vue.  Le  treize  juin  mil  sept 
cent  quatre-vingt-un,  le  cours  étoit  à  quatre-vingt-neuf  et  demi  5  et 
le  quatre  octobre  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois ,  il  n'étoit  qu'à  quatre- 
vingt-six  et  demi.  La  cause  de  ces  variations  subites  vient  en  partie  de 
l'incertitude  où  l'on  est  presque  toujours  sur  l'état  de  la  circulation  de 
l'argent  en  Turquie  ,  et  en  partie  de  l'adresse  des  marchands  grecs  dans  les 
mains  desquels  est  le  change ,  et  qui  savent  le  régler  selon  leurs  intérêts. 
Au  reste ,  Vienn'e  est  sûrement  la  seule  place  en  Allemagne  qui  ait  un 
change  direct  avec  Salonique  et  Constantinople.  Le  change  de  Salonique 
est  occasionné  par  le  grand  commerce  que  Vienne  fait  de  coton  de  Ma- 
cédoine ,  et  dont  cette  capitale  autrichienne  fournit  la  plupart  des  manur 
lactures  de  l'Allemagne, 

Sous  le  nom  de  marchands  en  détail  sont  compris  les  traficans  de 
toute  espèce ,  qui  ont  le  droit  de  tenir  boutique.  Autrefois  on  en  fixoic 
le  nombre  ,  mais  aujourd'hui  il  est  presque  arbitraire. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  venons  d'extraire  de  l'ouvrage  de 
M.  Nicolaï ,  quelques  notices  tirées  de  difFérens  auteurs  touchant  le 
commerce  des  états  de  la  maison  d'Autriche. 

Un  souverain  n'a,  dans  le  fond,  d'autre  intérêt  que  celui  de  compter 

très-considérable,  et  qui  a  enrichi  son  entrepreneur.  Elle  a  éié  fondcfe  en  17^4* 
Il  s'en  est  établi  une  autre  à  l'instar ,  il  y  a  environ  deux  ans ,  à  fude  ;  Tonq 
et  l'autre  ont  un  grand  débit. 

^l)   Ndkcnhrcchers  Tascàcnbuci, 
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ilans  sa  domination  une  mulritudc  de  sujets  riches  et  heureux  ;  ils  sont 
la  seule  base  de  sa  puissance.  Certainement  l'empereur  tend  à  ce  but  ;  et 
Ton  ne  sauroit  nier  qu'il  n'ait  pris  quelques  arrangeniens  pour  y  parvenir. 
Son  activité  personnelle ,  l'applaudissement  qu'il  donne  ouvertement  aux 
entreprises  de  tout  genre  ^  ont  opère  sans  doute  des  efforts  qui  portent 
l'industrie  des  états  autrichiens  plus  haut  qu'elle  n'ctoit  avant  son  règne. 
Mais  les  grands  obstacles  ne  sont  pas  levés ,  et  même  nous  osons  dire  qu'il 
ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  aucun  vrai  système  sur  les  améliorations  qu'on  veut 
introduire.  Voilà  cependant  par  où  l'on  devoir  commencer;  il  falloit  étudier 
d'abord  tous  les  défauts  de  la  constitution  actuelle,  fixer  les  plus  essentiels , 
€C*  séparer  ceux  que  l'on  croyoit  pouvoir  détruire  ,  de  ceux  que  la  consti- 
tution du  pays  et  des  peuples  avoit  rivés  trop  profondément,  pour  qu'on 
pût  espérer  de  les  attaquer  ,  sans  ébranler  la  machine  jusque  dans  ses  fou* 
djmens.  Cela  fixé ,  il  falloit  mettre  la  main  k  l'œuvre ,  et  avec  une 
volonté  ferme  ,  ne  pas  cesser  d'agir ,  jusqu'à  ce  que  les  abus  qu'on  s'étoic 
proposé  de  réformer  fussent  absolument  anéantis. 

Au  lieu  de  cela ,  on  n'a  fait  que  de  petits  et  de  foibles  arrangcmens ," 
encore  les  a-t-on  mal  soutenus.  Tous  ceux  que  rapporte  M.  N.  sont  très-peu 
importans.  Mais,  ce  qui  est  plus  grave ,  on  n'a  pas  du  tout  connu  les  vrais  prin- 
cipes ;  cela  nous  semble  évident.  Autrement  on  auroit  commencé  par  faire 
disparoître  tous  ces  droits  d'exportation  qui  gênent  si  horriblement  le  com- 
merce d'un  pays  où  abondent  les  productions  naturelles ,  et  qui  n'en  a 
presque  point  d'artificielles  à  débiter  au-dehors  ;  je  veux  dire  la  Hongrie, 
Nous  observerons  à  ce  sujet  que  M.  N. ,  dans  le  long  extrait  qu'il  fait 
de  l'ouvrage  de  M.  Weinbrcnner  oublie  un  passage  capital.  Cet  auteur, 
en  parlant  des  loix  qui  restreignent  entièrement  le  commerce  de  la  Hon- 
grie dit  :  ce  Voici  comment  raisonnent  nos  soi-disant  patriotes  autrichiens» 
Pourquoi  faciliterions-nous  la  venu  &  V exportation  des  productions  de 
la  Hongrie  au  détriment  des  productions  autrichiennes  ?  Pourquoi  nous 
ferions-nous  ainsi  du  mal  à  nous-mêmes  ?  La  Hongrie  supporte-t-eltc 
une  aussi  grande  partie  des  charges  de  Vétat  que  nous  ?  Mais  on  ne 
devroit  pas  parler  ainsi.  Supposé  que  la  Hongrie  ne  fournisse  pas  autant 
de  numéraire ,  elle  donne  d'autant  plus  de  soldats.  Et  les  grands  seigneurs 
hongrois  ne  ponent-ils  pas  presque  tout  leur  argent  comptant  dans  la 
capitale  ?  Lorsqu'en  mil  sept  cent  soixante-douze  la  Bohême  acheta  une 
jgrande  quantité  de  bled  en  Hongrie ,  et  que  les  gentilshommes  hongrois 
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en  retirèrent  beaucoup  d'argent ,  nous  vendîmes  plus  en  Autriche  qûtf 
nous  n'avions  Jamais  fait  auparavant ,  et  que  nous  n'avons  fiiit  depuis  »• 

Ce  fait  est  très-pre'cieux.  Nous  n'en  pouvons  pas  beaucoup  citer  de 
cette  nature ,  parce  que  les  archives  économiques  des  gouvememens  ne  nous 
sont  pas  ouvertes.  Ainsi  il  faut  saisir  ceux  que  le  soulèvement  d'un  petit 
coin  du  rideau  nous  fait  appercevoir.  Maintenant  nous  oserons  dire  à  ceux 
contre  qui  M.  de  Weinbrenner  disputoit  :  Quoi  !  la  nature  a  place  près 
de  vous  un  pays  à  qui  elle  a  donné  toutes  les  productions  naturelles  dans  I 

la  plus  grande  abondance  ,  et  vous  l'eippêchez  de  les  vendre  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'en  donnant  à  ses  habitans  la  facilité  de  s'enrichir  par  le  débit 
de  SCS  productions  naturelles ,  vous  procurez  à  vos  autres  états  le  plus 
immense  débouché  pour  leurs  manufactures  ?  Et  quand  cette  vérité  si 
simple  vous  échapperoit ,  ceux  qui  vous  gouvernent  ne  devroient-ils  pas 
la  saisir  ?  Ne  devroient-ils  pas  ,  supposé  qu'ils  ne  crussent  point  i 
cette  vérité  manifeste ,  se  souvenir  du  moins  qu'ils  sont  préposés  au  gou- 
vernement de  toute  la  monarchie  dont  les  Hongrois  sont  les  sujets,  ou  plutôt 
les  enfans  comme  les  Autrichiens ,  et  que  c'est  par  conséquent  un  devoir  de 
laisser  à  ceux-là  comme  à  ces  derniers  les  avantages  qu'ils  peuvent  retirer 
des  dons  que  leur  a  fiiit  la  nature  ?  Ah  !  certes ,  un  gouvernement  qui 
traite  une  partie  de  ses  sujets  en  enfens  et  les  autres  en  étrangers ,  ae 
doit  pas  s'étonner  du  peu  d'affection  qu'il  trouve  dans  ceux-ci,  et  de  la 
résistance  qu'on  oppose  à  ses  mesures.  Que  si  ces  raisons  d'équité  sont  peu 
concluantes  de  nos  jours  ;  revenons  à  celles  d'utilité.  Il  est  ccrtîdn  que  si 
on  laissoit  les  Hongrois  vendre  librement  leurs  productions ,  la  Bohême ,' 
la  Moravie ,  l'Autriche  verroient  doubler  et  tripler  même  leur  industrie. 
Quel  débouché  pour  la  toile  seule  ne  seroit-ce  pas  !  On  assure  qu'en 
Hongrie ,  comme  en  Pologne  ,  la  dixième  partie  de  la  nation  manque  de 
chemises  ,  et  plus  encore  de  toile  pour  couvrir  et  les  lits  et  les  tables; 
Combien  ne  seroit-il  pas  difficile  aux  provinces  autrichiennes  de  fournir 
à  la  Hongrie  assez  de  toile  pour  la  mettre  à  cet  égard  au  niveau  de 
l'Allemagne  ! 

Nous  l'avons  déjà  vu  ;  on  impose  tellement  les  objets  de  consommation 
à  leur  exportation  ,  qu'ime  partie  périt  sans  former  de  jouissance  pour 
qui  que  ce  soit.  M.  Weinbrenner  nous  l'apprend  dans  un  fait  très-curieux. 
«  C'est  fbn  bien  fait,  dit -il,  de  défendre  l'exporution  des  peaux  de 
lièvres  et  de  faire  payer  huit  livres  par  quintal  de  laine  sortant  du  pays. 

0» 
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On  sait  qu^on  fait  d^excellens  chapeaux  dans  notre  pays ,  et  que  nous 
n^avons  pas  trop  de  laine.  Mais  pourquoi  demander  huit  francs ,  c'est-à- 
dire  quinze  pour  cent  du  quintal  de  suif,  que  nous  ne  pouvons  pas  con- 
sommer, et  dont  il  faut  laisser  gâter  une  partie?» 

Qu'on   ne  s'ctonne   pas  au  reste  voir  ce  M.  de  Weinbrenner  ap- 
prouver la  défense  d'exporter  les  peaux  de  lièvres  et  la  laine.  Cet  écrivain 
est  absolument  dans  le  système   prohibitif  et  réglementaire.    Son  livre 
est  instructif  pour  les  faits  qu'il  rapporte  ;  mais  les  idées  en  sont  peu  nettes, 
et  les  principes  entièrement  défectueux.  Il  semble  n'avoir  écrit  que  pour 
prouver  qu'il  faudroit  mettre  des  marcliands  dans  le  conseil  du  commerce, 
et  sur-tout  un  vieux  négociant  expérimenté  à  la  tcte.  ce  Jamais  la  France 
n'a  été  plus  florissante  ,  dit-il  ,  que  sous  l'administration  du  banquier 
M.  ^^ecker  ;  lord  North ,  pendant  son  ministère  ,  a  eu  pour  homme  de 
confiance  ,  aux   Indes  orientales  ,   un  vieux  négociant   qui  avoit   fait 
banqueroute.  On  sait  comment  notre  noblesse  est  élevée  ;  on  connoît  ses 
occupations  et  sa  façon  de  vivre  ,  lorsqu'elle  est  placée  dans  les  affaires. 
Peut-on  s'attendre  qu'elle  ait  quelque  connoissance  du  commerce ,  elle 
•  entièrement  nourrie  de  préjugés  tout-à-fait  contraires  à  l'état  du  commer- 
çant ?  »  Telles  sont  les  raisons  plausibles  que  M.  de  Weinbrenner  allègue 
pour   soutenir  son  opinion.    Mais  l'expérience  y  est  malheureusement 
contraire.  C'est  d'abord  un  préjugé  de  croire  qu'il  n'y  ait  que  la  pratique 
d'une  profession  quelconque ,  qui  puisse  fournir  des  idées  justes ,  sur  les 
principes  généraux  de  cette  profession.   Les  esprits  ordinaires  de  tous  les 
états  aiment  à  soutenir  cet  axiome  de  pédanterie ,  mais  l'homme  studieux 
et  de  bon  sens  peut  seul  saisir  les  principes  de  toutes  les  choses.  Un  grand 
seigneur,  doué  de  ces  qualités ,  pourroit  être  et  sans  doute  il  seroic  un  très- 
mauvais  marchand  ;  mais  le  négoce  effectif  de  tel   ou  tel  objet ,  et  le 
commerce  en  général ,  sont  deux  choses  absolument  différentes.  Celui-ci 
n'a  certainement  pas  de  plus  grands  ennemis  que  les  marchands  eux-mêmes. 
Que  M.  de  Weinbrenner  blâmât  tous  les  conseils  de  commerce  en  général; 
qu'il  les  regardât  comme  inutiles,  ou  même  pernicieux,  nous  n'en  serions 
pas  étonnés.  C'est  même  là  notre  opinion  personnelle.  Toute  action  du  gou- 
•  verncment  sur  cet  objet ,  soit  pour  le  restreindre ,  soit  pour  le  diriger ,  soit 
même  pour  le  fiicilitcr ,  lui  est  essentiellement  nuisible.  Mais  former  un 
conseil  de  commerce  en  faveur  des  marchands ,  c'est  vouloir  souniettre 
l'intérêt  le  plus  universel  aux  vues  les  plus  partic^^lières  et  les  plus  rcsscr- 
Toûic  11^.  M  m 
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rces.  Grâces  à  cette  immense  universalité  ,  aucune  classe  d^hommes^ 
ne  sauroit  diriger  le  commerce ,  il  faut  absolument  lui  laisser  son  allure 
naturelle. 

Uempcreur  a  pris  le  parti  diamétralement  contraire.  C^esi  sans  doute 
là  un  des  maux  qu'a  produit  Pexemple  de  Frédéric  II.  Frappe  de  la  puis- 
sance à  laquelle  ce  grand  roi  avoit  su  sVlever ,  et  vraisemblablement  même 
de  Pidce  du  trésor  immense  qu'il  avoit  accumule ,  Joseph  II  a  cru  que  les 
moyens  dont  le  roi  de  Prusse  s'étoit  servi  étoient  les  seuls  bons,  les 
seuls  véritables.  Il  résolut  de  les  imiter.  Dans  ce  dessein ,  il  publia., 
le  dix -sept  août  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre  ,  un  cdit  par 
lequel  il  défendit  ou  soumit  à  des  impots  énormes  l'importation  de  toutes 
les  fabrications  étrangères.  Cet  édit  porte  que  les  marchandises  prohibées 
peuvent  être  introduites ,  sur  la  réquisition  des  particuliers  y  pour  leur 
usage,  en  fixant ,  avec  la  plus  grande  précision,  l'espèce  et  la  quand  te, 
et  en  payant  d'avance  l'impôt  stipulé  ,  qui  est  toujours  au  moins  de 
soixante  pour  cent.  Sur  cela  ils  reçoivent  une  permission  par  écrit  de  la 
douane ,  qui  n'a  de  valeur  que  pour  six  mois»  De  cette  prohibidon  sont 
exceptées ,  i.**  les  productions  de  la  Toscane ,  excepté  les  bas  de  soie ,  les 
rubans ,  les  draps  et  les  vins  communs  ;  2.^  les  producdons  du  Milanois 
er  du  Mantouan  ;  3.^  les  fabrications,  les  confitures  et  les  fromages  du 
Tyrol  ;  4®»  les  productions  des  Pays-Bas ,  hormis  tous  les  ouvrages  de 
coton,  soit  blancs,  soit  coloriés,  lescoudls,  les  rubans  de  soie ,  lespoissons 
secs  et  salés ,  les  confitures ,  et  tous  les  ouvrages  de  laine  ;  cependant 
les  camelots  de  Bruxelles ,  la  soie  ,  le  fil  d'Angola ,  et  les  draps ,  peuvenr 
être  importés» 

Cette  ordonnance  a  été  exécutée  avec  la  plus  grande  sévérité.  Les 
peines  pécuniaires  les  plus  graves  sont  énoncées  contre  les  contrevenans; 
et ,  dans  le  cas  où  ceux-ci  seroicnt  insolvables ,  ces  peines  sont  commuées 
en  travaux  publics  exécutés  dans  les  fers ,,  pour  un  temps  propordonné  i 
la  somme.  On  a  pris  les  précautions  les  plus  recherchées  pour  empêcher 
et  découvrir  les  firaudes.  On  brûle ,  on  anéantit  même  les  marchandises 
frauduleusement  importées»  Rien  ne  nous  paroît  plus  étrange  ;  car  enfin  ^ 
dès  qu'elles  sont  confisquées ,  personne  ne  les  payant  aux  étrangers  d'où 
elles  viennent,  à  moins  qu*elles  n'aient  été  payées  d'avance,  pourquoi  n'en 
pas  laisser  Jouir  ses  sujets  ?  Il  est  vrai  que  cette  tolérance  reserreroit  ua 
peu  la   consommadon^des  ouvrages  fabriqués  dans  la  nadoiu  Mais  que! 
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petit  objct  !  Est-on  bien  sur  d'ailleurs  que  les  ouvrages  de  ces  fabriques  Uii 
suffisent?  que  ces  fabriques  elles-mêmes  ne  seront  pas  obligées  de  faire 
la  contrebande ,  afin  de  satisÉiire  aux  demandes  pour  lesquelles  elles  ri'aiuront 
d'abord  pourunt  ni  matc'riaux,  ni  ouvriers?  Il  est  vrai  qu'on  a  ordonne 
par  un  édit  du  trente  août ,  que  les  fabrications  du  pays  seroient  timbrées 
par  un  préposé  du  gouvernement  ;  et  cet  édit  a  pris  plusieurs  précaurions 
contre  les  fraudes,  mais  n'est-il  pas  toujours  possible  de  les  éluder?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  ne  saurions  ni  prouver  ,  ni  par  conséquent  affirmer 
toutes  ces  conjectures ,  parce   que  cette  partie  de    l'administration  est 
couverte  du  plus  grand  mystère  en  Autriche ,  ainsi  que  l'observe  M.  N. 
Mais  nous  ne  pouvons  douter  que  ces  mesures  n'aient  nui  essentielle- 
ment au  commerce  réel  des  états  autrichiens.  Il  faut  encore  y  ajouter 
l'édit   touchant  les  péages  de    la   même  année   (  i  ).  Par  celui  -  ci  les 
autres  sont  abolis ,  et  ce  dernier  mis  seul  à  leur  place.  Il  est  extrêmement 
sévère  et  mulripiie  les  entraves  pour  tous  les  objets  commerçables  quel- 
conques ,  sous  le  nom  de  péage  d'importation  j  d'exportation  et  de  con- 
sommadon.  Les  marchandises  ne  peuvent  entrer  que  par  certains  chemins 
dans  le  pays  ;  les  peines  des  contrebandiers  sont  très-sévères  ;  les  déladons 
encouragées  et  favorisées  autant  que  possible.  Enfin  c'est  le  dernier  degré 
du  génie  de  l'avidité  fiscale  ;  il  est  calqué  sur  les  mesures  d'administration 
de  la  régie  prussienne..  On  ne  sauroit  s'exagérer  le  raécontentemen;  qu'il 
a  causé.  Au  reste  on  a  dit  long-temps  qu'on  seroit  obh'gé  de  le  réformer  , 
et  nous  ignorons  s'il  ne  l'est  pas  en  effet. 

Que  ce  système  ait  été  changé  ou  modifié  ,  ou  qu'il  soit  resté  tel 
qu'on  l'avoit  cubli  ,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  tout-à-fait  con- 
traire aux  rapports  naturels  des  états  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  n'est  pas 
dans  un  pays  où  régnent  l'esclavage ,  la  superstition ,  le  monachisme  et 
l'ignorance  qu'on  peut  voir  fleurir  les  arts ,  dont  les  manufactures  sont 
les  enfuis.  Un  cercle  étroit  autour  de  Vienne ,  et  des  capitales  des  grandes 
provinces  ,  forme  seul  une  petite  exception  aux  traits  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  et  que  nous  tirons  des  auteurs  autrichiens  mêmes.  Si  ces  pays 
abondent  sur- tout  en  productions  naturelles ,  c'est  leur  mulriplicauon 
qu'il  faut  encourager  ;  et  on  ne  le  peut  qu'en  en  laissant  le  commerce 


(i)  On  trouve  ces  ^dits  dans  la  gazette  de  commerce  de  Gotha  ,  année  mil  sept 
^cnt  quatre-vingt-quatre. 

M  m  i ; 
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liBfe.  A  mesure  qu'ils  s^y  enrichiront ,  la  liberté  s^y  étendra  :  c^cst  une  consé- 
quence nc'cessaire  des  rithesses.  Le  serf  mis  en  état  de  se  &ire  un  pécule  ^ 
remploie  à  acheter  sa  liberté.  Celle-ci  réprime  les  cfFets  de  la  superstition 
et  du  monachisme  si  elle  ne  les  détruit  pas  ;  et  alors  les  connoissances , 
les  arts  et  les  manufactures  naissent  d'eux-mêmes.  Voilà  la  marche  qu'on 
auroit  dû  suivre  pour  les  états  autrichiens.  Il  ne  falloit  pas  songer  encore 
aux  manufactures ,  au  moins  à  ces  encouragemens  directs  et  vraiment 
énormes  pour  des  fabriques  dans  l'enfance.  A  nos  yeux  tous  ces  encou- 
ragemcns  prétendus  sont  des  entraves  très-pénibles.  Mais  en  leur  supposant 
quelque  utilité  ,  celui-là  même  qui  est  dans  ces  principes  devoir  voir  que 
les  états  de  la  maison  d'Autriche  ne  sont  pas  encore  en  état  de  les 
recevoir.  Avant  de  mettre  des  plantes  en  serre  chaude  y  il  faut  préparer 
la  terre  et  l'engrais  pour  les  recevoir  et  leur  fournir  des  sucs.  Cette  terre 
et  cet  engrais  sont  ici  l'extension  de  la  libené  et  la  guerre  à  Tigno- 
rance.  On  a  voulu  tout  faire  à  la  fois ,  et  il  paroît  que  le  gouvernement 
autrichien  est  devenu  un  cahos  dont  un  esprit  tranquille  et  uniquement 
attaché  au  but  de  perfectionner  l'intérieur,  pourra  sans  doute  faire  sortir 
un  bel  ordre  ;  mais  qui^  jusqu'ici  ne  psoduit  que  de  la  confusion ,  résultat 
inévitable  de  tant  de  choses  commencées ,  dont  aucune  n'est  finie* 

Au  reste ,  la  justesse  de  notre  raisonnement  se  fera  beaucoup  mieux 
sentir ,  lorsqu'après  avoir  parcouru  les  autres  objets  .qui  constiment  l'état 
politique  des  nations ,  nous  aurons  recueilli  les  matériaux  nécessaires  pour 
apprécier  la  puissance  autrichienne. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  sur  la  banque  de  Vienne  que  nous  donne 
M.  N.  comme  Élisant  partie  du  commerce ,  nous  rendrons  compte  d*un 
projet  capable  d'élever ,  à  un  haut  degré  de  prospérité  les  pays  sopmis  à  h 
maison  d'Autriche.  Ce  projet  consiste  à  joindre,  par  des  canaux,  toutes 
les  provinces  de  cette  vaste  monarchie,  de  façon  qu'on  puisse  aller  par 
eau ,  depuis  les  quatre  villes  forêtières  jusqu'au  fond  de  la  Pologne  au- 
trichienne. Il  est  d'un  M.  Maire ,  qui  se  nomme  ingénieur ,  géographe  et 
kydrauliste  :  nous  ne  savons  pas  de  quelle  nation.  Il  a  publié  quatre  grandes 
feuilles,  sous  le  titre  de  carte  hydrographique  des  états  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  en  de-çà  du  Rhin ,  auxquelles  il  a  ajouté  quelques  petites  feuilles 
de  détail;  outre  un  écrit  qui  tend  à  prouver  la  possibilité  de  l'exécution, 
et  à  donner  une  idée  des  frais  qu'elle  comporte.  Nous^  ayons  sous  ks 
yeux  les  cartes  dont  nous  tirons  les  détails  suivans» 
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Le  premier  canal  que  propose  M.  Maire  s'ctend  de  Porto-R^  à  Vicflîie. 
Pour  cet  effet  il  faudroit  joindre  la  mer  adriatique ,  sur  laquelle  Forto-R^ 
est  situe ,  à  la  Culpa ,  rivière  qui  prend  sa  source  au  revers  des  montagnes 
dont  cette  mer  est  bordée  de  ce  côte ,  mais  qui  s'en  éloigne  pour  se  jetter 
dans  la  Save  à  Seszeck.  Un  canal  traversant  les  montagnes  devroit  aller  de 
Porto-Rc  dans  la  Dobra ,  non  loin  de  la  Culpa ,  où  elle  entre  près  de  No- 
vigard.  De-là  ce  même  canal  joindroit  la  Save ,  qui  reçoit  la  Culpa  beaucoup 
plus  bas ,  par  un  angle  très-aigu.  Ce  seroit  non  loin  d'Agram  que  ce  second 
canal  entreroit  dans  la  Save ,  et  la  couperoit  même ,  pour  gagner  la  Drave 
entre  Warasdin  et  Tridan.  De  Tridan ,  ce  canal  seroit  poussé  plus  loin  pour 
entrer  dans  le  Muhr  à  Rackersburg ,  d'où  il  iroit  joindre  le  Raab  à  en-^ 
viron  trois  lieues  au-dessus  de  Furstenfclde.  Il  suivrait  ensuite  cette  rivière 
jusqu'au  point  le  plus  voisin  du  lac  de  Neusiedel ,  d'où  une  portion  de 
canal  sortiroit  pour  entrer  dans  ce  lac  et  passer  delà  par  un  grand  recoude  y 
traversant  la  Leytha ,  la  Fischa  et  la  Schwecha  à  Vienne.  A  vue  de  pays , 
ce  seroit  un  canal  de  quatre-vingt  lieues  y  de  vingt-cinq  au  degré  au  moins  à 
creuser. 

Le  second  canal  iroit  de  Vienne  au  Niester.  D'abord  on  suivroit  le  cours 
du  Danube  jusqu'à  l'embouchure  du  Waag ,  on  entreroit  ensuite  dans 
cette  rivière ,  qu'on  remonteroit  jusqu'à  Rosenberg ,  d'où  un  canal  d'en- 
viron douze  lieues  la  joindroit  au  Pobrad.  On  dcscendroit  alors  le 
Pobrad ,  d'où  on  entreroit  dans  la  Dunaietz ,  que  l'on  suivroit  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Biala.  On  remonteroit  un  peu  la  Biala ,  d'où  un  canal 
de  vingt  lieues  environ  meneroit  dans  la  Wisloka  et  de-là  dans  la  Saun  y 
d'où  on  pourroit  descendre  dans  la  Vistule.  Mais  pour  aller  au  Dniester  y 
il  faudroit  remonter  la  Saun  jusqu'à  Brzemisl ,  d'où  un  nouveau  canal  de 
huit  lieues  de  long  conduirait  dans  le  Niester.  Dc-là  un  canal  remontant 
vers  le  Nord ,  et  longeant  la  Suchodullca,  introduiroit  dans  la  Lepa  à  Lem- 
berg,  d'où  un  autre  petit  canal  meneroit  par  la  Pelew  dans  le  Bog.  Ces 
deux  derniers  canaux  embrasseroient  un  espace  d'environ  vingt  lieues ,  y 
compris  les  tours  et  retours.  Ce  seroit  encore  en  tout  soixante  lieues  de 
<anaux  a  exécuter. 

Le  ttoisième  projet  roule  sur  un  canal  de  Trieste  à  Prague.  Un  canal 
d'environ  treize  lieues ,  joindroit  d'abord  la  mer  adriatique  au  port  de  Trieste 
avec  la  Laybach ,  près  de  la  ville  de  ce  nom ,  capitivle  de  la  Carniolc  ; 
et  la  Laybach  conduiroit  à  deux  lieues  de  cette  ville  dans  la  Save ,  que 
l'on  remonteroit  ensuite  jusqu'à  Crainburg.  De-là  un  autre  canal  de  neuf 
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lieues  conduiroic ,  non  loin  de  Sainc-Veit  dans  la  Dravc.  On  descendroir 
ensuite  cette  rivière  jusqu^a  Lavant -Mund,  d^où  un  canal  longeant  la 
Lavant ,  et  d'environ  seize  lieues  de  long ,  joindroit  la  Muhr  à  Judenbuig. 
On  descendroit  la  Muhr  jusques  vers  Leoben ,  d'où  un  canal  de  dix  à  douze 
lieues,  longeant  la  Balta,  iroit  dans  la  Ens.  Alors  on  navigeroit  avec  cette 
rivière ,  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Danube ,  près  de  la  ville  de  Ens. 
Après  avoir  suivi  le  cours  du  Danube  jusqu'à  Grein,  d'où  un  canal  lon- 
geant en  partie  la  Naam ,  iroit  tomber  dans  la  Moldau  autour  de  Rosen- 
berg  (i).  IVIais  la  Moldau  n'étant  pas  encore  navigable  à  cet  endroit ,  on 
le  pousseroit  par  un  retour  jusqu'à  Budweis.  Tout  ce  canal ,  depuis  Grein 
jusqu'à  Budweis,  auroit  vingt-une  lieues  ou  environ.  De  Budweis, 
ensuite ,  la  Moldau  elle-même  conduit  jusqu'à  Prague.  Cela  fbrmeroit 
encore  soixante-neuf  lieues  de  canal  à  construire. 

Le  quatrième  canal  devroit  joindre  l'Elbe  au  Mayn.  Un  seul  canal  qui 
traverseroit  laNaab,  iroit  des  environs  d'Egra  dans  la  Pegnitz  au-dessus  de 
Nurnberg,  qui  étant  navigable  de-là  jusqu'à  son  embouchure  dans  laRednitz, 
mcneroit  dans  cette  rivière ,  au  moyen  de  laquelle  on  arriveroit  dans  le 
Mayn  aux  environ^  de  Bamberg.  Ce  canal  seroit  de  vingt  lieues  au  moins. 

Le  cincjuième  cai)al  conduiroit  dç  la  \^alachie  à  Vienne.  Si  on 
ne  vouloit  rendre  cette  communication  indépendante  de  la  Porte ,  qui 
occupe  Belgrade,  on  o'auroit  besoin  d'aucun  ouvrage  pour  cela,  puisque 
l' Aluta  j  qui  coupe  la  Walachie  dans  sa  largeur ,  se  jette  à  Turna  dans  le 
Panubc ,  d'pù  on  ppurroit  rcmpntçr  ce  grand  fleuve  à  Vienne.  Mais 
dç  cette  manièrç  un  cenal  sortiroit  de  l' Aluta,  non  loin  de  Hermanstadt, 
et  irojt  dans  le  Marpsch  au-dessus  de  Çarlsburg,  d'où  on  suivrpit  le  cours  de 
cette  rivière  jusqu'à  la  Thçiss ,  dans  laquelle  ellç  se  jette  vis-à-vis  de  Segedin. 
Ensuite  un  canal  pré  au  cordeau  iroit  de  Segedin  à  Pest  dans  le  Danube. 
C^s  deu^  canaux  auroient,  le  premier  environ  dou^e  lieuçs,  le  second  plus 
de  trente.  Total ,  quarante-deux  lieues. 

Le  sixième  projet  concerne  une  jonction  du  Danube  à  Vienne  avec  le  Nies- 
çcr.  C'eçt  pourtant  plutôt  une  sccondç  branche  du  preipiei:  can4  ;  car  celui-ci 
ayant  gagné  le  Raab  au-dessus  de  Turstenfelde  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
il  poursuit  le  cours  de  cette  rivière  jusques  vers  le  lac  de  Neusiedel.  Mais 
ce  sixièipc  canal  sprt  de  la  Raab  à  trois  ou  quatre  lieues  en  de*çà  de  Ker-^ 
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(:)  On  %ent  bien  que  ce  Ross&berg ,  et  celui  dont  nous  a?ons  parle  phs 
fef>)JÇ  $  son?  trcs-jitFcrcii^.  L'un  «îst  sijué  ca  Honj^rie  ,  et  cclui-çi  çn  SohcmCt 
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mend  j  et  entre  par  un  grand  retour  dans  le  lac  Balaton ,  qu^il  traverse , 
et  d'où  il  sort  à  l'autre  bout ,  pour  entrer  dans  le  Danube  à  Bude ,  vis-à-vis 
du  lieu  où  le  canal  de  la  Walachie  entre  aussi  dans  ce  fleuve  :  cela  feroit 
environ  trente-six  lieues  de  canal.  Là  on  traverseroit  le  Danube  pour 
entrer  dans  le  canal  de  Pest,  dont  un  second  bras  iroit  à  Pest  joindre  la 
Theiss  un  peu  au-dessous  de  Pembouchure  du  Saio  :  cela  fonneroit  encore 
environ  trente- deux  lieues.  Puis  on  suivroit  le  cours  de  la  Theiss , 
dessinée  comme  navigable ,  quand  on  le  voudra  y  jusqu'à  la  Marmarosch , 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Theiss»  à  quelques  lieues  au-dessous  de 
Szigeth  ;  dc-là  un  canal  de  plus  de  trente  lieues  iroit  dans  le  Niester  :  cela 
formeroit  encore  quatre-vingt-dix-huit  à  cent  lieues  de  canaux  à  creuser. 

Le  septième  canal  projette  doit  aller  de  Clagcnfurt  jusqu'au  lac  de  Como, 
dans  le  pays  des  Grisons.  Nous  avons  vu  comment  la  Drave  est  entrée  en 
communication  avec  toutes  les  provinces  de  l'Empire  autrichien.  On  remon- 
teroit  cette  rivière  jusqu'à  Linz,  d'où  un  canal  de  vingt  lieues,  ou  à  peu 
près ,  conduiroit  dans  la  Rienz  à  Brixen  ;  de-là  on  suivroit  le  cours  de 
la  Rienz  jusqu'à  l'Adige ,  au  moyen  duquel  on  auroit  une  nouvelle  com- 
munication avec  le  golfe  de  Venise  ;  mais  en  la  remontant  jusqu'à  Plurens , 
le  canal  auroit  là  deux  bras ,  l'un  méridional,  qui  conduiroit  à  l'Adda,  en 
longeaiit  le  Schlanderbach ,  et  de  l' Adda  dans  le  lac  de  Como  ;  l'autre  qui 
s'élèveroit  d'abord  droit  vers  le  nord ,  jusqu'à  Finstenniinz ,  et  qui  dc-là , 
en  longeant  ITnn  ,  iroit  par  le  lac  de  Silzer  jusqu'au  lac  de  Como  à  Pliers. 
Ces  deux  bras  fbrmeroient  soixante  -  dix  lieues  de  travaux  en  longueur. 

Le  huitième  canal  n'est  proprement  qu'une  communication  de  celui- 
ci  ,  allant  de  Brixen  à  Inspruck  dans  l'Inn ,  qui  coule  elle-même  dans  le 
Danube. 

Tel  est  le  projet  de  M.  Maire  j  il  est  assez  étendu  ,  comme  on  voit. 

Le  premier  canal  étant  de  80  lieues  à  2^  au  degré. 

Le  second ..—  ..•  ^q 

Le  troisième 6g 

Le  quatrième 20 

Le  cinquième 42 

Le  sixième 98 

Le  septième 70 

Le  huitième 12 


r. 


Le  total  feit 45 1  lieues  de  terrain  â  creuser. 
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Nous  ne  regardons  pas  ces  projets  comme  entièrement  cliimcriques  ;  car  les 
hommes  viennent  à  bout  de  tout  avec  du  temps  et  de  la  sagesse  ;  mais  cette 
étendue  de  terrain  suffit  pour  rendre  presque  inconcevable  que  M.  Maire  ait 
fait  les  travaux  nécessaires ,  pour  vérifier  seulement  la  possibilité  d'exécuter 
tous  SCS  plans.  Il  faut  beaucoup  de  temps  et  même  de  dépenses  pour 
niveler  un  terrain  de  quatre  cent  cinquante  lieues,  au  point  de  dire  on  y 
peut  constniirc  des  canaux,  dont  Tusage  facile  et  Pextrcme  utilité  com- 
pense les  firais.  Car  enfin ,  vous  parviendrez ,  en  dépit  même  de  la  nature , 
à  faire  un  canal ,  mais  dont  la  navigation  sera  sujette  à  tant  de  difficultés 
et  de  retards,  que  vous  n'en  retirerez  qu'un  très-léger  avantage  (i).  Ce- 
pendant nous  ne  doutons  pas  que  quelques-uns  de  ces  projets  ne  fussent 
très-praticables ,  et  que  leur  exécution  ne  put  être  fort-utile.  Nous  nous 
servons  à  dessein  de  cts  mots  ;  ne  put  être  :  car  voici  notre  profession 
de   foi  à  cet  égard. 

Les  travaux  publics  quelconques,  entretenus  aux  frais  des  souverains, 
sonc  toujours  utiles;  et  tout  souverain  qui  voudra  faire  construire  des  grandes 
routes ,  méritera  sans  doute  de  l'escime.  Mais  s'il  veut  les  faire  exécuter 
par  des  impositions  sur  le  peuple ,  ou  ,  ce  qui  est  pis  encore ,  par  corvées , 
et  s'il  en  fait  payer  l'entretien  de  la  même  manière  ,  nous  réclamons 
contre  les  grands-chemins,  il  vaut  mille  fois  mieux  qu'il  n'y  en  ait  point  : 
le  commerce  ira  fort  bien  sans  eux.  Que  si  vous  voulez  le  faciliter ,  faites  cons- 
truire des  canaux  :  ils  sont  infiniment  supérieurs  à  tous  égards  aux  grandes 
routes  et  aux  chaussées.  Mais  les  canaux  ,  les  grandes  routes  les  plus  belles 
du  monde ,  faites  sans  la  moindre  surcharge  du  peuple ,  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  la  liberté.  La  mcinaVe  loi ,  pour  l'encourager,  vaut  in- 
comparablement mieux,  influe  mille  fois  plus  sur  le  bien-être  du  peuple. 


(l)  M.  Maire  ne  donne  de  dc'tai's  et  de  devis  que  touchant  une  petite  portion 
de  canal  pour  joindre  la  Culpa  à  la  mer  Adriatique  \  peut- être  est-ce  la  seule  partie 
de  SCS  places  qu'il  ait  un  peu  approfoncîi.  Car  îl  n'y  a  que  le  souverain  qui  ait  pu  le 
mettre  en  «ftat  do  connoître  tout  l'ensemble  de  son  projet,  non-seulement  quant  à 
la  dépense  du  voyage,  frais  quant  aux  moyens  nécessaires  à  cet  effet.  Ce  devis 
n'est  c Picore  même  qu'un  apperçu.  Il  évalue  les  quinze  lieues  de  travaux  à  faire  , 
à  1,333,000  fiOrius.  Ensuite  il  rjcutc ,  (  scccnde  partie  du  rtiemoirc  raisonné, 
page  78,)  «  que  Ton  porte  cette  somme  à  deux  millions  de  florins,  encore  ne 
pcurra-t-cUe  jamais  entrer  en  comparaison  avec  les  autres  avantages  qui  résulteroicnt 
4y  son  enyploi  »>,   Il  surlu  d'une  telle  phrase  pour  se  méfier  du  vague  de  ses  projets^ 

que 
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^^  plus  siiperbes  consmicrions.  Ainsi,  tant  que  le  système  fiscal  et  régie*' 
mentaire  subsistera  en  Autriche,  l'administration  aurok  le  plus  grand 
tort  d'exécuter  les  projets  de  l'Ingénieur  Maire.  Ce  seroit  mener  des 
galériens ,  avec  des  chaînes  bien  pesantes  aux  pieds  et  aux  mains ,  dans  une 
superbe  salle ,  pour  y  exécuter  un  ballet. 

Observons  en  passant  que  ce  projet  a  été  publié  aux  frais  de  MM.  Bar- 
guins  ,  banquien  a  Vienne.  Ceci  confirme  encore  ce  que  M.  Nicolaï 
nous  dit  de  l'esprit  de  venige  qui  règne  sur  le  commerce  en  Autriche. 
Car  pourquoi  des  banquiers  se  seroient-ils  mélts  de  la  publication  d'un 
projet  aussi  vaste ,  si  eux-mêmes  n'y  fondaient  pas  quelques  espérances  i 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  temps  de  passer  à  ce  que  ce  voyageur  éclairé 
nous  dit  sur  la  banque  de  Vienne.  Le  premier ,  il  nous  a  £iit  connoltre 
avec  précision  en  quoi  elle  consiste.  Elle  est  au  fond  de  peu  d'usage  pour 
le  commerce  ,  et  c'est  proprement  une  caisse  d'amortissement ,  pour 
une  partie  des  dettes  de  l'état.  Voici  l'extrait,  de  ce  que  son  ouvrage- 
contient  d'intéressant  sur  cet  objet. 

La  maison  d'Autriche  avoit  déjà  des  dettes  publiques  ,  considérables 
dès  le  seizième  siècle.  Elles  montoient  à  la  fin  du  siècle  dernier  à  plu* 
sieurs  millions.-  Tant  pour  les  payer,  que  pour  procurer  un. nouveau 
crédit  k  l'eut ,  on  créa  la  banque  de  Vienne  en  mil  sept  cent  trois ,  à  la- 
quelle l'Empereur  Léopold  alloua  annuellement  quatre  millions  de  florins; 
c'est-a-dire ,  qu'il  assigna  cette  somme  considérable  sur  ses  revenus.  Ce  fut 
sans  doute  pour  mettre  plus  sûrement  le  numéraire  des  particuliers  dans 
les  mains  du  gouvernement,  qu'on  ordonna  ,  sous  peine  de  dix  pour  cent 
d'amende ,  que  tous  les  paiemens  de  lettres  de  change  passcroicnt  par  cette 
banque  alors  jusque-là  très-informe  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  la  nomma 
une  banque  à  virement.  Mais  on  s'apperçut  bientôt  que  cet  ordie  étoit 
nuisible  et  impossible  â  exécuter ,  de  sorte  qu'il  fut  révoqué  dès  mil  sept 
cent  quatre.  Au  reste ,  on  avoit  encore  une  très-haute  idée  de  la  banque , 
comme  opération  politique  ç  car  dans. cette  même  année  l'empereur  porta 
son  fonds  à  cinq  milUons  et  demi  de  florins  et  lui  assigna  les  revenus  sui- 
yans:  i.^  l'imposition  sur  chaque  livre  :de  viande  en  consommation  ;  2^.  le 
produit  du  papier  timbré;  3^.  la  ferme  du  tabac  dans  tous  les  pays 
héréditaires;  4^.  l'impôt  sur  la  farine  ;  5°.  les  revenus  et  les  domaines  de 
Hongrie  ;  6°.  les  (opids  aliénés  qu'on  pouvoit  racheter  par  la  banque 
et,  SCS  assignations^  7^.  les.  parties  de  .crédit  données  au  dehors,  et  déjà 
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expirées,  ainsi  qutf  les  assignations,  qui  montoicnt  a  plusieurs  millionf  ^ 
(  excepté  celles  qui  regardoient  le  militaire ,  lesquelles  dévoient  rester 
à  la  disposition  de  la  chambre  de  la  cour  ;  )  au  lieu  desquelles  on  don* 
neroit  aux  créanciers  autant  d'assignations  sur  la  banque.  Ce  dernier 
article  ne  pouvoit  pas  être  regardé  comme  un  fonds,  puisqu^il  n^>péroie 
qu'un  simple  échange  d'assignation ,  par  lequel  toutes  tes  dettes  du  pay$ 
venoient  se  réunir  dans  la  banque  ,  ce  qui  devoit  être  plutôt  nuisible 
qu'avantageux  à  celle-ci.  Les  deux  articles  précédens  ne  pouvoiem  pas  non 
plus  être  d'un  grand  rapport  ;  cas  le  recouvrement  des  fonds  aliénés  se  trou- 
voit  encore  bien  éloigné ,  et  les  revenus  de  la  Hongrie  dévoient  être  alors  très* 
peu  de  chose ,  puisque  les  mécontens  de  ce  pays  étoient  les  plus  forts,  et 
faisoient  des  courses  jusqu^aux  portes  de  Vienne.  Il  est  très-<iouteux  que 
CCS  fonds  aient  pu  rapporter  cinq  millions  et.  demi  par  an.  Néanmoins 
on  croyoit  par  cette  méthode  pouvoir  mettre  à  l'instant  pour  quarante 
millions  de  billets  en  circulation ,  et  faire  ainsi  un  emprunt  de  cette 
somme  qu'on  se  proposoit  de  payer  en  douze  ans ,  de  la  manière  que 
voici  : 


Le  premier  décembre  1 704 

*  .  • 

4,000,000  fl.  a  4  pour  cent  d'tmér£L 

1705 

•  •  * 

2,500,000 

•  $ 

1705 

.  •  • 

2^500,000 

"5 

Ï707 

•  •  • 

3,500,000   • 

►  .  6 

1708 

•  .  « 

4,500,000 

'  •  6 

1709 

.  •  • 

4,000,000   • 

•  6 

1710 

•  •  » 

4,000,000   ' 

,  .  7 

171 1 

•  »  . 

3,000,00a  • 

*  7 

171a 

... 

3,000,000  • 

•  7 

«713 

•  •  • 

3,000,000  • 

.  8 

»7H 

... 

3,000,000  • 

•  »        , 

1715 

*  •  • 

3,000,000   • 

.8 

Mais  on  s'apperçut  bientôt  que  cet  arrangement  n'iroit  pas  à  son  tenaev 
Le  vingt-*quatre  décembre  mil  sept  cent  cinq ,  les  intérêts  de  la  banque 
furentfixésgénéralementicinqpourcent,etle  temps  du  paiement  prolongé 
jusqu'à  quinze  ans.  Alors  on  ne  nomma  plus  la  banque  ,  banque  de  vire» 
mens ,  mais  banque  de  la  ville ,  et ,  dans  la  réalité ,  elle  fut  une  caisse  de 
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crcclit  pour  Petat ,  qui  continua  de  la  gérer.  Cependant  il  ne  paroît  pas 
<]ue  la  banque  ait  répondu  à  son  objet  dans  les  commeacemens  ;  car  on 
voit  qu'en  mil  sept  cent  quatorze  Pempereur  Charles  VI  y  fit  quelques 
changemens ,  et  augmenta  encore  ses  fonds  ;  par  exemple ,  des  dettes  actives  du 
fisc  ;  du  droit  que  paient  ceux  qui  quittent  le  pays  ;  de  certaines  retenues  ^ 
<omme  de  six  pour  cent  sur  tous  les  appointemens  au-dessous  de  cinq 
cents  florins^  et  de  six  mois  d'appointemens,  pour  tous  ceux  au-dessus ,  ce 
<]ui  a  encore  lieu  aujourd'hui;  des  taxes  de  tolérance  sur  les  juifs,  '8cc. 
Maigre  tout  cela ,  on  ne  put  jamais  atteindre  le  but  de  la  banque  ,  qui 
croit  de  liquider  les  dettes  de  Pccat  ;  on  sait,  au  contraire ,  que  les  guerres 
et  une  mauvaise  gestion  des  finances  les  ont  augmentées  considérablement. 
-C'est  pourquoi  le  comte  Haugvvitz ,  dans  les  changemens  qu'il  fit  aux 
finances  en  mil  sept  cent  cinquante  trois,  et  plus  encore  le  comte  Cho- 
teck  j  prirent  les  affaires  de  la  banque  en  considération ,  et  y  introdui- 
sirent beaucoup  plus  d'ordre.  Une  commission  fut  créée  exprès  pour  elle 
Cette  commission ,  dcHit  le  président  est  chef  du  département  de  tous  les 
revenus  importans  assignés  à  la  banque ,  s'est  peu-à-peu  emparée  de  toute 
la  direction  de  l'établissement,  et  le  magistrat  de  la  ville  de  Vienne  ne 
fsdt  plus  qu'y  prêter  son  nom.  Le  président  a  quatre  conseillers  et  le 
conseil ,  une  infinité  de  subalternes  à  Vienne  et  dans  les  provinces,  pour 
la  régie  de  ses  revenus.  Tous  les  membres  de  la  commission  sont  indépen- 
dans ,  tant  du  directoire  à  Vienne ,  que  de  tous  les  autres  tribunaux  dans 
les  provinces. 

Il  est  difficile  de  dire  à  combien  se  monte  l'état  actif  et  passif  de  la  banque. 

L'état  actif  consiste  dans  les  revenus  annuels  que  le  souverain  a  assignés 
a  ce  fonds. 

On  assure  qu'à  la  fin  de  l'année  mil  sept  cent  quarante-huit ,  l'état 
passif  monroît  à  quarante-neuf  millions  de  florins ,  outre  beaucoup  d'arré- 
rages d'intérêts ,  et  qu'à  la  fin  de  l'année  mil  sept  cent  cinquante-un,  non- 
seulement  tous  les  arrérages  d'intérêts  étoient  acquittés ,  mais  qu'on  avoir 
aussi  payé  cinq  millions  de  florins  du  capital  dans  les  trois  années.  Daprès 
cela  on  peut  compter  quarante  •  quatre  millions  de  dettes  pour  la  fin 
de  l'année  mil  sept  cent  cinquante-un.  Ces  dettes  et  les  billets  de  banque 
sont  de  différentes  sortes,  i®.  Il  y  a  des  empnmts  que  la  banque  a  faits 
clk-même  ^  et  sur  lesquels  elle  a  donné  des  obUgations  en  forme ,  toujours 

Va  ij 


284  L  I  V  R  E     I  T. 

payables  annuelIeiTicnt.  ^^.  Il  y  a  des  sommes  placées  dans  la  banque  confoiS 
moment  aux  loix ,  et  qui  y  doivent  rester  ou  un  certain  temps ,  ou  à  per- 
pétuité, à  un  intérêt  de  quatre  à  cinq  pour  cent;  tels  sont  les  fidci-<:ommis 
en  argent  comptant^  les  fonds  des  fondations  pieuses,  des  églises,  des 
hôpitaux,  &c.  ;  l'argent  des  pupilles ,  dont  la  banque  donne  des  certificats. 
3°.  Il  y  a  des  dettes  contractées  et  assignées  par  le  souverain,  et  accep- 
tées par  la  banque  ,  sur  lesquelles  elle  a  donné  des  biUets  payables  à  un 
certain  terme ,  avec  les  intérêts  à  cinq  pour  cent ,  payables  annuellement. 
4°.  Il  y  a  d'autres  sortes  de  dettes  sur  lesquelles  la  banque  de  virement  ^ 
4:ombinée  aujourd'hui  avec  la  grande  banque  de  Vienne  ,  a  délivre  des 
billets  qui  ne  sont  pas  remboursables  y  mais  dont  on  tire  annuellement 
l'intérêt  à  cinq  pour  cent ,  et  dont  on  peut  se  servir  en  forme  de  paie^ 
ment  par  la  voie  de  cession. 

Quant  aux  dettes  de  la  première  classe ,  on  a  mis  les  intérêts  à  quatre 
pour  cent ,  et  l'on  a  ofïert  de  payer  le  capital  à  qui  n'a  pas  voulu  consentir 
i  cet  intérêt  moindre.  La  plupart  ont  mieux  aimé  ne  point  reprendre  leur 
argent,  et  non-seulement  la  banque  a  fait  par-là,  un  gain  très  -  considé- 
rable ,  mais  encore  elle  a  augmenté  son  crédit.  Pour  mieux  l'établir  ^ 
on  a  commencé  par  acquitter  les  plus  anciennes  dettes ,  et  on  en  est  dé/a 
venu  jusqu'à  celles  de  l'an  mil  sept  cent  trente-un  et  mil  sept  cent  trente- 
deux.  On  a  publié  dans  les  gazettes  de  Vienne ,  pendant  tout  le  cours  de 
l'année  mil  sept  cent  cinquante-cinq ,  que  les  dettes  de  la  première  classe  (les 
capitaux  d'anticipation  et  de  dettes ,  )  contractées  pendant  ces  deux  années 
dévoient  être  payées  jusque  la  fin  du  mois  d'août  mil  sept  cent  cinquante- 
cinq  ,  et  que  ceux  qui  ne  reprendioient  point  leur  argent  dans  ce  terme  ^ 
perdroient  les  intcrccs  pour  l'avenir*  On  a  encore  gagné  par-là  que  la  plit- 
part  ont  laissé  leur  argent  sur  de  nouvelles  obligations  à  quatre  pour  cent. 

Quant  à  la  seconde  classe ,  il  est  vrai  que  les  dépôts  et  l'argent  des  pu- 
pilles ne  restent  à  la  banque  qu'autant  que  le  procès  ou  la  minorité  dure  ; 
mais  au  moins  il  n'est  pas  permis  de  l'en  tirer  pendant  ce  temps.  L'argent, 
au  contraire ,  qui  appartient  aux  fidéi-<:ommis ,  églises ,  hôpitaux  et  autres 
fondations  pieuses ,  ne  sort  jamais  de  la  banque  ,  et  les  intéressés  n'en 
tirent  que  les  intérêts ,  av«c  cette  différence ,  que  plusieurs  de  ces  foa- 
dations  ont  encore  ,  par  privilège  y  ou  convention  expresse  ,  les  cinq  pour 
cent ,  d'autres  même  qui  n'ont  pas  eu,  la  même  prévoyance  ,  sont  obligées 
de  se  corxtenter  de  quatre  pour  cent. 


Possessions    autrichiennes.         a8^ 

Quant  à  la  troisième  classe ,  on  s'est  servi  presque  du  même  moyen 
qu'à  Pcgard  des  dettes  de  la  première  ,  et  Ton  a  ofTcrt  par  l'cdit  du  trente 
novembre  mil  sept  cent  cinquante-deux ,  le  paiement  de  toutes  ces  dettes , 
jusqu'au  quinze  mars  mil  sept  cent  cinquante-trois ,  quoique  leur  terme 
ne  fut  pas  encore  cchu  ,  sous  peine  de  perdre  les  intc'rêts  ultérieurs.  Beau-  * 
coup  ont  retire' ,  mais  beaucoup  y  ont  aussi  laisse  leur  argent  à  quatre 
pour  cent. 

Pour  ce  qui  est  de  la  quatrième  classe ,  il  n'y  a  aucun  moyen  de  baisser 

l'intérêt  de  cinq  pour  cent ,  puisque  déjà  ces  billets  de  viremens  entraînent 

ce  desavantage,  m^^j  comme  on  n'en  peut  jamais  demander  le  paiement _ 

à  la  banque  ,  leur  valeur  monte  et  baisse  plus  que  celle  des  autres  billets, 

selon  les  conjonctures ,  et  que  souvent  on  soufFre  une  perte  en  voulant  les 

réaliser  par  des  cessions.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  qu'aujourd'hui 

la  banque  ne  paie  qu'un  tiers  sur  le  pic  de  cinq  pour  cent ,  et  que  les 

deux  autres  tiers  sont  réduits  à  quatre  pour  cent  (i). 

» 

(l)  Dans  des  lettres  écrites  en  1755  9  rapportées  par  M.  Nicolaï ,  voici  ce  qui 
esc  dit  sur  IVcat  de  la  banque  et  du  crédit  public  en  Autriche  dans  ce  tems-Iâ. 

u  Nous  avons  posé  la  somme  des  dettes,  à  la  fin  de  1731 ,  à  44,000,000  florins. 

Nous  compterons    encore  l'intérêt  entier  de   cette   somme  à 
cinq  pour  csnt  jusqu'à  la   fin  de   17^5  ;  cela  feroit  pour 

les  quatre  années  •  •  •  - •  • 8,800,000 

Total 52,800,000 

La  banque  tire  annuellement,  suivant  le  calcul  suivant  : 

Des  douanes  •  •  •  * 3,100,000 

Impôts  sur  les  vivres  •  * • 1,500,000 

—  sur   la  boisson 1 ,120,000 

—  sur  la  viande  de  boucherie 305,000 

Gabelle  ou  impôts  sur  le  sel  •  •  •  •  •  • 2,840,000 

8,965,000 
Mais  commentes  revenus  de  la  banque  n'ont  pas  toujours  été 

au  même  rapport  qu'à  présent ,  qu'ils  sont  beaucoup  mieux 

administrés ,  et  même  haussés  depuis   peu  ,  et  qu'en  outre 

ils  n'ont  pas  tous  été  employés  au  paiement  des  dettes  de 

la  banque  ,  je  n*en  compterai  que  la  moitié  ,  savoir-  •  •  •      4>482,50O 

Ce  qui   fait  en  quatre  années •  •    17,930,00a 

Lesquels  retranchés  de 52,800,000 

Reste  pour  total  des  dettes  en   1755 34,870,000 


'  / 


ii6  Livre    I  L 

Les  billets  de  la  banque  de  la  ville  de  Vienne  sont  aujourd'hui  exacte- 
ment la  même  chose  que  les  rentes  sur  Photel  de  ville  de  Paris.  La  cour 
gouverne  toute  la  machine  par  st$  ministres  et  ses  conseillers  ;  la  ville 
de  Vienne  est  garante ,  et  les  revenus  cités  plus  haut  sont  assignes  pour 
fournir  aux  dépenses.  Ces  billets  sont  exempts  de  toute  imposition  (i) , 
•  ce  qui  ne  doit  pas  paroître  un  petit  avantage  dans  un  pays  où  les 
capitaux  et  les  immeubles  ,  de  même  que  le  commerce ,  le  trafic  et 
Tindustrie  sont  soumis  à  des  tributs  excessifs.  Par  exemple  ,  dans  la 
dernière  guerre  de  mil  sept  cent  soixante  -  dix  -  huit  ,  toute  propriété 
fut  taxée  extraordinairement ,  excepté  les  billets  de  banque  (2}.  De 
plus  ,  on  ne  peut  pas  acheter  de  billets  à  k  banque  ,  ce  qui  fait 
qu'ils  sont  encore  plus  recherchés  ;  car  la  banque  est  fermée ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'elle  ne  prend  point  d'argent  comptant  ;  du  moins  la  chose 
est  tenue  secrette.  D'un  autre  côté ,  les  billets  de  banque  ne  peuvent 
pas  être  remboursés.  On  s'en  défait  par  cession  ,  et  lorsque  la  cour  en 
veut  diminuer  le  nombre  ,  elle  les  fait  acheter  à  la  bourse.  En  mil  sept 

De  l'aurrc  part 34,870,000  florins. 

Ajoutez  la  nouvelle  dette  contractée  pour  l'acquisition  de  la 

fabrique  de  Linz •  •         530  OOO 

Total .  • .  .  • •  •  •   3 5,400,000 

L'intdrct  de  cette  dette  est  de  deux  tiers  à  quatre  pour  cent  •  •  •         944,000 
et  d  un  tiers  à  cinq  pour  cent • j  90,000 

Total 1,534,000 

Sommes  assignées  pour  le  paiement • « .      8,965,000 

Produit  de  la  fabrique  de  Linz t 50,000 

Total f 9,or5,ocp 

Déduction  faite  des  intérêts ,  reste  pour  le  remboursement  du 

capital •    7,48 1,000 

(l)  L'ëdit  du  14  décembre  1714,  $,  7,  porte  que  les  capitaux  prêtés  à  la 
banque  ne  seront  point  soumis  à  la  confiscation ,  si  ce  n*est  dans  le  cas  de 
crime  de  lèzet-majesté ,  ou  si  quelqu'un  s'incércssoit  dans  la  banque  sous  le  nom 
d*un  autre  ,  et  en  fraude.  Nous  ignorons  si   elle  a  encore  cette  préroga  ive. 

(a)  Cette  taxe  s'appelloit  subsidium  prasentaneum.  Tout  vassal  ou  bourgeois 
étoit  obligé  de  &ire  une  déclaration,  sub  fidc  nobili^  de  tous  ses  revenus^  et 
d'ep  pajer  i^pe  parue.  Quelquesruns  disent  que  c'ctoit  vingt  po^r  cent. 
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cent  soixante-quatre  et  mil  sept  cent  soixante-cinq ,  on  réduisit  tous  les 
billets  de  banque  de  six  à  cinq  pour  cent  dMntérécs. 

Outre  les  billets  de  banques  ordinaires,  qu'on  nomme  aussi  obligations, 
on  fit ,  sur  le  crédit  de  la  banque ,  après  la  guerre  de  sept  ans ,  pour  dix 
millions  de  florins  de  papier-monnoie ,  nommé  aussi  billets  ce  banque; 
ils  sont  de  cinq  jusqu'à  six  mille  florins ,  et  non-seulement  on  les  reçoit 
en  paiement  dans  toutes  les  caisses  impériales  ,  mais  même  pour  ks  mettre 
en  circulation  et  les  faire  rechercher ,  il  a  été  ordonné  dans  les  commen- 
cemens  que  certains  revenus  se  paieroient  moitié  en  argent ,  moitié  en  papier 
monnoie  et  billets  de  banque.  Outre  cela,  il  y  a  certaines  caisses  dans 
toutes  les  provinces ,  sans  exception ,  et  même  dans  la  Buckowine ,  où 
on  les  échange  sans  difficulté ,  dès  qu'on  les  y  présente  contre  de  l'argent 
comptant  ;  par  ce  moyen  ,  ils  procurent  la  facilité  de  faire  passer  sûrement 
et  sans  beaucoup  de  frais,  de  grandes  et  de  petites  sommes  dans  tous  les  pays 
de  la  domination  autrichienne.  Il  y  a  encore  des  billets  ou  obligations 
de  banque  particulière  qu'on  appelle  obligations  de  la  chambre  supérieure 
des  revenus  de  la  ville  de  Vienne,  On  leur  attribue  un  avantage  qui  les 
rend  encore  plus  acceptables  ;  mais  nous  ignorons  en  quoi  il  consiste ,  et 
nous  finirons  ici  les  détails  sur  une  banque  qui ,  de  long-temps,  n'aura  de 
grands  rapports  avec  le  reste  de  l'Europe  ,  pour  passer  à  des  considérations 
générales ,  et  même  à  quelques  détails  précieux  sur  les  revenus  et  leur 
source  dans  les  états  impériaux. 

Dans  le  détail  très-exact  des  revenus  impériaux  que  M.  BUsching  a 
donné  au  dix-septième  volume  de  son  grand  magasin  politique  et  histo- 
rique, et  dont  il  a  inséré  l'extrait  dans  la  dernière  édition  de  sa  géogra- 
pliie ,  ces  revenus  sont  tous  cottes  sous  sept  rubriques  différentes.  U  n'y 
a  point  de  nation  qui  ait  plus  conservé  que  l'Autrichienne  un  ancien 
langage  ridicule  et  pédantesque ,  mêlé  de  mots  launs ,  ou  plutôt  latine- 
ment  formés,  qui  font  encore  le  style  du  palais  dans  quelques  contrées. 
La  terminologie  fiscale  des  Etats  impériaux  en  est  sur-tout  composée , 
et  un  Allemand  d'un  autre  pays  est  obligé  de  deviner  la  signification 
des  mots  de  ce  dialecte.  Les  protestans  ayant  été  les  premiers  à  écrire 
avec  bon  sens ,  et  par  conséquent  avec  quelque  pureté ,  on  appelle ,  dans 
les  pays  soumis  à  l'Autriche ,  allemand  luthérien  la  langue  des  contrées 
éclairées  de  l'Allemagne.  La  plus  grande  partie  des  Autrichiens  a  pour 
cet  allemand  un  dégoût  décidé.  Elle  est  composée  de  tous  ceux  qui  ont 
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quelque  zèle  pour  l'ancienne  foi  simple  et  entière  ,  c'est-à-dire  de  plus 
de  onze  individus  sur  douze  du  cierge  ,  et  de  tous  sts  adhérens  parmi 
les  laïques.  Voilà  ce  que  nous  alléguerons  pour  nous  justifier  de  ce  qu'il 
nous  faut  tâtonner  quelquefois  pour  connoître  le  sens  des  sept  rubriques 
dont  nous  avons  parlé. 

Le  Camerale.  Ce  sont  sans  doute  les  revenus  provenant  dés  domaines. 
Le  Montanisticum ,  désigne  ceux  que  le  souverain  tire  des  mines ,  vrai- 
semblablement aussi  du  sel ,  des  carrières  ,  et  d'autres  choses  relatives 
au  règne  minéral  et  fossile.  Le  Contributionale.  C'est  l'impôt  direct  assis 
sur  les  terres.  Le  Commerciale  est  sans  doute  ce  que  rapportent  les 
douanes ,  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  ,  quoiqu'en  général  pourtant  hs 
sommes  destinées  à  ce  revenu  soient  très-modiques  ;  de  sone  que  cela 
pourroit  bien  signifier  aussi  les  revenus  des  denrées  dont  le  souverain  s'est 
réservé  le  commerce  ;  encore  monteroient-ils  plus  haut  si  le  sel  y  ctoit 
compris.  Nous  hésitons  de  même  pour  la  rubrique  Politicum.  Sont-ce 
les  revenus  que  rapportent  les  villes,  par  les  impositions  sur  les  maisons, 
ou  celles-ci  sont-elles  comprises ,  comme  il  y  a  apparence ,  dans  le  Con  - 
tributionale ,  par  des  taxes  sur  l'industrie  ?  Ou  bien  seroit-ce  le  produit 
de  certains  droits  régaliens ,  comme  les  postes  et  les  monnoies  ?  Il  esc 
vrai  qu'il  se  pounroit  que  ce  dernier  article  fut  rangé  sous  le  Montanisti-' 
cum  ^  auquel  il  appartient  proprement.  Enfin  le  Bancale^  et  l'impôt 
pour  les  dettes  de  Pétat ,  {f'ùr  dm  staats  schidden  fond)  forment  la 
masse  des  revenus  assignés  pour  le  paiement  des  dettes  considérables  dont 
Ja  maison  impériale  est  chargée.  Cette  dénomination  nous  indique  bien 
^'emploi ,  mais  non  pas  la  nature  et  la  source  des  revenus  employés  à 
cet  objet.  Ainsi,  quoique  les  détails  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages. de 
M.  Blisching  soient  excellens  pour  déterminer  la  masse  dçs  revenus  de 
l'Empereur ,  ils  ne  sont  rien  moins  que  suffisans  pour  Juger  de  leur 
origine  ,  pt  de  l'efret  politique  que  la  méthode  de  perception  a  sur  les 
peuples. 

Nous  serons  encore  obligés  à  cet  égard  d'avoir  recours  à  M.  Nicolaï  ^ 
qui  nous  donne  dans  son  voyage  d'excellens  détails  sur  ce  sujet.  Il  nous 
apprend  qu'il  les  doip  à  deux  manuçcrits  précieux  sur  les  impôts  en  Au- 
triche, 
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Les  Autrichiens  ont  ctc  de  tout  temps  charges  d'impôts  très-considc- 
râbles.  Paltram  dit  expressément  dans  sa  chronique  (i)  :  ce  qu'en  mil 
»  quatre  cent  vingt-six ,  il  falloit  donner  la  moitié  de  ses  revenus  au 
n  souverain  »• 

On  raconte  qu'en  Autriche  haute  et  basse ,  le  gentilhomme  paie  main- 
tenant vingt-sept  pour  cent  de  son  revenu.  C'est  beaucoup ,  mais  il  peut 
aisément  le  donner.  Le  prince  de  Sc/iv\rartzenberg  qui  a  au  moins  quatre 
cent  mille  florins  de  rente  ,  les  princes  de  Lichtenstein ,  Auersperg  ,  Die- 
trichstein ,  Paar ,  et  plusieurs  autres  ^  ainsi  que  le  reste  de  la  noblesse  , 
jusqu'au  plus  peut  gentilhomme  ,  peuvent  de  même ,  à  proportion  garàce , 
supporter  cette  charge.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  les  seigneurs  de  terres 
ont  un  très-grand  pouvoir  sur  leurs  vassaux  ;  et  quand  ils  ne  sont  pas 
compadssans ,  ils  ne  manquent  point  de  moyens  de  tirer  d'eux ,  de  gré 
ou  de  force,  l'ar^nt  qui  leur  est  nécessaire  pour  le  faste  qu'ils  étalent 
dans  la  capitale.  Sans  doute  les  vassaux  en  souffrent ,  et  il  s'en  faut  beau- 
coup que  le  paysan  autrichien  soit  aussi  aisé  qu'on  pourroit  le  conclure , 
au  premier  coup  d'oeil ,  de  l'air  d'opulence  des  grands  et  des  moyens  vassaux. 
On  calcule  que  quand  le  paysan  est  obh'gé  de  donner  à  son  seigneur  ,  un 
florin  et  demi  ou  quatre  livres  tournois ,  il  paie  vingt  florins  au  sou- 
verain. Or  ce  que  les  seigneurs  tirent  de  leurs  paysans  étant  très-consi- 
dcrable ,  puisqu'ils  ont  de  si  immenses  revenus,  il  est  aisé  de  juger  combien 
l'habitant  de  la  campagne  est  foulé  par  les  impôts. 

On  compte  que  le 'paysan  et  le  bourgeois  paient  en  impôts  le  double  de 
la  noblesse  :  c'est-à-dire  que  tant  en  impôts  directs  qu'indirects,  ils  donnent 
plus  de  la  moitié  de  leur  revenu ,  comme  au  quinzième  siècle  ,  et  ce  qui 
prouve  que  nous  n'exagérons  point ,  c'est  qu'on  évalue  la  contribution 
seule ,  ou  ce  qu'on  appelle  le  cinquantième  que  paie  l'habitant  du  plut 
pays ,  à  trente  pour  cent ,  même  dans  des  écrits  imprimés  (2).  Le  bourgeois 
donne  un  septième  de  son  revenu ,  soit  qu'il  consiste  en  maisons  ou  en 


(l)  Voyez  JVtisUrns  y  Beschreibung  von   Wien  ,  .page  aj. 

(1)  Gcdancken  wîe  in  NUder  Oesterrcick  die  bishcr  so  riclerlcy  bcstandenen. 
landes  anîagen  und  steuem  vereinfacht  wcrden  konnen.  Ou  :  Idccs  sur  les  moyens 
4e  simplifier  les  nonibrensps-  et  difrcrentes  espèces  d'impôts  de  la  Bassc-Autricùc, 
Vienne  ,   1781  ,  8.^  ,  page  80  à  la  note. 
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industrie;  mais  l'inclustric  paie  seule  le  cinquième.  Les  impôts  sur  la  classe 
industrieuse  ,  et  les  intérêts  de  l'argent ,  sont  véritablement  excessifs. 
Outre  cela  il  y  a  les  douanes ,  ou  les  impôts  sur  les  marchandises  ;  l'accise 
sur  les  consommations  ;  les  impôts  sur  le  sel ,  le  tabac,  &c.  A  Vienne  les 
propriétaires  de  maisons  ont  encore  à  supporter  la  charge  des  logemens 
de  la  cour ,  et  les  locataires  celle  des  loyers  rendus  par-là  d'autant  plus 

chers. 

Dans  chaque  maison  bourgeoise  de  la  ville  ,  et  même  dans  quelques- 
uns  des  fauxbourgs ,  le  second  étage  appartient  à  l'empereur  ;  de  sonc 
qu'il  peut  y  loger  qui  lui  plaît ,  et  que  le  propriétaire  est  obligé  de 
tenir  ,  à  ses  frais ,  cet  étage  toujours  en  bon  état.  L'empereur  donne  ordi- 
nairement ces  logemens  à  des  personnes  de  la  cour,  ou  à  des  conseillers 
des  départemens ,  ce  qui  fait  qu'on  les  appelle  logemens  de  la  cour» 
On  ne  sçait  pas  l'origine  de  cet  usage  ,  si  onéreux  taux  propriétaires 
de  maisons  à  Vienne  ;  mais  voici  la  conjecture  k  plus  vraisemblable  k 
et  sujet.  Les  commencemens  du  règne  de  Ferdinand  II  étant  fort 
durs ,  les  états  des  deux  autriches  se  liguèrent  avec  ceux  de  Bohême 
contre  l'empereur.  Le  comte  de  Thurn  assic'gea  Vienne  en  mil  six  cent 
dix-neuf.  L'empereur  se  dénant  des  habirans  ,  logea  chez  eux  dts  per- 
sonnes de  sa  cour  en  qui  il  avoir  confiance ,  et  cet  usage  est  resté  de- 
puis. L'empereur  actuellement  régnant  a  fait  savoir  ,  par  son  ordon- 
nance du  mois  de  février  mil  sept  cent  quatre-vingt-un  ,  «  que  les  bour- 
»  geois ,  dont  les  maisons  ne  sont  pas  exemptes  des  logemens  de  la  cour  y 
»  n'ont  qu'à  donner  leur  déclaration  par  écrit ,  de  la  somme  qu'ils  con- 
«  sentent  à  donner  une  fois  pour  toutes  ,  ou  de  l'impôt  en  argent  qu'ils 
»  s'engagent  de  payer  annuellement  pour  en  erre  déchargées  ».  La 
plupart  ont  pris  ce  dernier  parti  ;  mais  quelques-uns  ont  préféré  de 
garder  la  servitude  ,  la  somme  qu'on  exigeoit  d'eux  étant  trop  forte.  On 
comptoit  dans  ce  temps-là  que  le  total  de  ces  rétributions  annuelles 
alloit  à  trois  cent  mille  florins.  Quelque  forte  et  onéreuse  que  soit  la 
rétribution  de  chaque  propriétaire  de  maisons  ,  elle  est  cependant  tou- 
jours fort  supportable  à  cause  du  prix  exhorbitant  ,  et  surprenant  pour 
un  étranger ,  qu'ils  mettent  aux  loyers.  M.  N.  a  vu  demander  pour  im  ap- 
partement de  dix  à  onze  pièces ,  à  un  troisième  (  sans  écurie  ni  remise  ) 
jusqu'à  huit  cens  florins  de  loyer. 

Les  impots  sont  si   variés ,  si  multipliés  et  si  compliqués ,  que  pour 
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les  rapponer  avec  ordre,  il  faudroit  en  faire  un  traité  à  part.  On  trouve 
dans  la  correspondance  de  Schlœsser  (i),  les  noms  des  impots  assignes 
tant  i  la  caisse  d^amortissement ,  qu'à  la  banque  et  aux  états.  Dans  la 
haute  et  basse  Autriche ,  ce  sont  les  revenus  des  douanes ,  de  la  gabelle  y 
des  forêts  ,  des  droits  seigneuriaux  et  de  l'accise  sur  les  consomma- 
tions :  et  dans  la  haute  Autriche  ,  l'impôt  sur  la  viande  de  bou- 
cherie. Par  l'établissement  du  nouvel  impôt  sur  les  boissons  en  mil 
sept  cent  quatre-vingt ,  on  en  a  aboli  huit  dans  le  plat  pays ,  entre 
autres  Pimpôt  de  dettes  ou  de  classes  (2) ,  qui  étoit  extrêmement  onéreux 
aux  pauvres.  Les  principaux  impôts  qui  s'y  lèvent  aujourd'hui  directement 
par  le  souverain ,  sont  les  taxes  sur  les  domaines  et  sur  les  revenus  tant 
réels  qu'accidentels  :  le  cens  des  terres  et  des  maisons  de  campagne  ,  est 
une  contribution  pour  ces  objets. 

L'impôt  sur  les  domaines ,  qui  sont  les  terres  appartenantes  aux  seigneurs 
de  campagne ,  e^t  ce  qu'on  appelle  le  centième  ;  il  est  censé  monter  à 
quinze  pour  cent  des  frais.  Le  cens  des  terres  et  maisons  de  campagne 
(  non  seigneuriales  )  est  le  cinquantième  ou  trente  pour  centw  Les  do- 
maines sont  responsables  p©ur  le  cens ,  et  quand  le  paysan  ou  le  bourgeois 
vassal  ne  peuvent  pas  payer ,  il  faut  que  le  seigneur  l'acquitte ,  sauf  à 
se  faire  rembourser  ensuite  par  le  vassal  ;  source  féconde  d'exactions 
de  la  part  des  seigneurs  ou  de  leurs  substituts  ,  qui  ruinent  l'habitant  de 
la  campagne, 

La  contribution  se  payoit  autrefois  en  monnoie  inconnue  de  nos  jours , 
comme  livres  ,  schellings ,  fennîns  ,  &c.  Cependant  on  en  a  conservé 
l'évaluation  ,  d'après  laquelle  on  paie  encore  cet  impôt.  Mais  cette  mon- 
noie idéale  a  été  haussée  peu-à-peu  ;  de  sorte  que  la  livre  qui  valoit  un 
florin ,  il  y  a  peut-être  deux  siècles  ,  a  été  évaluée  en  mil  sept  cent  cin- 
quante ,  à  cinq  florins  ;  maintenant  elle  vaut  onze  florins  et  demi  ;  par  là 
il  est  clair  que  depuis  mil  sept  cent  cinquante-trois  ,  époque  du  nou- 
veau système  de  finances  établi  par  M.  de  Haugwitz,  la  contribution  est 
double  de  ce  qu'elle  étoit  en  mil  sept  cent  cinquante  :  ce  qui  prouve 
combien  est  déplorable  la  situation  des  paysans  autrichiens. 

Pour  mettre  cette  contribution  sur  le  nouveau  pié ,  on  fit  un  nouveau 

»— —  I  III.  »   Il  I  —    I  II    11  I  ■  ■     !■     Il         I    ■!      ■  ,11  I    — — — .^^ 

(l)  4.*  cahier,  page    aoo   jusqu'à    104. 

(x)    Voycx  ci-après  l'article  des  dettes  de  Tcftat. 
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cadastre  ,  ou  ce-  qu'on  appelle ,  dans  la  monarchie  autrichienne ,  une  rec- 
tification ,  en  vercu  de  lettres  patentes  du  huit  juillet  mil  sept  cent  cin- 
quante ,  et  du  vingt-sept  juillet  mil  sept  cent  cinquante-quatre.  On  éta- 
blit dans  toutes  les  provinces  des  commissions  du  cadastre.  Le  but  de 
l'impératrice  ttoit ,  comme  le  disent  les  lettres  patentes ,  de  mettre  une 
proportion  cgale  et  juste  entre  l'imposition  et^  le  revenu  réel  des  tenes  ; 
mais  dans  les  quatre  ans  qu'avoit  séjourne  dans  différentes  provinces  de  l'Au- 
triche ,  et  souvent  à  la  campagne  ;  celui  qui  a  communique  ces  faits 
à  M.  N.  il  s'étoit  trouve  à  portée  de  se  convaincre  que  les  intentions 
de  la  souveraine  n'avoient  pas  été  remplies.  Les^  commissaires  croient 
nommés  et  payés  par  les  états ,  auxquels  ils  coCitoient  prodigieusement , 
non-seulement  par  la  lenteur  de  la  procédure  y  mais  aussi  par  les  hono- 
raires excessifs  qu'on  leur  payoit  journellement. 

Ils  étoient  divisés  en  trois  classes  :  ceux  de  la  première  se  rendoient  sur 
les  lieux ,  pour  examiner  si  ce  que  chaque  possesseur  avoir  avoue  de  ses 
possessions  et  de  ses  revenus ,  étoit  conforme  à  la  vérité.  Cette  première 
espèce  de  commission  étoit  ordinairement  composée  d'un  commissaire 
noble ,  de  deux  greffiers  de  la  chancellerie  des  états ,  et  de  deux  écono- 
mes. Les  états  payoient  par  jour  vingt  florins  pour  lui,  et  pour  nourrir 
les  quatre  subalternes.  Chacun  de  ces  subalternes  recevoir  trois  florins  par 
jour  ,  de  sorte  que  chaque  journée  coiitoit  aux  états  trente-deux  florins , 
dans  la  basse-Autriche  seule ,  il  y  avoit  quatre  de  ces  commissaires  qui 
parcouroient  le  pays.  Comme  ils  travail loient  aussi  les  dimanches  et  les 
fêtes ,  on  peut  compter  les  frais  de  ces  commissions  locales  par  an  ,  à 
soixante-quinze  mille  neuf  cens  vingt  florins  (i).  M.  N.  rapporte  à  ce 
sujet  le  témoignage  d'un  homme  digne  de  foi,  qui  avoit  suivi  les 
opérations  d'une  de  cqs  commissions  :  le  commissaire  et  sqs  deux 
greffiers  étoient  des  jeunes  gens ,  dit-il ,  qui  ne  se  rendoient  point  sur  les 
lieux  :  ainsi  la  commission  n'étoit  exercée  que  par  les  deux  économes 
accompagnes  quelquefois  du  baillif,  du  seigneur,  et  souvent  même  de 
quelques  paysans  choisis.  Les  économes  qui  taxoient  la  valeur  des  terres^ 
et  sur  le  rapport  desquels  M.  le  commissaire  se  fondoit  aveuglément , 
étoient  des  gens  sans  aveu ,  qui  pour  la  plupart  avoient  fait  banqueroute» 


(i)  Il  y  a  ici  quelque  chose  que  nous  ne  comprenons  pas.  Quatre  commissions 
931  florins  par  jour  chacune,  et  365  jours  par  an  ne  font  annuellement  qac  46710  fi. 
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On  distingue  huit  classes  de  terre  dans  PAutriche.  Le  Joch  (certaine 
étendue  de  terre  ainsi  nommée  dans  ce  pays  )  de  la  meilleure  terre  , 
est  taxé  à  quatre-vingt  florins  :  celui  de  la  dernière  à  dix  florins  :  (  Le  Joch 
égale  quatre  cens  seize  verges  deux  tiers  du  Rhin  quarrées  :  la  verge  cou- 
rante égale  douze  pieds  courans). 

La  seconde  classe  des  commissaires  tst  une  dépuration  des  états  dans  la 
capitale ,  à  laquelle  tous  les  commissaires  envoient  les  rapports  de  leurs 
opérations.  Comme  la  cour  se  mcle  à  présent  de  tout  ce  que  les  états  fai* 
soient  autrefois  sans  aucune  inspection  du  souverain ,  elle  fait  assister  à 
cette  députation,  des  membres  de  la  représentation  de  chaque  province  {1). 

La  troisième  classe  des  commissaires  est  la  commission  suprême  du  ca- 
dastre ,  établie  par  la  cour. 

Le  souverain  fit ,  en  mil  sept  cent  quarante-sept ,  avec  les  états  ,  un 
accord  (3)  pour  dix  ans  ,  par  lequel  il  s'engageoit  à  ne  pas  hausser  la  contri- 
bution dans  cette  espace  de  tems ,  après  qu'elle  auroit  été  fixé*  par  les 
commissions  du  cadastre  ,  et  à  ne  pas  exiger  que  les  états  levassent  eux- 
-mêmes des  recrues  ;  cependant  les  dix  ans  se  sont  écoulés  avant  que  les 
commissions  du  cadastre  aient  achevé  leur  ouvrage,  auquel  elles  procèdent, 
comme  nous  Pavons  dit ,  avec  beaucoup  de  lenteur  :  la  contribution  a  été 
doublée ,  ainsi  que  nous  Pavons  pareillement  rapporté  ,  par  le  nouveau 
système  de  finances  de  M.  de  Haugwritz,  en  mil  sept  cent  cinquante- 
quatre  ;  et  en  mil  sept  cinquante-cinq ,  Pimpératrice  demanda  aux  états 
un  certain  nombre  de  recrues ,  quMs  livrèrent  sans  la  moindre  difficulté- 
Car  ils  sont  réduits  à  ne  plus  oser  contredire  ;  ils  ne  murmurent  plus  qu'en 
secret. 

Maintenant  la  contribution  est  sur  un  pied  si  haut,  qu'il  sera  difficile 
de  la  hausser  davantage.  Son  taux  est  environ  le  vingt-cinq  pour  cent  des 
sevenus  des  seigneiurs  ;  mais  comme  la  plupart  des  terres  sont  taxées  au- 
delà  de  leur  juste  valeur ,  la  plupart  des  possesseurs  paient  réellement  depuis 
yingt-huit  jusqu'à  trente  pour  cent  de  leurs  revenus.  Il  y  a  même  des  terres 
plus  chargées  ;  par  exemple  ,  la  seigneurie  de  Pottendorf  qui  doit  payer 
quatre  mille  florins  de  contribution ,  quoique  szs  revenus  ne  montent  qu'à 
dix  mille  florins. 

(a)  Voyez  ci-après,  à  Tarticlc  des  finances,  ce  c^ue  c'est  que  la  i eprcscntatioa 
des  provinces. 

(3)  Les  articles  de  cet  accord  sont  rapportes  plus  bas* 


294  Livre    IL 

Au  reste,  comme  les  seigneurs  ont ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut , 
mille  moyens  de  se  dédommager  sur  leurs  vassaux ,  on  peut  regarder  comme 
une  chose  certaine ,  que  tout  ce  que  la  contribution  a  d'oppressif  et  d'outre 
tombe  sur  la  basse  classe  des  habitans  de  la  campagne.  Nous  sommes  aussi 
très-portes  à  croire  que  la  forte  taxe  de  la  seigneurie  de  Pottendorf  est  un 
exemple  très-rare  :  du  moins  ce  que  rapporte  M.  N.  de  la  manière  dont  les 
commissaires  s'acquittent  de  leurs  fonctions ,  peut  le  faire  raisonnablement 
présumer. 

«  Les  seigneurs  de  terres  avoient  la  plus  grande  facilite,  dit-il ,  de  faire 
imposer  leurs  possessions  foiblement,  et  au  contraire  de  charger  celles  de 
leurs  vassaux ,  qui  dépendent  absolument  d'eux  :  car  les  gentilshommes , 
les  ecclc'siastiques  et  moines  possesseurs  de  terres,  furent  tenus  de  déclarer 
leurs  possessions  et  leurs  revenus  ,  sur  leur  foi  de  gentilhomme ,  et  de 
prêtres  (  suh  fîde  nobili  et  saccrdotali  ).  On  peut  bien  penser  qu'ils  auront 
SDngé  à  leurs  intérêcs  ;  d'ailleurs,  comme  ils  sont  obliges  de  faire  les  avances 
pour  leurs  vassaux  qui  ne  peuvent  pas  payer ,  c'est  un  grand  avantage  pour 
eux  qu'il  y  en  ait  beaucoup  d'insolvables ,  attendu  qu'alors  il  sont  le  droit  de 
faire  vendre ,  par  leur  justice ,  le  peu  de  terres  de  ces  malheureux  ;  et  trou- 
vent ainsi  le  moyen  de  s'en  emparer,  La  commission  du  cadastre  croit , 
à  la  vérité  ,  établie  pour  vérifier  les  déclarations  des  gentilshommes  et  des 
moines  ;  mais  quoiqu'il  fût  défendu  aux  commissaires  d'accepter  même  un 
déjeuner  des  seigneurs  de  terres  ,  cette  défense  n'a  jamais  été  observée.  Les 
seigneurs  nourrissoienr  le  commissaire  et  sts  subalternes  ;  et ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  leur  bailli  menoit  les  économes  dans  les  champs.  Ces  écono- 
mes ,  gens  qui  ne  méritoient  aucune  confiance ,  ne  manquoient  pas  de 
faire  leur  nipport  tel  que  le  bailli  le  leur  suggéroit  \  prévarication   toute 
naturelle ,  et  à  laquelle  le  commissaire  lui-même  sembloit  les  inviter ,  en 
les  laissant  aller  seuls  avec  le  bailli.  On  voit  donc  que  ces  commissions 
si  dispendieuses  pour  les  états ,  sont  de  toute  inutilité  ». 

La  contribution  des  seigneurs  des  terres  s'appelle  aussi ,  impet  sur  les 
domaines  ,  et  centième  ;  et  celle  des  roturiers  s'appelle  cinquantième 
ou  cens. 

Lors  du  cadastre  ,  on  estima  là  valeur  des  terres ,  maisons ,  prairies ,  en  un 
mot  les  biens-fonds  des  seigneurs  «t  des  vassaux  ,  de  même  que  les  autres 
revenus  de  chaque  sujet  ;  et  de  ces  revenus  calculés  sur  dix  années ,  on 
fît  un  résultat  d'année  commune  qu'on  regarda  comme  un  capital  à  cinq 
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pour  cent.  On  établit  alors  pour  base  de  l'impôt  que  tous  les  revenus  de 
chaque  gentilhomme  ,  tant  en  terre  qu'en  redevances  des  paysans ,  évalues 
au  taux  que  nous  venons  de  rapporter,  et  rectifie's  par  la  commission  ,  paie- 
roient  le  centième  florin  du  capital ,  et  que  les  biens  du  roturier  en  paie- 
roient  le  cinquantième.  Delà  viennent  les  dénominations  de  cinquantième 
et  de  centième  qu'on  a  données  à  la  contribution.  Cependant  on  remet 
à  chacun  le  quart  celle  à  laquelle  il  est  taxé.  Ce  centième  et  cinquantième 
du  capital  font  effectivement  aujourd'hui  quinze  pour  cent  pour  le  noble  , 
et  trente  pour  cent  pour  le  vassal.  Voici  comment.  Si ,  par  exemple  ,  un 
noble  doit  payer  l'impôt  de  deux  mille  florins  de  capital ,  il  est  obligé  de 
donner  tous  les  ans  le  centième  florin  de  ce  capital ,  c'est  à  dire  vingt 
florins  ;  l'intérêt  de  l'argent  étant  compte  sur  le  pied  de  cinq  pour  cent ,  il 
suit  qu'il  est  obligé  sur  cent  florins  de  revenus  ,  d'en  donner  vingt ,  ou  la 
cinquième  partie  ;  mais  comme  on  lui  remet  le  quart  de  l'impôt ,  il  paie 
en  effet  quinze  florins.  Par  ce  même  calcul  le  roturier  obligé  de  payer  le 
double ,  donne  trente  poiu:  cent ,  c'est-à-dire  trente  florins  pour  cent 
de  revenu. 

Outre  cet  impôt,  qui  est  la  contribution  ordinaire,  il  y  a  encore  la 
contribution  extraordinaire  ,  mais  dont  nous  ne  connoissons  pas  les  particu- 
larités. 

Dans  la  gazette  de  Vienne  de  mil  sept  cent  quatre-vitigt-trois ,  numéro 
cent ,  il  est  dit  que  la  contribution  exigée  de  l'Autriche  au-dessous  de 
l'Ens  pour  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre  ,  étoit  de  deux  millions  huit 
mille  neuf  cens  soixante-huit  florins  quarante-quatre  Kreutzer ,  dont  la  no- 
blesse devoit  donner  pour  sa  part  un  milHon  six  cens  sept  mille  cent 
soixante-quatorze  florins  cinquante-neuf  Kreutzer. 
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Contribution  des  provinces  sous  la  domination 

autrichienne. 


II 


La  BoHcmc 

La  Moravie 

La  Haute  et  Basse -Autriche 

La  Styric • 

La  Carinthie 

La  Carniole 

Le  Tyrol • 

La  Hongrie 


Provinces  non -désignées  dans  le 
calcul  de  1770. 

La  Sil^sie 

Autriche  antérieure 

Transylvanie •  • 

Bannat  de  Temeswar 

Esclavonie  et  Sirmic  •  •  • 

Servie 

Villages  militaires 

Croatie  ,  Goerz  et  Gradison 


En  1731. 


En  1754. 


En  I 


77a 


3100000 

1066667 

1350000 

390000 

130666 

78334 
laoooo 

2500000 
8835667 


Les  autres  provinces  additionnées  sur 
Iç  pié  de  1750 


Les  mêmes  provinces  ,  additionntfes 
d'aprcs  un  rehaussement  de  contri- 
bution proportionnel 


^ 


II 0000 

760000 

330000 

I 00000 

80000 

47000 

24300 


5170489 
1856491 
1915189 
1181546 

637695 
363161 
I 00000 

1947773 


15^73349 


11440300 


145198 

IlOOOO 

711831 

355<^3<5 
100831 

30000 
51501 

16897849 


Total 


Total 


6961519 
3080111 

5318593 
1080935 

I164013 

733740 
506809 

Î473579 

15419410 


1614500 
17053910 


1705100 

-j 

18134610; 


Mais 
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Au  reste ,  on  doit  croire  que  ces  évaluations  sont  encore  trop  basses. 
L'empereur ,  peu  après  son  avènement ,  a  fait  arpenter  tout  le  pays  par 
des  ingénieurs ,  et  mis  une  plus  grande  sévérité  dans  la  perception  de  cet 
impôt.  Il  y  a  eu  même  à  ce  sujet  des  troubles  et  des  plaintes  amères 
en  Hongrie ,  en  Transylvanie  et  ailleurs.  Mais  nous  ne  connoissons  pas 
le  détail  de  ces  nouvelles  mesures.  Au  reste  ,  vingt-huit  millions  cent 
trente-cinq  mille  six  cent  vingt  florins,  font  soixante  -  quinze  millions 
vingt-huit  mille  trois  cent  vingt  de  nos  livres. 

Nous  observerons  sur  cet  article ,  que  la  science  du  gouvernement  se 
montre  ici  avec  avantage  dans  la  vie  de  Frédéric  IL  Ce  grand  monarque 
ne  tenta  pas  d'abolir  les  corvées  et  la  servitude.  Il  sentit  sans-  doute  qu'une 
telle  révolution  passoit  les  bornes  de  toute  son  autorité ,  de  tout  son  pouvoir, 
quelques  grands  qu'ils  fussent.  On  a  entrepris  hardiment  cette  abolition 
en  Bohême.  Mais  avec  quel  succès  ?  Les  paysans ,  abrutis  dans  une  longue 
servitude ,  n'ont  pu  concevoir  ce  qu'on  leur  vouloir  par  cet  affranchissement. 
Une  ivresse  les  a  saisis ,  ils  se  sont  précipités  dans  toutes  sortes  d'excès  et  de  tu- 
multes ,  et  vraisemblablement  on  a  cru  qu'on  ne  pouvoir  les  contenir  qu'en 
les  recourbant  sous  le  joug.  Au  moins  n'est-il  plus  question  de  cette'Hberté  ; 
cependant  on  ne  pourra  nier  que  l'affranchissement  d'un  pays  comme  la 
Bohême ,  n'eut  du  y  opérer  un  changement  très-sensible  !  Mais  ce  profond 
silence  sur  la  liberté  des  paysans  Bohémiens ,  prouve  clairement  qu'elle 
n'a  été  ni  utile  ni  réelle ,  et  combien  elle  est  contrariée   par  toutes  les 
autres  mesures  de  l'empereur.  Quant  au  roi  de  Prusse ,  il  prit  les  serfs  sous 
la  protection  des  loix  et  du  gouvernement.  Il  statua  ,  entr'autres  choses  , 
que  personne  ne  pourroit  ôter  un  bien  iiiral  à  un  serf  et  se  l'approprier  , 
sou^  quelque  prétexte  que  ce  fàt ,  et  qu'on  y  replaceroit  toujours  un  colon 
si  l'occupant  venoit  à  déguerpir.  Cette  seule  circonstance  améliore  infiniment 
l'état  des  serfs  prussiens ,  et  les  élève  fort  au-dessus  de  la  condition  de  ceux  as- 
sujettis aux  vassaux  de  la  maison  d'Autriche,  puisque  ces  derniers  peuvent 
s'emparer  presqu'arbitrairemcnt  des  terres  de  leurs  serfs.  Ce  sont  des  loix  de 
cette  espèce  qu'il  auroit  fallu  promulguer  pour  qu'elles  servissent  d'arrangé* 
mens  préalables  à  une  grande  révolution.  Forcer  les  choses  ;  c'est  les  gâter 
et  les  rendre  impraticables  pour  très-long-temps  (i). 

'      "■       -  '  II.     .  I  I  .11  II  I— .M^—  I  ^— ^ 

(l)  M*  Nicolaï  rapporte  un  exemple  de  la  façon  horrible  dont  les  seigneurs 
oppriment  leurs  vassaux  en  Autriche.  Ceux*là  ont  presque  par-tout  le  droit  de  tenif 
Cabaret ,  et  ils  Tafièrment ,  ou  au  baillif  |  ou  à  ua  cabaceticr }  alors  ils  obligei)^ 
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Quant  à  la  commission  de  rectification,  eUe  nous  conduit  à  une  obser- 
vation trop  universelle  :  c*cst  que  les  souverains  ordonnent  souvent  de  tels 
arrangemens ,  qu'on  ne  sauroit  concevoir  comment  on  re'ussit  à  les  leur  faire 
adopter.  Nous  en  citerons  un  exemple  entre  cent  mille  autres  venus,  à  notre 
connoissance. 

La  Hesse  est  un  des  e'tats  du  troisième  rang  en  Allemagne.  On  y  a  établi 
une  commission  de  rectification  pareille  à  celle  dont  nous  parlons.  ËUe 
coûte  annuellement  au  moins  trente  mille  ccus  au  Landgrave.  Quatre- 
vingt  dix-sept  personnes  sont  employe'es  extraordinairement  à  cette  opéra- 
tion ,  sans  compter  les  conseillers  et  autres ,  qui  ne  reçoivent  pour  leur 
travail  sur  cet  objet ,  que  des  augmentations  de  salaire.  Parmi  ces  quatre- 
vingt-dix-sept  personnes ,  il  y  a  vingt-sept  arpenteurs  dont  quelques-uns 
sont  certainement  fort  ignorans.  Un  homme  d^un  très-grand  poids  nous  a 
raconté  en  avoir  rencontre  un,  qui  arpentoit  avec  une  planchette  sur  la- 
quelle deux  épingles  faisoienc  l'office  d'alidades.  On  peut  se  figurer  avec 
quelle  exactitude  se  fait  un  pareil  arpentage.  A  la  vérité  le  souverain  n'y 
perd  pas ,  et  ces  gens ,  pour  se  mettre  en  crédit ,  ne  commettent  que 
des  erreurs  onéreuses  au  pauvre  paysan  ;  mais  le  mal  n'en  est  que  plus  grand  ^ 
il  y  a  quarante  ans  que  cette  commission  dure  ,  et  elle  durera  vraisemblable- 
ment autant  encore.  Ainsi  sa  dépense  formera  un  capital  d'environ  deux 
millions  cinq  cent  mille  écus  d'Allemagne.  Employée  à  des  pbjets  utiles ,  cette 
somme  auroit  pu  élever  le  bien-être  de  la  Hcsse  à  un  degré  considérable  5 
mais  cette  commission  n'a  servi  et  probablement  elle  ne  servira  qu'à  causer 
une  foule  de  dommages  à  ce  pays.  Au  nombre  des  maux  indirects ,  mais  réels 
et  même  importans  de  ces  sortes  d'institutions ,  il  ne  faut  jamais  oublier  celui 
des  stipendiés  d'un  grand  nombre  d'mdividus ,  qui  se  seroient  aclonnés  à  des 
occupations  utiles. 

.  Pourquoi  donc  ne  pas  arriver  plutôt  à  la  manière  simple  et  naturelle 
de  se  procurer  des  revenus  qui  ne  causeroient  aucune  espèce  de  faux- 
frais  ?  Pourquoi  ne  pas  dire  ,  à  des  sujets  ?  ce  Bonnes  gens ,  il  me  faut  tant , 


leurs  vassaux  à  vendre  leur  boisson  près  d'un  sou  plus  cher  que  le  cabaretier 
seîi^neurial ,  afin  que  celui-ci  débite  beaucoup  plus  qu'eux.  Il  cite  en  preuve  de 
cette  vexation  inouie  un  petit  ouvrage,  public  à  Vienne  en  1781,  sous  ce  titre: 
■Patriotische  gedanken  ,  dit  vidcrlcy  landes  anlagen  in  niederoesterreick  ju 
vcreinfachen  ,  p.  5 s-  Ou  idées  patriotiques  sur  la  manière  de  simplifier  la  multiplicité 
des  impositions  de  l'Autriche  inférieure. 
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arrangez-vous  pour  me  procurer  cette  somme  »  !  Quoi  !  vous  ferez  compter, 
chiffrer ,  calculer  tous  les  ans  le  nombre  d^individus  de  chaque  sexe ,  de 
chaque  âge ,  de  chaque  profession ,  le  nombre  de  vaches ,  de  boeufs , 
de  taureaux ,  de  veaux ,  d'étalons  ,  de  jumens  ,  &c.  ;  de  cochons ,  de 
brebis ,  de  chèvres ,  &c.  que  nourtiflent  vos  provinces  ;  de  boisseaux  qu'on 
y  sème  et  qu'on  y  récolte  ;  et  vous  ne  pourriez  pas  fixer  d'après  ces  notions 
jusqu'à  quel  point  vos  sujets  devenus  moutons ,  se  laisseront  tondre  sans  se 
plaindre  !  Servez-vous  de  ces  cormoissances  dignes  du  maître  d'une  plan- 
tation à  Surinam ,  du  moins  pour  accorder  au  commerce  et  à  l'industrie 
une  pleine  liberté ,  pour  ne  demander  à  vos  peuples  que  le  produit  net 
de  leurs  revenus ,  et  rendre  à  l'industrie  une  infinité  de  stipendiés  inutiles 
et  à  charge  à  vos  autres  sujets.  Cette  révolution  seule  feroit  dans  vos  états 
un  bien  incalculable  à  l'humanité.  Alors  il  n'y  auroit  plus  ni  péages ,  ni 
douanes ,  ni  commission  de  rectification  qui  commence  par  ruiner  vos 
sujets  y  pour  les  mettre  en  état  de  payer  ensuite  davantage. 

L'impôt  sur  la  boisson  fut  introduit  en  mil  sept  cent  quatre-vingt ,  et 
aboli  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois.  Nous  n'en  insérerons  pas  moins 
ici  les  longs  détails  que  contient  sur  cet  objet  le  voyage  de  M.  Nicolaï  ; 
parce  qu'ils  sont  fort  instructif  sur  la  nature  et  les  effets  des  impôts  en 
général ,  et  très-caractéristiques  de  l'administration  intérieure  actuelle  des 
états  autrichiens. 

Il  y  avoit  en  Autriche  un  impôt  sur  la  boisson  dans  des  tems  très- 
reculés  ,  et  c'étoit  un  des  principaux.  jEneas  Sylvius  dit ,  dans  sa  lettre 
sur  Viemie ,  qu'on  payoit  au  quinzième  siècle ,  au  souverain  dix  pour  cent 
de  tout  le  vin  qu'on  vendoit  en  détail ,  et  que  cela  faisoit  pour  Vienne 
seule  douze  mille  pièces  d'or.  Weiskern  (i)  entend  par  ces  pièces,  des 
florins]d'or  de  Hongrie ,  valant  un  florin  et  un  quart  de  la  monnoie  actuelle , 
et  cela  est  vraisemblable.  Uimpôt  sur  la  boisson  auroit  donc  formé  alors 
pour  le  souverain  un  objet  de  quinze  mille  florins.  Le  même  écrivain 
calcule  ensuite ,  d'après  le  prix  du  vin  d'alors ,  qu'il  s'étoit  vendu  dans 
une  année  cinq  cent  soixante-deux  mille  cinq  cent  eimer  de  vin  ;  la  con-- 


(j)  Bcschrdbung  von  Wicn^  F-  *i» 

ppij 
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sommation  annuelle  n'est  à  présent  guères  plus  considérable  ,  puisqu'on 
Testime  à  environ  six  cens  mille  eimcr  (i) ,  quoique  Vienne  contienne 
trois  fois  autanr  d'habitans  que  dans  ce  tems-là.  A  la  vérité ,  dans  cette 
capitale  ,  beaucoup  de  gens  boivent  de  la  bierre.  Il  faut  compter  que 
de  ces  six  cens  mille  eimer ,  les  deux  tiers  se  vendent  en  détail  aux  caba- 
rets. On  pourroit  donc  calculer  qu'à  présent  que  le  prix  du  vin  s'est  élevé 
considérablement,  et  que  l'impôt  est  beaucoup  plus  fort,  l'imposition 
sur  le  vin  d'Autriche  à  Vienne ,  sans  compter  celle  sur  les  vins  étrangers, 
la  bierre  et  l'eau- de- vie ,  rapporte  (2). 

Pour  400,000  eimer  vendus  au  cabaret ,  à  i  florin  •  •  •  •  400,000  florins* 
Pour  200,000  eimer  bu  par  les  particuliers  chez  eux , 

à  f  florins 133^333  ï 


Cela  fait  1,422,222  ^  livres  tournois. 


$33i3337 


ce  Dès  avant  la  publication  du  nouvel  cdit  de  l'impôt  sur  la  boisson  ; 
il  y  avoir,  dit  M.  N. ,  un  impôt  ordinaire  et  extraordinaire  dans  tous  les 
états  héréditaires  ,  excepté  dans  la  basse-Autriche  et  la  Hongrie.  L'impôt 
ordinaire  se  levoit  dans  les  villes ,  et  étoit  assigné  à  la  banque  ;  l'autre 
portoit  sur  les  campagnes  et  appartenoit  au  fonds  assigne  pour  le  paiement 


(l)  On  Qe  consomme  également  dans  tout  le  reste  de  la  Basse  Autriche  que 
£00,000  eimers ,  et  c'est-là  un  trait  de  lumière  sur  la  population  et  le 
bien-êire  du  peuple.  Il  faut  noter ,  qu'excepté  dans  la  capitale  ,  on  ne  boit  aucun 
vin  étranger,  et  très-peu  de  bierre  ou  d'eau-de-vie.  Le  vin  est  la  boisson  géné- 
rale. 

{%)  On  assure  qu'au  mois  d'août  1780,  Vienne  avoit  dans  ses  caves  les 
boissons  suivantes  : 

Vins* I,75a.,4é7  eimer. 

Bicrres • 12.1,613 

Eaux-de-vie   • • 10,961 

Rossoglio Q.71 

Hydromel  •.•..••• •  •  .  2.,oa7 

Vinaigre 10,817 

Poiré  .  •  .  •  • .  • .  •  5,490 

1,9039646  eimer* 
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des  dettes  de  l'état.  La  Hongrie  n'ccoit  soumise  à  aucun  impôt  pareil  ;  elle 
n'en  paie  pas  encore  aujourd'hui.  Mais  dans  la  basse-Autriche  ,  l'impôt 
sur  la  boisson  étoit  compris  dans  celui  sur  les  consommations  en  gênerai  ; 
il  montoit  à  un  demi  florin  pour  Peimer  de  vin  d'Autriche  ,  à  un  florin 
pour  celui  des  vins  étrangers  ,  consommés  par  les  membres  des  états  de  la 
province  ,  et  au  double  pour  les  autres  particuliers.  Les  conseillers  du  conseil 
aulique ,  tout  ce  qui  appartient  à  la  chancellerie  de  l'empire ,  quelques 
ministres  étrangers ,  et  tous  les  couvens  de  mandians ,  sont  seuls  exempts 
d'impôt  en  général ,  et  parricuUèrement  de  celui  sur  la  boisson.  Quant 
à  ce  dernier ,  quelques  particuliers  en  étoient  encore  dispensés  par  grâce 
spéciale  ,  et  ils  conservèrent  ce  privilège  lors  du  nouvel  édit.  De  ce  nombre 
est  par  exemple  le  banquier  comte  de  Friess  ». 

ce  Durant  la  guerre  de  sept  ans ,  on  avoit  fait  et  mis  en  circulation 
des  coupons  ou  obligations ,  portant  cinq  pour  cent  d'intérêt ,  sur  le 
crédit  des  états  des  provinces  héréditaires.  On  avoit  promis  que  des  que 
la  paix  seroit  faite  ,  on  échangeroit  annuellement  pour  un  million  de 
ce  papier  monnoie,  afin  de  l'anéantir.  Le  gouvernement  devoit  non- 
seulement  l'accompHsscmcnt  de  cette  promesse  aux  états ,  mais  encore  il 
croit  peut-être  dangereux  (  le  crédit  de  la  banque  et  des  états  étant  déjà 
trop  étendu  )  de  laisser  un  si  grand  nombre  de  papiers  de  cette  espèce  en 
circulation.  En  même  temps  on  prit  la  résolution  de  faciliter  le  paiement 
des  intérêts  de  tous  les  papiers  d'état ,  en  réduisant ,  par  des  loix  ,  l'intérêt 
de  l'argent  en  général ,  et  sur-tout  celui  des  engagemcns  de  l'état ,  et  de 
soutenir  cette  opération  en  offrant  le  remboursement  du  capital  à  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  se  contenter  de  la  réduction  des  intérêts  ;  mais  pour 
éviter  la  trop  grande  quantité  de  paiemens  ,  on  voulut  rendre  les  nouvelles 
obligations  des  états  payables  par  semestre ,  afin  que  la  brièveté  du  terme , 
et  l'acquittement  exact  des  intérêts ,  engageât  les  capitalistes  à  prendre  ces 
billets  d'état  comme  du  numéraire.  Pour  cette  opération  composée,  il 
falloir  de  l'argent  comptant ,  qui  ne  se  trouvoit  pas  dans  les  coffres ,  vu 
Pépuisement  des  finances  par  cette  violente  guerre  de  sept  ans.  On  mit 
donc  de  nouveaux  impôts  ,  et  entr'autres  en  mil  sept  cent  soixante-cinq , 
l'impôt  nommé  des  classes ,  ou  pour  les  dettes  de  l'état ,  au  moyen  duquel 
la  plus  élevée  des  vingt  classes ,  devoit  payer  annuellement  neuf  cent  cin- 
quante florins  ;  et  la  plus  basse ,  savoir ,  celle  des  journaliers  ,  un  quart  de 
florin ,  pour  les  dettes  de  l'eut  et  pour  le  maintien  du  aédit.  Sans  doute 
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la  classification  des  sujets  pour  le  paiement  des  impots  directs  est  une  opération 
fort  délicate.  Celui  qui  la  fait  a  beau  croire  connoitre  à  fond  Pétat  du  pays 
et  des  habitans  ;  on  trouvera  toujours  que  les  classes  ne  sont  pas  conve- 
nablement divisées  ,  et  qu'il  reste  des  moyens   d'éluder    une  classifica- 
tion équitable  des  contribuables.  De  plus  ,  la  disproponion  est  semible  y 
dès  qu'on  songe  aux  plus  opulens  vassaux  autrichiens ,  aux  plus  riches 
capitahstes  de  Vienne  ,  donnant  deux  mille  cinq  cens  trente  livres  ,  tandis 
que  le  plus  pauvre  journaUer  contribue  de  treize  sous  et  demi.  Cette  dernicre 
somme  semble  bien  peute  à  la  vérité  ;  mais  le  joumaHer  est  aussi  misérable 
des  qu'il  reste  un  jour  sans  travailler  ,  que  quand  il  doit  sacrifier  le  produit 
d'une  journée  pour  le  paiement  comptant  d'un  impôt ,  sur- tout  dans  un 
pays  où,  comme  en  Autriche,  l'hcmmedu  peuple  habitant  la  campagne 
a  tant  d'impôts  directs  à  supporter,  et  où  cependant  la  masse  circulante  de 
l'argent  n'a  point  de  proportion  exacte ,  si  vous  en  exceptez  la  capitale* 
Dans  un  tel  pays ,  un  impôt  direct  et  payable  comptant ,  quelque  mo- 
dique qu'il  soit ,  est  une  charge  très  -  sensible  pour  l'homme  du  peuple. 
Celui-ci  est  cruellement  opprimé  par  ses  seigneurs  en  Autriche  ;  outre 
cela  ,  il  est  paresseux  par  nature  aussi  bien  que  sts  supérieurs ,  et  n'aime 
point  à  se  fatiguer  en  travaillant.  Delà  il  suit  que  hors  de  la  capitale  , 
h  circulation  n'est  pas  ,  à  beaucoup  près ,  assez  égale  ni  assez  vive.  C'est 
ce   que  l'expérience  confirma  pleinement  à  l'égard  de  l'impôt  pour  les 
dettes  de  l'état.    Car  quelque  modique  que  fiiu  le  tarif  pour  les  cinq  der- 
nières classes  de  treize  sous  et  demi  à  tcois  Hvres  quatre  $ous,  les  sujets 
n'en  eurent  pas  moins  de  difficultés  pour  payer  ;  les  arrérages  n'en  furent 
pas  moins  nombreux ,  ni  les  exécutions  moins  fréquentes  et  moins  du- 
res. Il  est  vrai  que  le  gouvernement  ne  négligea  pas  le  redressement  de  ces 
gbus,  non  plus  que  celui  des  oppressions  occasionnées  par  tant  d'impôts  an- 
térieurs. On  résolut  donc  d'abolir  plusieurs  impositions,  tant  directes  qu'in-- 
directes ,  et  de  les  remplacer  par  un  impôt  indirect  rehaussé  et  mis  sur  la 
boisson.  Nou<  placerons  ici  les  propres  paroles  de  l'édit  du  premier  mai  mil 
çept  cent  quatre- vingt  >». 

<c  Après  avoir  oui  l'opinion  de  nos  fidèles  états  de  l'archiduchç 
d'Autriche  -  sous  -  Ens  ,  et  reçu  leur  plein  assentiment ,  et  les  ex- 
pressions de  leur  reconnoissance  pour  le  bien  qui  en  résultera  pour  eux , 
et  pour  tous  nos  sujets  dans  cet  archiduché ,  nous  avons  résolu  d'établir 
l'iîTipôt  sur  la  boisson  comme  ci-dessus  ;  et  pour  rendre  ce  bien  tout-à-> 
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fait  sensible  et  agréable  à  tous  nosdits  sujets  y  nous  avons  résolu  d'abolir 
en  revanche  tous  les  impôts  multipliés  et  si  considc'rablcs ,  qui  nous  ont 
semblé  oppressifs  pour  eux  ,  soit  dans  notre  capitale  ,  soit  à  la  cam^ 
pagne  ». 

«  Au  nombre  de  ces  impôts  nous  mettons ,  dans  la  ville  de  Vienne  ^ 
i.°  celui  des  classes  (i)  ;  a.®  celui  sur  les  boissons  en  général,  et  sur 
leur  vente  en  détail  (2)  ;  3.?  celui  des  portes  (3)  ;  4.°  celui  des  lignes  (4)  ; 
5.°  celui  de  passage  (5)  ;  6.°  celui  sur  les  chevaux  (6)  ;  7.°  celui  sur  la 
vente  des  chevaux  (7)  «. 

<c  Les  impôts  [abolis  à  la  campagne  sont ,  celui  des  classes  et  ceux  sut 
les  boissons ,  comme  dans  la  ville  ;  celui  à  toutes  les  barrières  vers  la 
campagne  qui  communiquent  aux  lignes  ;  celui  que  Ton  nomme  le  tiers  (8) 


(l)  On  a  ddjà  parlé  de  cet  impôt ,  autrement  dit ,  pour  les  dettes  de  IVtai. 
(a)  Le  nom  autrichien  de  cet  impôt,  inconnu  dans  le  reste  de  l'Allemagne  , 
est  ta^geld  y  et  vient  de  l'itâîicn  ^^j'f^,  (classe  gobelet  ^^  ce  qui  prouve,  par  pa- 
renthèse ,  que  l'art  de  la  finance  vient  comme  la  plupart  des  autres ,  et  en  par- 
ticulier celui  de  la  guerre  ,  de  l'Italie.  Cet  impôt  étoit  double  ;  il  étoit  d'abord 
gcncral  sur  la  consommation  du  vin  ,  d'à-peu  près  6  pots  sur  l'eimer  ,  qui 
en  a  40;  de  sorte  qu^il  montoit  à  environ  un  septième  de  la  valeur.  Or,  l« 
le  nouvel  impôt  sur  la  boisson ,  établi  en  1780,  faisant  lé  à  ao  pour  cent  , 
on  conçoit  comment  il  a  pu  remplacer  plusieurs  autres  impôts.  Ensuite  il  y  en 
avoit  un  sur  la  vente  eu  dvtail,  nommé  proprement  umgetdy  qui  ctoit  additionel, 
et  de  la  valeur  de  3  pots  par  eimer ,  ou  un  quatorzième.  Ces  deux  impôts  ^ 
loin  d'être  détruits  par  le  nouveau  ,  en  ont  été  rehaussés  ;  car  d'r^prcs  les  autres 
.  le  cabaretier  payoit  un  tiers  de  plus  que  le  paniculier.  Pour  éviter  les  recherches 
multipliées ,  et  prévenir  la  fraude  y  le  gouvernement  étoit  autrefois  convenu  avec 
les  seigneurs  ,  que  ceux'-ci  paieroient  pour  cet  impôt  une  somme  proportionnée 
à  l'étendue  du  district  soumis  à  chaque  cabaret  ;  mais  les  seigneurs  avoient  acquis 
par-là  le  droit  de  taxer  leurs  vassaux  à  volonté. 

(3)  Cet  impôt   étoit  payé  par  ceux  qui  vouloient  entrer  ou  sortir  de  la  ville 
de  Vienne  lorsque  le  soir  les  portes  en  étoient  fermées. 

(4)  Celui-ci  se  payoit,  le   jour  comme  la  nuit,   peur  tous  les  chevaux  qui 
passoient  les  lignes  ou  barrières. 

(5)  On  payok  cet  impôt  en  mettant  le  pied  sur  les  grandes  routes  devant  la 
ville  :  il  étoit  plus  fort  aux  environs  de   Vienne  qu'ailleurs. 

(6)  C'étoit  un  impôt  sur  les  chevaux  de  luxe, 

(7)  L'accise  sur  les  chevaux ,  qui  se  payoit  à  leur  vente. 

(S)  Cet  impôt  étoit  cubli  sur  les  maisons.  On  n'en  connoit  pas  préciséjnent  la 
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également  établi  sur  les  maisons ,  l'argent  d'affranchissement  pour  les  cor-^ 
vces  des  grands  chemins  (  i  ) ,  toute  la  contribution  c'tablie  sur  les  vi- 
gnobles annexés  ou  détachés  (2) ,  et  l'impôt  sur  la  vente  des  grains  et 
du  bétail ,  produits  et  achetés  dans  le  pays ,  excepté  les  grains  et  le  bétail 
qui  entrent  du  dehors ,  et  qui  ne  sont  point  compris  dans  cet  affranchis- 
sement ;  toutes  ces  impositions  cesseront  dès  que  celle  sur  la  boisson  com- 
mencera ,  c'est-à-dire  ,  le  premier  juin  mil  sept  cent  quatre-vingt.  En 
revanche  l'impôt  des  classes  ne  sera  point  payé  pour  aucune  partie  de 
l'année  ,  quoique  la  moitié  de  la  présente  année  militaire  soit  écoulée  , 
et  nous  sommes  résolus  à  nous  priver  de  cette;  partie  de  notre  revenu , 
pour  le  soulagement  de  nos  fidèles  sujets  >». 

c<  Nous  "promettons  encore,  de  la  façon  la  plus  solemnelle,  que  tant 
que  durera  l'impôt  sur  la  boisson ,  on  ne  paiera  aucun  des  impôts  que 
nous  abolissons  à  présent  gracieusement  avec  tant  de  joie ,  sous  quelque 
nom  ou  forme  que  ce  puisse  être  ;  et  que  si  par  une  perception  bien 
arrangée  ,  nous  trouvions  un  surplus  ultérieur ,  que  nous  ne  demandons 
point  du  tout  pour  notre  fisc ,  nous  en  ferons  sentir  les  effets  à  tous  nos 
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nature ,  car  il  avoît  été  cédé  aux  états ,  ainsi  que  les  deux  suîvans ,  pour  une 
certaine  somme.  Les  états  en  faisolent  ensuite  la  répartition  sur  leurs  serfs ,  et 
lis  tenoient  cachés  les  principes  suivant  lesquels  ils  agissoient  à  cet  égard. 

(i)  Les  sujets  étoient  obligés  de  travailler  par  corvées  à  la  conservation  des 
belles  chaussées  et  grandes  routes  :  comme  l'oppression  n'en  étoit  que  plus  forte 
pour  le  paysan  déjà  vexé  de  tant  de  manières ,  on  vouloit  le  secourir  en  lui 
faisant  payer  ces  corvées  en  argent.  Mais  les  seigneurs  se  chargeoient  de  toute 
la  somme  ,  et  en  faisolent  la  répartition  sur  les  sujets  ;  de  sorte  qu'on  a  cru 
généralement  que  le  paysan  ne  se  trouvoit  pas  soulagé  par  cet  arrangement. 

(a)  Les  fonds  rusticaux ,  ou  les  biens  dts  paysans  dans  la  Basse-Autriche  « 
sont  divisés  en  terrains  annexés  (  haus  grucnde  )  ou  en  terrains  libres  détachés* 
(^ueberlanJs  gruende)  Les  premiers  sont  les  terrains  inséparables  de  la  maison  du 
paysan ,  par  rapport  aux  corvées  auxquelles  ils  sont  assujettis  envers  le  seigneur* 
Les  autres  ont  leurs  charges  séparés ,  et  le  paysan  peut  les  aliéner  ;  mais  si  cela 
déplaît  au  seigneur,  il  a  un  moyen  de  l'en  empêcher,  en  soutenant  qu'ils  sont 
d'une  troisième  espèce  ,  savoir ,  détachés  nécessaires  (kaus  ueberlands  gruende  ) ; 
et  dans  ce  cas-ci  ils  ne  saurolent  être  aliénés  de  la  maison ,  sans  rendre  la  pres- 
tation des  droits  impossible  au  paysan.  Le  nouvel  impôt  sur  la  boisson  chargeant 
aussi  la  production  du  vin ,  on  sent  qu'il  étoit  conforme  à  la  nature  des  choses 
^ue  la  contribution  établie  sur  les  vignobles  fut  abolie  f 

suject 
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sujets  par  des  soulagemens  ultérieurs  d'autres  impôts ,  fut-ce  même  de  la 
contribution  ordinaire  ». 

<c  Nous  promettons  également  de  ne  mettre  jamais  aucune  autre  espèce 
d'imposition  quelconque  sur  les  boissons  soumises  à  l'impôt  actuel  ». 

«  Et  pour  pouvoir  faire  éprouver  ce  soulagement ,  qui  nous  tient  si  fort 
à  cœur ,  à  nos  sujets  en  général  dans  toute  sa  plénitude  ,  et  en  accor- 
der encore  autant  qu'il  nous  sera  possible ,  en  proportion  de  ce  que  cet 
impôt  rendra,  nous  voulons  faire ,  quant  au  vin ,  une  différence  capitale  entre 
celui  destiné  à  la  consommation  particulière,  et  celui  qui  doit  être  vendu  en 
détail  ;  parce  que  le  marchand  de  vin  et  le  cabaretier  gagnent  à  ce  der- 
nier ,  et  qu'ils  ne  paieront  plus  l'ancien  impôt  fixé  sur  cet  objet  ;  ainsi , 
il  paiera  un  tiers  de  florin  (  dix-huit  sous  ou  environ  )  de  plus.  En  consé- 
quence tout  vin,  soit  étranger ,  y  compris  celui  de  Hongrie ,  soit  du  cm 
du  pays  vendu  en  détaH  ^  tant  dans  notre  ville  de  Vienne  que  dans  toute 
la  basse- Autriche ,  paiera ,  à  compter  du  premier  juin  de  cette  année  par 

cimer • i  florin   ...   2  liv.  i2  s, 

Le  vin  étranger  ou  national ,  destiné  à  la 

consommation   particulière ••• j i  16 

Toutes  les   bierres  brassées,  soit  dans  la 

ville ,  soit  dans  les  lignes  ou  dans  tout 

Te  pays,  au  moment  où  le  feu  est  mis 

sous  la  chaudière |   ........    i  16 

L'hydromel  fait  dans   la  ville  ,    ou  dans 

le    pays  ,    à    la   mcme    époque  ,    pat 

eimer*  • i   •  a  12 

Tout  cidre  ou  poiré  étranger ,  ou  fait  dans 

le  pays,  ainsi  que  tout  vinaigre  qu^on 

en  fabriquera ,  par  eimer ^  .......  •  i  g 

ce  Personne  ne  sera  exempt  de  cet  impôt ,  excepté  ceux  qui  ont  Joui 
de  privilèges  particuliers  et  de  franchises  à  l'égard  des  boissons  quant  i 
l'accise ,  dans  notre  capitale ,  voulant  qu'ils  en  jouissent  encore  à  l'égard 
de  ce  nouvel  impôt ,  et  de  la  même  manière  ». 

»  Quoique  cet  impôt  sur  la  boisson  tendît  au  soulagement  du  paysan , 
tt  qu'il  le  délivrât  effectivement  de  la  charge  très-oppressive  de  l'impôt 
des  classes  et  de  celui  du  tiers  j   il  ctoit  établi  sur  des  principes  ou  si 
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erronés ,  ou  si  mal  appliques  aux  vrais  rappotcs  du  pays ,  que  les  pauvres 
paysans  furent  ceux  qui ,  dès  le  commencement ,  s^en  plaignirent  le  plus 
amèrement.  Enfin  on  s'apperçut  que  l'homme  du  peuple  ne  se  trouvoit  pas 
soulage    par     cet    impôt  ,    et    que    les    riches    donnoient    réellement 
beaucoup   moins  qu'auparavant.   Il  ne   faut  qu'un  moment  de  reflexion 
pour   le    concevoir.    Par    exemple  ,   un    homme   puissamment  riche   à 
Vienne  ,  payoit  neuf  cent  cinquante  florins  à  l'impôt  des  classes ,  soixante 
florins  ou  à-pcu-près  pour  celui  des  chevaux.  Ceux  des  portes,  des  lignes, 
et  des  chaussées  montoient,  pour  lui,  environ  à  cent  quarante  florins  (i). 
Il  est  manifeste  qu  il  auroit  du  consommer  plus  de  mil  sept  cent  eimer 
de  vin  ,  pour  donner  la  même  somme ,  à  deux  tiers  florins  de  droit  par 
cimer,  qu'il  payoit  pour  ces  autres  impôts.  De  plus,  il  est  inconcevable 
qu'on  n'ait  pas  imposé  plus  haut  les  vins  étrangers ,  qui  ne  sont  pourtant 
qu'un  luxe  des  grands,  que  ceux  du  pays.  Il  n'est  pas  moins  étonnant, 
qu'on  n'ait  pas  mis  de  différence  entre  le  vrai  vin  étranger  et  ceux  de 
Hongrie ,  que  l'on  compte  parmi  les  étrangers.  Il  ne  devroit  pourtant  pas  - 
être  indiflFérent   à  l'Autriche  ,  de  voir  ses  gourmets  opulens  préférer  les 
vins  de  Bourgogne  et  de  Madère  à  celui  dç  Hongrie;  car  la  volupté  ne  perd 
rien  à  ces  derniers ,  et  leur  débit  tourne  à  l'avantage  d'une  nation  à  laquelle 
l'Autriche  doit  si  considérablement.  Ensuite  on  auroit   bien  du,  comme 
dans  l'ancien  impôt  sur  la  boisson  ,  avoir  égard  au  prix  très-différent  des 
vins  d'Autriche.   Suivant  un  nouvel  impôt ,  le  plus  pauvre   paysan ,  qui 
boit  le  vin  le   plus  chétif  des  montagnes ,  un  véritable  verjus ,  doit  payer 
une  livre  seize  sous  par  eimer,  et  le  voluptueux  ne  payer  pas  davantage 
pour  ^savourer  du  vin  de  Syracuse  ou  du  Cap.   Il  est  vrai  que  le  vin 
étranger,  paie  outre  cet  impôt,  de  gros  droits. d'entrée.  Malgré  cela  on 
n'avoir  pas  assez  songé  ,  dans  cet  arrangement ,  à  la  différence  entre  l'indi- 
gence et  les  richesses  ,   et  à^  l'encouragement  de  l'industrie   nationale.   Il 
en  étoit  de  même   de  l'impôt  sur   la  vente  en  détail;  que  le  cabare- 
tiec  vendît  à    ses  pratiques   un  eimer  de    vin  du  pays  à  huit   livres, 
ou  un  de  vin  étranger  à  trente,  il  n'en  payoit  jamais  que  deux  livres 
douze  sous. 


(l)    Cela  fait  II 50  florins,  ou  J066  j  livres  tournois  que  payoit  le  riche  qui 
auroit  dû  consommer  1725  eimer  de  vin ,  pour  être  également  chargé  par  le  nouvel  Impô^ 
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»  Mais  une  faute  capitale  consistoit  dans  Tôiibli  atsolu  que  le  vin 
«toit  en  Autriche  un  produit  national  très-important.  On  avoit ,  par  toutes 
sortes  de  formalités ,  non-seulement  rendu  ,  au  vigneron-,son  travail  pénible , 
triais  on  lui  dcmandoit  encore ,  de  payer  comptant  un  impôt  du  vin  pro- 
duit et  consommé  par  lui-même  ,  et  qui  plus  est ,  un  inipôt  égaV  à  celui 
du  plus  riche  buveur.  Que  diroit  tout  homme  instruit  on  finances,  $i  dans 
quelque  pays  du  monde ,  le  paysan  devoit  payer  un  impôt  en  argent 
des  grains  qu'il  produit  et  qu'il  consomme  ?  Quant  à  la  boisson  que 
le  paysan  brasse  pour  son  usage,  c'est  la  même  chose  (i) ,  ce  qui  est 
fort  mal  vu  ;  mais  voici  pis  encore.  Le  paysan  en  Autriche  Qst  ou  agri- 
culteur ou  vigneron.  L'agriculteur  est  presque  toujours  le  plus  à  son  aise ,  et 
le  vigneron ,  dans  ces  contrées ,  comm.c  dans  tous  les  pays  de  vignobles ,  est  le 
plus  pauvre  des  travailleurs  de  la  terre.  Mais  en  Autriche ,  l'oppression  des  sei- 
gneurs ,  la  paresse  et  l'insouciance  générale  l'ont  rendu  plus  indigent  que  par- 
tout ailleurs.  Un  écrivain  autrichien  très-instruit ,  dit  même  qu'il  y  a  bien  des 
vignerons  en  Basse- Autriche  qui  n'ont  ni  cuve  ni  futailles  (2).  Ces  malr 
heureux  ne  sauroicnt  donc  faire  leur  vin,  et  ils  le  vendent  sur  pied  , 
de  façon  qu'il  est  souvent  bu  avant  qu'il  soit  dans  le  tonneau.  Aussi 
ont-ils  été  de  tout  temps  à  la  merci  de  celui  qui  avoit  de  l'argent  comp- 
tant pour  acheter  leur  récolte.  Dans  ces  achats ,  le  capitaliste  ne  leur 
décomptait  que  la  somme  de  l'impôt;  mais  privés  de  leur  récolte, 
et  forcés  d'aller  boire  au  cabaret ,  ils  payoient  réellement  un  impôt  beau- 
coup plus  considérable.  Rien  de  plus  aisé  aux  acheteurs  que  de  forcer  les 
vignerons  à  accepter  un  moindre  prix ,  sous  prétexte  du  nouvel  impôt , 
parce  que  précisément  en  mil  sept  cent  quatre-vingt  il  y  avoit  plus  de  sept 
millions  et  demi  d'eimer  de  vin  dans  les  caves  d'Autriche  ,  c'est-à-dire ,  la 


(  I  )  Nous  ignorons  qui  est  l'auteur  de  cet  écrh  inséré  dans  le  voyage  de  M.  N. , 
et  quel  pays  il  habite.  Mais  nous  savons  trop  bien  quel  ces  impôts  subsistent 
dans  une  infinité  d'endroits.  Dans  tous  ceux  où  la  mouture  porte  un  droit  ,  le 
paysan  paie  sans  doute  un  impôt  pgur  le  pain  qu'il  a  produit  et  qu'il  consomme. 
Mais  il  y  en  a  beaucoup  encore  où  .  il  paie  une  accise  pour  sou  pain  et  sa 
boisson:  tels  sont  le  pays  d'Hanovre  ,  les  états  du  roi  de  Prusse  ,  propre  patrie.de 
M.  Nicolaï ,  et  autres.  On  évalue*  Il  quantité  de  pain  que  lui  et  sa  famille  con- 
somment probablement ,  et  le  grain  qu'il  dépense  en  bierre  ,  sur  lequel  il  paie 
encore  :  mais  quand  on  le  lui  feroit  payer  en  nature  ,  cela  revieudroit  au  même» 

(2)  Cedankcn  wic  in  nicdct  Q€stcrrçiçh  die  steuçrn  {u  vercinfacken  ^  p,  43, 
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consommation  de  la  province  pour  cinq  années ,  reste  de  plusieurs  années 
favorables  à  ce  genre  de  productions.  Que  faire  de  cette  cnormc  quantité 
de  vin?  La  vente  au-dehors  est  très-peu  de  chose  en  comparaison  de  la 
consommation  intérieure.  A  la  vcritc  ,  il  est  des  spéculateurs ,  qui ,  contre 
toute  vraisemblance  y  évaluent  Texporcation  annuelle  à  deux  cent  cin* 
quante  mille  eimer.  Mais  cène  somme ,  quoique  exagc'rée ,  n'étoit  pour- 
tant rien  en  comparaison  d'une  provision  de  sept  millions  et  demi  d'eimer. 
La  consommation  intérieure  avoit  nécessairement  diminué  ,  au  moins 
au  commencement ,  à  cause  de  Pimpôt  considérable  mis  sur  le  vin  le  plus 
médiocre  ;  et  les  formalités  si  communes  en  Autriche  qu'on  avoit  attachées 
à  l'impôt  sur  la  boisson ,  par  des  billets  de  charge  et  de  décharge ,  par  des 
cautions,  &c ,  se  trouvoient  d'autant  plus  onéreuses  que  l'exportation  n'étoit 
pas  assez  considérable.  Ceux  qui  savent  dans  quels  inconvéniens  se  trouve 
un  pays  dont  les  productions  font  la  richesse,  soit  lorsque  la  récolte  se 
trouvant  trop  considérable  elle  nécessite  le  besoin  d'argent  comptant  pour 
payer  les  impôts  au  souverain ,  ou  pour  d'autres  dépenses  nécessaires ,  soit 
lorsque  les  acheteurs  n'ayant  pas  un  besoin  pressant  de  la  denrée ,  et 
connoissant  l'embarras  des  propriétaires  ,  ils  n'ont  qu'à  retenir  leur  argent 
pendant  quelques  mois ,  et  feindre  de  n'avoir  nul  besoin  d'acheter ,  pour 
acquérir  au  plus  bas  prix;  ceux-là,  dis -je,  pourront  aisément  se  figurer 
Its  uistQs  conséquences  de  cet' impôt  pour  les  vignerons  autrichiens». 

«  Ils  étoient  réellt^ment  réduits  aux  plus  grandes  extrémités.  Ils  mena- 
çoient  de  tuer  leurs  vignobles  (i).  Dans  d'autres  circonstances  ce  désespoir 
eue  produit  un  grand  bien  ,  et  il  auroit  résulté  une  révolution  heureuse 
ti'une  mauvaise  opération  du  gouvernement,  comme  cela  arrive  quelquefois, 
sans  quoi  l'espèce  humaine  finiroit.  En  effet ,  il  se  cultive  beaucoup  trop 
de  vin  en  Autriche  ,  et  beaucoup  trop  peu  de  bled.  Si  donc  par  ce  moyen 
des  vignobles  avoient  pu  être  changés  en  champs  labourables  ,  rien  de  plus 
désirable  ;  mais  un  tel  changement  ne  se  seroit  fait  que  dans  peu  d'endroits. 
Si  l'impôt  sur  la  boisson  avoit  continué ,  beaucoup  des  vignobles  auroient 
pu  réellement  devenir  déserts  ;  mais  peu  de  champs  en  auroient  pris  la  place. 
Nous  ne  dirons  pas  qu'il  y  a  beaucoup  de  contrées  montagneuses  qui ,  bien 


(l)  On  appelle  en  Antriche  tuer  te  Tignoble  ,  lorsque  le  vigneron  taille  sa 
Vîgne  si  légc  cment  au  printemps  qu^elle  en  porte  beaucoup  plus  de  raisin,  mais 
qu'après  quelq^ues  années  les  ceps  épuisés  périssent. 
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quVles  ne  produisent  que  de  mauvais  vin ,  ne  sont  nullement  propies  à  k 
culture  du  grain ,  à  moins  que  d'être  travaillées  avec  l'assiduité  îcrésistible 
des  Suisses ,  sur  laquelle  il  seroit  insensé  de  compter  en  Auirithc,  L'a- 
griculture demande  du  bétail ,  des  outils ,  des  avances.  Comment  le  pauvre 
vigneron  se  seroit-il  procurée  tout  cela?  Celui-ci  peut  travailler  sa  vigne 
avec  sa  femme  et  ses  enfans ,  sans  presque  aucunes  avances.  Mds  cett« 
triste  commodité ,  que  l'Autriche  aime  tant ,  n'a  point  lieu  dans  l'agri- 
culture, qui"  est  un  travail  fatigant  et  compliqué.  Tant  que  la  plus 
grande  panie  de  cette  nation  ne  se  résoudra  pas  à  renoncer  à  sa  paresse , 
ou  plutôt ,  tant  qu'une  plus  grande  liberté  ne  l'y  stimulera  pas ,  les  meil- 
leures vues  du  gouvernement,  pour  élever  l'agriculture  et  diflFérentes 
c^cccs  d'industrie  qui  exigent  des  efforts ,  n'auront  jamais  d'effet  ».  * 

«  On  vouloit  faciliter  Pacquittement  de  l'impôt ,  en  ne  l'exigeant  que 
quand  le  vin  avoit  été  réellement  bu.  Cela  étoit  aussi  juste  que  raisonnable. 
Mais  dans  l'exécution  ,  cela  fit  naître  une  foule  de  fbrmalicés  qui  causoient 
une  infinité  de  vexations.  On  nota  la  provision  de  vin  de  chaque  particulier  , 
d'après  un  tableau  fixe.  De  temps  en  temps  on  visitoit  les  caves ,  et  le  pro- 
priétaire devoir  indiquer  d'après  quatre  autres  tables  déterminées  ,  ce  qu'il 
avoit  fait  du  déficit ,  et  payer  l'impôt  en  conséquence.  Dans  cette  recher- 
che ,  on  ne  mettoit  de  la  sévcritc ,  il  <st  vrai ,  qu'envers  les  cabaretiers , 
et  l'on  étoit  plus  doux  à  l'égard  des  autres.  Cependant  de  tels  examens , 
quelques  doux  qu'ils  paroissent ,  sont  toujours  très-désagréables ,  et  il  est 
impossible  d'y  éviter  les  chicanes.  Il  seroit  à  souhaiter  que  les  souve- 
rains sentissent  vivement  que  tout  impôt  qui  nécessite  des  recherches 
dans  les  maisons ,  au  moyen  desquelles  les  sujets  ne  sont  plus  les  maîtres 
chez  eux ,  ^ont  par  cela  seul  très-oppresvi ts.  Quand  même  on  ne  voudroit 
iàire  de  cts  recherches  que  chez  les  m  irchands  de  vin  et  chez  les  caba- 
retiers ,  cela  encore  entraîneroit  des  dcsiigrémens  sans  nombre.  Mais  quels  dé- 
tails énormes  ne  faut-il  pas ,  lorsqu'un  gouvernement  veut  tenir  des  livres  de 
compte  avec  les  deux  tiers  de  ses  sujets,  touchant  la  provision  de  leur  cave  , 
et  que  d'abus  doivent  en  naître  ?  Or ,  on  peut  compter  que  les  deux  tiers 
V.  des  habitans  de  l'Autriche  ont  une  provision  de  vin ,  grande  ou  petite  y  dans 
leur  cave  >»• 

«  Enfin  cet  impôt  fiit  aboli  le  preînicr  novembre  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-trois.  La  joie  en  fut  générale ,  et  Loeschenkohl ,  célèbre  ^seur 
<le  silhouettes   à  Viexme ,  qui  ne  laisse   pas  passer  d'événement  sans 
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^PjccoiTipagncr  d'une  mauvaise  gravure  enluminée  ,  a  célèbre  celui  -  ci  par 
.une  estampe  qu'on  dit  inge'nieusc  w. 

«  Le  rapport  annuel  de  cet  impjt,  en  bass^-Aurriche ,  peut  être  c'valuc 
à  peu  près  aux  sommes  que  voici.  En  mil  sept  cent  quatre-vingt  il  y  eut  ; 

Vendu,  en  détail,  1,194,^36  eimer  de  vin  d'Au- 
triche ,  à  I  florin 1,1 94,5  '^6  florins. 

Consomme  225,507  eimer  d.^,  à  |-  florin 150,338 

Pour  vins  étrangers ,  environ 30,000 

Pour  bierre  ,  eaux-de-vie  ,  cidre ,  &c.  environ  •  •  •  •       200,000 

Total î iS74j^7^  florins. 

Les  appointemens  des  employés  ont  fait  150,224  fl. 
On  peut  donc  compter  avec  les  autres  frais  ,  les 
arrc'ragcs  et  les  affiranchissemens ,  le  total  de  la 
dépense  à 185,000 

Total  du  produit  net '>7S9j^74  florins. 

En  songeant  ensuite  aux  impots  considérables  qui  ont  été  abolis  pour 
celui-ci ,  en  a  peine  a  croire  que  les  premiers  n'aient  pas  rapporte  tout  au 
moins  autant  que  l'autre ,  que  l'on  croyoit  d'abord  devoir  former  une  source 
si  abondante ,  et  cela  pourroit  bien  avoir  contribué  à  le  faire  abolir. 
Nous  insérerons  ici  l'édit  d'abolition  du  premier  novembre  mil  sept  cent 
quatre  vingt-trois,  parce  qu'il  donne  àconnoître  l'état  actuel  des  choses, 

«  Après  qu'une  expérience  de  plus  de  trois  années  a  fait  voir  que  l'impôt 
$m  la  boisson  ,  établi  dans  ce  pays ,  n'a  pas  du  tout  répondu  à  l'attente 
qu'on  s'en  étoit  formée  ;  savoir ,  de  soulager  les  peuples ,  et  que  de  tous 
côtes  on  a  porté  des  plaintes  à  ce  sujet  ;  nous  voulons  abolir ,  à  dater 
du  premier  novembre  de  cette  année ,  l'impôt  établi  par  édit  du  premier 
mai  mil  sept  cent  quatre-vingt ,  dans  la  Basse-Autriche ,  sur  la  consom- 
maticn  du  vin ,  du  cidre ,  de  l'hydromel ,  de  l'eau-de-vie  et  du  rosso- 
glio,  et  par  conséquent,  de  dispenser  le  public  de  toutes  les  indications ^ 
billets,  Arc. ,  prescrits  pour  la  perception  dudit  impôt v. 

"  Kous  confirmons  seulement  l'ii«pôt  sur  la  consommation  de  la  bierre  , 
fixé  particulièrement  p^ir  l'édit   mentionne  ,  et  par  conséquent  aussi  c-^ 
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quî  y  est  ordonné,  dans  la  seconde  section  ,  par  rapport  à  la  perception 
de  cet  impôt  et  aux  peines  pour  les  contrevenans  ». 

»  En  dédommagement  de  cet  impôt  aboli ,  et  pour  couvrir  les  dépenses 
publiques,  les  impositions  suivantes  auront  lieu,  à  commencer  du  premier 
novembre  ». 

»  Un  sixième  florin ,  outre  et  par-dessus  les  cinq  sixièmes  qui  se  paient 
de'jà  pour  chaque  eimer  de  vin  qui  passe  les  lignes  pour  entrer  dans  la 
ville.  Total ,  un  florin  par  eimer  ». 

«  Parmi  les  anciens  impôts  nous  rétablissons  celui  sur  la  con- 
sommation du  vin ,  nommé  ta^  et  ungeld  de  la  même  manière  que  ci- 
devant  ». 

»  Celui  des  lignes  aux  barrières  de  notre  capitale  ,  suivant  l'ordre  observé 
"anciennement;  mais  sans  faire  de  différence  entre  les  chevaux  loués  ou 
appartcnans  au  propriétaire  qu'ils  voiturent  ». 

»  Celui  nommé  de  passage,  dans  les  campagnes,  sur  l'ancien  pié,  et 
aux  mêmes  endroits  où  on  le  levoit  ci -devant,  sauf  les  changcmens  de 
station  jugés  nécessaires  à  l'avenir  ». 

»  L'ancienne  douane  des  chemins  aux  barrières  de  la  campagne  ayant 
communication  avec  les  lignes  de  la  ville  de  Vienne  ,  à  l'exception  de  la 
douane ,  nommé  Zentenmautlh  de  Ploknitz  ». 

»  L'impôt  sur  les  maisons  à  la  campagne ,  nommé  le  tiers ,  mais  reparti 
par  portions  égales  sur  les  maisons  des  paysans  (i;,  l'argent  de  rachat 
pour  les  corvées  des  grands  chemins ,  et  l'impôt  sur  les  vignobles  annexés 
ou  détachés  ». 

(l)  Il  convient  de  placer  ici  l'explication  qu'on  trouve  dans  la  gazette  de 
Vienne  ,  de  1783  :  "  par  rapport  au  tiers  additionnel ,  établi  uniquement  sur  les 
fonds  des  maisons ,  il  a  éié  ordonné  par  un  décret  de  la  cour ,  du  18  novembre 
de  cette  année ,  que  cet  impôt  seroit ,  non-seulement  levé  sur  les  fonds  annexés , 
mais  encore  sur  tout  ce  qui  supporte  la  contribution ,  et  qu'il  seroit  réparti  éga- 
lement sur  les  biens  des  seigneurs  et  sur  ceux  des  paysans,  ce  qui  a  rendu  né- 
cessaire l'addition  d'une  imposition  égale  de  onze  pour  cent  sur  toute  la  mise  des 
florins  seigneuriaux ,  des  maisons  et  fonds  annexés  des  sujets ,  ainsi  que  sur  les 
livres  ,  (  monnoie  idéale  constituant  un  impôt  mis  sur  les  maisons  )  sur  l'industrie 
et  sur  les  biens  détachés.  En  conséquence  de  l'ordre  suprême  impérial ,  les  maisons 
afiranchies  des  membres  des  états  paieront  un  sixième  au  lieu  d'un  septième ,  et 
les  maisons  assujetties  des  mêmes  ,  dans  l'enceinte  des  lignes  de  la  ville  de  Vienne  | 
un  neuvième  au  lieu  d'an  dixième  pour  l'année  militaire  de  1784. 
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«  Enfin,  Tancienne  accise  additionnelle  sur  les  grains  et  le  jeune 
s>  bétail  >ï. 

«  Cet  arrangement  aura  lieu  jusqu'à  ce  qu'avec  le  temps  on  puisse 
établir  une  plus  grande  simplicité  dans  la  perception  des  impots  ,  par  une 
rectification  gcnérale ,  et  bien  combinée  de  l'impôt  direct  ». 

Voici  donc  les  principaux  changemcns.  L'impôt  si  oppressif  des  classes 
reste  aboli ,  ainsi  que  l'argent  des  pones  intérieures  de  Vienne ,  qui  ne 
pouvoir  sans  doute  être  perçu  ,  les  fauxbourgs  étant  entièrement  réunis  à 
la  ville.  L'impôt  sur  les  chevaux  n'a  pas  été  rétabli  non  plus ,  ce  qui  est 
bien  surprenant ,  puisqu'avec  de  légers  changemens  il  ne  seroit  tombé  que 
sur  le  riche.  On  n'a  également  plus  fait  mention  de  l'accise  sur  la  vente  des 
chevaux ,  et  en  effet ,  cet  impôt  ctoit  fort  oppressif  ;  car  un  droit  payable  i 
chaque  vente  d'un  objet  de  commerce  ,  met  infailliblement  obstacle  à 
la  circulation  y  et  donne  lieu  à  des  recherches  odieuses.  Les  autres  impôts 
ont  été  rétablis.  Celui  sur  la  boisson  tTa  proprement  point  été  abrogé  à 
Vienne  même  ;  au  contraire ,  il  a  haussé ,  quant  au  vin  ;  car  a  présent , 
sans  distinction  d'étranger  ou  de  national ,  de  vendu  en  détail  ou  de  con- 
sommé ,  tout  le  vin  paie  un  florin  par  eimer.  On  croiroit  que  cts  recher- 
ches odieuses  dans  les  caves  auroient  dû  cesser  y  parce  que  l'impôt  se  paie 
aujourd'hui  y  selon  toute  apparence  ,  aux  lignes.  Mais  comme  on  ne  laissera 
pas  consommer  les  grandes  provisions  existantes  sans  payer  ,  les  vexa- 
tions dureront  encore  quelque  temps.  L'impôt  du  tiers  a  été  haussé  pour 
les  biens-fonds  seigneuriaux  et  rusticaux  de  onze  pour  cent ,  et  celui  sur 
les  maisons  des  états  baissé  d'un  septième  à  un  sixième ,  ou  d'un  dixième 
i  qn  neuvième, 

A-t-on  eu  raison  de  rétablir  absolument  les  anciens  Impôts  compliqués  , 
et  même  de  les  hausser  ?  c'est  ce  qu'un  particulier  ne  «auroit  décider, 
Peut-ctre  le  gouvernement  n'auroit-il  pas  repris  les  anciens  anangemcns , 
s'il  n'avoir  du  avoir  égard  au  crédit  des  états  assis  sur  ces  revenus ,  parce 
qu'il  est  toujours  beaucoup  plus  aisé  de  renouvellcr  d'anciennes  liaisons 
gvec  les  états  que  d'en  former  de  nouvelles.  On  promet  y  au  reste ,  pour 
l'avenir  des  corrections  et  des  simplifications.  Finissons  par  quelques  re- 
marques sur  le^  douanes  y  les  accises ,  et  les  autres  droits  sur  les  consoouna^-- 
^ons  que  nous  devons  encore  a  M.  Nicolaï, 

»   Cqs    ob^ts   sont    très  -  embrouillés  ,   dît -il  ;    un    étranger   ne 
lau^pit;  dé^iUer  Iqs  arrangemens  intérieurs  des  douanes.    Oa  Ie$  n'en; 
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fon  secret ,  et  il  y  a  peut-être  très-peu  de  personnes  qui  en  aient  une 
idée  bien  netce.  La  forme   extérieure  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
des  douanes  en  France.  La  principale  différence  c'est  qu'en  Autriche  on 
a  encore  beaucoup  plus  multiplié  les  formalités  :  ceux  qui  apportent  des 
marchandises  dans  ces  contrées,  doivent  bien  s'informer  des  usages,  et  agir 
avec  une  grande  circonspection ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  quelque  malheur  ». 
Il  est  dit  dans  l'extrait  d'une  collection  de  lettres  manuscrites  très-impor- 
tantes ,  écrites  en  mil  sept  cent  cinquante-cinq  ,  et  citées  par  M.  Nicolaï , 
que ,  dans  les  provinces  autrichiennes ,  peu  de  personnes  s'ont  exemptes  des 
douanes  9  les  principaux  privilégiés"  sont,   i.°  quelques-uns  des  ministres 
étrangers.  2.®  Le  conseil  auliquc.  3.°  Quelques  femilles notables,  comme 
hs  Traun ,  les  Stahrenberg   pour  la  consommation   des   productions  de 
.  leurs  terres  uniquement.  Ces  droits  s'étendent  jusqu'aux  vieux  livres. 

Au  reste ,  il  faut  observer  que  quelques-unes  de  ces  choses  ont  été  changées 
depuis  le  voyage  de  M.  Nicolaï  par  l'édit  sur  les  douanes  du  trente 
août  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre  ,  où  tout  ce  qui  concerne  les  rap- 
ports des  voyageurs  et  des  marchands  avec  cetétablissement  fiscal,  est  assez 
clairement  fixé. 

Dans  le  tarif  sûr  les  droits  d'entrée  payables  par  les  marchandises 
étrangères ,  un  grand  nombre  est  taxé  à  soixante  pour  cent  du  prix.  Les 
lettres  ci-dessus  mentionnées  disent  que  ce  sont  les  douaniers  qui  prononcent 
sur  cette  valeur.  »  Il  est  vrai ,  y  est-il  ajouté ,  que  pour  éviter  que  les  mar- 
chandises ne  soient  tenues  trop  haut  au-dessus ,  le  §.  15  du  tarif  de  l'Au- 
triche statue  ,  que  l'officier  de  la  douane  aura  le  privilège  de  garder  la 
marchandise  qu'il  croiroit  évaluée  trop  bas ,  pour  le  prix  de  l'évalua- 
tion, en  bonifiant  toutefois  au  propriétaire  les  firais  ,  et  lui  donnant 
dix  pour  cent  de  profit  ;  de-là  il  suit  que ,  si  l'on  n'en  veut  pas  croire 
le  marchand  dans  la  taxe  qu'il  fait  lui-même  de  ses  marchandises ,  on  n'a 
que  .ce  moyeu  de  l'en  punir ,  et  même  il  y  a  eu  des  cas  où  l'on  a  recours 
à  cet  expédient». 

«  Un  marchand  de  Glatz ,  cntr^autres  ,  avoir  eovoyé ,  aussi-tôt  après  la 
publication  du  nouveau  tarif  j  plusieurs  étoffes  à  Vienne.  On  les  taxa 
beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'elles  lui  coûtoient  à  Glatz ,  et  il  jefusa  de. 
payer  les  droits  seloo  cette  évaluation ,  préférant  de  laisser  à  la  douane  les 
ctoffes  aux  conditions  du  tarif;  il  parvint  par  ce  moyen  à  faire  baisser 
Ja  taxe ,  et  donna  un  grand  exemple  à  $ts  confrères  ». 

Tome  ir.  Ri 
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»  Il  CSC  absolument  impossible  d'obvier  à  Pautrc  inconv<?nîcnt ,  qui  n'est 
que  trop  ordinaire  :  savoir  ^  que  les  officiers  de  la  douane ,  ou  par  faveur  ^ 
ou  moyennant  un  présent  de  quelques  ducats ,  ou  pair  ignorance ,  taixent  les 
marchandises  bien  au-dessous  de  leur  juste  valeur  ». 

»  Presque  chaque  fois ,  dit  enfin  l'auteur  anonyme  des  lettres ,  que  j*ai 
fait  venir  des  marchandises  ,  par  exemple ,  du  drap  ,  ou  des  gants  de 
femmes ,  on  m'a  soumis  à  une  taxe;  différente ,  et ,  sans  que  je  me  sois  donné 
la  peine  de  perdre  un  mot  en  prières  ou  un  sou  en  présents  y  la  taxe  a 
toujours  été  bien  au-dessous  de  la  valeur  réelle  ». 

Voici  ce  que  contient  à  ce  sujet  le  §•  2^  du  nouvel  édit  dont  nous 
avons  fait  mention  (  i  )  :  »  Si  les  droits  se  perçoivent  d'aprb  le  prix  des 
marchandises ,  c'est  aux  marchands  à  déclarer  eux-mêmes  ce  prix.  Si  l'oflScier 
des  douanes  le  trouve  trop  bas  y  il  a  le  droit  d'évaluer  la  marchandise  ; 
et,  au  cas  que  le  négociant  refuse  d'acquitter  l'imposition^  d'après  cette 
estimation ,  sous  prétexte  qu'elle  est  trop  haute ,  le  douanier  peut  encore 
payer  et  garder  la  marchandise ,   d'après  ladite  esrimation  »^ 

Il  paroît  par-là  que  le  nouvel  arrangement  est  encore  plus  dur  pour  le 
marchand  que  l'ancien.  D'abord ,  observons  qu'il  n'est  dit  ni  dans  l'une  nî 
dans  l'autre  ordonnance  que  le  douanier  soit  obbgé  de  garder  la  marchan- 
dise ,  mais  seulement  qu'il  en  a  le  droit ,  ce  qui  est  différent.  Car  enlîn  , 
si  le  douanier  ne  veut  point  diminuer  la  taxe  évaluée ,  et  qu'il  dise  :  Je 
ne  fais  que  faire  de  cette  marckandife  ;  il  faudra  que  le  marchand  la 
remporte  ,  et  il  en  sera  pour  ses  frais.  Mais  au  moins,  dans  l'ancien  tarif, 
si  le  douanier  vouloir  la  garder,  il  étoit  obligé  de  bonifier  les  frais ^  et 
de  donner  au  marchand  le  profit  équitable  de  dix  pour  cent ,  tandis  que 
dans  le  nouvel  édit ,  il  ne  fait  que  payer  le  prix  de  sa  propre  évaluation. 
Alors ,  si  le  douanier  ne  la  surcharge  pas  trop  énormément ,  le  mar- 
chand aimera  mieu»  payer  les  droits  ,  quoique  trop  hauts ,  pourvu  qu'ils 
n'outre-passent,pas  sts  frais  et  les  risques  du  transpon  de  retour,  que  it 
céder  sa  marchandise  à  ce  prix ,  auquel  il  perdroit  trep  encore.  Il  sera  donc 
obligé  de  payer  secrètement  une  somme  au  douanier,  pour  éviter  cette 
alternative  fâcheuse. 

Quant  aux  firaudes  des   officiers  de  la  douane  envers  le  souverain^ 

■    *  ■  .  * 

(l)  Gazttte  du  commerce  de  Gotha  ,  aîmée  17S49  |>age  324. 
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il  tst  vrai  que  la  sévérité  de  Pempereur  est  terrible  à  Pégard  de  tous 
ceux  qui  le  trompent  pour  leur  intérêt  particulier  ;  mille  exemples  en 
font  foi;  mais  cette  sévérité  n^empéchera  jamais  les  fraudes.  Les  cent 
yeux  d'Argus  ne  suffiroiènt  pas  pour  les  surveiller,  La  nature  de  la  chose  , 
et  réloignement  des  lieux  les  rendent  trop  aisées  à  commettre.  Aussi  croyons- 
nous  qu'il  entre  beaucoup  plus  de  marchandises  étrangères  dans  les  états 
Autrichiens,  que  n'indiquent  les  valeurs  marquées  dans  les  listes  des 
:,  douanes. 

Ce  qu'on  nomme  le  Handgrafenamt  en  Autriche ,  n'est  autre  chose 
que  l'accise  sur  la  consommation.  Elle  pourroit  être  très-simple  ,  mais  elle 
est  fort  compliquée.  Suivant  les  arrangemens  pris  en  Autriche ,  chaque  % 
impôt  a  sa  constitution  et  ses  etnployés  pardculiers.  Les  douanes  en 
général ,  et  l'accise  en  parriculier ,  paroissent  encore  plus  embrouillés , 
parce  qu'il  faut  payer  en  même-temps  dans  une  province  les  droits 
de  sorrie ,  dans  une  autre  ceux  d'entrée  ,  et  au  moins  l'accise  dans  la 
basse  Autriche.  «  Tignore  à  quoi  cette  dernière  se  monte  actuellement  ^ 
dit  AL  Nicolaï  ». 

En  mil  sept  cent  cinquante-quatre ,  on  payoit  pour  un  bœuf  vingtquatre 
livres  ;  pour  une  vache  >  vingt-une  livres  six  sous  j  pour  un  veau ,  deux  livres 
cinq  sous  ;  pour  un  mouton ,  trente-six  sous  ;  pour  un  cochon ,  dix-huit  sous. 
L'eimer  de  vin  de  Hongrie ,  y  compris  la  douane ,  paie  seize  livres ,  tandis 
qu'en  Hongrie  même ,  il  y  a  des  vins  qui  ne  coûtent  pour  la  même  mesure 
que  treize  livres  six  sous ,  il  en  est  il  e$t  vrai  qui  coûtent  davantage.  Tous 
ces  arrangemens  prouvent  que  ,  dans  les  états  autrichiens  ,  l'économie 
politique  est  encore  dans  l'enfance ,  ou  plutôt  dans  la  barbarie. 

Résumons  maintenant    tout  ce    que   les  détails   précédens  peuvent 

,  nous  doruier  à  connoître  du  véritable  état  des  finances  de  l'empereur  , 
afin  de    fournir  ,   sur    ce    sujet    important  ,    une    approximadon  plus 

.  exacte  que  l'apperçu  placé  dans  le  ubleau  général ,  qui  forme  la  tête  de 
ce  livre. 

Voici  d'abord  ce  que  nous  fournissent  les  tables  stadsd^ues  ',"surl'ardcle 
des  revenus. 

Les  revenus  des  Pays  hérédi^taires^  suivant  M., Buscfiit^g ,  montoienc  (i) 


{!)  Busclûng  magajmp  voL  zf. 

Rr  il 
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en  mil  sept  cent  soixanfc-iix ,  à  quatre-vingt-dix  [millions  trois  cent 
quatre-vingt-dix-huit  mille  florins. 

)>  A  cela  il  faut  ajouter  les  acquisitions  de  la  Pologne  Autrichienne  y 
de  la  Buckoveina  ,  et  de  Plnnvierthel  ^  (  cette  petite  partie  de  la  suc- 
cession de  la  Bavière  ,  que  la  maison  impériale  arracha ,  à  la  paix  de  Tes* 
chen)  :  de  façon  que  le  revenu  actuel  seroit,  diaprés  cette  évaluation,  de 
cent  quinze  millions  de  florins. 

Ce  calcul  n'est  pas  tout- à -fait  j' liste.  Voici  ce  qu'on  trouve  danf 
M.  Biisching. 

La  Moravie  a  rapporte  en  1770 5793120  florins. 

La  Silésie  autrichienne < <7209 

La  Bohême 1 573^054 

L'Autriche ,  proprement  dite  , 230142.76 

La  Styrie 5889141 

La  Carinthie 238^884 

La  Carniole » 20999 5  ^ 

Le  Frioul • 3$73^8 

La  Haute- Autriche  ,  ou  le  Tyrol ,  &c 3658712 

L'Autriche  antérieure 2876177 

La  Hongrie 180041 5  3 

La  Transylvanie ^^41 707 

Pays-Bas  autrichiens 318413c 

Lombardie  autrichienne «^ •  -.^•. .».....• 2909171 

90408075  florins. 

Mais  toute  PEscIavonîe,  qui  est  un  très^vaste  pays ,  Plnnvîerthef,  ou 
quartier  de  ITnn ,  la  Buckowina ,  et  la  Pologne  Autrichienne  n'y  sont  pas 
compris. 

Voici  ensuite  le  calcul  des  mêmes  revenus  y  que  fauteur  des  tabfes 
statistiques  dit  donner  d'après  M.  Schloetzer» 

L'Autriche ,  proprement  dite  , •  • . .  1 5  560000  florins^ 

La  Styrie •  •  -  •  • • ...*.....•..  3250000 

La  Carinthie  •  •  •  ^  •* 125  oooa 

La  Carniole*  •  ••-••• .^. .  •  •  .^ .  •  1650000- 

Le  Friaoul •• • 700000 


Possessions   autrichiennes.  317 

Ci-contre lï i loooo  florins. 

^^  Tyrol 3600000 

L'Autriche  antérieure  .-..-.. •. . . .  700000 

L'Innvierthel 500000 

La  Bohême 11850000 

La  Moravie 4000000 

La  Silésie 600000 

Les  Pays-Bas 6000000 

La  Lombardic r 3000000 

La  Hongrie 16000000 

La  Transylvanie  •  •  •  • 2300000 

L'IUyrie loooooo 

La  Buckowina  ...'..'...:.■..•...•.•.•...•..•..••••   300000 

La  Pologne  autrichienne  .......*.' ' . . .'  12000000 

84260000  florins. 

•  •  •  «  •    .  ■< 

Nous  ne  savons  d'où  l'auteur  a  tire  ce- calcul  de  M.  Schlotzcr;  nous 
ne  le  trouvons  point  ainsi  dans  les  e'crits  citc's  de  cet  auteur.  Voici  ce 
que  nous  y  trouvons  (  i  ). 

Sommaire  de  tous  les  revenus  de  la  maison  â' Autriche. 

Impôts  directs 19700000  florins. 

Subside  de  la  chambre  • .  '. .* 21000 

Contribution  des  Juifs  en  Bohême ......  290000 

Retenues  d*appointemcns ••.••••  .83Q000 

Diverses  taxes 600000 

Postes  •  •  •  V .•.*....•.  •     çooooo 

Tabac • ï  966000 

Douanes 4350000 

Domaines  ••..... •  •  •  • 4000000 

Moimoies  et  mines • - <oooooo 

Impôt  sur  les  successions*  ........* 300000 

Impôt  des  classes ! .'  1 800000 

Collecte  quinquennale 1 1 5000 


(l)  Neuev.  Britfwcehstl y  n.*  l6,  31,  page  144  et  suivantes. 
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De  Pautrc  part •  ximooo  florins. 

Impôt  sur  les  chevaux 300000 

D.«  sur  h  vente- • 500000 

Gabelles 8900000 

Accise 2800000 

Timbre 320000 

Impôt  sur  la  boisson 1600000 

.  Portes  et  chemins 5SQOQQ 

54376000  florins. 
Ces  revenus  se  part^gpnt  ainsi  : 

Uarmce 17000000  florins. 

Appointemens  •  •  • 8000000 

Pensions loooooo 

Œuvres  pies •  • 350000 

Dépenses  de  gouvernement 9000000 

Extraordinaires  de  ce  genre 2000000 

Intérêts  et  capitaux  de  dettes 1 5000000 

La  cour  impaiilc 3300000 

55650000  florins. 

Produit 


Apperçu  du  revenu  de 
chaque  Province: 

La  Bohême  en  tout 11800000  florins. 

La  Moravie 4000000 

La  Siicsic 600000 

L'Autriche 14500000 

La  Styric.  * 3000000 

La  Carinthie •. .x2QQQQ0 

La  Carniole-  •  ^ 1250000 

La  Goerz 150000 

Le  Littoral 5  50000 

Le  Tyrol   •  • •  •  •  •  -2600000 

L'Autriche  antérieure  •.,•••  .  700000 

La  Hongrie 12000000 

La  Transylvanie 2000000 

Le  Bannat  dc'Tcmcswar  •  •  •      1506000 

.5  5850000.  florins. 


des  mines. 

50000  florins; 


4(^0000 

25^0000 

,50000 

400000 


iOOOOQO 

2500000 
300000 
1 5  0000 


51^0000  florins^ 
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On  voit  bien  que  Pauteur  des  tables  statistiques  a  tiré  quelques- 
unes  des  données  qu'il  attribue  à  Schloetzer  de  Pctat  que  nous  rappor- 
tons ici ,  comme  la  Bohême ,  la  Moravie ,  la  Silcsie ,  la  Styrie ,  la  Carin- 
thie ,  la  Carniole ,  &c.  Quant  aux  autres  ,  nous  n'avons  pu  les  trouver  dans 
le  journal  de  Schloetzer ,  quelque  peine  que  nous  nous  soyons  donnée  pour 
'les  découvrir. 

Il  est  honteux  pour  l'Allemagne ,  que  ses  écrivains  compilent  si  souvent 
à  la  hâte  et  sans  réflexion.   Celui  des  tables  statistiques  a  certainement 
fait  un  double  emploi ,  en  comptant  le  produit  des  mines ,  avec  le  revenu 
des  provinces  ,  oii  il   est  vraisemblablement  porté  ;    sinon  les  revenus, 
dans  le  dernier  calcul  cité  de  M.  Schloezer,  feroient  soixante- un  million 
dix  mille  florins,  au  lieu  de  cinquante-quatre  millions  trois  cent  soixante-seize 
mille  ,  que  donne  la  première  table  du  même  auteur  ,  arrangée  selon  Pes- 
pèce  des  revenus.  Probablement  M.  Schloetzer  n'a  voulu  qu'indiquer  ici 
la  part  qu'ont  les  mines  aux  revenus  de  l'empereur.  Il  est  bien  vrai  que  ce 
ùïèmt  auteur  compile  aussi  d'une  manière  très-inexacte  ;  il  insère  indiffé- 
remment dans  son  journal  tous  les  papiers  qu'il  reçoit ,  sans  examiner  même 
s'ils   s'accordent  ou  non  avec  ce   qu'il   a  dit  ailleurs  ,  et  sans  éclairer 
sur  les  sources  où  il  a  puisé ,  afin  que  l'on  puisse  déterminer  le  prix 
dû  à  telle  assertion,  jrtutôt  qu'à  telle  autre.  On  en  trouvera  assez  de 
preuves  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Il  suffit  de  dire  ici  que ,  malgré 
le  total  de  la  première  table  ,  à  savoir  ;  cinquante-cinq  millions  six  cent 
quarante  -  six  mille   florins  ;    les  sommes   particulières  additionnées ,  ne 
font  que  cinquante-quatre  millions  trois  cent  soixante-seize  mille  florins  ; 
de  sorte  que  ,  comparée  à  la  seconde  table ,  il  y  a  entre  les  deux  une  diffé- 
rence ,  non  de  deux  cent  quatre  mille ,  mais  de  un  million  quatre   cent 
soixante  quatorze  mille  florins.  Soit  qu'on  lui  ait  envoyé  les  tables  ainsi  addi- 
tionnées, soit  que  M.  Schloetzer  en  ait  fait  lui-même  la  somme ,  la  faute  est 
également  choquante.  Outre  cela  ,  l'année  sur  laquelle  ces  revenus  sont  pris  ^ 
n'est  point  notée  ;  cette  négligence  est  de  la  plus  grande  conséquence.  Il  est 
probable  que  ,  même  depuis  mil  sept  cent  soixante-dix ,  d'après  les  listes 
infiniment  plus  détaillées  de  M.  Biisching  ,  qui   sont ,  en  apparence  au 
moins ,  beaucoup  plus  exactes  que  celles  de  M.  Schloetzer ,  les  revenus 
impériaux  ont  augnienté.  De  plus ,  la  liste  de  ce  dernier  écrivain  n'est  point 
compktte.  U  n'y  est  pas  £iit  mention  de  l'Esclavonie ,  de  la  Lombar- 
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di£,  des  Pays-Bas  Autrichiens,  et  des  contrées  dcmembrccs  de  la  Pologne, 
non  plus  que  de  la  Bukowina  et  de  rinnvierthel. 

Comme  nous  n'avons  pu  trouver  le  tableau  que  l'auteur  des  tables  sta- 
tistiques nous  donne  pour  celui  de  M.  Schloetzer ,  et  que  la  plupart  de 
SCS  données  se  rapportent  pourtant  exactement  à  celles  du  dernier  c'crivain , 
nous  pensons  que  Paurre  a  réuni  les  assertions  particulières  répandues  çà 
et  là  dans  le  journal  de  M.  Schloetzer ,  et  que  nous  n'avons  pu  toutes 
vérifier  ,  malgré  tous  nos  soins.  Quoiqu'il  en  soit  ,  et  de  quelque 
source  qu'elles  viennent,  il  en  est  incontestablement  de  très -Eusses. 
Nous  ne  saurions  croire,  par  exemple  ,  que  la  Pologne  Autrichienne 
rapporte  douze  millions  de  florins,  ce  qui  seroit  plus  que  la  Bohême. 
Peut-on  supposer  que  ce  pays  tout  neuf ,  et  que  l'empereur  veut  peupler 
et  civiliser,  soit  écrasé  par  des  impôts  si  énormes,  que  la  Bohême,  plus 
fertile ,  beaucoup  moins  barbare ,  fon  industrieuse ,  et  douée  de  la  belle 
production  du  Un ,  fournit  à  peine  ? 

D'un  autre  côté  ,  comment  l'auteur  des  tables  statistiques  peut-il  dire , 
qu'en  ajoutant  la  Pologne  Autrichienne ,  la  Bukowina  et  l'Innvierthel , 
omis  dans  la  table  tirée  de  M.  Biisching ,  aux  quatre-vingt-dix  milHons 
qu'elle  donne ,  on  trouveroit  cent  quinze  millions  de  florins  ?  il  aurbit 
dû  commencer  par  observer  que  nilirie ,  et  tout  ce  qu'on  peut  com- 
prendre sous  le  nomd'Esclavonie  ,  manque  aussi  dans  cetçe  table.  Cela  pose, 
d'où  veut-il  prendre  l'évaluation  des  revenus  des  provinces  oubliées ,  si 
ce  n'est  dans  son  tableau  qu'il  dit  tiré  dç  M,  Schloetzer ,  où  assurément 
ils  sont  portés  assez  haut?  Additionant  donc  douze  millions  de  florins 
pour  la  Pologne  Autrichienne ,  un  million  pour  l'IUirie ,  trois  cent  mille 
pour  la  Bukowina ,  et  cinq  cent  mille  pour  rjnnviçrthel ,  on  n'aura ,  avec 
les  quatre-vingt-dix  millions  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  florins 
qu'il  met  en  compte ,  ou  les  quatre-vingt-dix  millions  quatre  cent  huit  mille 
quatre- vingt-quinsçe  florin^,  que  donnent  nos  somn^cs,  que  cent  quatre  mil- 
lions cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  florins ,  ou  cent  quatre  millions 
deux  cens  huiç  mille  quatre-vingt-quinze  florins. 

Il  faut  tout  dire ,  M.  Biisching  a  lui-mcme  fait  naître  1**  soupçon,  quç 
CCS  sommes  pourroient  bien  être  exagérées ,  en  disant ,  à  l'occasion  des 
li^teç  de  population  qui  ont  paru  en  différehs  temps ,  que  peut  -  être  U 
H)aisQn  d'Autrichç  avoit  ses  vues ,  en  montrant  par  la  voiç  dç  l'impression 
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ses  moyens  plus  grands  qu'ils  ne  sont  ;  de  sorte  que  bien  des  politiques  doutent 
de  la  rc'alitc  des  données  de  M.  Bûsching ,  quoiqu'elles  soient  très-dctaillees  (i  ). 
Mais  nous  ne  pensons  pas  ainsi  :  nous  comptons  beaucoup  plus  sur  l'exactitude 
de  cet  écrivain  à  scruter  les  sources  d'où  découle  ce  qu'il  donne  au  public ,  que 
sur  celle  de  M.  Schloetzer  ,  qui  ne  voit  réellement  dans  son  journal  que 
le  nombre  des  feuilles.  D'ailleurs,  toutes  les  données  partielles  ont  une 
très-grande  conformité  avec  le  reste  des  choses  connues  sur  ces  provinces- 
Ce  que  nous  savons  de  leur  fertilité ,  de  leur  industrie ,  de  leur  constitution  , 
en  un  mot  de  leurs  circonstances  physiques  et  morales ,  s'accorde  très-bien 
avec  les  sommes  et  leurs  proportions.  Enfin ,  ce  que  nous  avons  lu  tou- 
chant les  impôts ,  nous  le  persuade  d'autant  plus.  Au  moins  ne  sauroit-on 
douter  que  les  revenus  de  l'empereur  ne  montent  aujourd'hui  à  la  somme 
de  cent  et  quelques  millions  de  florins.  Supposons-la  de  cent  deux  millions 
de  florins,  ce  seroit  deux  cent  soixante  douze  milHons  de  France  (2). 


(  I  )  Voici  le  résultat  dts  'listes  sur  la  populatioii  des  états  autrichiens  que 
donne  M.   Schloetzer. 

Etats  d*AIlcmagnc 7^81992  habitans;. 

Hongrie  ,  Esclavonie  ,  Transylvanie  ,  &c. •  •  •  73  98 1 77 

Pays-Bas 4003461 

Pologne   autrichienne • •...••  3-888946 

Italie   autrichienne  ..»...- H18718 

Total»  •  • • 25191295   habitans. 

-Et  cette  population  ne  paleroit  que  55000  florins  au  souverain  :  ce  qui  feroic 
à  peine  1  florins  par  tête..  Ce  seroit  le  peuple  le  plus  doucement  imposé  de 
l'Europe. 

(1)  M.  SchUttwein  archiv.  fur  dcn  /nenscken  ,  &e.  v.  4 ,  p.  27^,  porte  les 
revenus  autrichiens,  y  compris  les  Pays-Bas  et  l'Italie,  à  90,441,147  florins, 
et  les  dépenses,  non-compris  celles  pour  les  dettes  de  Tétat,  à  83,544,040  florins. 
Mais  il  faut  alors  absolument  supposer  qu'on  a  déduit  dd  ces  revenus  ce  qu'ab- 
sorbent les  dettes  de  l'état,  qui  en  effet  ont  leurs  fends  particuliers;  car  sans 
cela  les  dépenses  de  l'Autriche  excéderoient  de  lo  ir  la  milBons  de  florins  ses  re  venus 
et  le  revenu  total  monteroit  à  eiviron  108  millions  de  florins.  En  lui  donnant  lox 
millions,  on  s*accord% aussi  merveilleusement  avec  une  autre  assertion  de  M* 
Schlettweîn  (  Ephemeriden  ier  menschen ,  1 7  *4  »  ^vn^  )  '  savoir  que  les  reyenus 
surpassent  la  dépense  de    18   millions  de  livres   tournois  annuellement. 

Tome  IV.  S  ^ 
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Pour  voir  à  quel  point  les  revenus  de  Pempcreur  ont  augmente ,  noui 
placerons  ici  une  table  des  revenus  et  des  dépenses  du  gouvernement  autri- 
chien ,  en  mirsept  cent  cinquante-cinq ,  tiré  de  certaines  lettres  écrites  alors, 
dont  M.  Nicolaï  a  reçu  communication ,  et  qu'il  assure  tenir  d'une  personne 
digne  de  confiance.  Quoiqu'il  en  soit  elles  portent  tous  les  caractères  de 
cette  époque.  A  la  vérité  c'est ,  en  grande  partie ,  l'effet  de  l'augmentation 
de  l'activité ,  du  commerce ,  de  l'industrie  et  du  numéraire  en  Europe ,  car 
le  revenu  de  toutes  les  puissances  a  augmenté ,  mais  ce  n'est  probablemem 
point  dans  cette  proportion. 

kr.  '  fènn 

35 


n 

o 

cr 

p. 
o 

p 


De  la  Hongrie •  • . . 

De  la  Transylvanie 

Du  Bannat  de  Terne  war  •  •  •  •  • 
De  l'Esclavonie  et  de  la  Syrmie 

Des  villages  militaires  •  •  • ■ 

Du  Tyrol  •  •  •  • < 

De  l'Autriche  antérieure 

Des  comtés  de  Gotz  et  Gradiska 

De  la  Bohême •  • 

De  la  Moravie 

De  la  Silésie 

De  la  Basse-Autriche 

De  la  Haute- Autriche 

De  la  Styrie - 

De  la  CarintK!e  •  •  ;  '  ' 

De  la  Carniolc 

Total • 


florins. 

^947772 
711831 
355036 
100831 
30000 
I 00000 
iioooo 

51501 

5170488  44 

185(^49048 

145198  5^ 


10089^0 
906118 

1181545 
637693 

3^3171 


16897856 


44 

13 

59 
10 

56 
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Le  tabac  (i) • •  • 

L'argent  qu'on  paie  aux  lignes  de  Vienne-  •  • 
L'argent  qu'on  paie  aux  pones  de  Vienne  (2) 
L'impôt  ou  accise  <ie  consommation  à  Vienne 


680000  florins. 
200000 
50000 
i^ 00000 


(l)  Dans  cette  liste  des  revenus  de  Tempereur,  le  produit  du  tabac  n'est  que 
de  680,000  florins,  et  la  liste  est  de  1755;  cependant  M,  Nicolaï  dit  (  Zusctt(c 
^um  vicrttn  bande,  )  dans  ses  additions  au  quatrième  volume,  page  Ixxiv. 
que  la  ferme  du  tabac  rapportoit  annuellement  (  çans  la  Gallicle  et  le  quartier 
de  rinn)   1,791,180  florins  avant  qu'elle  eut  ^té  suppri|p-e ,  à  la  fin  de  178J. 

(1)  Nous  avons  vu  que  cet  jmp6t  a.  éxé  aboli  depuis;  ains^  ce  seroit  jo,000 
florins  à  défalquer  du  total  ci-dessus» 
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Ci-contre 2430000  florins. 

L'impôt  sur  la  bierrc  et  le  sel  en  Bohême 2000000 

Les  mines  d'or ,  d'argent ,  de  cuivre ,  de   sel ,  de 

vif-argent ,  &c.    2000000 

Les  domaines  dans  les  différentes  provinces 1 000000 

Les  Portes 200000 

Les  Douanes 3  rooooo 

Les  Pays-Bas  cinq  millions  de  florins  de  flandre, 

faisant  environ 4000000 

Les  Etats  en  Italie 3000c 00 

Les  taxes 400000 

Le  lotto  et  le  subside  du  cierge 2000000 

4002785^  florins. 

Après  avoir  donné  l'état  des  revenus ,  k  même  auteur  donne  celui  det 
dépenses  que  voici  : 

L'armée  coûte 14000000  florins. 

La  cour i  ^00000 

La  table  impériale 300000 

Fond  pour  les  dépenses  extraordinaires 600000 

La  caisse  des  légations • 600000 

Pensions • :•.••.••.••.•  600000 

Dicastères '    600000 

Intérêts  des  dettes  •  •  • ...•....• 1 500000 

j  9700000  florins. 

Les  spectacles. 

La  chasse. 

Les  manufactures  et  le  commerce. 

La  famille  impciiale. 

La  justice. 

Les  fortifications,  lès  magasins ,  &c.  (i). 

il———  1  ■<■■■■  T I         I  I     I  II  ■    ■      I       I  I    »■>■— —jiM^—.— —————— —^t^;^,^ 

(l)»  M,  Berliniscàen  mag^a^in  premier  volume  ^  première  partie  ;  il  y 
m  une  relation  remarquable  de  Parrangemenc  des  départemens  ou  conseils  des 
finance^  d' Autriche  ^  sous  l'empereur  Lcopold  ,  laquelle  peut  encor:  être  utile 
fl&joiirdUiul  pour  comprendre  les  difiifrens  changemcDS  qui  s^y  sont  faits  dans  la 
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Dans  l'emploi  de  ces  revenus  y  le  premier  article  que  nous  devons  exa- 
miner concerne  les  detres  de  rétac.  Voici  ce  que  les  tables  staiistiquef 
portent  à  cet  égard  : 

c<  Les  dettes  de  Pétat  se  montent  à  cent  soixante  millions  de  florins ,  et 
dix-huit  millions  sont  destinée  annuellement  au  paiement  des  intérêts,  et  aa 
remboursement  du  capital  >'^ 


^Êmt^mm^mmmimim 


>^l. 


suite.  On  y  trouve    aussi  un  état  des  revenus  :  Tauteur  les  a  calcaKs  sqiarémenl 
comme  nous  les  doonons  Lci  ;  savoir^  .les  revenus  n^ts,.  tous  frais  faits  :/ 

Revenus  ordinaires 'de  !a  chambre  de  la  cour  împé-îale  à 

Vienne • .  .  • .    1 591^83  âorijis» 

(  y  compfis  77J  J7  flprios  4c  la  cjiambre  de  Hongrie  , 
et  aSfOJJ  florins  des  trois  mines  de  Hongrie.) 

Sommes  accord(fes  pour  les  solemnités  de  la  cour ,   outre 

l'entretien  des  soldats • 4^0000 

P      Revenus  ordinaires  de  la  chambre  royale  de  Bohême  •  •  •  •  3.08  ^1% 

S^     Revenus  de  la  chambre  de  Styrie •  •  lOOOOO 

(on  avoit  déjà  anticipé  4^00000  florins  sur  les  sa- 
lines de  cène  province  ) 

Rcyenns  de  la  chambre  «de  Silésie  ##  <*••....•••*•/•'•  •  180OM 

Tous  les  revenus  de  la  chambre  de  Zips  étoient  déjà  pris 
d'avance.  *  •  

Total  ..........;..; 1480^0)  florins. 

Dans  cette  somine  ne  sont  pas  compris  les  revenus  extraordinaires. 

L'auteur  £iit  monter  les  dépenses  de  la  cour ,  des  ambassadeurs ,  et  les  frais  de 
fortifications,  à  1,591,683  florins.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  encore  outre  cela  beaucoup 
d'autres  dépenses  publiques  à  la  charge  de  Tct^t  non-comprises  dans  'cette  somme. 
Le  militaire  n'étoit  pas  aussi  nombreux  qu'il  l'est  aujourd'hui,  et  les  états  en  cn- 
tretenoient  eux-mêmes  la  plus  grande  partie.  Au  reste ,  dans  cette  liste  des  revenus , 
il  y  en  a  beaucoup  dont  les  dépenses  que  nous  venons  d*alléguer  ont  ét^  déjà 
déduites  par  les  provinces  ,  et  qui  sont  par  conséquent  produit  net  ,  sans 
compter  les  revenus  extraordinaires.  Les  dettes  de  la  chambre  de  la  cour  étant 
cependant  déjà  montées  à  la  millions  de  florins  en  1703  ,  on  peut  juger  combien 
l'économie  publique  étoit  mal  <  irigée. 

Dans  le  parallèle  de  ces  différentes  époques  ,  quant  aux  rerenus  ,  il  fàadroît 
toujours  bien  faire  attention  à  la  double  valeur  de  l'argent  provenant  du  divers 
taux  des  monnoies  et  de  la  multiplication  successive  des  métaux  précieux.  Maïs 
c^est-là  un  objet  de  curiosité  qui  n'a  que  peu  de  rapport  avec  celui  que  nous 
avons  en  vue. 
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>î  D'autres  les  portent  z  deux  cens  millions  de  florins ,  sur-tout  depuis  les 
grands  préparatifs  de  guerre  faits  en  mil  sept  cent  quatre-ving-trois ,  quatre- 
virgt-quatre  et  quatre-vingt-cinq  >»• 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  banque  de.  Vienne  à  l'article  du  commerce , 
et  nous  avons  fait  voir  qu'elle  est  plus  une  caisse  de  crédit  pour  Tétat  qu'un 
moyen  de  feciliter  le  commerce.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  fonds  par  lequel 
l'état  emprunte  et  paie ,  quoique  ce  soit  le  principal.  Il  y  en  a  encore  deux 
dont  le  premier  est  : 

La  caisse  de  crédit  des  états.  Maximilien  II  avoit  déjà  des  dettes  très- 
considérables  ,  qu'un  écrivain  fait  monter  à  quatre-vingt  mille  livres 
d'or ,  et  un  autre  à  deux  millions  de  pièces  d'or  (i).  Il  proposa  y  en  mil  cinq 
cent  soixante-huit ,  aux  états  de  la  basse- Autriche ,  de  se  charger  de  ces 
dettes;  ils  y  consentirent  et  reçurent  en  échange  le  libre  exercice  de 
la  religion  protestante,  comme  ceux  de  la  liaute  Autriche  l'obtinrent  dans 
la  suite  :  car  la  plus  grande  partie  de  ces  contrées  étoit  alors  luthérienne. 
Rodolphe  II  restraignit  ^  à  la  vérité ,  la  liberté  de  conscience ,  et  Ferdinand  II 
l'abolit  avec  beaucoup  de  rigueur  ;  mais  les  états  restèrent  chargés  du  poids 
des  dettes  de  l'état.  Ils  ont  continué ,  dans  le  siècle  précédent  et  dans  le  pré- 
sent, d'engager  leur  crédit  pour  le  souverain ,  et  peu-à-peu ,  cet  usage  s'est 
étendu  jusqu'aux  autres  provinces.  Uhiscoire  n'a  encore  donné  aucuns  dé- 
tails à  cet  égard ,  les  écrivains  s'*attachant  en  général  plus  à  décrire  des  ba- 
tailles opiniâtres ,  et  des  fcccs  brillantes ,  qu'à  rapporter  les  événemens  qui 
iiiodif  e.it  véritablement  la  constitution  des  pays ,  et  qui  servent  souvent  de 
base  aux  plus  grandes  révolutions.  De  nos  jours ,  les  états  des  pays  hérédi- 
toires  allemands ,  ou  de  Bohême ,  de  Moravie ,  de  Silésie ,  de  l'Autriche ,  ai> 
dessous  de  l'Ens,  de  l'Autriche  au-dessus  de  l'Ens ,  de  Styrie,  de  Carintliie  , 
de  Carniole ,  de  Gœrz  et  de  Gradiska ,  ont  cautionné  (2)  certaines  sommes 


(l)  VigesUs  centies  mille  aureorum  nummùm  in  très  proximos  annos  postU'^ 
latos  esse ,  dit  gratianus  in  vita  card.  commendoni ,  page  255,  cité  par  Rau- 
pachim  érangel.  Outreich  t.  fbrtsetjung^  page  8€*  en  firançois  :  Autriche  lutkë* 
rienne ,  première  continuation ,  page  86. 

(a)  Les  étPts  des  Pays-Bas  ont  aussi  fait  une  forte  caution  pour  le  souverain* 
Dans  Ks  nouvelles  politiques  de  Schloetzer  {Schloetjers  staats  anjeigen)  xiz/  cahier^ 
page  3  5  é ,  on  fait  monter  les  dettes  des  états  et  des  villes  des  Pays-Bas  ,  dont 
la  plus  grande  partie  a  été  contractce  pour  le  souverain  ,  à  9)|000,000  de  florins 
^  capital,  et  j^ooo^OOO  de  florins  d'intérêts  annuels^ 
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déterminées ,  et  empruntées  par  le  souverain.  La  dernière  opération  connue 
de  cette  espèce ,  se  fit  en  verra  d'un  édit  du  trente-un  Janvier  mil  sept  cent 
soixante-trois.  Par  cet  édit ,  on  créa  pour  vingt-un  million  neuf  cent  mille  flo- 
rins de  coupons ,  de  quinze ,  trente ,  soixante  et  cent  vingt  florins ,  sous  la  ga- 
rantie des  états ,  et  dont  la  moitié  étoit  datée  du  premier  février  mil  sept  cent 
S3ixante-trois ,  l'autre  moitié  du  premier  août  de  la  même  année.  Selon 
le  §  premier  de  l'cdit ,  le  but  de  ces  coupons  étoit ,  i .°  ,  de  faire  échanger 
librement  les  obligations  antérieures  (i)  dçs  états  valant  six  pour  cent  d'in- 
térêt j  contre  ces  coupons  qui  ne  rapportoient  que  cinq  pour  cent  ; 
(quiconque  ne  vouloit  pas  faire  cet  échange  pouvoit  garder  ses  obliga- 
tions et  en  attendre  le  remboursement  à  l'expiration  du  terme  )  ;  2*".  d'em- 
ployer le  reste  de  cette  somme  aux  besoins  très-considérables  de  l'état.  En 
même  temps  on  promettoit  qu'après  la  guerre  on  en  retireroit  tous  les  ans 
pour  au  moins  un  million  ,  qui  seroient  brûlés  publiquement,  On  accordoit 
en  outre  encore  k  ces  coupons  l'avantage  que  dans  les  sommes  de  deux 
cens  florins  au  moins ,  on  pouvoit ,  si  on  Iç  vouloit ,  s'en  faire  payer  sur  le 
f   .'  champ  la  pleine  valeur  ,  sans  y  ajouter  d'argent,  en  obligations  ordinaires 

^  de  la  banque  de  la  ville ,  à  cinq  pour  cciit  d'intçrêt,  bien  qu'alors  celui 

de  cts  obligations  fut  de  six  pour  cent. 

A  la  paix ,  on  voulut  favoriser  l'échange  de  tout  le  papier  de  crédit  des 
:'■  états  y  tant  ancien  que  nouveau ,  contre  des  obligations  de  banque  ;  et  comme 

le  crédit  du  papier  des  dettes  de  l'état  augmentoit ,  on  voulut  aussi  en 
baisser  les  intérêts.  On  réduisit  déjà  ,  en  mil  sept  cent  soixante-cinq  i  les  in- 
térêts des  coupons  à  quatre  pour  cent,  après  avoir  mis  ceux  des  obli- 
gations de  banque  à  cinq  pour  cent ,  et  en  même  temps  fixé ,  par  un  édit, 
les  intérêts  entre  particuHers  à  quatre  pour  cent.  Les  coupons  des  états  furent 
ensuite  en  partie  retirés  pcu-à-peu  contre  de  l'argent  comptant ,  et  en 
partie  échangés  contre  du  papier  de  crédit  des  états ,  au  choix  du  pos- 
sesseur* On  étabht ,  pour  le  succès  de  cette  opération ,  en  mil  sept   cent 


"^ 


(l)  Le  second  paragraphe  de  IVciiç  porte  qu'il  y  en  a  onze  millions.  5ur  !a 
recette  du  25  Juin  1761,  on  créa,  au  moyen  du  crédit  réuni  des  états  de 
Çohcme  et  d'Autriche  pour  18  millions  de  florins,  tant  d'obligations  payables 
que  d'obligajions  de  prêt ,  sur  le  pié  de  six  pour  cent  d'intérct  pour  cinq  ans  ,  et  on 
leur  accorda  tous  les  privilèges  des  billets  de  banque.  Nous  ignorons  la  proportion 
iç  ces  18  millions  dç  âorins  aux  oaze  millions  Je  florins  doue  il  est  parlé  plu«  li«uU 


n 
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soixante-cinq ,  Pimpôt  des  dettes  ou  des  classes.  Cette  seconde  dénomina- 
tion lui  fut  donnée  ,  parce  que  ceux  qui  y  furent  soumis  étoient  divisés  en 
vingt  classes  ;  cependant ,  soit  qu'on  ne  connût  pas  bien  la  situation  du  petit 
peur  le ,  ou  qu'on  ne  s'y  intéressât  pas  assez  (comme  il  arrive  malheureu- 
sement dans  presque  tous  les  pays  )  les  trois  dernières  sur-tout  furent  impo- 
sées beaucoup  trop  haut  ;  ce  qui  occasionna  des  arrérages  qui  furent  perçus 
avec  une  extrême  dureté  (i\  Cet  impôt  donna  ainsi  lieu  à  des  plaintes 
universelles.  Il  fut  aboli  en  mil  sept  cent  quatre-vingt ,  lors  de  l'éta- 
blissement du  nouvel  impôt  sur  la  boisson  ;  et  quand  celui-ci  fut  sup- 
primé en  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois  ^  on  ne  rétablit  cependant  pas 
l'i  mpôt  des  dettes. 

Nous  ne  savons  pas  bien  exactement ,  faute  d'avoir  pu  nous  procurer  les 
ordonnances  à  ce  sujet ,  en  quelle  année  les  obligations  des  états  ont  été  intro- 
duites telles  qu'elles  sont  aujourd'hui ,  c'est-à-dire  payables  dans  six  mois.  Pour 
plus  de  sûreté ,  on  leur  a  assigné  certains  revenus.  C'est  pourquoi  il  y  a  dans 
chaque  province  une  caisse  du  trésor ,  et  une  caisse  domestique ,  dont  cha- 
cune perçoit  certaines  espèces  de  revenus.  La  première  caisse  est  relative  aux 
obligations  de  la  chambre  de  la  cour ,  desquelles  nous  parlerons  bientôt ,  et 
l'autre  aux  obHgations  des  états.  La  caisse  géncnile  des  dettes  de  l'état  qui  est 
à  Vienne ,  combine  ses  comptes  avec  ceux  de  toutes  ces  caisses.  On  lui  a 
assigné  les  revenus  de  plusieurs  impôts  ;  savoir ,  de  l'impôt  sur  les  successions 
tant  ecclésiastiques  que  sécuHères  ;  de  l'impôt  sur  les  intérêts ,  (l'impôt  des 
dettes  et  des  classes)  ;  de  l'impôt  sur  les  chevaux  ;  de  l'impôt  du  change  ;  de 
l'impôt  extraordinaire  sur  la  boisson  ;  de  l'impôt  sur  le  sel  du  pays  ;  du  nou- 
veau surcroît  de  l'impôt  sur  le  sel  ;  des  brevets  militaires  (  auquel  est  sou- 
mis tout  miHtaire  qui  obtient  un  avancement  ou  un  traitement  plus  fort,  à 
commencer  par  les  capitaines  ;  )  (2).  Ces  revenus ,  que  la  caisse  générale 
des  dettes  de  l'état  reçoit ,  sont  destinés  en  partie  à  payer  le  capital  ou 
les  intérêts  des  dettes  de  l'état  assignées  sur  elle  ,  et  en  partie  à  ac- 
quitter les  intérêts  des  nouveaux  capitaux  qu'elle  emprunte  pour  l'état  :  car 

(1)  Voyez  le  livre  qui  parut  à  Vienne  en  1781  ,  intitulé  :  Gedanken  ju  einer 
finanr  opération  ^u  verbesserung  der  trankjleuer  ,•  ou  :  Idées  d'une  opération 
de  finances  pour  corriger  l'impôt  sur  la  boisson  ;  et  un  autre  :  Behandiung  ûberen^ 
serischtr  Untcrthann  :  ou  Oppressions  des    vassaux  du  pays  au-dessus   de    l'En$« 

(2)  Voyez  Schloetjers  bricjwcchsd  ^  iv.'  cahier,  page  204  ^  et  Biïscbings  na* 
ehrichtea ,  1776  9  page  147. 
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elle  prend  de  l'argent  de  toute  personne  qui  veut  avoir  des  obligations  de  la 
caisse  du  trésor  ou  de  la  caisse  domestique  ;  mais  ces  dernières  sont  préfé- 
rées 3  cause  de  la  garantie ,  et  Ton  ne  peut  pas  s'en  procurer  à  volonté.  Ainsi  la 
caisse  des  dettes  de  l'état  est  toujours  en  affaires  avec  les  états ,  leur  fournit  des 
avances ,  et  en  reçoit  d'eux  (i)  :  c'est  pourquoi  ilnousparoitque  ces  obliga- 
tions peuvent  être  regardées  comme  des  lettres  de  change  que  la  caisse  d'a- 
mortissement tire  sur  les  états  à  six  mois  de  date.  Elle  ne  peut  tirer  que  pour 
des  sommes  proportionnées  aux  sûretés  que  les  états  ont  entre  les  mains, 
ou  à  celles  qu'elles^  auront  à  l'échéance  du  paiement.  >»  Lorsque  J'étois  ï 
Vienne,  dit  M.  N. ,  je  vis,  par  les  billets  de  cours,  que  les  obligations 
des  états  de  l'Autriche,  au-dessous  de  l'Ens ,  se  vendoient  pour  un  ou  un 
trois  quarts  d'agio  ;  mais  toutes  autres  obligations  étpicnt  à  quatre-vingt- 
dix-neuf,  ou  perdoient  un  pour  cent,  La  cause  de  cette  préférence  venoit 
en  partie  de  la  proximité,  et  en  partie  de  ce  que  la  caisse  des  états  de  la 
basse- Autriche ,  étoit  alors  fermée  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  ne  donnoit  point 
d'obligations  sur  elle  ;  nous  ignorons  si  elle  a  été  rouverte  ensuite.  Deux 
billets  de  cours  insérés  dans  le  porte-feuille  historique ,  (2)  portent  que  les 
obh'gations  de  l'Autriche  au-dessous  de  l'Ens  ,  étoient ,  au  mois  de  juillet 
mil  sept  cent  quatre-vingt-deux  ,  à  cent  un ,  et  en  février  mil  sept  cent 
quatre-vingt-trois ,  à  cent  et  un  quart,  les  autres  au  pair.  » 

Le  second  fond  par  lequel  l'état  emprunte  et  paie  c'est  le  crédit 
de  la  chambre  de  la  cour.  Il  présente  deux  faces  ;  i .®  la  caisse  gcné-p 
raie  d'amortissement  prend  de  l'argent  de  quiconque  lui  en  apporte ,  conunc 
nous  l'avons  dit ,  et  donne  à  la  place  des  obligations  de  la  chambre  de  la 
cour  payable  dans  six  mois  ;  2.*^  la  caisse  principale  du  cuivre ,  du  vif-argent, 
et  des  mines  prend  pareillement  de  l'argent  de  tout  le  monde  ,  et  donne  à 
la  place  ce  qu'on  appelle  des  obligations  du  bureau  du  cuivre ,  lesquelles 
sont ,  comme  le^*  obligations  des  états  et  de  la  chambre  de  la  cour  ,  payables 
au  bout  delsix  mois.  Lorsque  le  terme  du  paiement  de  ce  papier  de  crédit 
est  échu  y  celui  qui  le  possède  peut ,  à  son  choix ,  le  réaliser ,  ou  prendre  de 
nouvelles  obligations. 


•mim 


(l)  Correspondance  de  Schloetzer  ,  Ixîx.*  cahier  ,  pages  31^  et  317. 
(a)  Mil  sept  cent  (juave-vingt-trois ,  N*.  5  ,  page  691. 


u 


POS.SBSST6îfS     AttTRfCHÎfiîriÏBS.         315 
Le  prix  du  papier  de  crédit  de  Pétac ,  tant  k  la  banque  qu^il  la  chambre 
de  la  cour ,  éioit  selon  le  cours  du  temps  : 
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(i).  Tous  les  papiers  de  aédit  de  l'état  rapportèrent  six  pour  cent 
d'intérêt  jusqu'en  mil  sept  cent  soixante-quatre  et  mil  sept  cent  soixante* 
cinq ,  époque  à  laquelle  il  fut  réduit  i  cinq  pour  cent  y  et  l'txi  offrit  î 
ceux  qui  ne  voulurent  pas  s'en  contenter ,  de  les  ren^Murser  en  ai^nc 
comptant.  Les  coupons  furent  aussi  réduits,  en  mil  sept  cent  soixante-cinq, 
à  quatre  pour  cent.  Pour  assurer  le  succès  de  cette  opération ,  on  défendit , 
sous  peine  de  confiscation ,  de  pretidie  plus  de  quatre  pour  cent  d'intérêts  , 


<i)  L'ordonnance  qui  rtiuïsit  1»  intérêts  de  fargenc  à  4  pour  cent  ne  re- 
gardmt  qae  les  pays  héréditaires  allemands.  En  Hongrie  et  en  Tram^lranie 
■ont  fixés  i  J  pou  cent.  Dans  les  TiUigct  mîlitaiies,  Us  sont,  dit-oB,  en 
fins  haut. 

Tomtir,  Tt 
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excepté  pour  les  simples  lettres  de  change  des  negocîans ,  auxquels  les  cinq 
pour  cent  sont  permis.  Enfin  tous  les  papiers  de  crédit  de  Pctat  fiirent  mis  ^ 
en  mil  sept  cent  soixante-dix-sept ,  à  trois  et  demi  pour  cent  (i). 

On  imagina  plusieurs  moyens ,  et  Ton  prit  toutes  sones  de  précautions 
pour  entretenir  cts  papiers  dans  un  cours  avantageux  à  Pctat,  Premièrement 
on  régla  que  la  banque ,  dont  les  obligations  sont  les  créances  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  onéreuses  au  gouvernement  seroît  fermée  ;  par  cet  arran- 
gement ,  elle  ne  reçoit  point  d'argent ,  et  ne  donne  point  d'obligation , 
elle  diminue  au  contraire  le  capital  de  ses  dettes ,  et  par  conséquent  le 
nombre  de  ses  obligations ,  &c.  ,  c'est  un  arrangement  très-sage.  Car  ces 
obligations  ayant  un  très-grand  avantage ,  en  ce  qu'elles  sont  exemptes  de 
tout  impôt ,  elles  sont  plus  souvent  recherchées  qu'offertes  ,  et  par-là  leur 
cours  doit  nécessairement  hausser.  On  comprend  aisément  qu'il  influe  aussi 
sur  celui  des  autres  papiers  de  crédit*  Le  papier  des  états ,  de  la  chambre  de 
la  cour ,  et  du  bureau  du  cuivre  ,  qui  a  le  triple  objet  de  maintenir  le  crédit 
par  la  circulation,  de  diminuer  ,  autant  qu'il  est  possible,  les  anciennes 
dettes ,  et  de  procurer  dé  nouvelles  ressources  à  l'état ,  si  les  circonstances 
l'exigent  :  ce  papier  ,  est  entretenu  dans   un  cours  avantageux  ,    parce 
qu'on  a  fixé  les  paiemens  à  six  mois ,  et  qu'on  peut  l'oiFrir  plus  souvent  au 
possesseur.  Par  ces  paiemens ,  ces  rcnouvellemens  firéquens  des  papiers  ,  et 
les  différentes  assignations  à  des  caisses  et  des  provinces  très-différentes  ,  on 
opère  une  circulation  continuelle ,  et  l'état  s'est  réservé  y  h.  ^out  événement ,  le 
moyen  de  couvrir  le  paiement  des  six  mois  en  argent  comptant ,  au  cas  qu'il 
y  soit  forcé  par  les  circonstances.  Tout  négociant  habile  verra  et  compren- 
dra combien  cette  méthode  est  commode  ,  mais  délicate.  Au  reste ,  comme 
il  n'est  guères  probable  que  l'état  aille  au-delà  d'une  certaine  proportion , 
.le^  intcrécs  baissés,  le  peu  de  frais ,  et  l'exactlmde  des  paiemens  souveat 
répétés ,  laquelle  est  singulièrement  facilitée  par  les  revenus  clairs  et  sûrs 
qui  sont  assignés ,  lui  donnent  les  moyens  de  soutenir  cette  opération  avec 
.  infiniment  plus  de  sûreté  que  ne  le  pourroit  faire  une  compagnie  de  parti- 
.cùlierslcs  plus  riches.  En  réfléchissant  mûrement  à  la  nature  de  ce  système, 
on  voit  que  ceux  qui  l'ont  inventé  ont  senti  ce  qui  pourroit  peut-être 


f^ 


(i)  Les  obligatioas  de  la  banque  soat  «n  partie  encore  à  4  pour  cent,  et 
en  partie  à  3  et  demi.'  Mais  d'où  vient  cette  différence  entre  les  obligations  ; 
c?est  ce  qui  n'est  pas  parvenu  à  notre  connoissance* 
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lui  nuire  un  Jour,  et  qu'ils  ont  cherché  tous  les  moyens  possibles  de  le  sou- 
tenir, non-seulement  en  temps  Je  paix,  mais  aussi  en  temps  de  guerre» 
^  C'est  un  fond  d'amonissement  par  lequel  on  éteint  sans  cesse  des  dettes.  Pen- 
dant la  guerre  ,  temps  ou  le  papier  baisse  ordinairement,  ce  fonds  est  em- 
ployé à  acheter  du  papier  (i)  ,  et  par-là  on  obvie  au  rabais  du  cours.  Si  ces 
achats  se  font  alors  aussi  en  partie  par  un  certain  nombre  de  billets  ou  obli- 
gations de  banque ,  (  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sont  aussi  plus  recher- 
chc's  en  temps  de  guerre ,  à  cause  de  l'exemption  d'impôts  ) ,  c'est  ce  que  nous 
ne  pouvons  décider ,  quoiqu'on  nous  l'ait  assuré.  Ces  achats ,  lorsqu'ils  sont 
nécessaires  ,  sont  fiicilités  par  une  ordonnance  onéreuse  aux  possesseurs  du 
papier ,  mais  qui  subsiste  toujours  ;  elle  porte  que  tout  papier  sur  la  caisse  d'a- 
mortissement ne  peut  ni  se  vendre  ni  s'acheter  qu'à  la  bourse,  et  sous  l'inspec- 
tion d'une  commission  établie  par  le  souverain ,  à  peine  de  confiscation  du  ca- 
pital (2).  On  s'apperçoit  aisément  que  l'état  veut  non-seulement  connoître 
les  acheteurs  et  les  vendeurs ,  mais  aussi  la  circulation  et  l'espèce  du  com- 
merce de  ce  papier ,  afin  de  safsir  sqs  avantages.  Pour  faciliter  à  l'eut  le  paie- 
ment des  intérêts ,  on  a  baissé  l'intérêt  de  l'argent  (  même  sur  hypothèques  ) 
entre  particuHers ,  jusqu'à  quatre  pour  cent  5  et  pour  engager  les  sujets  à 
placer  leur  argent  dans  les  fonds  publics ,  on  maintient  cette  ordonnance 
dure  en  elle-même ,  qui  défend  à  tout  sujet  de  placer  de  l'argent  à  in- 
térêt chez  l'étranger.  De  plus ,  par  l'édit  du  vingt-sept  mars  mil  sept  cent 
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(l)  Qu^on  compare  avec  ceci  le  billet  de  cours  dont  nous  avons  parl<f.  On  nous, 
a  asçuré  qu'il  s'est  acheté ,  pendant  la  guerre  de  1778 ,  environ  pour  !l,000,ooo  de  flo- 
rins de  papier  de  cette  manière.  Mais  d'un  autre  c6té ,  pendant  cette  courte  guerre  . 
les  dettes  de  Pétat  ont  augmenté ,  notamment  par  plusieurs  emprunts  publics* 
Par  exemple ,  on  ouvrit  au  mois  de  février  1 779  9  à .  Milan ,  un  emprunt  d'un 
million  de  florins  pour  douze  ans.  On  oflrit  quatre  et  demi  pour  cent ,  et  trois 
pour  cent  de  provision  j  de  sone  que  celui  qui  donnoit  97  florins  étoit  reconnu 
créancier  de  lOO  florins.  On  donna  des  billets  de  banque  de  Vienne  pour  sûreté; 
du  moins  c'est  ce  que  les  papiers  publics  ont  dit.  Mais  cela  signifie  vraisembla- 
blement qu'on  donna  aux  créanciers  ,  à  la  place  de  leur  argent ,  des  obligations 
de  la  banque  de  Vienne  ,  comme  le  papier  dont  le  cours  étoit  le  plus  haut  ^ 
par  les  raisons  que  nous  avons  dites. 

(i)  Cette  ordonnance  s'observe  à  la  vérité  exactement  quant  à  la'  ferme  y 
mais  elle  est  souvent  éludée ,  car  une  grande,  partie  du  papier  est  sous  des  nom» 
ompruntés.  <c  J'en  ai  eu  moi-même  de  cette  e^ècç  entre  les  mai|ns  de  M.  N.  ;  mai» 
QU  ferme  les  yeux  ,  poorru  qu'il  ne  se  £use  nen  d»  contraîro  au  but  principal  ;««» 
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quatre-vingt-trois ,  il  est  ordonné  que  tous  les  capitaux  des  églises  et  des 
fondations  soient  places  dans  les  fonds  publics,  et  non  chez  les  particuliers, 
quelques  sûres  que  puissent  être  les  hypothèques.  Il  paroît  qu'on  en  veut 
faire  des  dettes  inextinguibles  ,  et  si  Ton  veut  supprimer  des  couvents  ou 
d'autres  fondations  ,  on  les  a  plutôt  sous  la  main. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  dettes  de  Tctat ,  en 
Autriche ,  quoique  trcs-considcrables  encore ,  et  trcs-oncreuses  à  Peut ,  sont 
mises  actuellement  dans  un  si  grand  ordre ,  qui  subsistera  vraisemblable- 
ment par  la  sagesse  du  gouvernement  actuel ,  que  l'état  est  auunt  soulage 
que  les  circonstances  le  permettent.  Les  opinions  varient  beaucoup  sur  la 
somme  de  ces  dettes  (i).  Mais  à  quoi  bon  donner  de  simples  conjecturci 
sur  cette  matière?  On  ne  peut  pas  non  plus  savoir  de  combien  ces  dettes  di- 
minuent en  tems  de  paix  (2).  Ce  qu'on  sait  fort  bien ,  c*est  qu'elles  ont  con- 
sidérablement augmenté  pendant  la  guerre  de  mil  sept  cent  soixante-dix-huit^ 
mais  on  peut  aussi  regarder  comme  certain ,  qu'elles  ont  beaucoup  diminue 
depuis  le  règne  de  Joseph  II ,  qui  a  porte  dans  cette  partie  beaucoup  d'activité 
et  de  vigilance ,  et  qui  a  été  secondé  par  d'habiles  ministres.  Les  emprunts  fait» 
pour  le  compte  de  la  cour ,  à  Amsterdam ,  Bruxelles ,  Francfort-sur-lc-M ein 
et  ailleurs ,  sont  une  preuve  que  les  préparatifs  de  guerre  &its  en  mil  sept  cent 


(l)  On  pourroit  juger  de  la  somme  du  capital  par  celle  des  intérêts.  Un  homme 
bien  instruit  fàisoit  monter  ces  derniers,  en  17$  4,  à  3,000,000  de  florins:  il  est 
msé  de  comprendre  que  la  guerre  de  sept  ans  qui  vint  ensuite ,  les  augmenta 
beaucoup.  M.  Schloetzer  ,  dans  sa  correspondance ,  cahier  xvj ,  page  145 ,  dit 
qu^en  paiement  d'intérêts  et  acquittement  de  capitaux  ,  on  employoit  annuellement 
15,000,000  de  florins.  Mais  si  d'un  autre  côté  Ton  considère  qu'il  fait  monter 
beaucoup  plus  haut  les  revenus  de  la  banque  et  de  la  caisse  d'amortissement, 
lesquels  sont  encore  plus  considérables ,  selon  Schlettwein  et  Biisching  ,  on  peut 
bien  présumer  qu'il  y  a  une  somme  encore  plus  forte ,  destinée  à  ces  deux  im- 
portans  objets.  Quelques  autres  circonstances  confirment  cette  conjecture. 

(a)  H  parut  à  Vienne  en  1783  tm  ouvrage  intitulé  :  Moyens  faciles,  et  non 
«réjudidables  au  bien  public ,  d'éteindre  les  dettes  de  l'état  :  (  VorscUage  der  miud 
TU  kichttr  und  fur  dos  gemeiné  wcsen  unschadlicher  tilgung  der  staats  schuldai 
^<'.  ^  Le  titre  promettoit  beaucoup  \  mais  l'ouvrage  ne  contient  que  des  lieux 
communs  généraux ,  comme  par  exemple  :  qu'une  bonne  administradon  des  finances, 
«t  l'encouragement  de  l'industrie  et  du  commerce  rendent  un  état  florissant,  et 
peuvent  seuls  le  mettre  en  état  de  payer ,  &c.  &c.  De  plus ,  l'auteur  ne  donne  aaciUH( 
âfpUcatioB  de  ce  qu'il  psopoie  ^  et  quelquefidis  il  erre  beaucoup  dans  kl  détails* 
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«jaàtf^-vingc-trois ,  ont  encore  beaucoup  influé  sur  la  masse  des  dettes  pu- 
bliques* Mais  on  est  peu  instruit  de  leur  véritable  état ,  et  ce  ne  seroit  pas 
non  plus  ici  lé  lieu  de  le  faire  connoître  (i)i 

Tout  ceci  y  que  nous  avons  tiré  du  voyage  de  M.  Nicolaï  ,  montre  les 
arrangemens  très-sages  pris  par  feue  l'impératrice  ,  pour  assurer  le  crédit  de 
rétat ,  et  par  Peitlpereur ,  pour  parvenir  au  paiement  successif  et  final  des 
dettes. 

Personne  n^a  connu ,  ni  même  tenté  d^é  valuer  les  dettes  Autrichiennes  ^ 
et  c^est  encore  là  un  de  ces  grands  mystères  que  la  politique  soupçonneuse 
du  despotisme  couvre ,  dans  la  plupart  des  états ,  des  ombres  les  plus  épaisses. 
Mais  pourquoi  y  cache-t-on  également  les  sommes  qu'on  destine  à  leur 
remboursement  ?  Ce  ne  peut  être  que  parce  qu'elles  sont  trop  petites.  Ce* 
pendant  la  cour  impériale  ne  paroît  pas  du  moins  avoir  cette  raison-là.  Les 
sommes  qu'elle  emploie  à  cet  acte  de  jusdce  sont  certainement  considérables* 
Mais  malgré  cela  on  dispute  sur  leur  montant. 

Dans  le  taUeau  que  nous  avons  tiré  de  Schloetzer  sur  les  emplois  des 
revenus  impériaux ,  la  somme  pour  paiement  d'intérêts  et  capitaux  de 
dettes  est  fixée  au  nombre  rond  de  quinze  millions  de  florins.  Mais  il  oublie 
sans  doute  que  dans  le  quatrième  N^.  du  même  journal ,  il  nous  donne 
l'état  suivant  des  revenus  de  la  banque  pour  l'année  mil  sept  cent  soixante- 
treize.  Il  y  marque  la  source  des  revenus.  Nous  nous  contenterons  d'en 
rapponer  les  résultats  (2). 


(l)  Au  moment  où  nous  ëcriyons  ceci ,  et  que  l'Autriche  est  sur  le  point 
d'entrer  en  guerre  avec  la  Porte ,  les  papiers  publics  ont  déjà  annoncé  de  nouveaux 
emprunts  qu^elle  veut  ouvrir.  Les  finances  de  ce  pays  sont  couvertes  d'un  voile 
trc^  épais  pour  qu'on  puisse  y  rien  distinguer.  Car  il  est  impossible  de  concevoir 
pourquoi  l'empereur  ne  sauroit  faire  la  moindre  dépense  extraordinaire  sans  em<« 
pîunter.  Il  fiiut  que  la  masse  des  dettes  soit  beaucoup  plus  grande  qu'on  &•  11* 
magine^ 

(a )  Voyci  Briefwcchstl ,  n*®  4 ,  F*S«  ^00, 
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Bohême  •  •  •  •  * 
McMTavie-  • .  •  •• 

Silésic 

Basse-Autriche 


L  I  V  R  B     II. 


I3O7154  • 

1028^4 

3^5397' 


Haute- Autriche 1 9030^1 

• 89.1 004 

(^3085  ç 


Styrie  •  • 
Carinthie 


Camiole  et  Littoral 1033568 


Hongrie 


2363104 


Total 


•  •  • • 14748308  florins* 

.   II   ajoute  à  cela  les  revenus  de  la  caisse  de   crédit  des  éuts,  de  la 
façon  ci-dessous: 

788908  florins. 


Bohême  •  •  •  • *  • 

Moravie *  • 

Silésie  • .  •  •  • 

Basse- Autriche  •  •  • • 

Haute-Autriche  ^  •  •  •  ^ • 

Styrie •  •  • 

Carinthie 

Camiole 

Goerz  et  Gradisca  .•..*.... 
Autriche  antérieure  *••••«•  ^ 


Total 


24887  c 
76491 
951198 
44191Ç 
645404 
298485 

2167Q 
^75853 

3822458 


Revenus  de  la  banque  en  1773  ...*.. 
Revenus  de  la  caisse  de  crédit  des  états 


14748308  florins. 
3822458 


,.  Toul  des  sommes  affectées  aux  dettes  de  IVtat-  •>   18570766  florins. 

A  cela ,  il  faut  ajouter  encore  les  revenus  de  la  caisse  de  crédit  de  la 
cour,  à  laquelle  est  affecté  le  produit  de  certaines  mines ,  mais  non  pas 
de  toutes ,  comme  paroît  le  croire  M.  Nicolaï ,  qui  dit ,  à  ce  propos  , 
que  certaines' personnes  assez  dignes  de  fbi  portent  à  treize  millions  de 
florins  ce  que  le  souverain  tire  des  mines  et  d'autres  encore  beaucoup 
plus  haut ,: quoique  M.  Schloetzer  ne  les  évalue ,  comme  nous  avons  va» 
{^xCi  cinq^  millions  de  florins.  Un  M.  Delius ,  dans  sa  science  des  rtvtnus 
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royaux  des  mines  (i) ,  imprimée  à  Vienne  ,  porte  ceux  que  la  cour 
impériale  rire  des  mines  répandues  dans  ses  états  à  huit  millions  de  florins. 
Quoi  qu'il  en  soit,  leur  revenu  n'est  certainement  pas  affecte  en  totalité 
au  paiement  des  dettes.  A  en  juger  par  la  dénomination ,  ce  seroit  le 
rapport  de  celles  de  cuivre  qui  y  seroit  assigné  ;  mais  toujours  en  ignore- 
t-on  le  montant  (2).  M.  Biisching  fait  monter  la  somme  destinée  pour  le  rem- 
boursement des  dettes  publiques  bien  plus  haut  encore.  Voici  s^%  données. 

Revenus 

r 

de  la  caisse  de  la  banque 

iVIoravîe ^ 1 879981  florins.         409014  florias. 

Bohême • 4091 446  1002^04 

'Archiduché  d'Autriche 5709552  14^2975 

Styric ' 891004  656429 

Carinthie 603421  317804 

Camiole 1073093  S2622 

Hongrie  •  • -  •  •  289073 1 

« 

■  » 

Total *  •    17069228  florins.       3991448  florins. 

Ci-près 3991448 

Total  des  sommes  fixées  pour 

le  paiement  des  dettes  •  •  •  •    *iio6q6j6 

p 

(l)  Bergkammeralwissenschûfi 

(a)  Les  sommes  rapportces  far  Baschîng  ,  sous  le  nom  de  Montanhticum , 
sont'  comme  ci-dessous. 

Bohême* • *  •  •  2000185  florins. 

L'archiducW  d'Autriche ' 3608360 

5tyrie .  ^  .  .' •...". 2100124 

Carinthie • 48351 

Tyrol • 2212957 

Hongrie * 53001 19 

.     .  .... 

Total  '••• 1 5270196501111$. 

Nous  croirions  qne  le  jre verni  des  bois  esc  calculé  sous  cette  rubrique  ,  si  la 
Moravie ,  et  quel(}ues  autres  provinces  oà  il  doit  y  avoir  cenainement  des  bois  , 
tiî'étoiem  pas  citées  conune  ne  rapportant  rien ,  sous  le  nom  de  Montanisticunu 


1p 
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Tout  ce  que  nods  pouvons  dire  dans  ce  cahos  de  £dt$  opposes ,  cVst 
que  vingt- un  millions  de  florins  ou  cinquante-six  millions  de  livres  sont 
vraisemblablement  tout  au  moins  la  somme  affectée  depuis  longtemps  au 
paiement  des  intérêts  ,  et  à  Pextinction  du  capital  des  dettes  de  Vézstt  ;  car 
en  admettant  même  le  calcul  de  M.  Schloetzer ,  il  &ut  songer  qu^il  n'y 
est  pas  question  du  troisième  fonds  public.  Cela  seul  peut  nous  £ure 
juger  de  leur  énormité  ,  puisquMles  sont  loin  eitcore  d^être  éteintes.  Uin- 
térét  en  a  été  réduit  à  trois  et  demi  pour  cent  ;  mais  conune  il  y  a  de 
la  variété  à  cet  égard ,  et  que  cette  réduction  n^z  été  faite  qu'en  mil  sept 
soixante-dix-sept ,  nous  voulons  que  Pintérêt  de  la  dette  supposée  â  deux 
cent  millions  de  florins  ait  été  de  trois  qrois-quarts  depuis  mil  sept  soixanoc- 
dix ,  cela  fait  sept  millions  et  demi  pour  les  intérêts.  Il  en  résulteront 
tme  extinction  annuelle  d'un  capital  de  quatorze  millions  i-pçu-pr^. 
Voici  le  calcul  que  cet  apperçu  présente. 

Quatorze  miliiotis  payés  éteignent ,  à  trois  trois-quans  pour  cent,  cinq  cent 
vingt-cinq  mille  florins  d'intérêt.  On  auroit  donc  payé  de  mil  sept  cent 
soixante-dix  à  mil  sept  cent  soixante-quinze  y  soixante-douze  millions  six 
cent  vingt-cinq  mille  florins  de  capital.  Cette  somme  donne  deux  millions 
sept  cent  vingt-trois  mille  quatre  cent  trente  -  sept  florins  d'intérêts  éteints 
par  an  ,  qui  ajoutés  au  remboursement ,  auroient  fait  amortir ,  de  mil  sept 
cent  soixante  quinze  à  mil  sept  cent  quatre-vingt ,  quatre-vingt  millions  si^ 
cent  dix-sept  mille  cent  quatre-vingt<inq  florins  de  capital,  Tou$  ces  capitaux 
payés  aurpient  ajouté  annuellement  au  fonds  d'amortissement  cinq  mil- 
lions  sept  cent  quarante-six  mille  cinq  cent  quatre-vingt-deux  florins  ;  de 
sorte  qu^en  mil  sept  ce^t  quatre-vingt-cinq  oti  auroit  payç  quatte-vingt^ 
dix-huit  millions  sept  cent  trente-quatre  mille  neuf  cçnt  dix  florjns.  La 
plfissc  dçs  4cttes  payéçs  en  quinze  ans  auroit  donc  été ,  d'après  ce  calcul  : 

En  1775  ..,....-• , .  • .     72,^25,000  florins* 

En  1780 8o,5i7,i8ç 

Pn  1785    •.........,..,•••-?••     98,734,910 

Total»  •  •  <  ^  •  •  • . .  t  * <  •  25 '>977»^9S  florins. 

Cela  peut  faire  juger  de  Pénorme  masse  de  dettes  que  la  maison  d^Au« 
piche  a  dû  avoir  à  l'issue  de  la  guerre  de  mil  sept  cent  soixante-QX)is. 
I^ifpposé   qu'elle^  oiQUtçnt  çncpre  à  deux  cent  millions  de  florins  ;  elles 

ont 
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ont  du  s'cle^'à  trois  cent  soixante  millions  de  florins ,  ce  qui  fait  neuf 
cent  soixante  millions  de  livres  tournois. 

Aussi  lit-on  dans  le  journal  politique  allemand  (i) ,  dont  l'auteur  a 
des  relations  avec  la  cour  de  Vienne ,  une  anecdote  fort  curieuse  de  l'em- 
pereur ,  qui  vient  à  propos  ici.  On  assure  qu'il  a  dit  à  un  homme  cé- 
lèbre :  ce  Ne  parlez  pas  d'habiletc.  Je  fais  ce  que  je  puis ,  et  on  ne  me 
reprochera  pas  de  ne  pas  exécuter  tout  ce  qui  m'est  possible  ;  mais  presque 
personne  ne  m'assiste  ni  pour  le  projet  ni  pour  l'exécution.  Les  serviteurs 
de  l'état ,  les  corps  grands  et  petits ,  la  noblesse  ,  la  bourgeoisie ,  les  prêtres  ^ 
les  moines ,  tout  entasse  obstacle  sur  obstacle ,  et  la  machine  est  arrêtée. 
Quant  aux  moyens  de  l'état ,  ils  ne  sont  pas  aussi  grands  qu'on  l'imagine. 
J'^ai  trouvé  unt  masse  incroyable  de  dettes ,  et  ce  n'est  qu'avec  la  phis 
grande  économie  que  je  puis  suffire  aux  dépenses  de  l'état ,  à  l'entretien 
de  l'armée  et  aux  autres  besoins  publics  ». 

L'auteur  de  ce  journal ,  qui  a  été  ennobli  par  l'empereur ,  pour  avoir 
écrit  une  histoire  assez  fade  de  Charles  VI ,  éclate  à  cette  occasion  en 
louanges  emphatiques.  «  Quel  monarque ,  dit-il ,  a  autant  fait  que  Joseph  , 
en  aussi  peu  de  temps,  et  dans  de  telles  circonstances,  lui  qui  a  remis  à 
l'humanité  la  possession  de  tant  de  droits  ravis  ;  qui  lui  a  donné  la  tolérance , 
la  liberté  de  penser  et  d'écrire  ;  qui  a  aboli  la  servitude  ;  qui  a  banni 
les  flatteurs  et  les  petits  despotes  ;  qui  a  ouvert  à  tous  sts  sujets  le  che- 
min au  trône  et  l'accès  à  sa  personne  ;  qui  a  réformé  les  loix ,  corrigé  la 
justice,  empcchéles  cabales  des  légistes,  aboli  les  monopoles,  étendu  le 
commerce  vers  toutes  les  régions  de  l'univers ,  encouragé  l'esprit  de  la 
nation  ». 

Nous  ne  nions  pas  que  l'empereur  n'ait  voulu  toutes  ces  choses  ;  mais  cet 
écrit  fera  voir  s'il  en  a  saisi  les  vraTs  moyens. 

Tout  ce  que  prouve  cette  anecdote ,  assez  vraisemblable ,  c'est  la  vé- 
rité de  ce  que  nous  venons  d'avancer  :  savoir ,  que  les  dettes  de  la  maison 
impériale  étoient  réellement  fort  considérables  ;  mais  l'eussent-ellcs  été  da- 
vantage encore  ,  elles  devroient  être  beaucoup  moindres  qu'elles  ne  le 
sont,  si  depuis  mil  sept  cent  soixante-trois  on  s'étoit  toujours  exacte- 
ment attaché  à  les  éteindre ,  et  qu'on  y  eût  constamment  consacré  vingt- 
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un  à  vingt-deux  millions  de  florins.  Le  roî  de  Prusse  îi^â -psrf  ttx  un  soti 
de  dettes  après  la  guerre  de  mil  sept  cent  soixante-trois.-  Il  n'en  a  pas  moins 
amassé   un  tre'sor  de  cent  raillions  de  florins  au  moins.  Or,  cent   mil- 
lions de  florins  amasses  éteignent  beaucoup  de  dettes  ;  et  jamais  ce  roi 
n'a  mis  annuellement  quatorze  à  quinze  millions  d'écus  d'Allemagne  eo 
re'scrve  ,  comme  on  prétend ,  que  la  maison  d'Autriche  a  fait  pour  payer 
ses  dettes  ;  il  n'en  a  en  aucun  temps  mis  en  réserve  plus  de  quatre  ou  quatre 
et  demi.  Or ,  la  maison  d'Autriche  a  du  payer  certainement ,  dès  les  pre- 
mières années ,  pour  plus  de  quatre  millions  et  demi  de  florins  de  ca- 
pital. Supposons  qu'elle  eût  trois  cent  soixante  millions  de  dettes  en  mil 
sept  cent  soixante-cinq.  L'intérêt  fut  alors  réduit  à  quatre  pour  cent  ; 
il  absorboit  donc  quatorze  millions  quatre  cent  mille  florins;  et  il  en 
restoit  sept  millions  pour  l'amortissement.  En  mil  sept  cent  soixante- dix 
on  dut  avoir  payé  trente-six  millions  quatre  cent  mille  florins  ;  en  mil  sept 
cent  soixante  -  quinze ,  quarante  -  deux  millions  deux  cens  quatre -vingt 
mille  florins  ;  en  mil  sept  cent  quatre- vingt ,  cinquante  millions  sept  cent 
trente-six  mille  florins  ;  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq,  soixante 
millions    huit  cent    quatxe-vingt-trois  mille   deux  cens  florins.    Total 
du  paiement  ,   en  vingt  années  ,   cent  quatre-vingt  millions  deux  cent 
quatre  -  vingt  -  dix  -  neuf  mille  deux  cens  florins  ;  mais  si   on  suppose , 
comme  il  est  plus  croyable  que  les  dettes  n'ont  été  que  de  trois  cer^t 
millions  de   florins  ou  huit  cent  millions  de  livres ,  le  calcul  sera  bien 
différent.  Les  intérêts  auront  fait  douze  millions  de  florins  :  et  le  fonds 
d'amortissement ,  neuf  millions  et  demi  ;  alors  on  auroit  éteint ,  à  l'époque 
de  mil  sept  cent  soixante-dix ,  pour  quarante-neuf  millions  quatre  cent 
mille  florins  de  dette  ;  en  mil  sept  cent  soixante-quinze ,  pour  cinquante* 
-sept  millions  trois  cent  quatre- vingt  mille;  en  mil  sept  cent  quatre-vingt^ 
pour   soixante-huit  millions  huit  cent  cinquante-six  mille,    et  en  mil 
sept  cent  quatre-vingt-cinq  la  masse  totale  des  dettes  éteintes  auroit  du 
former  deux  cent  cinquante-huit  millions  deux  cent  soixante-trois  mille 
deux  cens  florins,  de  sorte  que  la  maison  d'Autriche  dc\T:oit  n'avoir  plus 
que  pour  quarante  à  cinquante  millions  de  florins  de  dettes*  On  voit  donc 
aisément  combien,  avec  de  tels  moyens  de  paiemens  et  une  suite  parfaite 
dans  le  but  d'éteindre  les  dettes  de  l'état ,  cet  ouvrage  devrait  ttre  avance. 
ï,ois  choses  y  ont  sans  doute  mis  obstacle. 

D'abord  la  dilapidation  a  toujours  été  fort  grande  dans  le  trésor  impc- 
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riaL  La  foule  de  ceux  qui  l'ont  pillé  est  extrême.  Sous  l'impératrice  reine , 
on  se  servoit  d'un  moyen  assez  singulier  pour  obtenir  le  pardon  des  vols 
de  ce  genre.  On  se  confessoit  à  quelque  prêtre  en  crédit  à  la  cour,  et  on 
le  prioit  en  même  temps  de  s'intéresser  pour  accommodement  l'affaire , 
çt  la  religion  de  cette  grande  princesse  lui  faisoit  presque  toujours  accorder 
la  grâce  au  coupable.  Outre  cela  il  y  avoir  dans  tous  les  dcpartemens  dix 
personnes  pour  faire  le  travail  de  quatre.  De  cette  façon ,  les  revenus 
de  l'état  ont  rarement  dii  suffire.  L'empereur ,  à  la  vérité ,  a  fait  beau- 
coup de  changemens  à  cet  égard.  Il  est  d'une  sévérité  exceffive  contre 
ceux  qui  volent  le  fisc ,  et  il  y  a  apparence  que  ce  n'est  pas-là  un  des 
moindres  motifs  qui  animent  secrètement  contre  lui  tant  de  mécontens  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'y  a  que  sept  ans  que  ce  prince  règne , 
et  que  si  l'on  n'a  pas  suivi  auparavant  la  route  la  plus  étroite  d'une  éconc- 
jnie  constante  dans  le  paiement  des  dettes  que  nos  calculs  supposent ,  ces 
sept  années  n'ont  pu  encore  procurer  une  diminution  bien  sensible. 

En  second  lieu ,  l'impératrice ,  bien  que  plus  sage  que  presque  tous 
ses  ancêtres ,  n'avoit  ni  la  fermeté  mâle ,  ni  la  façon  de  penser  philoso^ 
phique  d'un  Frédéric  II.  Quoique  son  but  fut  réellement  d'élever  la  puis- 
sance autrichienne  a  un  état  aussi  solide  que  grand  ;  quoiqu'elle  sût  que 
l'ordre  dans  les  finances  en  étoit  le  seul  moyen ,  elle  ne  pouvoit  pas  y 
mettre  la  suite  de  ce  grand  roi  ;  encore  moins  pouvoit-elle  renoncer  à 
tant  de  dépenses  d'éclat,  auxquelles  la  cour  impériale  a  été  portée,  et  ha- 
bituée depuis  un  temps  immémorial.  D'ailleurs ,  il  ne  faut  jamais  oublier 
quel  père  avoit  eu  Frédéric  II  ;  il  étoit  plus  aisé  à  celui-ci  de  maintenir 
avec  fermeté  l'prdre  déjà  établi  par  la  dureté ,  et  de  s'élever  de  la  plus 
basse  parcimonie  à  un  grande  économie ,  qu'à  une  princesse  d'établir  ui^ 
ordre  inconnu  depuis  une  foule  de  générations ,  et  de  se  renfermer  dans 
l'économie  après  plusieurs  règnes  du  luxe  le  plus  ostentateur.  Quel  homme 
auroit  été  capable  de  cet  effort  ?  A  peine  Frédéric-^Guillauniç  premier  y 
seroit-il  parvenu.  La  mère  de  l'empereur  actuel  a  mis  quelque  règle  dans 
l'administration ,  au  moins  infiniment  plus  qu'il  n'en  e^çisçoit.  Le  luxe 
n'est  pas  la  passion  de  Joseph  II  ;  il  aime  ,  au  contraire ,  la  simplir 
cité.  Malgré  cela ,  il  lui  est  impossible  de  mettre  dans  ses  finance? ,  un 
ordre  approchant  de  celui  qui  régnoit  dans  celle  de  Frédéric  ,  et  il 
lui  est  également  impossible  de  retrancher,  même  proportionnellement, 
^tapt  que  ce  roi ,  a  l'ostentation ,  pour  ajouter  au  vrai  pouvoir. 

Vy  i/ 
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La  troisième  cause ,  plus  particulicrc  encore  à  Joseph  qu'à  son  auguste 
mère,  c'est  la  multiplicité  des  projets,  d'où  provient  leur  incohérence, 
"leur  défaut  total  de  suite  et  d'cfFet,  On  a  voulu  la  succession  de  la  Ba- 
vière 5  il  a  fallu  armer  ;  autant  d'ôté  à  l'extinction  des  dettes.  On  a  voulu 
l'ouverture  de  l'Escaut  ;  autre  armement ,  autre  interruption  à  ce  premier 
projet.  On  a  voulu  menacer  les  Turcs.  Comment  un  prince  toujours 
voyageur  ,  toujours  plein  de  projets  au-dehors ,  pourroit-il  réformer  l'inté- 
rieur? Une  vie  sédentaire  ,  au  centre  du  gouvernement,  une  renonciation 
absolue  à  tout  projet  extérieur,  seroient  seuls  capables  d'opérer  cette  réfonnc 
chez  une  nation  entièrement  victime  des  abus  les  plus  invétérés. 

L'œil  du  maître  ne  doit  point  perdre  de  vue  les  principaux  dicastèrc^ 
et  bureaux  de  l'état ,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  remplis  de  son  esprit.  C'est  ainsi 
qu'en  a  agi  Frédéric-Guillaume  ,  lorsqu'il  voulut  tirer  son  royaume  d'un 
état  pareil,  où l'avoic jette  le  couçt  règne  du  roi  son  prédécesseur.  Qu'on  ne 
nous  allègue  pas  l'exemple  dePierre-le-Grand.  Ce  prince  despote  revenoir 
abattre  lui-même  les  têtes,  ou  envoyer  en  Sibérie  ceux  qui  ,  dans  ses 
fréquentes  absences ,  osoient  contrevenir  à  ses  ordres.  Et  cependant 
a-t-il  opéré  une  reforme  réelle?  Assurément  ceux  qui  se  connoisscnt 
en  nations  trouveront  que  celle  des  Russes  n'a  été  changée  sur  aucun 
point  essentiel  par  ce  prince  ,  si  ce  n'est  qu'elle  s'est  procuré ,  à  force  d'ar- 
gent ,  des  armes  égales  à  celles  des  autres  peuples  de  l'Europe ,  et  des  offi- 
ciers étrangers ,  capables  de  conduire  le  courage  et  l'obéissance  servile  de  ce» 
hommes  du  nord.  Mais  du  reste,,  l'esprit  du  peuple  et  du  gouvernement 
sont  restés  les  mêmes.  Les  écoles  établies  par  Caîherine  opéreront  peut- 
être  plus  à  cet  égard  ,  que  n'ont  fait  ni  l'académie  ,  ni  les  flottes ,  ni  l'ar- 
mée de  Pierre-le-Grand. 

Quelques  personnes  croient  que  l'empereur  laisse  aller  le  paiement  de 
«es  dettes  sur  le  chemin  lent  que  sa  mère  leur  a  tracé ,  et  qu'il  amasse  un 
trésjr.  Si  cela  étoit  vrai  ,  le  dessein  de  frapper  bientôt  quelque  grand 
coup  au-dehors  en  seroit  encore  plus  manifeste.  Certaines  circonstances  peu- 
vent porter  à  le  croire.  L'auteur  des  tables  statistiques  dit ,  qu'avant  la 
rédu:tion  des  couvens,  il  y  avoit 

1443  couvens  d'hommes. 
6oy  de  femmes. 

« 

Total  •  •  •   2045 
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Qu'après  la  rcduccion  de  mil  sept  cent  quatrc-vingtstrois ,  il  y  en  avoic 
mille  neuf  cent  quarante-huit ,  et  après  la  plus  nouvelle ,  onze  cent  qua- 
rante-trois ;  ce  qui  fcroit  neuf  cent  trois  couvens  qu'on  auroit  rcduits.  De 
Luca  dit  que ,  dans  l'intervalle  de  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux  à  mil 
sept  cent  quatrevingt-quaure  ,  on  n'avoit  réformé  dans  les  états  autrichiens, 
excepte  la  Lombardie  ,  les  Pays-Bas ,  et  la  Transylvanie  ,  que  deux  cent 
quatre  couvens ,  et  cinq  mille  deux  cent  soixante-seize  religieux  ou  reli- 
gieuses.  On  a  oblige  ks  églises  de  vendre  leurs  ornemens  superflus  ;  on  a 
fait  de  tout  cela  un  tonds  de  religion.  Mais  on  dit,  que  personne  ne  sait  ni 
où  est  ce  fonds  de  religion  ,  auquel  on  a  approprié  une  infinité  de  choses , 
ni  ce  qu'on  en  a  fait;  que  les  terres  et  les  biens-fonds  de  ces  couvens  , 
dont  quelques-uns  étoicnr  très-richement  dotés ,  doivent  rapporter  de  grands 
revenus  ;  que  tout  cela  entre  dans  le  fonds  de  religion ,  dont  on  ignore 
la  destination. 

La  première  vertu  humaine  ,  c'est  d'être  juste  en  toutes  choses. 
Nous  observerons  donc  que  l'autexir  de  ce  tableau  se  livre  ici  trop  à  son  ima- 
gination. On  compte  ving-quatre  personnes  pour  un  couvent.  Supposons 
ces  vingt-quatre  individus  à  raison  de  deux  cens  florins  annuellement ,  ce 
qui  est  assurément  beaucoup  ;  mais  comme  il  y  a  d'autres  frais  que  la  simple 
subsistance  des  personnes  religieuses ,  nous  calculerons  ainsi.  Supposons  en- 
core ,  toujours  au  plus  haut ,  qu'y  compris  les  ornenîens  des  églises ,  et  tout 
ce  qu'on  a  fait  couler  d'ailleurs  dans  le  fonds  de  reUgion  ,  le  mobihcr  de 
chaque  couvent  ait  monté  à  cent  mille  florins.  Supposons  enfin  ,  que  le 
nombre  de  neuf  cens  couvens  réformés  ne  soit  point  exagéré.  Toutes  ces 
évaluations  mises  ensemble,  forment  quatre-vingt-dix  miUions  de  florins  , 
en  argent  comptant  ou  valeurs ,  et  un  capital  fournissant  un  revenu  de  quatre 
milUons  trois  cent  vingt  mille  florins.  Ce  seroit  une  folie  de  croire  à  ces 
quatre-vingt-dix  millions  ;  il  n'y  a  rien  eu  d'approchant ,  pas  mcme  le 
dçrs.  Et,  quant  au  dernier  point,  il  est  aussi  très-exagéré;  car  on  n'a 
pas  réduit  tant  de  couvens  ,  et  parmi  ceux  qu'on  a  réformés ,  il  y  en  a  eu 
de  mandians  sans  doute  ,  qui  vivent  sur  le  public  ,  et  n'ont  que  rare- 
ment des  fonds  considérables.  Ce  revenu  seroit  assurément  grand  ,  mais 
au  moins  ,  depuis  que  l'empereur  le  possède  ,  il  n'auroit  pas  sufli  à 
former  un  trésor.  D'ailleurs ,  tous  ces  calculs  sont  cnfiés ,  et  il  est  clair 
que  l'empereur  n'a  pas  employé  ces  sommes  à  ses  usages  partie  uliers  ;  à  sup- 
jpoçer  qu'il  y  ait  quelque  réalité  à  ce  qu'on  dit ,  c'est  que  l'on  confond 
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entièrement  le  fond  de  religion  avec  les  revenus  de  Pétat ,  en  sorte  que 
ce  mot  imposant  désigne  une  chose  presque  entièrement  idéale.  Le  souve- 
rain en  Autriche  a  certainement  fait  quelques  dépenses  pour  l'augmenta- 
tion  des  curés  à  la  campagne ,  et  autres  objets  relatifs  à  rinstruction  du 
peuple  ;  et  ces  dépenses ,  quoique  obscures ,  sont  très-fortes.  On  rous 
a  assuré  qu^il  existoit  un  projet  de  mettre  tous  les  maîtres  d'école  de 
campagne  dans  la  Marche  Electorale  de  Brangdebourg  a  cent  écus  de  reve- 
nus par  an  ,  et  que  cela  exigeroit  une  dépense  annuelle  de  cent  mille  écus 
de  la  part  du  fisc.  Qu'on  juge  par  cette  donnée. 

Ainsi  nous  ne  croyons  pas  à  ce  trésor  y  au  moins  acquis  par  de  tels  moyens. 
Mais  nous  ne  connoissons  pas  assez  bien  l'emploi  que  l'empereur  fait  de 
SCS  revenus ,  pour  être  surs  que  ce  souverain  n'en  mette  pas  une  grosse 
partie  en  réserve.  Certainement  s'il  a  réussi  à  mettre  de  l'ordre  dans  la 
comptabilité  militaire ,  ses  troupes  doivent  lui  coûter  moins  que  la  plupart 
de  celles  des  autres  princes  de  l'Europe,  Dix-sept  millions  que  M.  Schloet- 
zer  assigne  à  l'armée ,  sont  évidemment  trop  peu  ;  l'armée  prussienne ,  moins 
nombreuse  ,  coûte  considérablement  plus.  Le  luxe  dç  la  cour  Lupérialc , 
est  bien  plus  grand  que  celui  de  Berlin.  Cependant  tout  cela ,  et  même 
plusieurs  autres  articles  sur  lesquels  la  dépense  Impériale  doit  de  beau- 
coup excéder  celle  de  sa  rivale  en  Allemagne,  ne  suffisent  pas  pour 
absorber  un  revenu  de  cent  millions  de  florins ,  qu'on  ne  sauroit  sVm'- 
pêcher  d'accorder  à  la  maison  d'Autriche,  Mettons  la  dépense  de  l'ar- 
mée à  trente  millions ,  y  compris  les  forteresses.  Supposons  qu^il  en  faille 
autant  pour  défrayer  toutes  les  autres  dépenses  du  gouvernement ,  et  le  luxe 
de  la  souveraineté  ;  supposons  encore  que  le  paiement  des  dettes  absorbe 
vingt-cinq  millions ,  nous  aurons  quatre-vingt-cinq  millions.  Il  en  resteroit 
donc  quinze  ou  seize  à  mettre  en  réserve.  Si ,  depuis  sept  ans  que  l'empe- 
reur règne  ,  il  en  avoit  mis  autant  de  côte  ,  une  masse  de  numéraire  d'au- 
fnoins  cent  millions  de  florins,  seroit  dans  ses  mains,  Maisqu^ndce  ne 
çeroit  que  la  moitié,  toujours  auroit-il  de  grandes  avances, 

Il  est  vrai  qu'il  faudroit  supposer  que  ,  pour  mieux  cacher  ses  desseins, 
ce  prince ,  à  chaque  armement  qu'il  fait  ,  préfère  d'ouvrir  des  emprunts 
liouveaux  ,  à  attaquer  son  amas  d'argent ,  qu'il  réserve  pour  ^occasion 
décisive  d'une  guerre  générale.  Car  enfin ,  jusqu'ici ,  à  chaque  nouvel 
f  ffort  qu'il  a  fait ,  il  a  toujours  eu  recours  à  des  emprunts* 

^^"9^^  poiis  ÇQmmçs  con^nté^  4ç  rapporter  les  raisons  pqur  e^  contre,  i 
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sans  vouloir  rien  décider.  Mais  quand  même  l'empereur  n^âuroit  point  de 
ttcsor ,  il  doit  avoir  du  crédit ,  et  Pon  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
sa  puissance  comme  très-formidable.  ^ 

Nous  ajouterons  pourtant  à  ceci  quelques  reflexions.  SUl  est  vrai  que 
les  avantages  politiques  qui  résultent  de  la  réduction  des  couvens  soient  très- 
modiques  :  s'il  n'est  pas  vrai  que  les  arrangcmens  fiscaux  de  ce  prince 
le  conduisent  à  se  former  un  amas  de  numéraire ,   qui  lé  mette  en  état 
de  frapper  quelque  grand  coup  quand  il  le  jugera  à  propos  ;  nous  pensons 
qu)îl  se  fait  un  tort  très-grave  en  pure  pcrre.  La  diminution  des  moines 
est  un  grand  bien  ,  sans  doute  ;  mais  on  peut  y  parvenir  avec  beaucoup 
plus  de  douceur.  Une  seule  loi  pour  empêcher  la  fomiation  des  vœux 
avant  l'âge  de  maturité  d'esprit  chez  les  deux  sexes ,  savoir  ,  vingt-quatre 
ans  pour  les  femmes ,  et  trente  ans  pour  les   hommes  ;  une  permission 
de  rentrer  dans  le  monde ,  après  en  être  sorti ,  si  on  le  juge  à  propos  | 
supposé  que  cela  se  puisse,  dans  un  pays  catholique  ,  ou ,  au  défaut  de 
cette  loi ,  un  défense  d'entrer  dans  les  couvens- ,  sans  le  consentement  du 
corps  politique  ;  des  instructions  sccrettes  aux  préposés ,   de  n'accorder 
ces  permissions  que  difficilement ,  et  sur-tout  de  ne  les  accorder  qu'aux 
pauvres ,  que  les  couvens  sont  peu  jaloux  de  prendre ,  seroient  des  moyens 
plus  doux  ,  moins  bruyans ,    mais  plus   efficaces  que  celui  de  la  réduc- 
tion   violente    employée  jusqu'ici.   A    la  vérité  ,   les  moyens  bruyans 
semblent  ceux    que  l'empereur  aime,    et  choisit  de  préférence ^  Tou- 
jours est*il  sur  que  ce  grand  éclat ,  quant  aux  réductions  de  couvens  d'un 
côté ,  ce  grand  secret ,  quant  au  fonds  de  religion  et  à  son  emploi  de  l'autre  ^ 
ont  jctti  sur  l'empereur  un  jour  défavorable ,  et  fait  croire  généralement  ^ 
que  ces  réfonnes  avoient  moins  en  vue  le  bien  de  l'humanité  ,  la  réforme 
de  la  superstition,  qu'une  avidité  insatiable  et  une  ambition  effrénée.  Ses  me» 
sures  à  cet  égard  n'ont  pas  été  sagement  prises  ,  $i  elles  ne  conduisent  ' 
pas   à   un  très-grarid  but ,  tel  que  seroit  celui  de  se  former  un   ttésork 
Nous  dirons  plus  5  cette  même  apparence  d'avidité  peut  causer  un  plus 
grand  mal  encore  ;  celui  de  servir  au  crédit  de  la  cour  impériale.  On  n'aime 
pas  à  prêter  a  celui  qu'on  voit  prendre  de  tous  côtés,  avec  trop  peu  de 
délicatesse  dans  les  moyens. 

Tels  sont  les  faits  et  les  observations  que  nous  avons  cm  pouvoir  in- 
téresser le  lecteur  ,  relativement  aux  finances  autrichiennes.  Passons  main- 
tenant à  d'autres  objets ,  moins  sensiblement  liés  au  système  politique  » 
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mais  d^une  importance  beaucoup  plus  essentielle  peut-être  pour  la  pul»^ 
fiince  impériale  ,  parce  qu^ils  renferment  précisément  le  poiiu  capital  qui 
^qu^ici  a  le  plus  nui  à  son  développement. 

Religion ,  instruction. 

C'est  une  vérité  aussi  trist j  que  singulière  et  digne  d'observation ,  que 
précisément  dans  les  plus  beaux  pays  de  Punivers ,  les  bornes  de  Pesprit 
humain  soient  le  plus  étroitement  circonscrites,  et  que  la  supersndon  seule 
produise  ce  douloureux  efFet.  La  liberté  de  penser ,  et  celle  de  dire  ce  que 
Ton  pense  ,  sont  un  tel  besoin  pour  Phomme  qui  sait  les  apprécier  ,  qu'il 
renonceroit  à  tout  plutôt  qu'à  cette  jouissance.  Voilà  pourquoi  les  lumières 
se  concentrent  dans  les  pays  où  cette  liberté  règne  ,  et  pourquoi  les  connois- 
sances  mêmes  que  la  superstition  tolère ,  ne  pénètrent  pas  dans  les  autres. 
Si  les  habiles  médecins ,  les  bons  mathématiciens  ,  en  un  mot  les  hommes 
utiles  en  tou5  genres  ,  ne  vont  pas  s'établir  dans  ces  pays ,  quelques  beaux 
qu'ils  soient;  s'ils  ne  quittent  pas  des  contrées  où  les  talcnssont  trop  mut 
tiplics  pour  qu'ils  y  rencontrent  les  mêmes  ressources  que  dans  celles  où  ils 
sont  plus  rares  ;  c'est  parce  que  toutes  les  beautés  de  la  nature ,  tous  les  dons 
de  la  fortune ,  seroient  un  tourment  pour  eux  j  sans  la  liberté  de  parler  et 
d'agir  comme  ils  pensent.  Par-tout  où  ils  peuvent  en  jouir ,  ils  préfèrent  un 
climat  âpre  ,  froid  ,  nébuleux  au  f^s  beau  ciel  >.  à  la  température  la  pluf 
délicieuse  ;  des  alimens  grossiers  et  peu  savoureux  à  ce  que  la  nature  produit 
de  meilleur  et  de  plus  délicat  ;  enfin  les  boissons  les  plus  communes  aux  vins 
les  plus  exquis. 

L'Allemagne  nous  présente  en  raccourci  ce  tableau.  Gouvernée  par  plu- 
sieurs chefs ,  il  y  règne  par-tout  un  esprit  différent.  Dans  les  plus  beaux 
endroits  de  cette  vaste  partie  du  continent  Européen ,  la  superstition  refuse 
tout  accès  à  la  liberté  de  penser ,  et  par  conséquent  aux  lumières  et  au  bon- 
heur qu'elles  procurent.  Ceux  que  la  nature  a  moins  favorisés  brillent  du 
côté  moral ,  et  réparent ,  par  l'industrie  de  tout  genre,  qui  en  est  le  finit, 
ce  que  le  cUmat  leur  refuse. 

On  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  de  cette  différence ,  que  dans  les  pentes 
viUes  et  dans  les  campagnes.  Presque  toutes  les  capitales  se  ressemblent  ;  le 
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numéraire  y  abonde,  et  procure  dans  toutes ,  à  peu  près  les  mêmes  ressources 
et  les  mêmes  moyens  de  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie.  Mais  hors  de-là 
examinez  s'il  y  a  autant  de  bons  médecins  ,  de  bons  chirurgiens ,  de  bons 
accoucheurs ,  de  bons  apothicaires  ,  Ôcc. ,  répandus  dans  les  pays  où  régnent 
Pignorance  et  la  supersdcion ,  que  dans  ceux  où  siègent  les  lumières  et  la 
liberté  de  penser.  Voyez  dans  quelles  contrées  existe  le  plus  grand  nombre  de 
mandians  ;  où  Pespèce  humaine  sait  faire  le  meilleur  usage  de  ses  forces  ;  où 
il  se  commet  le  moins  de  crimes  ;  où  il  y  a  le  moins  d'exécutions.  Con- 
versez  avec  des  individus  de  tous  les  états ,  et  recherchez  dans  quels  lieux 
existeront  les  idées  les  plus  justes  sur  les  rapports  naturels  de  Thomme  ;  daiis 
quels  lieux  l'humanité  sera  la  plus  respectée  ;  dans  quels  lieux  le  gouver* 
nement  trouvera  le  plus  d'individus  propres  à  remplir  ses  vues ,  et  a  satis- 
faire st$  besoins.  Voyez  toutes  ces  choses ,  et  décidez. 

Pour  expliquer  notre  proposition  dans  un  seul  et  foible  exemple ,  nous 
prendrons ,  au  hasard  d'être  accusés  par  les  lecteurs  superficiels  d'une  di«- 
gression ,  nous  prendrons  pour  objet  de  comparaison  la  plus  maltraitée  des 
provinces  prussiennes ,  et  l'une  des  plus  belles  de  toutes  celles  que  possède 
la  maison  d'Autriche.  Nous  avons  présenté  au  lecteur  un  tableau  des 
maîtres  artisans  qui  se  trouvent  en  Poméranie,  et  la  gazette  du  com- 
merce (i),  nous  donne  une  liste  des  fabricans  en  Bohême.  Il  y  a  une  fore 
grande  différence  entre  les  fabricans  et  les  artisans,  ainsi  la  con^araison  ne 
sauroit  être  parfaitement  juste.  Mais  il  est  des  professions  communes  dans  l'une 
et  l'autre  de  ces  listes  que  nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur.  Au  reste 
il  ne  faut  pas  qu'il  oublie  que  la  population  de  la  Poméranie  est  à  celle  de 
la  Bohême  ,  comme  neuf  est  à  cinquante..  Il  y  a  : 

En  En 

Poméranie.  Bohême. 

Gantiers 49   •••• •      179 

Faiseurs  d'instrumens  de  fer       10 •  •        5  c 

Relieurs 38    48  *      *  Ii«  rdicur$  sont 

.  s  r  ^  Allemagne  les  li- 

Armuriers  en  armes  a  feu  •  •         7 ,        a  g    braûcs  du  petit  pcu- 

*         pic. 

Vergettiers tf^...*,...,,  ^ 


(l)  Gotha,  année  I78j9pag9  169. 
Tome  IK  X  X 


34* 


L  1  V  R  B 

En 
Poméranie. 


I  I. 


En 

Bohême: 


Tourneurs 

Faiseurs  de  limes  • 

Fondeurs 

.Vitriers 

Peigniers 

Chaudronniers  •  •  • 

Epingliers 

Cloutiers 

passementiers  •  •  •  • 

Cordiers 

Teinturiers 

Fouleurs  • 

Mégissiers 

Potiers  d'étaim-  • 
Ouvriers  en  laine 
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Cet  extrait  n'est]  pas  aussi  instructif  que  nous  raurîonsdcsîrc.  La  liste  Je 
la  Bohême  ne  concerne  que  les  fabriquans ,  et  parmi  ceux  -  là  seulement 
quelques  artisans  qui  travaillent  pour  la  vie  commune  ;  celle  de  la  Pomé- 
ranie contient  tous  les  artisans.  Or  ce  sont  ceux-  ci  qui  donnent  des  lumières 
«ur  le  bien-être  journalier ,  et  pour  ainsi  dire  sur  Tctat  de  la  vie  dans  les  dif- 
férentes contrées.  Nous  aurions  souhaité  trouver  le  nombre  de  tailleurs  et 
de   cordonniers ,  &c.   &c.  ;    celui    ^t%    apothicaires  ,   médecins ,    &c. , 
que  contient  la  Bohême.  Il  y  a  en  Poméranie  cinquante-trois  apothi- 
caires. Nous  doutons  beaucoup  qu'il  y  en  ait  deux  cens  quatre-vingt-quinze 
en  Bohême ,  ce  qui  seroit  à  peu  près  le  nombre  proportionnel.  Il  y  a  en 
Poméranie  six  cens  quatre-vingt-douze  maîtres  tailleurs  >  et  mille  six  cens 
soixante- dix  maîtres  cordonniers.  11  est  fort  peu  vraisemblable  qu'il  y  ait 
trois  mille  huit  cens  quarante  maîtres  tailleurs  sur  neuf  mille  deux  cens 
soixante-dix  maîtres  cordonnière  en  Bohême  ,  comme  l'exigeroit  la  popu- 
lation respective.  Nous  en  jugeons  parce  que  dlns  les  métiers  les  plusné- 
-cessciires  à  l'aisance  de  la  vie ,  comm€  dans  les- tourneurs ,  les  chaudronniers, 
les  cloutiers  >  les  potiers  d'étain,  et  les  ouvriers  en  laine ,  la  proportion  est 
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absolument  à  l'avantage  de  la  Pomcranic.  Observez  qu'à  IVgard  des  anisatis 
nous  avons  compare  seulement  le  nombre  des  maîtres,  car  il  n'est  question 
que  de  ceux-là  dans  l'ouvrage  de  M.  Bruggemann  sur  la  Poméranie ,  d'oà 
nous  tiroits  ces  détails.  Mais  quant  aux  ouvriers  en  laine  ,  nous  avons  pris 
toute  la  masse,  maîtres,  compagnons  et  apprentifs,  tels  qu'ils  sont  no- 
tés dans  la  gazette  de  commerce ,  parce  que  M,  Bruggeraan  n'a  point 
marqué  ici  les  maîtres.  Il  dit  seulement  que  tant  d'ouvriers  ont  fait  tant 
d'ouvrages  de  laine  en  Poméranie.  A  la  vérité  ,  dans  la  gazette  de  com- 
merce ,  les  fileurs  de  laine  sont  encore  indiques  séparément  au  nombre  de 
treiue  mille  cent  vingt- sept.  Mais  il  est  manifeste  que  ces  mêmes  fileurs  ne 
sont  pas  compris  dans  le  nombre  des  quatre  mille  cinq  cens  trente-un  ou- 
vriers en  Poméranie.  En  voici  la  preuve.  Il  est  dit  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bruggeman ,  qn'il  y  a  en  Poméranie  quatre  cens  soixante-cinq  métiers 
en  drap ,  et  quatre  cens  quatre-vingt-quinze  en  étoffes  de  laine.  Ces  derniers 
sont  indiqués  aussi  pour  la  Bohême ,  au  nombre  de  mille  cinq  cens  quatre- 
vingt-six.  On  voit ,  par  la  proportion  des  métiers  de  ce  genre ,  que  nous 
avons  bien  pris  celle  des  ouvriers  en  général. 

Nous  concluons  de-là  que  le  peuple  ,  en  Bohême ,  n'a  pas  autant  de 
jouissances  que  celui  même  de  la  Poméranie ,  et  nous  croyons  raisonner 
juste.  Le  peuple  qui  occupe  Je  plus  de  tourneurs ,  de  chaudronniers ,  de 
couteliers,  de  cloutiers  ,  de  passementiers,  de  potiers  d'étaim  ,  de  relieurs, 
d^ouvriers  en  laine ,  est  celui  qui  est  le  mieux  vêm ,  le  mieux  meuble , 
le  plus  instruit.  Quant  à  ce  dernier  article ,  nous  lisons  avec  surprise  qu'il 
y  a  dix-neuf  imprimeries  en  Bohême  faisant  marcher  cinquante-neuf  presses  : 
il  n'y  a  que  deux  imprimeries  en  Poméranie.  Mais  outre  que  le  commerce 
de  livres  est  incontestablement  plus  important  dans  les  états  du  roi  de  Prusse 
que  dans  ceux  de  l'empereur ,  quoique  ceux-ci  conricnncnt  environ  trois 
fois ,  ou  trois  fois  et  demi  le  nombre  d'habiuns  des  premiers  ;  la  comparaison 
entre  les  relieurs  prouve  bien  qu'on  lit  plus  en  Poméranie  qu'en  Bohême. 
11  faut  que  les  imprimeries  de  la  Bohême  aient  d'autres  occupations  que 
celles  que  leur  donnent  les  livres ,  et  nous  ignorons  quelles  sont  ces  occu- 
pations. Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  une  grande  université  en  Bohême ,  et  qu'il 
n'y  en  a  point  dans  la  Poméranie  Prussienne;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
rendre  compte  de  cette  énorme  différence.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  cet  égard, 
c'est  que  la  Poméranie  tire  les  livres  de  Berlin ,  à  cause  de  la  proximité ,  et  de 
l'aisance  du  transport ,  et  que  c'est  Berlin  proprement  qui  forme  le  grand 
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centre  du  commerce  bibliopolique  des  états  de  Brandebourg. 

On  nous  reprochera  peut-être ,  en  comparant  le  titre  de  cette  sectîoti 
a  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  Pomcranie  et  la  Bohême  que  nous 
nous  égarons  dans  des  idées  incohérentes.  Mais  nous  croyons  apperccvoi'r 
plus  de  liaison  entre  ces  objets  qu'on  ne  Pimagineroit  au  premier  coupd'œiL 
La  constitution  des  deux  pays  est  à-peu-près  la  même.  La  servitude  règne 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  La  nature  a  traite  la  Pomcranie  en  marâtre  ;  elle 
a  favorisé  la  Bohême.  Si  la  Poméranie  a  la  supériorité  en  fait  d'aisance^  si 
l'homme  du  peuple ,  et  plus  encore  celui  du  moyen  état,  y  jouifTcnt  davan- 
tage ,  comme  nous  venons  de  le  rendre  vraisemblable  ;  à  quoi  attribuer 
cette  étrange  différence ,  si  ce  n'est  à  la  vigueur  de  la  superstition ,  à  la 
disette  des  lumières ,  aux  vices  de  la  législation  ? 

L'empereur  a  sans  doute  senti  cette  vérité.  Il  s'est  montre  réformateur 
sur  tous  ces  objets,  jusqu'à  quel  point  a-t-il  avancé  cette  réforme  ?  A  qui 
faut-il  imputer  son  peu  de  succès  s'il  n'a  pas  réussi  l  Tels  sont  les  objets 
que  nous  allons  examiner.  La  base  de  nos  recherches  sera  encore  le 
voyage  de  M.  Nicolaï ,  et  nous  y  ajouterons  ce  que  nous  offriront  d'impor- 
tant sur  CCS  objets  d'autres  livres  à  notre  ponée. 

Le  protestantisme ,  fondé  sur  la  liberté  de  penser ,  et  sur  le  droftdc  suivre 
zts  propres  opinions  en  fait  de  religion  ,  puisées  dii^s  l'examen  personnel  du 
texte  des  livres  sacrés,  encourage  naturellement  cette  liberté.  Le  catholicisme 
entraîne  plusieurs  maux  politiques ,  dont  le  principal  est  de  soumettre  la  li- 
berté de  penser  au  bon  plaisir  d'un  seul ,  qui  s'arroge  le  droit  de  dire  :  vous  irei 
jusquts-là  ,  et  pas  plus  loin  ,  et  qui  peut  soutenir  cette  décision  par  la 
force  du  gouvernement.  Tous  les  hommes  qui  aiment  la  paix ,  se  tiennent 
beaucoup  en  deçà  de  ses  bornes ,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  maux  qui  ne 
manquent  jamais  de  frapper  celui  qui  les  franchit. 

On  a  regardé  jusqu'ici  la  moinerie  comme  un  des  grands  maux  du  catho- 
licisme ,  et  c'est  un  de  ses  inconvéniens  sans  doute ,  dans  l'état  ou  se  trouvent 
aujourd'hui  les  communautés  religieuses,  parce  que  d'abord  elles  séquestrent 
de  la  société  un  nombre  infini  de  sts  membres  les  mieux  physiquement 
constitués ,  qui  n'en  vivent  pas  moins  aux  dépens  du  grand  tout ,  bien 
qu'ils  lui  soient  peu  utiles  ;  et  cela  seul  forme  une  charge  très-pesante.  Le 
^ui  Je  que  les  guerres ,  les  fléaux ,  les  émigrations  causent  dans  la  popula- 
tion ,  est  bientôt  réparé  par  la  force  populatrice  de  l'homme.  La  moinerie 
ae  forme  aucun  vuide  de  ce  genre.  Il  n'y  a  rien  à  remplacer.  L'écre  humain 
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teste,  n  devient  seulement  inutile  à  la  société.  Il  lui  devieniTmême  pemi« 
cieux ,  en  ce  qu^il  se  soumet ,  lui  et  toutes  ses  facultés ,  k  un  homme 
étranger  à  la  constitution  politique ,  que  cet  homme  veut  tenir  constam- 
ment asservie  à  ses  volontés,  et  sur  tout  en  ce  que  les  moines  augmen- 
tent le  grand  foyer  de  superstition  ,  par  lequel  le  peuple  est  opprimé. 
Cette  oppression  est  d'une  nature  si  varice ,  qu'on  a  peine  à  en  démêler 
tous  les  ressorts. 

Mais  au  premier  rang  sans  doute  il  faut  mettre  les  contriburions  que  le  clergé 
régulier  retire ,  entr'autres  par  les  moines  mcndians.  Pour  être  mieux  dans 
l'autre  monde ,  pour  pouvoir  commettre  des  péchés  favoris,  sans  remords, 
le  peuple  se  prive  du  nécessaire  et  le  donne.  Il  néglige  les  vrais  moyens 
de  remédier  aux  maux  qui  le  menacent.,  ou  qui  tombent  sur  lui ,  pour  se 
livrer  a  des  illusions  de  diableries ,  d'exorcismes ,  d'amulettes  qu'il  paie 
toujours  fort  cher.  Enfin ,  il  est  entretenu  dans  l'ignorance  et  dans  l'abru- 
tissement ,  de  sorte  que  jamais  il  ne  peut  se  soustraire  à  l'esclavage ,  ni 
travailler  à  l'alléger. 

Rien  de  tout  cela  chez  les  protestans.  Il  n'est  presque  pas  possible  que 
le  paysan  remplisse  chez  eux  les  devoirs  de  chrétiens  sans  savoir  lire  ;  on 
veut  absolument  que  le  cathécumène  ait  lu  l'écriture-sainte  et  le  caté- 
chisme ,  parce  que  le  curé  n'est  pas  réputé  le  médiateur  unique  entre  Dieu 
et  l'homme.  Dans  les  contrées  catholiques ,  les  religieux ,  soit  séculiers ,  ou 
réguliers ,  se  chargent  entièrement  des  af&ires  du  salut.  Aussi ,  dans  la 
plupart  de  ces  pays ,  ceux  du  bas  peuple  qui  savent  lire ,  sont -ils  aussi 
rares,  pour  ainsi  dire ,  que  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  dans  les  pays  protestans. 
Joseph  II  semble  avoir  été  frappé  de  ces  observations  ,  puisqu'il  a 
travaillé  à  changer  cet  état  des  choses.  L'impératrice ,  sa  mère ,  avoir  com- 
mencé l'ouvrage  ,  à  ceruins  égards.  Elle  étoit  dévote ,  mais  elle  étoit  sou- 
veraine et  magnanime.  Elle  vouloit  mettre  des  bornes  aux  attentats  de 
l'autorité  ecclésiastique  contre  celle  des  souverains.  Les  évenemens  de  U 
guerre  de  sept  ans  lui  avoient  ouvert  les  yeux  sur  le  besoin  d'éclairer  son 
peuple.  Elle  résolut  d'améliorer  son  instruction. 

On  trouve  chez  M.  Schloetzer  un  catalogue  des  lojx  relatives  à  cette 
espèce  de  réforme  dans  les  états  autrichiens.  Les  principales  de  celles  qui 
proviennent  de  feu  l'impératrice ,  sont  : 

i.^  Treize  octobre  mil  sept  cent  soixante  -  dix.  Toutes  les  études 
dans  les  ordres  religieux ,  doivent  être  faites ,  sans  exception  de  qu  iquc 
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ce  soie ,  d^aprbs  les  livres  et  les  principes  adoptés  à  Tunlversité  de  Vienne  ] 
sous  peine  de  la  plus  sévère  punition. 

2.*^  Trois  Novembre  mil  sept  cent  soixante-dix.  "Touchant  les  tqbuz 
religieux ,  et  leur  profession  ,  fixée  déjà  antérieurement  à  Page  de  vingt- 
quatre  ans. 

3.^  Défense  de  former  de  nouvelles  confrairies  ;  ordre  dVxaminer  le$ 
anciennes ,  et  de  remédier  aux  abus  et  à  Tavidité ,  afin  que  personne  ne 
«^en  approprie  Targeut ,  et  que  le  tout  soit  pour  les  pauvres ,  et  autres 
oeuvres  pies.  Celles  qui  ont  des  règles  peu  convenables ,  doivent  être  aboliesy 
et  les*  statuts  de  toutes  doivent  être  envoyés  à  la  cour. 

4.^  Vingt-six  août  mil  sept  cent  soixante-onze.  Loi  d'amortissement  qui 
détermine  et  borne  les  acquisitions  des  ordres  religieux. 

ç.®  Trente-un  août  mil  sept  cent  soixante-onze.  Défense  de  s*affilier  i 
des  maisons  religieuses  étrangères ,  sur-tout  à  des  ordres  exempts ,  et  çn 
général ,  de  former  aucune  liaiçon  avec  des  ordres  étrangers ,  ou  d*y  en- 
voyer quelque  portion  du  temporel. 

6.^  Eod.  Abolition  totale  des  cachots  dans  les  couvents,  et  de  tout  ce 
qui  y  a  rapport. 

7.®  Quatre  septembre  mil  sept  cent  soixante-onze.  Défense  à  tous  les 
prêtres  séculiers ,  et  à  tous  les  religieux  de  faire  des  testamens ,  sous  peine 
de  nullité  de  Pacte  ,  ceux-K:i  sont  déclarés  incapables  d'y  servir  de  témoins» 

8.*^  Eod.  Aucun  religieux  ne  doit  envoyer  de  l'argent  hors  du  pays ,  et 
bien  moins  encore  ^u  général  de  Pordrç. 

9.^  Quatre  janvier  mil  sept  cent  soixante-douze.  Ordre  de  faire ,  san$ 
y  manquer,  des  catéchismes  et  des  vêpres  Paprès-dînée  des  dimanches  et 
dej  fêtes  de  midi  à  trois  heures ,  et  s'il  y  a  quelque  devoir  d'institution 
qui  s'y  oppose ,  il  doit  être  transféré  :  par  un  édit  de  la  veille  tout  amuse- 
ment public  quelconque  étoit  défendu  pour  ces  jours ,  jusqu'à  quatre  heures 
de  Paprès-midi, 

10.®  Vingt-deux  février  mil  sept  cçnt  soixante-douze.  Précautions  qu'on 
doit  prendre  à  Pégard  des  almanachs  étrangers ,  quant  aux  jours  de  fêtes  qui 
l'y  trouvent  marqués.  Cela  se  rapporte  à  une  abolition  antérieure  de  certaipes 
fêtes,  obtenue  du  Pape ,  parce  qu'incontestablement  les  peuples  catholiques 
en  ont  trop  ,  ce  qui  leur  fait  perdre  un  temps  infini.  A  ce  sujet ,  nous  ob- 
ferverons  que  notre  parallèle  de  la  Poméranie  çt  de  la  Bohême  pçouvç 
ÇQçore  plus  que  nous  n'avons  prétendu  en  conclure ,  parce   que  les  ou*^ 
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Hrriers  protestons  font  plus  d'ouvrage  que  les   catholiques ,  ceux-ci  ayant 
encore  au  moins  trente  fêtes  de  plus  que  les  autres. 

11.^  Onze  avril  mil  sept  cent  soixante-douze.  Toutes  les  processions 
6ur  territoire  étranger ,  et  même  celles  dans  le  pays  qui  exigent  l'absence 
dVne  nuit  sont  abolies  ,  excepté  une  seule  de  la  capitale  à  Maria-Zell. 

12.^  Deux  mai  mil  sept  cent  soixante- douze.  Explication  de  la  loi  d'a« 
inortissement.  I.  Le  seul  moyen  d'acquérir  des  couvens  doit  consister  dans 
une  donation  de  quinze  cens  florins  au  plus.  II.  Il  ne  doit  y  avoir  aucune 
:di£Férence  à,  cet  égard  encre  ceux  qui  ont  déjà  fait  leurs  vœux ,  et  ceux 
qui  les  feront. 

13.**  Huit  juillet  mil  sept  cent  soixante- douze.  Règlement  touchant 
la  part  des  églises  et  des  parens  dans  Théritage  ab  intestat  d'un  prêtre  sé- 
culier. Ils  ont  tous  la  faculté  de  tester  par  la  loi ,  sans  permission  de  leur 
Evéque. 

1 4®.  Vingt-six  juin  mil  sept  cent  soixante- treize.  Il  est  défendu  très- 
sévèrement  au  clergé ,  tant  séculier  que  régulier ,  de  lever  sur  les  sujets 
la  contribution  nommée  de  la  mitre. 

15.°  Vingt-quatre  septembre  mil  sept  cent  soixante-quatorze.  A  quelles 
personnes  on  doit  payer  certaines  diètes  lors  de  Pexamen  des  comptes  des 
églises  et  des  confrairies.  , 

i5.^..Vingt-huit  janvier  mil  sept  cent  sôixante-qumze.  Eclaircissemens 
ultérieurs  de  la  loi  d'amortissement ,  quant  aux  firaudes  d'argent  pour  au-*> 
mônes  ou  messes ,  &c. 

17.^  Premier  avril  mil  sept  cent  soixante-quinze.  Cassation  des  caisses 
provinciales ,  et  séparation  des  biens  des  différentes  maisons  religieuses. 

18°.  Quatorze  avril  mil  sept  cent  soixante-quinze.  Défense  à  tout  cou- 
vent de  donner  des  quittances  sous  son  nom  pour  d'autres  propriétaires 
dans  les  fonds  publics. 

x^.®*  Dix-sept  juin  mil  sept  cent  soixante-quinze.  Ordre  général  sur  la 
manière  d^gir  de  la  puissance  civile  et  ecclésiastique  dans  le  cas  de  lésion 
d^une  personne  cléricale. 

^  %o.^.  Douze  juillet  mil  sept  cent  soixante-quinze.  Tous  les  supérieurs 
des  ordres  prouveront  dans  deux  mois  qu'ils  ont  en  effet  séparé  les  caisses 
provinciales  de  leur  ordre ,  suivant  l'ordonnance  du  premier  avril. 

21.^  Quinze  septembre  mil  sept  cent  soixante-quinze.  Ordonnance  tott? 
chant  les  azyles. 
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22.^  Vingt-cinq  novembre  mil  sept  cent  soixante^inze*  .Prescription 
du  formulaire ,  pour  prouver  la  séparation  des  caisses  provinciales. 

23.^  Vingt-cinq  mai  mil  sept  cent  soixante-seize.  Comment  les  com« 
missaires  civils  doivent  agir  lorsque  dans  les  couvens  de  femmes  on  refuse 
de  rendre  la  succession  des  pensionnaires. 

24.^  Quinze  juillet  mil  sept  cent  soixante-seize.  Ceux  qui  aspirent  aux 
ordres  doivent  être  examinés  sur  des  matières  de  droit  ecclésiastique  , 
public  et  particulier. 

25.^  Cinq  octobre  mil  sept  cent  soixante-seize.  Défense  sévère  a  tous 
les  ecclésiastiques  de  parler  irrévérencieusement  des  ordoniunces  du  sou« 
verain  en  matières  ecclésiastiques. 

0,6.^  £od.  Ordonnance  qui  enjoint  sévèrement  k  tous  professeurs  laïcs 
ou  cléricaux,  et  sur -tout  à  tous  les  couvens  de  faire  des  leçons  sur  la 
nouvelle  synopsis  juris  ccclesiastici  ^  publici  et  privatif  et  sur  los  instituts 
de  droit  ecclésiastique  de  Riegger.  Ces  deux  ouvrages  sont  faits  dans  Pin- 
tention  de  détruire ,  sur  ce  point ,  les  principes  ultramontains ,  et  il  a 
fallu  bien  des  peines  pour  vaincre  la  résistance  du  clergé  à  cet  égard , 
il  refusoit  absolument  de  sVn  servir  dans  st%  leçons.  Encore  est-il  dou<- 
teux  que  cette  résistance  soit  réellement  surmontée  en  ce  moment. 

27.^  Deux  novembre  mil  sept  cent  soixante -seize.  Tous  les  candidat 
du  clergé ,  tant  séculier  que  régulier  ,  doivent  montrer  des  attestations  de 
leur  examen  sur  le  droit  ecclésiastique ,  avant  d'être  admis  aux  ordres. 

28.°  Vingt-sept  Septembre  mil  sept  cent  soixante-dix-huit.  Défense 
de  recourir  en  personne  à  Rome ,  pour  toutes  affaires  de  dispense ,  et 
ordre  dç  le  faire  par  Tévêque,  même  dans  le  cas  des  empêchement 
occultes. 

29.®  Trois  octobre  mil  sept  cent  soixante-dix-hult.  Tous  les  couvens 
doivent  acheter  le    droit   canon  de  Riegger  5  deux  exemplaires  où   il 
n'y  a  point  d^étudians  ^  çt  où  il  y  en  a ,  autant  d'exemplaîtes  que  d'c-  i 
tudian$. 

30.^  Vingt-sept  Février  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf.  Défense  à  tout 
curés  d'exercer  des  peines  ou  pénitences  ecclésiastiques  publiques ,  sans 
l'avis  çt;  la  concurrence  du  gouvemefpent ,  ils  doivent  notifier  chaque 
cas, 

|i^^  Vinçcrsix  juin  mil  sept  cent  soixa^te^di^c-neuf.   Tws  les  supc* 
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rieurs  d'ordres  doivent  entretenir  leurs  religieux  d'habits  et  d'autres  be- 
soins ,  quand  même  les  revenus  du  prélat  en  seroient  diminués. 

32.^  Vingt-quatre  juillet  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf.  Défense 
de  fairct  des  collectes  dans  des  districts  ,  où  cela  est  interdit,  ou  par  d'autres 
couvens  du  même  ordre ,  dans  ceux  qui  en  ont  un  auquel  ils  sont  exclu- 
sivement assignés  ,  sous  .  peine ,  par  les  supérieurs  ^  d'êixe  cassés  et 
déclarés   inhabiles. 

33.°  Vingt-huit  août  mil  sept  cent  soixante-<lix-neuf.  Défense  à  tout 
couvent  de  prendra  de  l'argent ,  sous  condition  d'entretenir  les  donateurs 
leur  vie  durant ,  et  de  garder  le  capital  après  leur  mort^ 

34.®.  Vingt-huit  septembre  lùil  sept  cent  soixante-dix-neuf.  Ordre  8c 
présenter  tous  les  testamens  des  religieux  au  gouvernement  provincial , 
même  ceux  de  l'année  mil  sept  cent  soixante -dix -neuf,  afin  ^échanger 
les  legs  inutiles  pour  Umpes  ,  auteU  ef  messes  j  ordre  encore  d'en  envoyer 
annuellement  la  liste. 

3  5  .**  Onze  mars  mil  sept  cent  quatre^vîngt.  Ordre  Jl  tous  les  curés  de 
publier  au  peuple  les  ordonnances  du  souverain  qu'il  doit  connoître ,  et  de 
prouver  le  fait  de  cette  publication. 

35.®  Vingt-sept  mai  mil  sept  cent  quatre  ^  vingt.  Défense  aux  religieux 
de  prendre  des  jeuneç  geos  sans  des  attestations  valables ,  de  plenc  abso'^ 
lutis  kumanioribus. 

37.®  Vingt-deux  juillet  mil  sept  cent  quatrervingt/ Ordre  de  conduire 
les  personnes  du  clergé  an^êtées,  sous  bonne  garde  |  dans  des  voitures  oi) 
chaises  i  porteur. 

Telles  furent  les  ordonnances  de  feu  l'impératrice  ;  les  suivantes  sont 
de  l'empereur  régnant ,  puisqu'il  a  succédé  à  sa  mère  dans  le  gouverne** 
ment  des  états  héréditaires ,  le  vingt-neuf  novenibr^  mil  sept  cent  qua« 
tre-vingt. 

,  38.°  Douze  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt.  Défense  à  tout  novice 
de  faire  un  legs  ad  pias  causas^  au-delà  des  quinze  cens  florins  alloués 
pour  sa  dot. 

39.**  Vingt-quatre  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Loi  qui  rompt 
tous  liens  des  religieux  autrichiens  avec  les  généraux  de  l'ordre  à  Rome^ 
çp  avec  des  couvens  ctraiigers, 

40.^  Vingt-six  nnars  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Introduction  du 
plaçitum  regium  ^  ou  approbation  royale  pour  toutes  les  bulles  y  mande-* 
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mens  ou  autres  loîx  ecclésiastiques,  publiées  par  quelque  personne  du 
clergé  que  ce  soir  dans  tous  les  ctats  àntricliicns. 

41.^  Quatorze  avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Défense  absolue 
de  reconnoître  la  bulle  in  cœna  Domini^  et  cette  bulle  déclarée  fausse , 
quant  aux  cas  de  dispense  réserves ,  lesquels  sont  remis  à  tous  les  cvcqucs. 

42.^  Trois  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Défense  dVnvoyer  de 
l'argent  pour  des  messes  hors  des  états  impériaux. 

43.°  Quatre  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Pareille  défense  très-sé- 
vère contre  la  bulle  unigenitus.  Il  doit  être  permis  à  tous  les  ccclésiastiquej 
de  lire  tous  les  livres  qui  ont  passé  à  4a  censure ,  et  on  ne  doit  pas  les 
empêcher  d'acquérir  des  lumières. 

44  «^  Eod.  Ordre  d'arracher  la  bulle  in  cœna ,  &c,  de  tous  les  rituels  , 
et  de  l'anéantir. 

45.^  Seize  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Défense  de  se  servir 
d'étcndarts  et  de  musique  dans  les  processions. 

4^.°  Trente  jui»  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Les  Acatholiques  (nom 
général  des  chrétiens  non  catholiques  en  autriche  )  doivent  jouir  de  tous 
hs  droits  des  catholiques ,  l'exercice  public  de  religion  seul  excepté. 

47.^.  Dix  août  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Défense  d'empêcher  le 
peuple  de  lire  toute  traduction  catholique  de  la  bible ,  approuvée  par  la 
commission  de  la  censure. 

48.**  Vingt -un  août  mil  sept  cent  quatre-ving-un.  Tout  prélat  do- 
mestique ,  notaire  apostolique ,  évêque  in  partibus ,  Çfc.  qui  aura  obtenu 
ces  titres  en  cour  de  Rome ,  sans  en  avoir  demandé  préalablement  la  per- 
mission du  gouvernement ,  n'obtiendra  pas  le  placitum  regium  nécessaire  I 
pour  être  reconnu  pour  tel  dans  les  états  impériaux. 

49.®  Treize  août  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Circulaire  de  tolérance^ 
dont  nous  donnerons  l'extrait  ci -après. 

50.^  Quinze  octobre  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Défense  de  re- 
connoître aucun  notaire  et  protonotaire  apostolique  sans  l'approbation  du 
souverain. 

ç  I  .^  Vingt-cinq  octobre  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Déclaration  que 
les  Kvêques  dispenseront  à  l'avenir,  de  leur  propre  et  plein  droit,  dam 
le  cas  d^empêchemens  secrets  de  mariage ,  et  que  toutes  les  ordonnances 
qu'ils  publieront  par  leur  clergé ,  seront  présentées  auparavant  au  gouver- 
nement. 
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Çl.®  Douze  novembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Renonciation 
absolue  de  toute  liaison  avec  le  collège  germanique  à  Rome* 

53.®  Trois  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Toutes  les  or- 
donnances pour  le  clergé  doivent  être  présentées  préalablement  au  gou- 
vernement ,  et  être  imprimées  en  Autriche, 

54.^  Quatre  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Permission  à  tous 
ceux  qui  ont  émigré  ou  transmigré  pour  cause  de  religion ,  .de  revenir 
chez  eux  dans  Pespace  dVne  année* 

55.**  Dix-neuf  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  Réponse  du 
prince  de  Kaunitz  au  billet  du  nonce  Garumpi ,  touchant  les  ordonnances 
ecclésiastiques  de  Tempereur ,  dans  lequel  les  bornes  des  deux  puissances 
cont  marquées. 

5  6.^  Quatorze  Janvier  mil  mil  sept  cent  quatre  -  vingt  -  deux.  Les  consis- 
toires doivent  présenter  les  projets  de  leurs  ordonnances  en  matières  ecclé*- 
«iasdques  publiques  aux  gouvernemens  provinciaux ,  et  ceux-ci  y  veiller , 
sous  peine  de  suspension  de  leur  salaire. 

57.®  Vingt- huit  Janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  Les  évêques 
doivent  publier  à  leur  clergé ,  tout  au  long ,  les  ordonnances  du  souverain , 
en  matières  ecclésiastiques  générales ,  et  prouver  qu'ils  Pont  fait. 

^8.®  Vingt  février  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  Le  mandement 
de  Pévcque  de  Vérone  ,  touchant  les  indulgences ,  et  autres  superstitions  , 
envoyé  aux  autres  évêques  comme  exemple  digne  d'imitation. 

59.**  Vingt -six  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux^  Les  consis- 
toires forment ,  comme  autrefois ,  la  première  instance  en  matières  reli- 
gieuses -  civiles  ;  mais  ensuite ,  en  cas  d'appel  ,  ou  même  de  révision  ^ 
toutes  les  causes  doivent  être  portées  au  tribunal  suprême  des  états  im« 
pcriaux« 

60.^  Trente-un  mars  mil  sept  quatre-vingt-deux.  On  doit  en  agir,  2 
l'égard  des  enfans  des  Juifs  qui  ne  veulent  point  retourner  chez  leur$ 
parens  pour  cause  de  religion ,  conune  il  a  été  prescrit  à  Pégard  des  enfans 
de  parens  chrétiens  non  Catholiques. 

6\p^  Dix  avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  Défense  sévère  à  tous  les 
supérieurs  de  couvens  de  faire  usage  d'aucuns  calendriers  ecclésiastiques , 
sans  censure  ou  approbation  du  gouvernement. 

52.^  Deux  mai  mil  sept  cent  quatre  vingt-deux.  Tous  les  chapitres  et 
couvens  ayant  privilège  d'exemption  de  la  jurisdiction  et  puissance  épis« 
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copaîe ,  doivent  de  nouveau  i  cet  égard  le  placitum  regium. 

^3.^  Onze  mai  mil  «ept  cent  quatre-vingt-deux.  Défense  de  disputer  ni 
pour  ni  contre  la  bulle  unigcnitus. 

^4.®  Quatorze  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  Ordonnance  pour 
abolir  le  faste ,  les  parures  et  le  luxe' d'illumination  dans  les  églises  ce 
chapelles ,  ainsi  que  les  actes  de  religion  exerces  ci-devant  le  soir  dans  des 
maisons  particulières. 

55.°  Dix -sept  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  Ordre  de  lire 
publiquement  en  chaire  toutes  les  ordonnances  du  souverain.  - 

66.^  Vingt-trois  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  Défense  de  pos- 
tuler aucune  dignité  ecclésiastique  à  Rome  sans  permission  du  souverain. 

Nous  avons  omis  quelques  ordonnances  moins  importantes  ;  mais  avant 
de  hasarder  nos  réflexions  sur  le  tableau  que  ces  loix  présentent ,  il  £iut 
rapporter  les  principaux  points  de  la  plus  importante  de  toutes ,  savoir  celle 
qu'on  nomme  la  loi  de  tolérance. 

Ce  fameux  édit ,  publié  avec  quelques  variations  locales ,  contient  les 
points  suivans  :  i  .^  La  tolérance  ne  doit  avoir  lieu  qu'à  l'égard  des  adhé- 
rens  de  la  confession  d'Augsbourg ,  et  de  celle  des  cantons  helvétiques  $ 
(luthériens  et  réformés)  ainsi  que  des  grecs  nonunis.  2.^  Là  où  iJ  y  a  cent 
familles  réunies  d'une  de  c^%  sectes ,  elles  peuvent  avoir  leur  curé  et  leur  mai- 
son de  prières^  sans  tours  ,  sans  caches,  .ni  aucune  apparence  extérieure 
d'église ,  et  y  célébrer  le  service  divin  à  leur  manière.  Ce  curé  peut  leur  admi- 
nistrer aussi  les  secours  spirituels  dans  leurs  maisons  ,  et  accompagner  leur 
convois  funéraires  aux  cimetières.  3^.  Il  leur  sera  aussi  permis  d'entretenir 
des  maîtres  d'école,  assujettis  néanmoins  à  la  direction  des  écoles  du  pays, 
quant  à  l'ordre  et  à  la  méthode.  Cet  article  a  été  étendu  ensuite  au  nombre 
de  cinq  cens  individus,  soit  qu'ils  forment  plus  ou  moins  de  cent  familles, 
soit  qu'il»  vivent  dans  le  même  lieu ,  ou  dans  plusieurs  endroits  assez  voisins 
pour  pouvoir  être  dirigés  par  un  seul  curé.  4.^  Dans  les  marines  mixtes, 
tous  les  en&ns  seront  catholiques  si  le  père  l'est ,  vu  la  prérogative  duie 
à  la  icligion  dominante  ;  si  la  mère  est  catholique  les  fils  seront  de  la  re- 
ligion du  père ,  les  filles  de  celle  de  la  mère.  5  °.  La  religion  ne  mettra 
obstache,  ni  à  l'acquisition  de  biens- fonds  ou  de  droits  de  maîtrise  et 
de  bourgeoisie ,  ou  de  dignités  académiques ,  ni  à  obtenir  des  emplois  ci-* 
vils ,  mais  par  dispense ,  et  alors  on  ne  leur  imposera  aucun  serment  ni 
devoir  coQtraire  à  leur  croyance.  Il  a  été  ordonné ,  en  même  temps  quQ^ 
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cKacun  dcclareroit  quelle  religion  il  vouloir  professer,  et  cetre  déclaration 
fut  rcstraintc  à  Pespacc  de  six  mois  après  IVcouIemcnt  desquels  ceux  qui 
ne  s'étoient  pas  conformes  à  la  loi  dévoient  être  réputés  catholiques.  Une 
circulaire  du  trente-un  janvier  ordonna,  qu'on  ne  recevroit  lesdéclarations 
que  de  chaque  personne  en  particulier.  Il  avoit  été  statué  que  les  pro- 
ccstans  n'empcchcroit  pas  l'accès  d'un  prêtre  carholique  à  ceux  de  leur 
communion  qui  le  desireroient,  en  cas  de  maladie,  et  par  la  mcme  cir- 
culaire ,  il  fut  décrété  que ,  pour  que  cet  accès  ne  pût  jamais  être  refusé  ,  le 
prêtre  catholique  pourroit  visiter  les  malades  une  fois  de  lui-même ,  après 
quoi  si  le  malade  refusoit  ses  secours  il  ne  reviendroit  plus ,  et  le  curé  ca« 
tfaolique  pourroit  le  voir. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  commencement  de' reforme  religieuse 
opéré  par  Marie-Thérèse  depuis  Pépoquç  de  la  paix  de  Hubertsbourg, 
Cette  réforme  n'a  eu  pour  but  que  de  restraindre  le  pouvoir  du  clergé  ,  et 
sur-tout  de  son  chef  étranger ,  qui  imposoii  souvent  des  bornes  sensibles 
au  pouvoir  politique.  Ensuite  elle  a  voulu  mettre  des  bornes  aux  accumu- 
lations monacales  et  cléricales.  Cette  princesse ,  très-pieuse ,  dévote  mêii^c  , 
avoit  l'ame  grande  ;  elle  vouloir  gouverner  librement.  Elle  sentoit  d'ail*- 
leurs  que  tout  ce  qui ,  des  richesses  nationales ,  tomboit  dans  les  mains  du 
clergé  étoit  perdu  pour  la  puissance  de  l'état.  Voilà  ce  qui  l'avoit  engagée 
à  promulguer  les  ordonnances  dont  nous  venoni  de  donner  ici  le  catalogue. 
Cependant  ces  loix  n'opéroient  aucim  bien  essentiel.  Elles  réparoient 
quelques  brèches  au  faîte  de  l'édifice  ,  elles  ne  corrigeoient  rien  aux 
énormes  vices  de'la  base.  Mais  nous  l'avons  déjà  dit,  Marie-Thérèse  étoit 
dévote ,  et  de  plus  elle  croit  femme.  Il  ne  faut  donc  rechercher  ni  exiger 
autant  de  force ,  encore  moins  autant  de  suite  dans  ses  actions.  Ses  loix 
ctoient  des  palHarift  sages,  et  convenables.  Elle  ne  voulut  pas  aller- plus 
loin ,  et  k  cet  égard  il  n'y  a  aucun  reproche  k  lui  faire. 

Mais  l'empereur  son  fils  est  homme  ;  il  a  conçu  de  plus  grands  cîesreins  ; 
il  règne  par  lui-même ,  autant  du  moins  qu'en  peut  juger  un  observa- 
teur qui  a  toujours  vécu  éloigné  de  sa  cour  ;  enfin  l'empereur  n'est  pas 
dévot ,  au  moins  dans  le  sens  vulgaire  attribué  à  cette  expression.  C'est  donc 
ce  qu'il  a  fait  a  cet  égard  qu'il  convient  d'examiner  avec  d'autant  plus  de 
soin ,  que  (es  opérations  ont  frappé  plus  vivement  les  yeux  de  toute  l'curope. 

On  peut  admettre  trois  suppositions  ;  la  première ,  que  toute  la 
tolérance  impériale ,  si  prônée  dans  les  gazettes ,  et  par  des  écrivains  ou 
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bornés  ou  adulateurs,  est  absolument  illusoire,  et  qu'elle  n'a  pour  bue 
que  d'obliger  les  sectaires ,  après  s'êcre  déclarés ,  et  entièrement  établis  dans 
les  états  autrichiens ,  à  se  faire  catholiques.    C'est  ce  que  dit  à  peu  près 
M.  Nicolaï  ,   comme  nous  le   verrons   ailleurs.   Mais  dans  cette   sup- 
position mcme ,  nous  croyons  qu'il  faut  distinguer.  Si  par-là  on  cntenddît 
que   l'empereur  n'a  public  l'édit  de  tolérance   que   de  mauvaife  foi  , 
et  dans  le  but  d'amener  les  sectaires ,  au  catholicisme  par  toutes  sortes 
de  machinations ,  nous   penserions  qu'on  a  calomnié   ce  prince.  Seloû 
toutes  les  apparences  humaines ,  ses  intentions  personnelles  ont  été  bonnes 
en  ceci.  Il  a  voulu  augmenter  le  nombre  tt  le  bien-être  de  ses  sujets.  Il  a 
été  frappé ,  dans  ses  voyages ,  de  la  supériorité  générale  des  pays-protestans 
en  fait  de  lumières ,  de  culture  et  d'industrie ,  et  il  a  voulu  procurer  aux 
siens  le  même  avantage.  Mais  nous  ne  nierons  pas ,  que  n'ayant  pas  su ,  ou 
n'ayant  pas  pu  parvenir  à  ce  but ,  l'action  continuelle  et  irrésistible  pour  lui 
du  moins ,  de  la  hiérarchie  et  de  la  masse  du  peuple  qu'elle  tient  enchaînée, 
ne  doive  vraisemblablement  ramener  les  choses  au  point  prédit  par  M.  Ni- 
colaï ,  et  qu'elles  n'y  tendent  même  à  grands  pas.  On  verra  plus  loin  quelques 
fortes  raisons  de  le  présumer. 

La  seconde  supposition  c'est  que  l'empereur  est  un  prince  au-dessus  de 
tous  les  préjugés  reHgieux ,  et  qu'il  a  voulu  sincèrement  arrêter  la  mauvaise 
influence  de  la  superstition ,  sur  ses  sujets ,  ses  états ,  sa  puissance.  En  ce 
cas ,  il  faut  avouer  qu'il  s'y  est  mal  pris.  Il  étoit  des  coups  bien  plus  décisifs 
à  porter ,  que  celui  d'abolir  quelques  couvens ,  ou  même  d'accorder  une 
tolérance  très-précaire.  A  l'égard  des  couvens ,  il  n'y  avoir  qu'à  en  laisser  U 
sortie  libre  à  ceux  qui  voudroient  les  abandonner.  Cet  arrangement  avoit  un 
prétexte  parfaitement  équitable.  Des  vœux  forcés  ne  sauroient  être  agréables 
à  l'éternel ,  et  au  moment  où  des  religieux  de  quelque  sexe  qu'ils  soient  ^ 
souhaitent  de  sortir  du  cloître ,  et  n'y  restent  que  parce  qu'ils  y  sont  obligés, 
par  la  force ,  leurs  voeux  sont  contraints ,  et  par  conséquent  inutiles  à  leur 
salut.  C'est  une  vérité  dont  le  pape  lui-même  auroit  honte  de  ne  pas  con- 
venir.  Dès-lors  l'empereur  pouvoir  dire  :  «  Je  ne  veux  plus  que  l'autorité 
civile  contienne  les  religieux  réguliers  dans  leur  clôture  ;  qu'ils  sonenc 
quand  ils  le  voudront ,  je  ne  m'y  oppose  pas  ».  Cette  mesure  étoit  beau- 
coup plus  sage  et  plus  juste  ,  que  celle  dç  séculariser  des  couvens  et  leurs 
habitans. 

Plus  sage ,  parce  qu'elle  portoit  un  coup  moncl  et  général  à  la  clôture, 
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Plus  juste ,  parce  qu'elle  ne  iaisoît  rentrer  dans  le  monde  que  ceux  qui  le 
▼ouloicnt  bien.  Au  lieu  qu'en  sécularisant  des  couvens  entiers ,  on  a  obligé 
des  personnes  qui  av oient  pris  un  état  sous  la  protection  des  loix ,  à  en 
changer  contre  leur  gré ,  ce  qui  est  toujours  un  acte  de  despotisme  très- 
îaique. 

Un  autre  couo  <lécisif  à  frapper  pour  abattre  l'hydre  de  la  hiérarchie 
superstitieuse,  c'étoitde  permettre  le  mariage  à  tous  les  ecclésiastiques  qui 
auroient  voulu  le  contracter.  Ce  n'étoit  pas  un  changement  religieux  que  le 
souverain  de  voit  opérer  en  ceci ,  par  la  raison  que  le  gouvernement  n'a  paj 
h  droit  de  changer  la  religion  ni  en  bien  ni  en  mal.  Mais  il  pouvoir  dire  que 
le  gouvernement  civil  ne  mettroît  aucun  obstacle  au  mariage  des  membres 
du  clergé ,  et  qu'ils  continueroient  à  jouir  de  leurs  revenus  Jusqu'à  leur  mort , 
leurs  enians  devant  être  réputés  légitimes  et  en  avoir  tous  les  droits.  Que  d'ail- 
leurs les  ouailles  -qui  ne  voudroient  pas  se  laisser  guider  par  de  tels  pas- 
teuis ,  n'auroient  qu'à  s'en  procurer  d'autres ,  à  leurs  frais ,  et  de  l'aveu  du 
gouvernement ,  aux  yeux  duquel  les  prêtres  mariés  valoient  les  non-mariés. 
La  racine  du  pouvoir  hiérarchique  se  trouvoit  ainsi  coupée ,  les  prêtres 
devenoient  citoyens,  et  l'on  auroit  vu  cet  édifice  terrible,  qui  pèse  à 
présent  d'un  poids  irrésistible  sur  la  plupart  des  contrées  de  Teurope ,  croulet 
insensiblement  mais  sans  espoir  de  retour  dans  les  états  autrichiens.  Nous  ci- 
tons en  preuve  de  ce  que  nous  avançons  l'église  grecque,  où  le  clergé,  quoique 
éubli  sur  le  pied  du  clergé  romain ,  quoiqu'armé  en  apparence  des  mêmes 
moyens  de  superstition  ,  n'a  jamais  pu  s'élever  l  un  degré  approchant  de 
richesse ,  de  puissance  et  d'oppression  active ,  uniquement  parce  que  les 
prêtres  s'y  marient. 

Mais ,  nous  dira-t-on ,  et  c'est  précisément  la  troisième  supposition , 
l'empereur  est  bon  catholique  au  fond.  Il  n'a  voulu  que  réformer  d^ 
abus ,  remettre  les  choses  sur  un  pied  raisonnable.  Eh  bien ,  il  en  a  trop 
fait  pour  un  prince  catholique.  Tout  peut  se  soutenir  excepté  Pinconsé- 
quence  ;  il  faut  bien  savoir  ce  qu'on  veut  ;  quel  est  le  but ,  quel  est  le  terme 
nécessaire  des  démarches  que  l'on  tente.  Telle  est  la  première  qualité  d'un 
4iomme  d'état ,  ou  plutôt  d*un  honune  de  sejis ,  dans  quelque  rang  qu'il 
soit  placée  Elle  est  très-né.cessaire  à  tous  les  souverains ,  parce  qu'une  vaste 
monarchie  ne  se  gouverne  pas  sans  plan  ;  mais  elle  est  sur  -  tout 
indispens^le  pour  les  princes  réformateurs ,  parce  qu'autrement  ils  gâtent 
tout  j  et  font  un  çahos  4e  leur  état ,  au  lieu  d'y  introduire  les  changement 
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utiles  qu^îls  avoicnt  projette.  Et  prenez  garde  que  les  lois  qu6  nota 
proposons  ne  choquent  pas  plus  les  principes  de  la  religion  catholique  , 
que  plusieurs  d'entre  celles  promulguées  par  l'empereur  ;  et  qu'il  en  a  fait  pli*- 
sieurs  qui  ne  peuvent  absolument  pas  se  concilier  d'une  façon  conséquente 
avec  la  profession  de  la  religion  catholique.  Il  nous  sera  facile  de  prouver 
cette  assertion ,  et  nous  verrons  ensuite  si  ce  qu'a  fait  l'empereur  a  été  con^ 
duit  de  manière  à  pouvoir  en  attendre  un  succès  réel. 

Four  démêler  les  principes  suivant  lesquels  ce  prince  s'est  conduit  et  ^ 
prétendu  se  conduire,  nous  rapporterons  ici  certe  fameuse  réponse  du  prince 
de  Kaunitzau  mémoire  du  nonce  papal ,  alléguée  sous  le  N.^  cinquante-cinq 
dans  le  catalogue  ci-dessus  des  nouvelles  loix  ecclésiastiques  impériales , 
comme  la  loi  décisive  touchant  les  bornes  des  deux  puissances.  Le  mé« 
moire  du  nonce  est  peu  imponant.  Voici  la  réponse  taut  au  long. 

«  Le  chancelier  de  la  cour  et  de  l'état,  pri^ce  de  Kaunitz-Rinberg ,  a 
jugé  à  .propos  de  présenter  à  sa  inajesié  le  mémoire  que  lui  a  envoyé  monr 
çignor  Garampi  ,  nonce  apostolique  ,  le  douze  de  ce  mois.  Sa  majesté 
y  a  vu  les  offres  réitérées  du  saint  père  ,  de  &cilicer  autant  qu'il  loi 
seroit  possible,  toutes  les  ordonnances  que  sa  majesté  jugeroit  à  propos 
de  publier  dans  ses  états  ^  relativement  aux  affaires  ecçlésiasdques.  Elle 
désire  que  son  excellence  en  fasse  les  sincères  remcrcimens  à  sa  sainteté  ^ 
et  l'assure  qu'elle  se  rçsçryç  dç  faire  us^ge  dç  $cs  of&eç  |  Iqvsqu^  le  cas 
y  écherra  », 

»  Mais  sa  majesté  n^a  pu  voir  sans  surprise  à  la  suite  de  ces  offres  ». 

I .®  ce  Q4e  M»  le  nonce  aiç  cru  devoir  ricprésentçr  les  résolutions  concer- 
nant plusieurs  choses  qui  ont  rapport  au  clergé ,  publiées  à  diverses  épo- 
ques par  ordre  de  sa  majesté ,  et  sur-tout  celles  touchant  la  suppression  de 
quelques  maisons ,  que  sa  majesté  peut  sans  doute  ordoimer  dans  ses  états , 
comipe  des  arrangçmens  nuisibles  à  la  religion ,  à  l'église ,  au  bien  spi-* 
rituel  des  âmes ,  et  contraires  à  certaines  loix  ec  usages ,  qu'on  veut  regar« 
der  comme  prescrits  par  la  religion  ». 

%.^  »  Que  M,  le  nonce  suppose  que  sa  majesté  s'est  proposée  ferme- 
firent  d'abolir  les  instituts  réguliers ,  et  les  couvens  solcmnellement  confir- 
inçs  par  l'église  *k 

3.®  n  Que  par  les  expressions  ;  ii2^tf/z  de  tant  de  princes  du  vaste  empire 
d*allemagne  restés  fidèles  à  la  religion  catholique ,  suivies  de  ces  paroles 
iocomidéréçs,  /i*4  os4  /tendre  si  Için  Pexcrcicc  de  sa  puissance.  M*  le 
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tionce  a,  sans' y  bien  réfléchir  peut-être  ,  donné  lieu  à  tirer  de-là  la  consé- 
quence odieuse  ,  que  sa  majesté  ne  se  comporte  pas  en  prince  catholique  , 
et  qu^on  ne  sauroit  regarder  comme  tel ,  celui  qui  fait  un  pareil  usage  de 
sa  puissance  >>. 

4.°  Ci  Que  M.  le  nonce  semble  indiquer  une  possibilité  de  circonstances , 
sous  lesquelles  les  sujets  pourroient  se  soustraire  à  l'obéissance  du  sou- 
verain (l)  M. 

ce  Enfin ,  que  son  excellence  semble  avancer ,  que  sa  majesté  a  exercé  des 
droits  appartenant  en  particulier  au  chef  de  l'église ,  en  les  .remettant ,  par 
une  ordonnance  légale ,  à  tous  les  évêques  en  général  »• 

ce  Plus  ces  assertions  sont  singulières ,  plus  elles  méritent  attention.  Sa 
majesté ,  qui  les  regarde  plus  comme  un  effet  d'un  excès  de  zèle  de  M.  le 
nonce ,  que  comme  une  déclaration  des  sentimens  du  saint  père ,  faite 
d'après  ses  ordres ,  n'auroit  peut-être  pas  £iit  connoître  combien  elles 
lui  déplaisent,  si  M.  le  nonce  s'étoit  contenté  de  ne  les  communiquer 
qu'à  sa  majesté.  Mais  ayant  appris  que  M.  le  nonce ,  avant  d'avoir  reçu 
réponse  à  son  mémoire  ,  a  cru  devoir  en  faire  part  non-seulement  à  quel- 
ques évêques  des  états  de  sa  majesté  ,  mais  même  à  quelques  évêques  étran* 
gers ,  elle  exige ,  pour  prévenir  les  impressions  désagréables  qu'on  paroîc 
avoir  eu  en  vue  par  cette  communication  précipitée  ,  que  le  chancelier  de 
la  cour  et  de  l'état  réponde  d'une  façon  générale  aux  assertions  que  ce 
mémoire  contient.  En  conséquence  de  cet  ordre ,  celui-ci  repond  donc  :  « 

Au  premier  point. — Que  la  réforme  de  certains  abus  introduits  peu-à-peu 
dans  des  choses  relatives  à  la  discipline  ecclésiastique ,  bien  loin  de  faire 
tort  à  la  religion ,  ne  sauroit  que  lui  être  avantageuse ,  et  servir  à  l'édifi- 
cation publique  :  Qu* aucun  de  ces  abus ,  n^est  contenu  dans  la  doctrine 
donnée  par  Jesus-Christ  même  à  ses  apôtres  ;  qu* aucun  de  ces  abus 
n^existoitnt  lorsque  cette  doctrine  fut  adoptée  pour  la  pureté  de  sesprin^ 


(l)  Ici  Fon  fait  tort  ai^  pauvre  nonce.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  son  mémoire  ; 
on  n'y  trouve  que  ce  trait  :  «  aucun  prince  catholique  n'a  osé  encore  étendre  sa  puis* 
sance  jusqu'à  s'arroger*  les  propriétés  de  l'église  ,  et  mettre  les  sujets  dans 
la  nécessité  de  ne  pouvoir  satisfaire  à  leurs  vœu?  envers  Dieu  ,  et  vivre  confor-» 
mément  à  leur  vocation  ».  Nous  demandons  si  ce  n'est  pas  violemment  forcer  le  sens 
des  paroles  que  de  les  expliquer  ainsi.  Nous  tirons  le  mémoire  du  nonce  et  la 
réponse  du  journal  politique  allemand  |  de  Hambourg  ^  année  178X9  n.^  3,  page 
^iS  9  suivantes. 

Tome  IV.  Zz 


^6i  L  I  V  R  E    I  L 

cipes  &  ^excellence  de  sa  morale ,  avec  joie  et  avec  zèle ,  par  les  prince* 
et  la  plupart  des  nations  policées  ;  qu'elle  n'auroit  pas  été  si  généralement 
adoptée  si  elfe  n'avoit  eu  ces  caractères  ;  que  si  un  de  ces  principes  avoir 
paru  équivoque ,  ou  contraire  à  l'autorité  souveraine  ,  ou  enfin  peu  con- 
forme avec  les  règles  d'un  bon  gouvernement  ,  aucun  prince  ,  aucune 
nation  ne  l-'auroit  adoptée.  » 

<«  Que  la  reforme  des  abus  qui  ne  concernent  pas  des  objets  de  dogme  , 
ou  de  matières  spirituelles ,  ne  peuvent  dépendre  du  chef  de  Péglise  ,  lequel 
n'a  le  droit  d'exercer  quelqu'acte  d'autorité  dans  les  états ,  que  touchant  les 
deux  objets  ci-marqués.  Qu'une  telle  réforme  ne  regarde  que  le  souverain  , 
qui  a  seul  le  droit  et  la  puissance  de  faire  des  ordonnances  k  cet  égard.  » 

«Qu'il  faut  ranger  sous  cette  classe ,  sans  exception,  tout  ce  qui  concerne 
la  discipline  extérieure  du  clergé  ,  et  en  particulier  les  ordres  religieux, 
dont  l'existence  contribue  si  peu  à  l'existence  de  l'église  ,  que  celle-ci  se 
soutient  sans  eux  amsi  bien  qu'avec  eux ,  et  qu'elle  seroit  tout  aussi  intacte 
s'ils  étoient  abolis ,  qu'elle  l'a  été  originairement  et  pendant  plusieurs 
siècles ,  avant  qu'on  les  eut  admis ,  en  plus  ou  moins  grand  nombre  dans 
les  états  des  princes  catholiques.  » 

c«  Que  ces  ordres  religieux  ne  devant  leur  existence ,  dans  les  états  où  ils 
se  trouvent  actuellement ,  comme  il  est  notoire ,  qu'à  la  concession  libre 
et  volontaire  des  souverains  ;  il  suit  de-là  que  tout  ce  que  sa  majesté  a 
ordonné  jusqu'ici  à  cet  égard ,  s'est  fait  non-seulement ,  moyennant  ses 
droits  et  sa  puissance  ,  se  fondant  sur  cette  vérité  incontestable  ;  mais  que 
sa  majesté  se  croit  obligée  d'en  agir  ainsi  par  sa  propre  puissance  souve- 
raine ,  dans  toutes  les  choses  qui  ne  concernent  pas  immédiatement  les 
les  choses  dogmatiques  et  spirituelles  ;  d'où  il  suit  encore  qu'elle  n'a  aucun 
compte  à  rendre  à  ce  sujet ,  et  que  l'idée  d'un  tort  que  ces  arrangemens 
pourroient  faire  à  la  religion  et  à  l'église  est  une  pure  imagination.  » 

c«  Au  second  point.  —  Sa  majesté ,  au  moyen  des  sentimens  d^équité  qui 
l'animent ,  est  fort  éloignée  de  se  permettre  la  moipdre  chose  capable  de 
violer  les  loix  d'un  autre,  et  elle  n'a  par  conséquent  point  pensé  à 
abolir  un  des  instituts  religieux  solemnellement  confirmés  par  le  saint- 
siège.  Ces  sentimens  qu'on  lui  connoît  auroient  du  lui  épargner  le  soupçon 
d'un  pareil  projet,  et  on  auroit  bien  pu  penser  qu'il  lui  est  fort  indif- 
férent si  tels  ou  tels  instituts  et  couvens  qu'elle  juge  à  propos  d'a- 
bolir dans  ses  états  existent  dans  ceux  des  autres  princes.  Mais ,  par  la 
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même  raison ,  qui  n'a  pas  permis  et  qui  ne  permettra  jamais  à  sa  majesté  de 
s'arroger  l'exercice  de  la  jurisdiction  du  pape  et  de  re'gHse  univcrselîe  , 
dans  des  choses  purement  dogmatiques  et  spirituelles  ;  elle  ne  permettra 
jamais  non  plus  qu'une  puissance  étrangère  quelconque  voulût  exercer 
une  influence  quelconque  sur  des  résolutions  qui  appartiennent  incon~ 
testablement  au  j'eul  pouvoir  fuprfme  et  à  la  souveraineté ,  laquelle  a 
droit  sans  exception  à  tout  ce  qui  n^est  pas  proprement  de  droit  divin 
dans  Péglise,  et  qui  n'étant  que  d'institution  humaine  ,  n'a  pu  avoir 
lieu  que  par  permission  ,  soit  expression  tacite  du  pouvoir  souverain. 
Et  ces  permissions  peuvent  toutes  être  changées  ou  révoquées  par  des 
loix ,  ainsi  que  toutes  les  autres  ordonnances  et  concessions ,  aussi  sou- 
vent que  des  abus  ou  les  circonstances  le  requièrent.  « 

«  Au  troisième  point.  —  Sa  majesté  se  flatte  que  M,  le  nonce  après  y 
avoir  bien  songé  ,  trouvera  lui-même  la  réponse  qu'on  pourroit  lui  donner 
sur  ce  point,  sans  choquer-les  c'gards  (i).  » 

«  Au  quatrième  point.  —  Il  faut  ajouter  que  sa  majesté  est  incapable  de 
rien  ordonner  au  moindre  de  ses  sujets  qui  soit  contraire  à  sa  conscience , 
et  qu'ainsi  elle  ne  craint  pas  de  désobéissance.  Mais  si  elle  en  rencon- 
iroit  elle  sauroit  bien  l'écarter  d'autant  plus  qu'elle  laisse  pleine  liberté 
de  sortir  de  ses  états  à  tous  ceux  qui  croiroient  n'y  pouvoir  suivre  les 
règles  de  leur  conscience.  » 

(I  Enfin  sa  majesté  ne  peut  s'empêcher  d'observer  qu'elle  ne  sauroir 
regarder  comme  appartenant  exclusivement  au  pape  ,  des  droits  qui  ont  été 
mis  au  contraire  durant  tant  de  siècles,  ce  qui  est  un  tait  notoire,  au 
nombre  de  ceux  qui  appaitiennent  patticulièrement  aux  cvèques ,  et  qui 
sont  nécessairement  attachés  à  leur  office.  Sa  majesté ,  en  excitant,  les 
cvcques  dans  ses  états  à  reprendre  l'exercice  de  leurs  droits  originaires, 
et  incontestablement  anachcs  à  leur  office,  n'a  fait  qu'abolir  un  abus 
plein  d'inconvéniens ,  et  très-nuisible  aux  rapports  de  ses  sujets.  « 

Voilà  sans  doute  une  réponse  digne  de  l'autorité  souveraine.  Nous  ne 
pouvons  qu'y  applaudir ,  sous  le  point  de  vue  politique.  Mais  est-ce  bien 
la  réponse  d'un  prince  catholique  ,  apostolique ,  romain ,  d'un  adhérent 
aux  canons  du  concile  de  Trente ,  qui  forme  la  règle  de  foi  du  catho- 

(t)  Cest  ainsi  qu'il  y  a  dans  le  teiie  qne  nous  tradiùsons  ;  il  est  probable 
qu'il  faui  :  qu'on  ne  pourroit  lui  donner ,  te, 
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Ijcisme  ,  mcme  le  moins  ulcrainontain  î  C'est  une  autre  question.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'on  puisse  y  répondre  affirmativement.  Si  on  parle  de 
temecrrc  l'église  sur  le  pié  où  elle  ccoit  du  temps  des  apôtres  ;  ou  dans 
les  siècles  antérieurs  ^  l'e'poque  de  l'eVablissemenî  des  ordres  religieux 
lorsque  les  princes  et  les  nations  l'adoptèrent ,  pourquoi  ne  rétabtiroit-on 
pas  le  mariage  des  prêtres  indubitablement  permis  alors  ?  Est-ce  parce 
que  le  concile  de  Trente  le  défend  >  Mais  le  concile  de  Trente  défend  ' 
aussi  à  la  puissance  séculière  de  se  mêler  des  causes  matrimoniales  :  Si 
^uis  dixerit  caussas  matrimoniales  non  sptciare  ad  judices  ecclesias- 
ticos  anathema  sit ,  dit  le  douzième  canoiî  de  la  session  vingt -quanrc 
de  ce  fameux  concile.  L'empereur,  dira-c-on  ,  n'a  point  été  les  causes 
matrimoniales  aux  juges  ecclésiastiques  ,  il  les  a  seulement  transférées 
à  ceux  de  son  pays.  Il  a  excité  le:  cvêqucs  de  ses  états ,  dit  le  prince 
de  Kaunitz ,  à  reprendre  l'exercice  de  leurs  droits,  l-a'  provocation  a 
été  un  peu  vive ,  il  faut  l'avouer;  puisque  ceux  même  qui  ne  vouloient 
pas  de  CCS  droits ,  dans  l'opinion  qu'ils  ne  leur  appartenoient  pas ,  onr 
été  obligés  de  se  les  arroger.  D'ailleurs  ,  s'il  est  vrai  que  le  mariage 
étant  un  .sacrement  routes  les  causes  matrimoniales  ressortent  uniquement 
de  la  jurisdictionecclésiasrique,  c'est  à  l'église,  dont  la  hiérarchie  esc'cga- 
lement  de  droit  divin,  à  régler  la  manière  de  juger  ces  causes,  et- en 
qui  réside  la  puissance  d'ordonner  sur  chacune  ;  car  vouloir  régler  les 
divers  droits  de  la  hiérarchie  chrétienne  éiablie  par  Dieu  même,  comme 
dit  le  concilp  de  Trente ,  c'est  assurément  le  plus  grand  attentat  de  la 
puissance  politique  contre  la  religieuse. 

Mais  n'est-ce  pas  une  chose  tout-à-fait  impoliuque  et  qu'un  souverain 
ne  sauroit  soulfrir  de  voir  tant  d'argent  sordr  du  pays  pour  des  dispenses, 

des  absolutions  ,  et  autres  concessions  réservées  à  la  puissance'papale  ? 

Ah  si  vous  parlez  politiquement ,  la  question  sera  bientôt  résolue ,  ou 
plutôt  ce, n'est  plus  une  question!  Mais  nous  disputons  ici  reU^eusemenr 
pour  décider  ce  qui  est  ou  ce  qui  n'est  pas  catholique  ,  et  prouver 
que  le  prince  qui  va  jusqu'oti  esr  arrivé  l'empereur  peut  d'après  les  mêmes 
principes  s'avancer  plus  loin. 

Il  y  a  plus ,  le  concile  de  Trenre  prononce  égaicmcnr  l'anaihcme 
contre  toutes  les  sécularisations  des  biens  ecclésiastiques.  Il  est  positif 
à  cet  égard  dans  le  décret  de  réfbi-marion  de  la  vingt-deuxième  session , 
cliapitre  xj  :  5/  ^uim  cUricoruin  vel  laicoruni ,  quacumq^ue  indignitattf 
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ttiam  împeriali  €iule  regali^  prœfulgeat ,  in  tantum  malorum  omniuvî , 
radix  cupiditas  occupaverit ,  ut  aUcujus  ecclcsics ,  seu  cujus  vis  res  s.TCularis 
Tcl  Recul ARIS  beneficii ,  montium  pUtatis  aliorumquc  piorum  locorum  . 
jurisdictioncs  bona  ,  census  ac  jura ,  etiam  feudalia  et  emphytcutica  , 
fructus ,  seu  quascumqut  ohventiones  ^  quœ  in  ministrorum  et  pauperum 
nécessitâtes  converti  dehenty  per  vel  alios ,  vi  vel  timoré  inece,sso ,  seu  etiam 
per  suppositas  personnas  clericorum  anc  laicorum  {  seu  quacumque  artc 
ont  quocumquc  quaesito  colore  in  proprios  usus  convertere  illosquc 
usurpare  prœsumpseret  seu  impedire,  ne  ab  iis,  ad  quos  jure  pertinent 
pcrcipiantur  ;  is  anathemati  tamdiu  subjaceat ,  quamdiu  jurisdictiones  f 
bona ,  res ,  jura ,  fructus  et  reditus ,  quos  otcupaverit  vel  qui  ad  cum  quo 
modo  cumque  etiam  ex  donatione  suppositœ  personœ  pervemrint  eccU" 
siœ  ejusque  administratori ,  sive  beneficiato  intègre  restituerit  ;  ac  deindc 
à  Romano  pontifice  absolutionem  obtinuerit.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
clair  que  ce  passage  ,  et  peut-on  dire  que  les  réductions  de  monastères  faites 
par  l'empereur  ne  heurtent  pas  directement  cette  loi ,  faisant  partie  de  la 
loi  fondamentale  du  catholicisme  ? 

Nous  ne  proposons  rien  de  pareil.  Selon  nous  le  bras  séculier  doit  seule- 
ment retirer  son  appui  dans  tous  les  objets  ecclésiastiques.  Et  nous  ne 
voyons  pas  comment  il  scioit  impossible  d'allier  ce  système  avec  tous  les 
devoirs  du  catholicisme  d'un  souverain ,  aussi  bien  et  beaucoup  mieux  que 
les  choses  qu''a  fait  l'empereur.  Car  enfin ,  qu'un  prince  soit  catholique  pour 
sa  personne ,  il  ne  ^'ensuit  pas  que ,  comme  souverain,  il  doive  employer  sa 
puissance  ,  d'après  ses  propres  principes  religieux.  En  effet  ,  si  c'est-li 
un  devoir  absolu  ,  tout  prince  catholique  est  oblige  de  maintenir  dans 
son  pays  sa  religion  pure  et  sans  mélange ,  et  la  loi  de  tolérance  publiée 
dans  les^états  impériaux  est  une  infraction  ouverte  de  ce  devoir.  Mais  pour- 
quoi si  un  prince  catholique  peut  abandonner  à  ses  sujets  le  choix  de  la 
religion  qu'ils  veulent  suivre ,  ne  pourroit-il  pas  laisser  les  prêtres  se  marier , 
et  les  religieux  et  religieuses  sortir  de  leurs  couvens ,  rentrer  dans  le  monde  et 
s'y  établir  lorsqu'ils  le  jugent  à  propos  ?  Le  caractère  de  prêtre  est  un 
caractère  indélébile ,  me  dira-t-on ,  aux  yeux  des  catholiques  ;  un  prince 
catholique  ne  sauroit  souffrir  que  ce  caractère  soit  profané.  Mais  le  carac- 
tère reçu  par  la  confirmation  (  je  ne  parle  pas  de  celui  du  baptême  ,  parce 
que  le  baptême  des  hérétiques  est  valide  chez  les  catholiques  )  est  égale- 
ment indélébile.  Le  canon  neuf  de  la  septième  session  du  concile  de  Trente  ' 
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est  positif  à  ce  sujet.  Si  quis  dixcrit,  in  tribus  facramentis ,  haptismate 
scilicet ,  conÇinmtiovit  et  ordine  ^  nùnimprimi  characurem  in  anima  ^  hoc 
est  ^  signum  quoddam ,  spirituale  et  indélébile  ,  undc  eœ  iterari  non  pof^ 
Junt\  anathema  sit{\). 

Si  donc  la  puissance  politique  a  cru  pouvoir  permettre  à  ceux  qui  ont 
cté  confirmes  d'embrasser  une  autre  religion ,  malgré  le  caractère  indélé- 
bile et  particulier  à  la  religion  catholique  qui  leur  avoir  été  imprime  ,  pour-» 
quoi  cette  même  puissance  n'auroit-elle  pas  pu  laisser  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux  quitter  leur  état ,  à  cause  d'une  pareille  indélébilité  ? 

Mais' laissons  ces  recherches  théologiques  et  prouvons  que  l'empereur 
n'a  pas  agi  d'une  façon  conséquente  ,'OU  qu'en  franchissant  de  si  grands  pas, 
il  auroit  pu  travailler  plus  efficacement  au  bonheur  politique  de  ses  peu- 
ples. C'est  sans  doute  à  ses  lumières  et  à  sa  conscience  à  décider  à  ceç 
égard.  S'il  n'a  pas  cru  pouvoir  davantage  ,  d'après  %t%  propres  idées  religi-» 
euses ,  il  n'y  a  rien  à  répondre. 

Voyons  donc  au  moins  s'il  a  bien  fait  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Il  a  voulu 
accorder  le  libre  exercice  de  religion  à  quelques  sectaires  qui  pensent  autre-» 
tncnt  que  le  reste  de  ses  peuples ,  en  un  mot  éublir  une  tolérance  religieuse. 
C'éroit  assurément  là  une  révolution  très-grande  et  trcs-dilKcile ,  qui  de- 
mandoit  une  extrême  habileté  et  de  fortes  précautions.  Il  falloit  en  arran- 
ger sagement  le  plan  ,  puis  le  mettre  en  exécution  avec  une  très-grande 
fermeté. 

Quant  à  nous ,  plus  d'une  fois  déjà  nous  l'avons  déclaré.  Ce  mot  de  tolé-» 
rance  nous  est  odieux.  Il  nous  paroît  le  vrai  Shibolet  de  l'intolérance.  La 
saine  raison  veut  que  le  gouvernement  ne  se  mêle  en  aucune  manière  des 
opinions  religieuses  de  ses  sujets.  Il  est  établi ,  non  pour  opérer  le  bon-j 
heur  futur  des  hommes ,  dans  une  autre  vie  ;  mais  leur  bonheur  dans  celle-ci. 
Si  Dieu  veut  que  ce  bonheur  futur  dépende  de  nos  opinions  ici  bas,  c'est  une 
affaire  à  laquelle  chaque  homme  doit  songer  pour  lui-même ,  et  dont  il  a  seul 
à  répondre.  Ainsi  toutes  les  opinions  doivent  être  ,  non  pas  tolérées ,  mais 
fnises  sur  un  pié  parfaitement  égal ,  n'influer  en  rien  sur  la  conduite  du  gouver-» 


(l)  V.  la  traduction  latine  de  ^histoire  du  concile  de  Trente  de  Fra-Paolo,  faîco 
par  Adam  Newton ,  et  imprimée  à  Leipzick  en  seize  cens  qu;trc-vingt-dix-nettf  | 
f/i-A'*. ,  dont  nous  nous  servons  id, 


à 
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ncmcnt  envers  ceux  qui  obéissent  à  sts  Icix.  Nous  ne  concevons  donc  pas 
pourquoi  Tempcreur  ne  s'est  point  clevc  jusqu'à  ce  point  sublime  de  saine 
raison.  Peut-écre  pensoic-il  que  cette  façon  de  penser,  quoique  la  seule 
raisonnable ,  ctoit  trop  éloignée  de  l'état  actuel  des  choses.  Peut-être  n'cm- 
brassoit-il  pas  lui  -  même  ce  point  de  vue  élevé ,  mais  seul  conséquent. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  a  commis  de  très-grandes  fautes  ;  i  .*^  dans  la  loi  mcmc  ; 
2.^  dans  la  manière  de  la  sanctionner,  et  3.° enfin  ;  dans  l'exécution. 

La .  loi  même  ne  porte  que  la  tolérance  de  trois  sectes  :  la  luthérienne  , 
la  protestante ,  la  grecque.  Ce  sont  sans  doute  les  plus  nombreuses.  Mais 
pourquoi  ne  pas  l'étendre  plus  loin  ?  pourquoi  ne  pas  l'élever  sur  la  liberté 
générale  de  penser  ?  Tolérer  une  secte ,  c'est  permettre  aux  individus  de 
cette  secte  d'y  vivre  selon  leurs  rites  ;  mais  ce  n'est  pas  remédier  aux  maux 
de  l'intolérance.  On  se  trompe  lorsqu'on  pense  que  les  maux  de  Tintolé- 
rance  consistent  à  dépeupler  un  pays ,  à  moins  qu'elle  ne  s'exerce  par  l'ex- 
pulsion des  individus  de  cette  secte  déjà  établis.  Encore  ce  mal  en  lui-mcme 
seroit-il  bientôt  réparé  ,  et  le  pays  incessamment  peuplé  au  même  degr^ 
d'individus  d'une  même  secte  ,  si  l'intolérance  ne  produisoit  pas  d'autre^ 
effets.  Les  guerres,  les  pestes,  les  famines,  causent  des  destructions  pareilles, 
et -souvent  plus  grandes,  mais  leurs  pertes  sont  bientôt  réparées.  Le  vrai 
mal  de  l'intolérance  c'est  d'empccher  l'entrée  des  lumi-cres ,  et  par-là  tous  les 
biens  que  celles-ci  mènent  à  leur  suite.  Or ,  ces  lumières  ne  pénètrent  point 
par  l'introduction  privilégiée  d'une  ou  de  plusieurs  sectes.  Elles  ne  vien- 
nent qu'avec  une  vraie  liberté  de  penser.  Pourquoi  la  France ,  qui  ne  toiture 
aucune  secte ,  peut-elle  se  classer  parmi  les  pays  les  plus  éclairés  de  l'Europe  ? 
Parce  qu'en  général  le  gouvernement ,  entraîné  par  l'opiniori  publique ,  a 
toujours  connivé  à  la  liberté  de  penser  et  d'écrire.  La  France  auroit  admis 
dix  sectes  dans  son  sein ,  qu'en  supposant  qu'elle  eût  très-sévèrement  veille 
à  l'introduction  de  tout  livre ,  qui  n'auroit  pas  respire  l'esprit  d'une  de  ces 
sectes ,  çUe  seroit  peut-être  encore  sans  lumières ,  sans  arts  ,  sans  sciences , 
sans  industrie,  comme  l'Espagne ,  le  Portugal  et  d'aurtes  contrées.  Les  princes 
ne  verront-ils  jamais  que  le  compte  de  leurs  troupeaux  ?  Ne  voudront-ils 
jamais  qu'en  augmenter  le  nombre?  N'auront-ils  en  aucun  temps  assez 
tf  étendue  dans  l'esprit  pour  concevoir  que  ce^nombrc  même  dépend ,  en 
griindc  partie ,  de  la  généralité  des  lumières  ?  Que  celles-ci  produisent  la 
vraie  science ,  qui  perfectionne  tous  les  moyens  d'existence  de  l'humanité  ? 
Des  arrangemens  pour  le  libre  introduction^des  livres  étrangers  auroient  été 
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infiniment  plus  utiles  pour  les  états  autrichiens ,  que  redit  de  tolérance  ,' 
et  nous  le  prouverons,  plus  au  long  quand  nous/  traiterons  le  point  de  la 
censure  .dans  Tarticle  des  sciences. 

Ensuite  la  loi  de  tolérance  de  Pcmpereur.  a  été  conçue  sans  réflexion.  Rien 
n'y  éest  déterminé  d'une  façon  satisÊiisante.  Aussi  a-t-il  fallu  y  ajourer  urt 
nombre  infini  d'explications  ,  et  enfin  l'abandonner.  Un  changement  pareil 
dévoie  être  mûri  pendant  des  années ,  avec  de  profondes  réflexions  sur  le  carac- 
tère du  peuple  de  chaque  province ,  de  la  noblesse ,  du  clergé ,  des  préposés 
du  gouvernement ,  sur  les  rapports  de  toutes  ces  classes  de  citoyens ,  sur  les 
cas  qui  pouvoient  naître ,  pour  déterminer  d'après  cela  les  moyens  de  Pin-» 
troduire  ,  les  points  à  statuer  par  l'édit ,  dont  le  nombre  devoir  être  très-* 
considérable ,  et  qui  tous  dévoient  erre  expliqués  de  la  manière  la  plus 
claire ,  et  la  moins  susceptible  d'équivoques  ;  enfin  pour  désigner  les  per- 
sonnes auxquelles  il  convenoit  d'en  confier  l'exécurion. 

La  manière  de  sanctionner  cette  loi  a  été  absolument  fausse.  Lorsqu'un 
souverain  heurte  de  firont  les  préjugés  les  plus  invétérés  de  ses  peuples ,  il 
ne  doit  pas  s'imaginer  que  ses  intentions  puissent  se  réaliser  en  jettanc 
quelques  paroles  signées  de  son  nom  hors  de  son  cabinet ,  comme  on  envoie 
par  la  poste  à  un  ofiîcier  ordre  de  marcher  avec  son  détachement.  L'empe- 
reur avoit  deux  voies  pour  exécuter  son  projet.  Ou  bien  il  pouvoit  amener 
et  préparer  ce  changement  général ,  par  des  concessions  particulières  ,  par 
l'essai  dans  une  province  ;  et  y  accoutumer  ainsi  les  nations.  Ou  bien  il 
fàlioit  convoquer  les  états,  les  instruire  avec  soin  ,  obtenir  par  caresses 
sur-tout ,  puis  par  des  désagrémens  sagement  ménagés  ,  leur  consentement 
ot  leur  concours ,  et  alors  faire  examiner  l'édit  conçu  suiv.ant  toutes  les 
circonstances  locales  que  l'on  aiuroit  appris  à  connoître  par  ces  assemblées  ^ 
ainsi  que  les  personnes  auxquelles  on  pouvoit  en  confier  l'exécution.  Cette 
marche  auroit  peut-être  demandé  quelques  années.  Mais  l'Autriche  ,  ayant 
existé  deux  cens  ans  avec  l'intolérance  ,  pouvoit  exister  encore  trois  ou 
même  dix  ans  de  la  même  façon,  dès  qu'il  s'agksoit  de  bien  consolider  un 
changement  si  utile. 

On  nous  dira  sans  doute  que  tout  homme  qui  peut  le  bien  y  doit  le  vou- 
loir au  moment  où  il  le  peut.  La  vie  des  hommes  est  beaucoup  trop  incer- 
taine pour  négliger ,  dans  des  choses  aussi  importantes,  un  seul  moment. 
]Eh  bien,  oui,  nous  céderons  à  toute  la  force  de  cet>argument.  Homme 
^Q^c  d'un  Douvoir  absolu ,  ne  perdez  pas  un  moment  pour  ordonner  le  bien 
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que  vous  concevez  à  l'heure  même  où  vous  l'entrevoyez.  Vous  voulez ,  da 
fond  dé  votre  cabinet,  donner  des  ordres  a  la  masse  de  vos  sujets,  comme  à  votre 
armée ,  et  de  même  que  vous  faites  marcher  un  régiment  de  la  Buckowine 
i  Ostende  pour  en  remplacer  un  autre ,  vous  prétendez  chasser  les  opinions 
et  les  préjuges  de  vos  paysans ,  de  vos  bourgeois ,  et  plus  encore  de  vos 
stipendiés ,  et  les  remplacer  par  d'autres  idées  ,  en  obligeant  le  clergé 
à  se  taire.  C'est  aspirer  bien  haut  sans  doute;  et  peut-être  n'cst-il  pas  de 
puissance  humaine  capable  d'y  réussir.  Mais  tentez-le  ;  et  si  vous  êtes  la  vic- 
time d'une  si  noble  résolution ,  vous  aurez  du  moins ,  montré  de  la  suite ,  du 
caractère  et  un  principe  qui  vous  aura  déterminé.  Cependant  il  vous  faudra 
dès-lors  agir  comme  un  général  d'armée  envers  ceux  de  vos  sujets  qui  résiste- 
ront. La  mort ,  ou  des  peines  égales  à  la  mort ,  doivent  être  le  prix  de  la 
moindre  et  de  la  première  désobéissance  ,  comme  elle  le  scroit  à  l'égard  du 
dernier  tambour ,  qui  auroit  refusé  de  marcher  des  confins  de  la  Tilrquie  à 
Ostende.  Cela  est  dur ,  mais  cela  est  nécessaire ,  si  vous  voulez  opérer  le  bien 
de  cette  manière  prompte  et  décisive ,  contre  et  malgré  les  opinions  d'une 
grande  partie  de  vos  sujets. 

Voyons  si  l'empereur,  après  avoir  manifesté  sa  volonté  avec  tant  de  pré- 
cipitation ,  a  su  la  soutenir  avec  quelque  énergie  et  la  faire  exécuter.  Voici 
ce  que  contient  à  ce  sujet  le  journal  de  M.  Schloetzer ,  qui  par  un  esprit 
d'adulation  en  même  temps  rafiné  et  mal-adroit  (i)  se  trouve  soutenir  ici 
la  cause  de  l'humanité. 

Quelques  numéros  de  ces  Staatsanieigen  (2)  contiennent  les  plaintes  des 
habitans  de  plusieurs  villages  autour  de  Teschen.  Il  y  est  dit  qu'après  avoir 
été  en  personne  ou  par  écrit  s'annoncer  comme  protestans  à  la  commission 
cxaminatoirc ,  établie  pour  ce  sujet,  {verhoerungs  commission)  (3).,  on 


(l)  L'adulation  de  M.  Schloetzer  est  rafioée ,  parce  que  par  tout  où  ses  intérêts 
et  ses  passions  le  permettent ,  il  aiFectc  de  faire  l'avocat  de  Tliumanité ,  sachant  que 
cela  seul  au  fond  peut  plaire  à  l'esprit  du  siècle.  Ici  il  a  cru ,  en  rapportant  les 
plaintes  de  la  résistance  qu'où  oppose  aux  ordfeç  de  l'empereur ,  dont  il  diévc  en 
même  temps  là  sagesse  jusqu'aux  nues,  faire  sa  cour  à  et  prince.  Cette  adula«p> 
tîon  est  maladroite  9  parce  que  les  faits  qu'il  allègue  fournissent  cç  qu'on  peut 
dire  de  plus  amer  contre  son  héros. 

(a)  N».  7  — 41,  p.  319. 

(3)  Ce  nom  seul  est  odieux.  On  noiiim«  verkoir  en  allemand  l'interrogatoire  d'ua 
criminel  par  ses  juges. 
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tarda  beaucoup  à  les  mander  (  i  )  ?  Qu'après  les  avoir  mandes  ,  au  lieu 
<îc  les  '  examiner  comme  le  prescrit  Tcdit  impérial  ,-on  commença  par 
leur  faire  un  discours  ou  soi-disant  sermon ,  où  le  père  Sch wienteck , 
cure  de  Czer-Licschna ,  vomit  les  injures  les  plus  viles  et  les  plus  grossières 
<onrre  la  croyance  qu'ils  venoient  professer*  Qu'en  examinant  chacua 
à  part ,  on  lui  rejeta  toutes  ces  injures  ;  on  lui  proposa  des  questions  captieuses, 
€t  on  l'obligea  de  signer  les  réponses  qu'on  lui  avoir  arrachées  par  la 
violence.  «  En  gênerai  ^  le  procède  de  la  conunission  spirituelle ,  établie 
envers  nous  ,  est-il  dit  dans  la  requête  ,  est  aussi  peu  spirituel  que 
possible.  Ceux  qui  se  distinguent  le  plus  dans  cette  conduite  illégale 
sont  ledit  curé  Schwienteck  et  le  rédacteur  du  protocole  Schuberr^ 
Aux  personnes  qui  n'ont  pas  atteint  la  vingtième  année  on  dit  qu'elles 
sont  trop  jeunes  pour  se  choisir  une  religion ,  quoique  sa  majesté  impé-» 
riale  n*ait  point  établi  d^annéc  normale  (2) ,  et  Ton  n'accepte  point  leur 
déclaration.  Lorsque  des  parens  ont ,  par  ignorance ,  mis  leurs  enfans  ea 
bas  âge  dans  la  liste ,  on  les  en  réprimande  durement ,  leur  ordonnant  de 
les  envoyer  à  l'école  catholique ,  et  quand  par  crainte  des  anciennes  gcnes  de 
conscience,  ils  refusent  de  le  faire,  on  les  jette  en  prison,  et  on  les 
oblige  encore  de  payer  le  prix  de  cet  emprisonnemenr.  Il  est  même  arrive 
que  quelques  individus  qui  se  sont  défendus  de  paroles  contre  les  injures 
du  curé  et  commissaire  Schvrienteck  ont  reçu  des  soufflets,  des  coups  de 
bâton  et  autres  traitemens  de  ce  genre  aux  yeux  de  la  commission.  On  va 
même  jusqu'à  nier  que  sa  majesté  impériale  ait  accordé  la  liberté  de  con- 
science ,  et  la  permission  de  professer  une  des  religions  tolérées;  ou  l'on  dé- 
clare que  cette  tolérance  accordée  ne  durera  que  peu  de  temps ,  après  lequel 
ceux  qui  auront  adopté  la  religion  Luthérienne  souffriront  des  persécutions 
çhis  violentes  encore ,  et  seront  contraints  par  la  force  à  abjurer  la  religion 
qu'ils  ont  choisie  d'après  leur  conscience.  Nous  regardons  à  la  vérité 
c^tce  assertion  comme  absolument  fausse;  mais  en  se  répandant  dans  le  pu- 
blic ,  elle  peut  faire  impression  sur  les  esprits  foibles,  et  sur-tout  détourner 
ceux  qui  ont  quitté  le  pays  pour  cause  de  religion ,  et  qui  voudroient  re- 
venir de  leur  dessein  », 


(l)  Ce    têtard   n'est  pas  iadifFifreni ,  comme  on  le  yerra  dans   la  suite. 
<a)  Voilà  par  exemple  un  point  que  la  précipitation  avec  laquelle  ceue  loi  fiit  por- 
tée empcclu  de  d^fterminer  \  mais  il  en  est  mille  autres. 
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Tels  sont  les  chefs  des  plaintes  portées  par  neuf  communautés  de  cette 
contrée  aux  pics  du  trône  impérial.  On  a  condamné  aux  peines  les  plus 
dures  et  les  plus  infamantes  ceux  qui  ont  commis  la  moindre  infiiclicc 
dans  le  maniement  des  deniers  publics.  Mais  les  infracteurs  de  Tédit 
de  tolérance  ,  véritables  rebelles  n'ont  pas  reçu  le  moinJrc  châtiment» 
Un  prince  voyageur  comme  Joseph  II  ,  n'auroit-il  pas  dû  se  trans- 
porter sur  les  heux  ,  examiner  en  personne  la  réalité  de  ces  plaintes  ,  et 
punir  av?c  toute  la  sévérité  d'un  souverain  offensé  par  la  désobéissance  ou- 
verte à  ses  loix ,  ceux  qui  s'en  étoient  rendus  coupables  ?  C'étoit  là  le  seul 
moyen  de  donner  quelque  réalité  à  ces  innovations  ,  et  Pierre-le-Grand , 
le  seul  monarque  moderne  ,  qui  ait  tenté  de  &ire  une  révolution  subite  dans 
les  opinions  et  les  préjugés  de  ses  fujets,  n'y  auroit  pas  manqué. 

Dans  le  même  n.^  (i) ,  on  rapporte  l'histoire  d'une  baronne  de  Cserei, 
mariée  à  un  baron  de  Wesselengi ,  en  Transylvanie ,  qui  ayant  voulu  pro- 
fesser la  religion  protestante  ,  que  suivoit  son  mari ,  a  été  arrachée  , 
enceinte  ,  de  son  château  ^  au  miheu  de  l'hiver ,  et  mise  dans  un  couvent  pour 
y  être  instruite  pendant  six  semaines ,  d'après  un  ordre  émané  le  vingt  deux 
mii  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux ,  de  l'empereur  même ,  lequel  porte  : 
que  tous  ceux  qui  veulent  abandonner  la  religion  catholique  doivent  être 
séquestrés  ainsi  dans  un  couvent.  Il  est  aisé  de  deviner  comment  ils  y  sonc 
traités. 

Voici  un  extrait  d'une  lettre  d'Autriche  du  douze  février  mil  sept  cent 
quatre-vingt-trois,  que  contient  le  n.*^  8  du  même  journal  (2\ 

«  Les  nouvelles  communautés  protestantes  ne  pourront  pas  se  former 
en  Hongrie  aussi-tôt  qu'en  Moravie.  L'expérience  nous  a  fait  voir  que ,  dans 
toute  une  année ,  il  y  a  eu  à  peine  deux  individus  qui  aient  pu  obtenir  l'exer- 
cice de  leur  religion ,  encore  ont-ils  continuellement  invoqué  l'empereur  ; 
les  autres  ne  sauroient  recourir  aussi  souvent  à  Vienne ,  et  pousser  leurs 
affaires  avec  autant  de  vigueur.  Et  puis  ce  seroit  réellement  un  phénomène  , 
fi  le  monarque  ne  se  lassait  pas  enfin  de  toutes  ces  représentations  (3)  ». 


(i)  y  «.  46  ,  p.  34a  et  suivantes. 

(2)  61  p.  504  et  suivantes. 

(3)  Sans  doute  il  s'en  lassera  s'ii  ne  prend  aucune  mesure  pour  y  mettre  ordre  • 
mais  comment  concevoir  qu'un  souverain  donne  des  loix  si  importantes  sans  s'em- 
barrasser si  on  les  exécute  ou  non  ?  que  penser  de  celui  qui  a  pu  croire  que  des  loix 
$i  nouvelles,  qui  hêurtoient  de  front  les  anciens  préjugés  ^  ne  rencontreroîent  aucune 
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ce' Enfin  la  première  patente  de  tolérance  a  trouvé  aussi  son  terme  en 
Autriche,  puisqu'il  n'est  plus  permis  depuis  le  cinq  janvier  de  cette 
année  ,  de  se  de'clarer  de  la  religion  protestante.  Ainsi  les  nouvelles  com- 
munautés en  Bohême  ne  s'accroîtront  plus ,  â  moins  que  des  protestans 
étrangers  ne  viennent  s'y  établir  ;  ou  qu'un  nouvel  ordre  n'empêche  qu'on 
ne  traite  les  cathoL'c^ues  indigènes ,  comme  des  apostats  (i). 

i<  Les  ministres  protestans  se  trouvent  tellement  vexés  par  leurs  supé« 
rieurs  ,  c'est-à-dire  les  baillifs ,  qu'un  grand  nombre  voudroienc'  être  de 
retour  en  Hongrie  ,  d'où  ils  sont  venus.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'ils  ont 
remis  leurs  plai/ites  à  la  régence  de  Klagenfurth  ;  mais  jusqu'ici  ils  n'ont 
pas  obtenu  la  moindre  satisfaction*  » 

De  la  haute  Cariatliie  ,  8  février  1783* 

Cl  Depuis  le  mois  de  septembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux ,  il  s'est 
formé  ici ,  aux  frontières  du  territoire  de  Venise ,  neuf  communautés  pro- 
testantes ». 

ce  Le  peuple  de  ce  pays  est  encore  très- peu  civilisé  ;  sous  l'oppression 
du  clergé  et  des  seigneurs ,  les  gens  sont  devenus  très-craintifs.  Depuis  vingt 
années ,  le  clergé ,  soutenu  par  les  gens  dt  loi ,  s'étoit  donné  toutes  les  peines 
imaginables  pour  découvrir  les  luthériens  secrets ,  et  sur-tout  leurs  livres. 
On  envoyoit  fort  souvent  à  minuit  les  archers  dans  les  villages ,  pour  sur- 
prendre les  paysans  et  visiter  leurs  chambres,  leurs  armoires,  leurs  caisses  et 
leurs  lits ,  afin  de  découxrir  les  livres  défendus.  D'un  autre  côté ,  les  paysans 
avoient  appris  à  les  bien  cacher.  Les  fentes  des  rochers ,  les  creux  des  arbres , 
les  tas  de  fumier ,  les  érables ,  les  greniers ,  &c.  leur  servoient  de  bibliothèque. 
Malgré  ces  précautions  on  en  dccouvroit  par  centaines,  et  on  en  punissoit 
les  propriétaires ,  soit  par  des  amendes,  ou  même  par  des  peines  corporelles.  » 

Cette  sévérité  produisoit  un  grand  nombre  d'hypocrites ,  qui  observoient 
toutes  les  cérémonies  catholiques  ,  mais  qui  n'^n  étoient  pas  moins  luthé- 
riens au  fond  du  cœur.  Cependant  si  l'on  avoit  continué  ainsi ,  les  luthé- 


résistance  ?  L'cmpeçeur  n'aurcît-il  donc  ambitionné  en  fait  de  tolérance  que  Fencens 

des  gazettes  et  des  Schloetzers  ? 

* 
(l):Il  n'a  donc  éii  permis  que  pendant  quelques  mois  de  déclarer  ses  sentî- 

mens  religieux    en  Autriche.  Quels  principes  peut- on   concevoir   dans  He  pareils 

procédés  !  Et  où  sont  les  protestans  assez  légers  pour  aller  dans  un  pays  ou  on  défend  c^ 

^ui  six  mois  auparayant  étoit  permis  ? 
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riens  même  les  plus  zèles  auroicnt  c?tc  dctruirs  clans  peu ,  par  les  peines  que 
le  gouvernement  et  les  missionnaires  se  donnoien:  pour  y  parvenir.  Ils  eippe- 
choient  Tentrcc  des  lumières ,  en  faisant  fermer  les  écoles ,  sous  le  beau 
prétexte  que  les  paysans  n^avoient  pas  besoin  de  savoir  lire  et  écrire;  que 
cela  mcme  leur  étoit  plus  nuisible  quVtile ,  parce  qu'ils  abusoient  de  cette 
Eabileté  pour  lire  leurs  anciens  livres  hérétiques.  De-là  vient  que  de  cent 
paysans  ,  il  en  est  à  peine  un  qui  sache  lire ,  et  encore  lisent-ils  presque 
tous  mal.  Savoir  lire  étoit  même  regardé  comme  la  marque  certaine  de 
Phcrcsie  :  aussi  y  en  avoit-il  plusieurs  qui  sachant  lire,  contrefcisoient  abso- 
lument les  ignorans  >»• 

«  Les  missionnaires  s'étoient  toujours  appliqués  à  détourner  les  h^i- 
tans  du  protestantisme  par  des  sermons,  souvent  assez  ridicules.  Ils  prioicnc 
Dieu  de  les  faire  mourir  de  mort  subite  en  chaire ,  si  la  religion  cathohque 
n'étoit  pas  la  seule  vraie.  Et  ensuite  ils  crioient.  Voye^^-vous^jc  vis  encore  : 
Dieu  vous  montre  clairement  que  la  religion  catholique  est  la  féale  oà 
Fon  puisse  faire  son  salut ^  et  que  vous  sere[  tous  damnés  éternellement^ 
si  vous  ave[  che[  vous  des  livres  luthériens  {i).  La  loi  qui  pcrmettoit  à 
chacun  de  déclarer  devant  les  tribunaux  sa  religion  ,  arriva  eniîn.  » 

<c  Elle  portoit  qu'en  recevant  ces  déclarations  \^s  membres  des  tribunaux 
dévoient  se  comporter  avec  modération,  et  éviter  toute  gêne  imposa 
aux  consciences.  Mais  ,  bien  loin  de-là,  on  vomit  les  injures  les  plus  viles 
et  les  plus  atroces  pour  ramener  les  pauvres  crrans  dans  le  vrai  chemin.  Vous 
(tes  tous  damnés ,  leur  disoit-on  ;  vous  et  vos  enfans  ire^  au  diable ,  ainsi 
qu'y  sont  allés  vos  parens ,  avec  tous  les  luthériens  du  monde.  Les  cornes 
€t  la  queue  vous  viennent  déjà  comme  aux  diables  ;  il  n*y  a  que  votre 
aveuglement  qui  vous  empêche  de  le  voir,  et  de  le  sentir.  U empereur  ne 
veut  à  présent  que  connoitre  les  luthériens  secrets  par  ces  déclarations  ^ 
pour  faire  lier  tous  ceux  qui  se  seront  déclarés ,  avec  leurs  femmes  et  leurs 

m 

enfans ,  et  les  faire  transporter  sur  la  frontière  de  la  Turquie.  Bien  des 
gens  furent  efFrayés  par  cts  menaces ,  niais  cela  n'empêcha  pas  beaucoup  de 


(l)  Schloeaer  rapporte  ailleurs  le  trait  suivant  d'un  prédicaot  de  ce  genre.  Il  cria  en 
>»  chaire  :  je  veux  que  le  diable  m'emporte  si  notre  religion  nVst  pas  la  seule  vraie  >y, 
Puis  il  ajouta  :  <*  le  démon  n'a  aucun  pouvoir  sur  moi ,  unt  que  j 'ai  cet  habit  de  prtoe 
sur  le  corps.  Je  vais  donc  Tôtcr  pour  que  la  chose  soit  manifeste  ».  Il  Pôta  en  effet  ;  criant 
alors  :  "  Hé  bien ,  diable ,  riens ,  emporte  moi  »«  Le  diable  a'étant  pas  venu  comme 
iic  raison  ^  il  triompha  dfi  cette  prettT«« 
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milliers  d'^indîvidus  de  se  faire  inscrire  dans  la  liste  des  protestans.  Et  sî  la  dccfa-' 
ration  publique  n'avoit  pas  ccc  abolie  par  des  ordres  postérieurs ,  il  y  en  auroit 
eu  encore  bien  davantage.  Mais  depuis  le  nouvel  an ,  la  porte  est  fermée  ;  et 
avec  quelle  ruse  n'ont-ils  pas  cache  le  dernier  ordre  ?  Il  croit  parvenu  aux 
bailliages  dès  le  dix-sept  décembre  ;  mais  ils  y  tinrent  la  chose  secrette. 
Lorsqu'on  venoit  se    faire    inscrire  y  on  disoit   qu'a   présent  on  n'avoir 
plus  le  temps,  qu'on  y  proccderoit  après  le  nouvel  an»    Des  centaines 
s'en  retournèrent ,  et  ,    après  cette  époque ,  on  leiu:  dit  :  que  le  tempç 
ctoit  passé  ,  et  qu'il  falloit  qu'ils  restassent  catholiques.  —  Qui  sait  ce 
qu'amènera  l'avenir  !  Le  peuple  qui  n'est  pas  bon  catholique ,  et  qui  ne 
s'est  pas  fait  inscrire  ,  par  la  crainte  de  ce  que  disoâent  les  geny  de  Joi^ 
attendant  toujours  un  meilleur  temps  pour  pouvoir  déclarer  ses  seatimens 
sans  être  maltraité ,  devient  turbulent ,  et  court  en  foule  chez  les  baillifs 
pour  se  faire  inscrire  comme  protestant  ;  mais  on  n'accepte  plus  aucune  dc-^ 
datation  ». 

«  Malgré  tous  les  mauvais  tfaitemens  faits  aux  gens  du  peuple ,  les  baillifs 
et  le  clergé  sont  très-polis  envers  les  ministres.  Ils  leur  rendent  tous  les 
honneurs  possibles  lorsque  ceux-ci  viennent  chez  eux ,  et  ils  leur  promettent 
toute  sorte  de  secours' et  d'appui.  Mais  lorsqu'on  leur  présente  des  iphintts  , 
ils  se  replient  comme  its  serpens ,  et  ne  répondent  point  s'ils  peuvent: 
s'en  dispenser,  ou  ne  s'expliquent  que  d'une  façon  équivoque*  Cette 
situation  des  protestans  est  d'autant  plus  dangereuse  dans  ces  contrées ,  qu'ils 
n'ont  pas  d'ailleurs  le  moindre  appui  à  espérer.  Personne  de  la  noblesse  et 
de  la  bourgeoisie ,  ne  s'est  encore  déclaré  dans  les  villes.  Des  paysans  qui 
gémissent  sous  le  poids  du  despotisme  ont  seuls  eu  cette  loyauté.  Vienne 
est  fort  éloignée ,  et  les  protestans  d'ici  sont  pauvres  >j. 

Cet  extrait ,  tout  long  qu'il  est ,  ne  le  paroîtra  pas  trop  a  ceux  qui  aiment 
a  connoître  le  fond  des  choses.  On  diroit  que  le  gouvernement  autri^ 
chien  n'a  voulu  avec  cet  ordre  de  tolérance,  que  faire  du  bruit  dans 
les  gazettes^  Autrement  est-il  concevable  qu'il  çn  ait  ainsi  abandonné  l'exé- 
cution au  h^tsard  :  qu'il  n'ait  pas  envoyé  dans  chaque  province  quelque 
homme  éclaire  pour  commissaire,  afin  de  la  faire  observer?  assurément  la 
chose  en  valoit  k  peine ,  si  on  la  vouloit  sérieusement.  L'empereur  auroit 
pu  alors  rendre  un  tel  commissaire  responsable  de  l'exacçe  exécution  de  sa  lou 
Et  pourquoi  la  révoquer  cette  déclaration  ?  Quoi!  si  un  homme,  après  dé- 
ççmbrç  mil  sepç  cent  quatre-vingt-deux ,  vient  à  être  persuade  de  la  supcriQtité 
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Hbi  luthi'ranisine  ,  il  ne  peut  plus  le  professer  l  il  est  impossible  d^Alticc 
toutes  ces  disparates. 

Dans  un  écrit  de  certc  même  province  dcCatinthie  du  vîngt-':uit  juia 
mil  sept  cent  quatre-ving^- crois  (i),  on  trouve  plusieurs  choses  fort  curieuses. 
Nous  ne  remanjucrons  que  celle-ci.  Après  la  clôture  de  la  permission  de 
se  déclarer  catholique  ,  plusieurs  individus  sont  venus  s'avouer  tels,  et  on  ne 
les  a  pas  reçus ,  ainsi  qu'il  a  été  dît.  Alors  on  a  envoyé  des  défenses  exprcsseï 
«  très-scuères  au  ministre  protestant  de  laisser  assister  aucune  personne  qui 
ji'auroit  pas  été  reçue  comme  catholique  par  les  tribunaux  dans  leurs  servie» 
-divins  ;  on  leur  a  même  fait  passer  des  listes  de  ceux  qui  avoient  été  reçus  , 
pour  qu'ils  ne  pussent  pas  en  prétendre  cause  d'ignorance  Ils  ont  reprc- 
«ntc  qu'ils  n'avoicnt  ni  droit  ni  moyens  d'empêcher  l'entrée  de  leursassem- 
blées.  Sur  cette  observation  on  assure  que  les  bailHfs  ont  été  chargés  d'y 
veiller  eux-mêmes  ;  au  moins  le  font-ils  très-sévèrement.  Dans  quelqueï 
«ndroits  le  baillif,  l'écrivain  et  l'huissier,  entrent  dans  le  temple  protestant 
4urant  le  service  divin ,  et  y  cherchent  les  non-reçus  qui  s'y  sont  ghssés  ; 
en  d'autres ,  ces  espèces  de  patrouilles  ne  se  font  que  par  l'écrivain  et 
l'huissier. 

Ne  voilà^t-îl  pas  une  belle  tolérance  ,  un  service  divin  fort  libre  et  très- 
agréable  pour  ceux  qui  le  célèbrent  ï 

Lesindividus  qui  n'ont  point  déclaré  eux-mêmes  leur  adhérence  aa  prc- 
testantisrae ,  dans  le  temps  où  Ton  recevoît  ces  déclarations ,  n'ont  point  été 
icçus.  Les  virillards ,  les  malades  qui  n'ont  pu  se  transporter  jusqu'au  bail- 
liage ,  ont  été  regardés  comme  catholiques.  Malgré  tout  le  désir  d'avoir 
an  ministre  de  leur  communion  pour  leur  administrer  les  secours  spirituels 
<lans  leurs  maladies  et  à  la  mort ,  on  ne  leur  a  jamais  pennis  d'en  iàire  venir, 
et  on  les  a  laissé  mourir  ainsi. 

Dans  lesenterremens ,  les  protcsans  ont  aussi  k  souffrir  bien  des  însultei 
■àt  la  populace ,  et  des  oppressions  de  la  part  des  préposés  du  gouvernement. 
Il  y  en  a  plusietus  exemples  cités  dans  cet  écrit,  mais  trop  détaillés  pour 
être  rapportés  ici ,  parce  qu'il  fàudroit  connoître  les  rites  funéraires  luthé- 
riens pour  se  faire  une  idée  de  ces  vexations.  Dans  ce  même  écrit  on  trouve 
«les  lettres  du  curé  catholique  de  ce  disrnct  ,  qui  étant  imprimées  ea 


^i^ Staûti'jiaieigen  ii  ScUocreer,  N.'  lo,  S8  i  pag-  4r4»(iùr. 
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copie  figurative  ;  montrent  Pignotance  '  de  celui  qui  les  a  écrites  ;  parce 
qu'on  y  remarque  la  plus  pitoyable  orthographe  allemande ,  et  telle  qu'on 
ne  la  pardonneroit  pas  à  une  femme  dans  PAlIemagne  protestante. 

Au  milieu  de  toutes  ces  vexations,  tant  publiques  que  particulières,  il 
Éiut  que  les  protcstans  souffrent  patiemment.  S'il  sVlève  la  moindre 
querelle  ,•  on  les  punit  avec  scvérhc ,  soit  pécuniairement ,  soit  corporelle- 
ment ,  et  cela  d'après  la  loi  impériale  même.  Car  par  la  circulaire  publiée  à 
Vienne  le  seize  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux  (i),  où  il  est  dit, 
qu'ayant  été  fait  rapport  à  l'empereur,  que  quelques-uns  de  ses  sujets 
avoient  mal  conçu  ses  idées  sur  la  tolérance ,  et  s'ctoicnt  permis  d'éclater  en 
propos  ou  actions  offensantes  contre  la  religion  catholique ,  il  veut  instruire 
les  baillifs-magistrats ,  &c.  de  la  façon  dont  ils  doivent  se  comporter;  on  voie 
que  dan^  tous  les  cas  de  cette  nature  les  acatholiques  doivent  être  punis  ^ 
non  pas  pour  leur  croyance ,  mais  comme  perturbateurs  du  repos  public  ^ 
ce  qu'on  doit  bien  leur  expliquer  ;  ajoutant ,  comme  en  passant ,  que  d 
pourtant  les  catholiques  y  avoient  donné  lieu  ,  ils  seront  aussi  punis.  Ainsi 
hs  protestans  seront  toujours  punis ^  et  les  catholiques  seulement  lorsqu'ils 
y  auront  donné  lieu.  Mais  qu'appelle-t-on  donnélicu?  Dans  un  pays  catho- 
lique ,  devant  des  juges  catholiques  ,  dire  des  injures  du  protestanrisme  ne 
sera  Jamais  regardé  comme  une  causç  juste  de  querelle.  Comment  Tempe- 
reur  n'a-t-il  pas  conçu  que  les  rapports  sur  lesquels  il  fonde  cette  circulaire 
n'étoient  que  l'effet  d'injures  dites  à  des  protestans  du  protestantisme  ^ 
auxquelles  ceux-ci  avoient  peut-être  répliqué  par  des  rétorsions  sur  le 
catholicisme.  Toutes  ces  explications,  ces  modifications,  cts  restrictions 
postérieures  ,  ont  absolument  anéanti  les  foibles  conséquences  que  le 
premier  édit  abandonné  à  lui  -  même  'auroit  pu  avoir }  et  pour  le  faire 
réussir  pleinement ,  il  falloit  de  toutes  autres  mesures, 

M.  Nicolaï  rapporte  qu'il  a  trouvé  dans  un  ouvrage  (2)  imprimé  X 
Vienne  avec  approbation  ,  que  le  vingt-deux  mai  mil  sept  cent  quatre- 
virgt-quatre  ,  on  a  pubUé  à  Presbourg  un  édit  dont  voici  la  teneur  :  i,°Ii 
tti  défendu  à  touç  catholique  d'aller  dans  les  temples  luthériens  5  2.®  dé* 


(i)  Voyez  Schloetzcr,  Stats-An^eigen  ,  N.**  2,25,  page  134  ,  sulv. 

(2)  Cet  ouvrage  est  intitula:  Ueher  Gottes  dienst  und  religions  lehrt  inden  Oester- 
feickiscken  Staaten.  (  du  culte  divio  et  de  PinstractioQ  religieuse  dan^  les  éta^s  autri-« 
çliiças  ^  ,  f>ar  HofFmami ,  piFcmier  volome ,  page*  i^9. 


Possessions    aûtrighiennis..  377 

fense  aux  protcstans  de  donner  aux  catholiques  des  livres  propres  a  faire 
des  prosélites  ;  3*^.  défense  à  qui  que  ce  soit  de  dire  que  l'on  peut  se  faire 
catholique.  Ce  dernier  trait  est  neuf.  Car  enfin  ,  ou  on  le  peut ,  ou  on  né 
peut  pas.  Si  on  le  peut ,  pourquoi  n*oseroît-on  pas  le  dire  ?  Si  on  ne  le  peut 
pas  9  que  signifie  cette  belle  liberté  de  conscience  tant  vantée  y  et  Védit 
publié  au  moins  pour  la  Bohême  et  la  Hongrie  ,  suivant  lequel ,  après  avoir 
été  envoyé  six  semaines  dans  un  couvent  pour  y  être  instruit  dans  la  reli« 
gion  catholique  ,  si  l'on  persiste  ,  on  peut  -embrasser  une  autre  des 
croyances  tolérées  ?  11  faut  donc  révoquer  cet  cdit  j  afin  qu'on  sache  à 
la  fin  ce  qui  est  permis  ou  ce  qui  est  défendu. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  rapporter  tous  les  dégoûts  qu'on 
fait  supporter  aux  protestans  dans  les  états  autrichiens ,  sans  que  Tauto- 
rite  y  remédie  ;  et  toutes  les  difparates  qu'elle  s'efl  permife  dans  une 
affaire  de  cette  importance.  M.  Nicolaï  dît  vavec  raifon^kce  fujctzaje 
crois  qu'on  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité ,  en  soutenant  que 
la  tolérance  établie  par  Jofeph  II.  n'eft  qu'illufoire  ,  et  uniquement 
dirigée  vers  le  but  de  détruire  &  de  miner  peu  à  peu  le  protestantisme  i 
car  dans  les  statuts  de  la  confrairie  des  vrais  catholiques  ^  formée  en  mil 
sept  cent  quatre-vingt-deux  et  mil  sept  cent  quatre-ving-trois ,  il  est 
dit  formellement ,  §§.  7  et  8  !  «  Les  membres  de  la  xronfràirie  se  com*^ 
»  porteront  amicalement  envers  les  protestans — moyennant  cette  charité 
»  fraternelle  et  chrétienne,  les  membres  de  la  confrairie  s'efforceront 
»  d'attirer  les  protestans  à  nous,  &c.  »  Il  est  inconcevable  qu'en  pré^ 
chant  11  tolérance ,  on  n^ait  pas  honte  de  se  démasquer  aînfi ,  et  d'avouer , 
pour  ainsi  dire  ,  qu'on  n'est  tolérant  que  dans  la  vue  de  r^dre  les  pro« 
testans  catholiques.  Et  dans  ces  mêmes  statuts ,  on  appelle  cela  réunir 
Us  deux  religions! {%)  ••     ,  .      :  . . 

En  supposant  même  que  Tempereur  ait  introduit  quelque  tolérance  ^ 
il  n'en  est  pas  moins 'vrai  que  cette  tokéilànce -est  déterminée,  &.eircon<^ 
scritc  par  des  édits,  et  qu'au-delà  des  bornes  fixées,  on  exerce  à  la  rigueur 
la  même  intolérance  qu'auparavant.Une  preuve  trop  suibsante  de  ce  que 
nous  ayançojis,  -pfutfe  tirer  des .  déiste^  (le  Bohême  ^^  99*99  s^jréduits 
ap  fiience  à  force  de  coups.  Les  proteftgns  $pi\t  .eocore  à  ,pré(enr/ort  mai't 
traités  dans  lesprpvinc^-p^lçs^gens  qd  place  et  les  iecclésîasti^ueifï  i  excitd 

m         I      I  wii      ■■■■*#  un  M   I  II     j     I       <    '  I      f^  >'        I  »      ■*    i    ■         ^    i         ■  ■  ■    ■     %    M 

•  »  j»».,  j   *  ■  -  ^.« 

(i)  Cepepdant  M«N.:devr<)it  toujour*^  di^tipguf^r  rintention  impériale  de  Tinteiii 
non.des^ça^pljqufST^lés  qwA^Yi^^.^snsse^^^t^ts.  1}  n*estau  reste  que  trop  vrai  quelea 
choses  en  pourront  .venir  jusqu'à  vérifier  la  prédiction  de  M^  N. .  ^ ,  .., 

Tome  IK  ^        B  b 
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Couvent  k  peuple  catholique  à  s'attrouper  pour  lesjnaltraiter  (i).  Les  form»* 
lités  piefcrites  par  les  édi  ts  donnent  beau  jeu  aux  oppressions.  L'empereur  datis 
sa  lettre  circulaire  pour  la  Bohême ,  du  trente  avcil  mil  sept  cent  quatre-vingt^ 
trois  (x) ,  statue  :  «  Que  toute  pcrfonne  qui  vieadra  apràs  le  prexoîer  avril  se 
»  déclarer  {protestante ,  ne  sera  pas  adroife  ^Hifolamiru  ^ommt  iu  premUrs  ^  ni 
V  infcrite  au  nombre  des  acatholiques  9  mais  qa'eUe  s^ra  envoyée  dans 
p  quelque  couvent  pour  y  être  instruite  ^  <ui  qu'elle ,  sera  endoctrinée  par 
9  son  curé  pendant  six  semaines;  et  que  tt  après  ce  temps  le  curé  ou 
»  les  religieux  ayant  fait  tout  ce  qui  leur  aura  été  possible  pour  Tarcacher 
»  à  SCS  erreurs ,  elle  persiste  dans  sk  réfolution  9  on  Itû  laissera  pleine 
»  liberté.  » 

Le  corme  Boltza,  en  Bohême  9  fut  obligé  ^  en  mil  sept  cent  quatre-* 
vingt ,  par  un  ordre  supérieur ,  de  se  défaire  d'un  secrétaire  |  parce  que  ce 
secrétaire  étoit  x^rotestam.  On  citeroit  plusieurs  traits  du  aa&me  genre» 
Enfin ,  nous  peofons  qu'on  ne  doit  pas  croire  sans  examen  tout  ce  que 
Ton  entend  dire  de  la  tolérance  autrichienne.  Beaucoup  de  guettes  ont 
afluré  en  mil  sept  cent  quatre^vii^t-^uatre  9  que  l'on  chercboit  tous  les 
livres  de  prières  qui  étoient  chei  les  libraires  de  Vienne ,  pour  les  faire 
repasser  à  la  censure  ,  et  naettre  au  rebut  ceux  qui  conceooient  des  traces 
(^e  bigotisme«  D'après,  des  informations  sûres  que  nous  avons  prkes ,  dit 
M.  N.  ^  nous  pouvons  assurer  que  celte  nouvelle  est  faufise^comnie  tant  d'au* 
très.  Quelques  bons  protestans  se  $ent  laissés  endormir  par  la  âatteuse  idée  de 
la  réunion  des  rt^igions  9  réunion  qui  paroissoit  naître  de  la  juppressioo 
des  disputes  inutiles  ^  et  de  la  résolution  ^u'on  sembloit  avoir  prise  de 
dégager  la  reUgicm  de  tout  ce  qu'elle  avoir  de  superstitieux;  mais  ce  sont-là 
ik  beaux  rêves  :  il  est  aisé  de  voir  que  les  catiioliques  n'ont  jamais  eu  en 
vue  cette  réunion.  Ils  ne  changent  rien  à  leur  dogme;  Ms  ne  veulent  ramener 
a  «uxkssectaîresiiuecon^me-des  transfuges,  et  les  incorporer  4eaouveau 
à  leur  4gHse  «  hors  4e  laquelle  il  n'y  a  point  de  $^ut.Cest  la  seule  réunion 


.  i 


•  it)  Voy«2  tes  afftï<)nces  polhhjites  de  "Sdïteetttr ,  cahier  vîj,  page3t8.  Lehrett 
Uagà^U,  ^iilagaiiii  dé$liAïtty  ttaie  8  ,  ^«ge  y^i  — ^  Sp^^faenden  der  Mmsek- 
kth  i  (jEpKéflllrkte  âen^iAMinlé  )  1^84  ,  55*  pa^i^^  pagt  980^ 

'{t)  Vôyet  Gesctlchte  difTTùteilàriUn  in  X)eiterréich\  Kaernteh  Wtd  ifwift  ,^lîîStoîrt 
des  protti&ftiB^  Autriche ,  <^^^i^  «t  CamMe)  tA  état  vdumes ,  1^84,  t". 
A*^  Sckligéb  Kifckengeschichtt  êct  aehtf^htnten  Mtrkmtdtm  ;  (Hbtrâe  eeciésiflscîqiie 
du  18*  siècle ,  par •ScUegcn^Heabron,  tit^ ,  1^r.9^  Mge  -8cn  «  pMsiier  v^Ivam. 


^ 


.  *. 


-  j 


Fosses srioN»    ArUTUtctiENNES.      ^    379 

^^Wsittttmitat  :  îk  cmploieot  depuis  phisîeiirs  années  mxak  la  ruse  et  b 
politique  possibles  pour  riiyérer.  On  s'a  ^  pour  s'en  ooQvaincre  y  qu'aie»* 
«idcrer  la  confraîiîe  des  vsrab  tathoisques ,  et  les  cancms  4e  Texiésuite 
5tattler«  (i>  ^ 

L'ofiîniàtreté  des  catboKqtffis  est  aa^^ssus  de  tonte  eiquresaion.  D^atUem 
les  prêtres  T  entretiennent  tant  qulls  peuvent  par  des  kistigttioiis  secrèuii 
Lorsque  les  con&airics  fureae  abolies ,  on  créa  aussi«c6t ,  en  mil  sept  cent  quar 
tre^TÎngt-quatre^  une  socm$€  et  V amour  du proûiain ,  qui  ii*a  point  il  la  HtiiÀ 
les  signes  eauûérieurs  des  anciennes  assocîatioAs;  mais  les  bigots  «ecom* 
mracem  \  étahbr  des  confréries  à  Vienne ,  par  la  conniFenee  de  l'arche^ 
v£quew  En  général ,  les  ardiMEmances  de  l'eaipereur  en  matière  de  religioA 
sont  peu  on  point  observées,  (i) 

.  Outre  la  diminiition  du  droit  de  primatie  àsx  pape  ^  et  la  tolérance 
dont  nous  avons  suffisamment  traité,  M.  Nicoku^  au  milieu  de  quelqnes 
observattotts  dont  «mmis  doimerons  la  substance^  compte  parmi  les  chan«* 
gemens  en  fàk  de  rdigkm  opérés  par  Femperear. 

I.  La  dimimiti^n  des  rn^invi,  La  snppecsston  de  plusiflun  couvens  4 
rempli  cet  ob}et  (9)  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pbis  imporutit  j  c'est  1  ordce 
donné  pdf  l'emperenr  y  que  les  comrens  qui  subsistent  encore  ne  dépen*^ 
dront  dorénavant  en  aucune  façon  d'ancun  ordre  étranger ,  ni  de  leurs 
générat»c  oésîdeas  ^  Aome  ^  et  que  les  )eunes  gens  n^apprendront  pks 
la  tbéologie  dans  les  cou vens,  mab  qu'on  les  enverra  m%  universités  (4). 
De  pins ,  le  soiraerain  a  déclaré  que  son  intention  étoît  que  les  moines 
fussent  utiles ,  et  par  exemple ,  qu'on  leur  donnât  des  cures.  C'est  pour- 
quoi on  les  a  interrogé,  en  mil  sept  cent  quatre*vingt-deuK,  sur  divers 

r  '  '  I     I       L 

(i)  Voyez  Bibliathique  unwrfelU  allemande,  tome  j  ,  page  l6o* 

(2)  Voyez  Hoffmann  uber  der  Gotusdien^t  iu  Oesttrreich  :  (^Du  fervicc  divip  en  Au* 
tiiche ,  par  HofFman  ;  )  tome  3 ,  pages  29  ,  180 ,  2x6 ,  &c. 

(3)  Dans  les  annonces  polldquesde  M,  de  Luca,  (Herm  deLuca  Staats  Anieîpm 
von  den  KK.  Staaten  ;)  cahier  1 ,  page  52,  on  trouve  une  liste  exacte  de  tous  les 
couvens  de  moines  et  de  religieuses  qui  sont  à  Vienne,  ainsi  que  du  nombre  d*inr 
dividus  qu^ils  contiennent  ;  les  couvens  supprimés  sont  indiqués  en  particulier. 

(4)  Il  soroit,  à  la  vérité  »  désirable  que  Tinstrucûon  fut  meilleure  dans  les  uai- 
Yersités.  L'empereur  défendit  aussi  en  1781  d'envoyer  dorénavant  de  jeunes  ecclé^^ 
ûaûiques  de  ses  états  au  collège  alleaumd  de  Kome,  pépinière  .de  jésulddiue  j  et  dç 
la  plus  aveugle  superstition* 

JB  b  ij     \    . 
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cas  de  conscience  9  pour  savoir  s'ils  étoient  en  état  d'instruire  la  )cti« 
nessc  9  &c«  Enfin ,  l'abolition  de  la  mendicité  des  moines. 

IL  La  fuppression  de  quelques  abus  dans  le  clergé  séculier.  Beaucoup  de 
prêtres  séculiers  ^  sur-tout  des  François  et  des  Wallons ,  qui  ne  vivoient 
que  de  Jeurs  messes ,  et  dont  la  plupart  menoient  une  vie  scandaleuse  » 
ont  été  obligés  de  sortir  de  Vienne  (i).  Outre  cela  on  a  établi ,  dans 
tous  les  pays  héréditaires  impériaux ,  des  sénûnaires  généraux  pour  y  élever 
les  jeunes  ecclésiastiques.  Le  but  de  cette  institution  est  de  détruire , 
dans  la  génératioa  future  des  prêtres  ,  les  principes  ultramontains 
€t  jésuitiques  9  qui  y  sont  aujourd'hui  si  profondément  enracinés.  Mats 
pous  apprenons  avec  étonnement ,  qu'excepté  le  séminaire  de  Vienne  9 
dont  le  digne  prélat  de  Braunau ,  M.  Rautenstrauch ,  a  la  direction ,  on 
suit ,  dans  pi esque  tous  les  autres,  des  idées  et  des  principes  absolument 
contraires  au  but  de  l'institution. 

En  général  9  comme  on  vise  incessamment  k  diminuer  la  trop  grande 
puissance  du  clergé,  qui  est  un  obstacle  aux  vues  salutaires  de  l'empereur, 
et  qu'on  veut  répandre  promptcment  de  meilleurs  principes  ;  il  se  peut 
qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  moyen  que  de  rassembler  les  jeunes  ecdésias* 
tiques  dans  de  grandes  maisons  de  ce  genre ,  nécessairement  gouvernées  par 
des  prêtres.  Autrement  nous  croyons  qu'il  vaudroit  beaucoup  mieux  les  faire 
élever  dans  le  monde ,  ou  du  moins  dans  des  maisons  oii  ils  seroienc 
mêlés  avec  des  jeunes  gens  de  difFérens  états.  Destinés  a  être  prêtres 
séculiers ,  ils  le  sont  à  vivre  dans  le  monde  ;  il  faut  par  conséquent  les 
y  élever. 

Entre  les  ordonnances  de  l'empereur  touchant  le  clergé  ,  il  en  est  de 
purement  politiques.  Par  exemple,  il  est  enjoint  à  tout  le  clergé,  depuis 
larchevéque  jusqu'au  moindre  curé  et  bénéficier ,  et  a  plus  fopte  raison 
aux  couvens,  de  donner  un  état  exact  de  leurs  biens  et  des  revenus  de 
leurs  bénéfices ,  et  en  même  temps  il  leur  est  défendu  d'aliéner  ou  d'échan* 
gcr  la  moindre  portion  des  biens  de  l'église. 

Le  souverain  a  renouvelle  aussi  les  anciennes  ordonnances  qui  portent 
que  les  capitaux  appartcnans  aux  églises  et  aux  fondations ,  doivent  être. 


(i)  n  eut  été  phis  court  de  donner  des  ordres  convenables  à  Tarchevêque  »  pour 
qu*U  leur  refusât  la  permission  de  dire  la  messe  &  de  conférer;  mais  aucun  èvèquc 
ne  veut  dépendre  du  souverain  pour  les  affaires  ecclésiastiques.  Cette  prètentioa 
insensée  arrête  l>eskucoup  de  bons  arrangemens. 
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placés  dans  les  fonds  publics ,  et  Jamais  prêtés  à  aucun  particulier  sur  hwo- 
tbèque,  quelque  sûre  qu'elle  puisse  être. 

III,  La  simplification  du  Jervice  divin.  Par-la  on  a  dominé  confidéra*- 
4>lement  la  superstition  et  ce  que  l'influence  des  prêtres  pouvoit  avoir  de 
nuisible.  Il  ne  se  dit  plus  qu'une  messe  \  la  fois  dans  lès  églises  de  Vienne , 
excepté  k  Saint-Etienne.  Il  s'en  faut  cependant  beaucoup  que  le  service 
divin  ait  été  simplifié  dans  les  provinces  selon  les  intentions  de  l'empereur  >, 
à  cause  des  diiScultés  que  les  évéques  ne  cessent  d'élever. 

I  y.  V abolition  des  -confrairits.  Selon  les  gazettes ,  elles  sont  toutes 
supprimées  k  Vienne  (i).  Les  revenus  et  les  biens  des  confrairies  ont 
^.té  donnés  à  la  caisse  des  pauvres. 

V.  La  diminution  des  pèlerinages  &  des  processions.  Toutes  les  pror 
cessions  sont  abolies  à  Vienne,  excepté  celles  de  saint  Marc  et  de  la 
fête-Dieu«  Il  faut  qu'on  ait  eu  de  bonnes  raisons  pour  conserver  ces 
deux-lk  ;  «  car  il  nous  semble ,  dit  M.  N. ,  que  c^étoit  une  occasion  de  faire 
perdre  à  la  populace  catholique  Vidée  de  ces  cérémonies  inutiles  et  sans  objet  ; 
d'autant  plus  que  la  fit e^ Dieu  fut  établie  dans  h  treiijime  siicle^  quiétoit 


(i)  Autre  preuve  du  peu-de  foi  qu'on  doit  ajouter  à  certaines  gazettes.  Elles 
ont  presque  toutes  annoncé  que  toutes  les  confrairies  ètoient  supprimées  dans  les 
pays  de  la  domination  autrichienne;  mais,  à  notre  grand  étonnement,  nous  trouvons 
dansTouvrage  de  HofFman  ,  déjà  cité  plusieurs  fois,  (tome  2,  page  148)  ^'au 
mois  d'oflobre  1784,  la  fête  du  rosaire,  &te  inutile  et  uniquement  fondée  sur  la 
superstition,  a  été  célébrée  à  Vienne  ;  et  que  le  jour  de  cette  fête,  non-seulement 
réglise  des  Dominicains  fut  tapissée  et  illuminée  ,  mais  encore  qu^me  pente  relation 
(ut  distribuée  aux  portes  de  Téglise,  par  laquelle  on  &isoit  savoir  au  public  :  aqu*on 
}>  célébroit  la  fête  de  Tarchi-confrairie ,  riche  en  grâces,  de  Jéfus-Marie ,  du  saint- 
I»  rosaire,  qu'il  falloir  réciter  en  le  partageant  en  quinze  parties  ,  en  Thonneur  des 
n  quinze  mystères ,  moyeimant  quoi  Ton  auroit  part  à  un  pareil  nombre  d'indul-» 
»  gences,  m  Toutes  les  extravagances  qui  sont  débitées  dans  cet  écrit  au  sujet  du 
rosaire ,  méritent  d'autant  plus  d'être  lues ,  qu'on  en  peut  inférer  dans  quelles  ténèbres 
le  public  de  Vienne  est  encore  plongé  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  plusieurs 
confndries  ne  laissent  pas  de  continuer  leurs  assemblées ,  quoiqu'elles  soient  sup- 
primées, et  qu'on  leur  ait  ôté  leurs  capitaux.  Elles  ne  peuvent  plus  à  la  vérité 
employer  cet  argent  à  faire  dire  des  messes;  mab  elles  continuent  à  pratiquer  les  exer* 
cices  du  rosaire ,  ainsi  que  d'autres  superstitions  purement  inutiles  &  mystiques.  Il  faut 
que  le  gouvernement  ait  ses  raisons  pour  conniver  à  ces  exercices  de  confrairie  , 
autrement  il  n'y  auroit  rien  de  plus  aisé  que  d'empêcher  qu'ils  ne  se  pratiquassent , 
du  moins  publiquement. 
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ie  temps  de  t ignorance ,  à  f  occasion  des  visions  et  rhélations  inat  cvnflt 
de  reiigieufes  imbicilles  ;  ainsi ,  je  ne  rois  pas  pourquoi  tUe  mériu  tant  d^ttrt 
»  cilibrie.  x>  U  seroît  à  souhaiter  qoe  les  péktiiK^es  k  la  campagne,  et 
la  honteuse  superstition  des  images  prétendues  miraculeuses  fussent  abo^ 
lies.  Mais  les  pèlerinages  de  Mariata&rl  et  de  MaiiazeU,  ceux  mAne 
de  Viemie  y  sont  encore  dans  toute  kuc  splendeur  ;  et  l'im^^e  pbuiaote 
de  la  vierge  de  Poetsch,  dans  TégUse  de  Satm-Etienne  ée  Vienne^  attire 
toujours  un  grand  concours  de  dévots  pélecîns« 

VI.  L'àtoktion  de  certaines  superstitions  gnssâra.  Entr'antres  ordon« 
nances  relatives  k  cet  objet ,  le  dont  nous  avons  dé^  parié ,  il  faut  comptée 
celle  du  neuf  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre  ,  par  laquelk 
«1  est  enjoint  d'ôter  des  églises  toutes  les  offrandes. 

La  réforme  des  abus  religieux ,  entreprise  par  Temperenr  ^  serokbeat^ 
coup  plus  avancée  ^  sans  les  obstacles  qac  le  clergé,  et  sor^tout  son  chef  ^ 
le  cardinal*prince ,  archevêque  de  Vienne  t  comte  Christophe  Migani»  y 
apportent,  tant  ouvertement  que  sourdement*  L^empereur  a  trouvé  pourtant 
tiu  moyen  très^eftcace  d'arrdter  le  aèle  inconsidéré  du  prâat;  il  s*est 
saisi  de  son  temporel  :  aussi- tôt  on  a  vu  le  courage  de  Tathlète  apostolique  y 
qui  vouloit  entrer  en  lice  avec  son  souverain ,  s'amortir  entièrement,  et  ce 
que  les  prêtres  appellent  la  cause  de  Dieu ,  abandonriée.  Cependant,  on  peut 
bien  penser  qu'il  ne  s'oppose  pas  médiocrement  aux  vues  salutaires  du  monar^ 
que ,  par  les  pratiques  clandestines  de  la  foule  d'ecclésiastiques  auxquels  le 
confessionnal  donne  les  moyens  les  plus  faciles  et  les  plus  puissans  de  le 
seconder.  Ainsi  le  peuple  persiste  dans  son  stupide  entêtement,  par  son  aveugle 
«oumisson  à  la  hiérarchie  :  car  les  Autrichiens ,  et  ceux  même  d'entr'eux  qui 
Violent  p^ser  pour  éclairés,  pour  réformateurs,  sont  encore  infatués  de  cette 
id>surde  hiérarchie  ecclésiastique.  ^  Je  n'en  veux  pour  preuve,  dit  M.  N*,  que 
{a  quantité  de  livres  nouveaux  sur  cette  matière ,  qui  paroissent  tous  lei 
jours  »;  et  i|  en  cite  un  ,  intitulé  :  DisscnationT  sur  te  poerair  AUrarchiquu 
de  la  sainte  égbst  universelle ,  par  k  baron  Charles  de  Tâuhl ,  Vienne  ,  ma 
sept  cçnt  çuatre-vingt-dt^ux  (i).  Voici  les  titres  des  quatre  premiers 
articles  de  ce  livre;  «  i^  la  puissance  que  le  fils  de  Pieu  a  établie 
4»  pour. conserver  dans  le  mpnde  la  vérité  qui  peut  seule  nous  sauver, 
p  est  exercée  par  le  saint-esprit ,  repose  dans. le  giron  de  Féglise,  comme 

-  ■  I     .       ,1  I    ,„...    ■        )  ■     ■      ■ 

.   (i)  Voyes  Abkandluof  von  dtr  hicfarchnschtn   Gawalt  d$t  hùUftn  jtU^emtltttM 
Kirche ,  von  Cari ,  Freyhcrm  von  Taubcl  ,8^.  ^ 
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»  dans  sa  source;  mais  non  pas  par^lement  dans  le  pape  de  Rome. 
**  —  2.**.  Là  plétiûude  du  pouvoir  iàértLvckiqne  est  en  propre  à  T^Usc,  et  non 
9  m  souverain paâieiir  de  Rome.  ~  3%  Avec  la  plénitude  de  la  puîssacw» 
m  bihitchiqjH ,  Téglisea  aussi  reçu^  en  propriété,  les  ck£5  dupacadîs^ 
9  Aiaîs  saint  Pierre  et  ses  soccesseurs  jie  les  ont  pas  r€i;tie&  ~  4"".  in£itlU« 

•  biJâé  de  l'église.  Science  du  salut.  »  Quelle  pkié  J  dit  M.  K.  «  Um 
protestant  ^i  lit  de  pareilles  choses  ,  croit  en  être  encore  aux 
4acîennes  rêveries  catholiques  ;  point  du  tout  :  ces  sottises  sont 
d  un  4e  AQs  modernes  réformateurs  allemands  :  car  voyea  cewme  ii 
y  attaque  Ja  primatie  du  pape  !  L'auteur  de  cet  écrit  en  un  hùmm 
4e  considération ,  qui  est  chancelier  perpétuel  de  l'université  archiépiii- 
copale  de  Brimn.  Et  c'est  ainsi  ^que  parle  un  homme  public  qui  est 
chargé  ^  {uur  son  emploi ,  d'éckttrer  le  monde  catholique  9  et  dont  sana 
doute  c'est  Tinteneion  !  » 

*  (  M.  Nicol«L  réfute  ici  fort  au  long  les  principes  du  pouvoir  hiérar* 
chique  ^  des  d^s  du  paradis ,  qui  sont  ufie  pro|)ciété  de  T^glise ,  de  la  vérité 
qui  opère  aeaie  le  salut  ^  &c.  Mais  9  pour  ii'4ice  pas  trci»  psoHxeSy  nous 
nons  dispensons  de  tradnsre  sa  réfutation.  ) 

«  En  général ,  continue-t*il ,  la  grande  faute  des  prétendus  réformateurs 
4e  féglise  catholique  en  Autriche  ;  c'est  qu'ils  veulent  voir  la  fin  de  leur 
#ttvc^e  9  tandis  qu'ils  ne  devroient  que  le  commencer.  Us  ne  se  doiuan( 
point  que  les  plus  grandes  difficultés  viennent  d'eux-mêmes*  Ils  laissent  sub*^ 
sister  les  abus  kts  plus  graves^  soit  j>arce  qu'ils  ne  les  r^egacdent  pas  comm* 
tels  9  smt  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  le  courage  de  les  atuquer  ouverte- 
anent.  Ils  ne  s'occupent  que  des  petits^  Se  quand  ils  les  auront^AOus  ne  disons 
pas  extirpés  9  mais  seulement  un  peu  diminués  ^  ils  s'imagineront  avoiir 
porté  k  sa  petfection  la  riformatiou  du  Jix^uUûme  sûcU  !  ^  Rien  de  plus 
îoste  qpie  cette  remarque  de  M.  Nicdlaï.  Il  observe  ensuite  qu'on  peut 
partager  les  difiéreotes  opinions  thiéokft[pques  q^i  r^ont  à  Vienne  1  en 
quatre  classes ,  qui  forment  autant  de  partis. 

i"*.  Le  parti  principal  qui  prétend  avoir  porté  les  lumières  au  plusliaut 
foint^A:  qui  se  vante  d'écre  entièrement  éclairé.  Il  est  composé  de  ceux 
£ui  adoptent  les  principes  de  Fébronius  9  lesquels  ne  sont  que  les  maximes 
de  l'église  .gallicane ,  JiabiUées  un  peu  diffîremment ,  &  qui  firent  à  ce  Fé* 
Avonius  la  réputacion  de  réfw  mateur  odans  l' AHemagne  alors  aveuglée  par 
les  opinions  ultramontaines.  En  prétendant  que  la  puisfimce  des  évéques  ^ 
et  non  ccfle  du  -pape,  constitue  le  pouvoir  hiérarchique,  Wg^e  gaBi* 
cane  n'a  fait  autre  chose  que  changer  de  joug ,  et  J'égHse  tatholiquc  a!lc« 
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mande  ,  en  rimitant  1  reste  toujours  éloignée  de  la  vraie  liberté.  Cepen- 
dant on  s'imagine  k  VieiHie  que  Ton  a  opéré  la  révolution  là  plus  impor- 
tante du  monde.  On  y  a  la  plus  grande  vénération  pour  les  théologiens 
François.  «  Néanmoins ,  dit  M.  N. ,  quoique  la  France  soit  très-éclatrëo^ 
en  toutes  autres  choses ,  on  peut  dire  qu'à  Regard  de  la  théologie ,  eltt 
est  encore  dans  ^épaisses  ténèbres.  La  sorbonne  na  ^pas  cessé  de  condatnnef 
les  meilleurs  livres.  Au  milieu  de  l!athéisme  le  plus  décidé ,  on  trouveroit 
encore  en  France  Tascétisme  le  plus^  extravagant  (i)  ;  on  y  invente  même 
du  nouveau  dans  ce  genre.  Il  s'y  trouve  de  bonnes  gens  qui  croient 
que  des  exercices  de  piété  ascétique  soutiennent  la  religion  contre  Tin* 
crédulité.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  principes  de  Fébronius  ont  opéré  eit 
Autriche  peu  de  -changement  sur  les  esprits.  La  primatie  du  pape  n*y 
est  encore  que  trop  connue.  Les  évéques  autrichiens  sont  toujours  obligés 
de  lui  prêter  serment.  'Bien  que  ce  serment  soit  plus  modéré ,  il  n'en 
affermit  pas  moins  Tédifice  de  la  hiérarchie ,  dont  le  pape  est  le  priit* 
cipal  appui ,  et  dont  l'e&t  est  exactement  contradictoire  k  la  doctrine 
de  Fébronius^  que  tout  évique  est  autant  que  le  pape.  Ainsi,  l'on  voit  que 
l'Autriche  n'en  est  pas  encorç  Ik  oU  Téglise  galicanc  est  depuis  long- 
temps. 

x^.  Les  jansénistes  forment  le  second  parti  qui  est  très-comidérable  ; 
mais  ils  se  gardent  bien  de  prendre  ce  nom ,  parce  que  le  jansénisme  esc 
Condamné  par  l'église ,  qui ,  toujours  partagée ,  est  toujours  infaillible.  Les 
Jansénistes  souhaitent  vivement  qu'on  réforme  le  christianisme. 

3^.  Ceux  qui  suivent  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin  :  ce  sont 
les  dominicains )  et  un  grand  nombre  de  prêtres  séculiers,  leucâ  sec* 
tatears,  ' 

4^.  Les  jésuites,  et  leurs  nombreux  partisans.  Depuis  plus  de  cent  ans 
9s  sont  en  possession  d'élever  la  jeunesse ,  de  diriger  tes  universités ,  de 
même  que  les  consciences  des  souverains  4e  F  Autriche. 


(i)  tt  Tout  récemment  encore^  dh  M.  N.  ^on  vient  d'inventer  en  France  une  notn^elU 
pratique  de  dévotion  sous  la  protection  de  Varcherêque  de  Paris.  Otte  pratique  consisté 
en  ce  que  trois  personnes  se  réunissent  pour  prier  trois  fois  par  jour  les  trois  personttiê 
de  la  Trinité  ;  ce  nombre  de  trois  foi^  trois  a  l'air  un  peu  jésuitique.  Le  pape  a  cm^nn^ 
en  date  du  if  mai  1784  »  ceue  pieufe  pratique  ^  il  y  a  attaché  indulgence  pltnUre^  Va 
célèbre  défenseur  de  V extravagance ,  Pochlin  ,  curé  de  Saint^tieanc  ,  je  propoec  de  rétablie 
aussi  à  Vienne,  sous  Içs  auspices  de  Farcbcvéque.  n 
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(  La  doctrine ,  rintolérance ,  Tesprit  de  corps  des  jésuites  sont  trop 
Connus  pour  que  nous  suivions  M.  Nicolaï  dans  les  longs  deuils  qu*il 
donne  sur  ce  sujet.  ) 

Il  y  a  à  Vienne ,  continue  le  voyageur ,  quantité  d'hammes  aux  t&tet 
chaudes  et  aux  cœurs  tièdcs,  qui  font  aflèz  peu  clair- voyans  pour  s'ima- 
giner que  la  religion  catholique  efl ,  dans  la  monarchie  autrichienne , 
par  le  peu  de  clKtngemens  qu*on  a  faits  à  sa  discipline  ,  entièrement 
corrigée  et  rétablie  sur  le  modèle  de  son  premier  fondateur  sacr^  (i).  Us 
croient  que  les  protestans ,  qui  se  sont  jusqu'à  présent  opiniâtres  dans  leur 
impure  hérésie ,  n'ont  plus  aujourd'hui  la  moindre  raison  qui  puisse  les 
empêcher  de  retourner  dans  le  sein  d'une  église  si  pure.  Ils  n'ont  jamais 
cessé  de  soutenir  que  l'église  catholique  (  c'est-à-dire  univer&elle  )  e^t  la 
seule  dans  laquelle  on  puisse  se  sauver  ,  mais  maintenant  ils  nous  crient  : 
«  Sectaires ,  si  vous  voulez  revenir  à  la  religion  universelle  ^  et  vous  qui 
»  êtes  tous  éternellement  damnés ,  si  vous  aspirez  à  la  foi  par  laquelle 
»  seule  on  peut  être  sauvé ,  réunissez-vous  à  la  mère  église  dans  laquelle 
»  on  fait  son  salut  :  revenez  à  nous.  Nous  vous  appelions  charitablement  ; 
o  si  vous  ne  venez  pas ,  (  nous  vous  le  dirons  avec  ynç  vr;aie  charité  fra- 
»  ternelle  )  vous  serez  damnés  éternellement.  »  Voilà  le  véritable  esprit 
du  catholicisme ,  qui  travaillera  toujours  e^  sans  relâche  à  s'étendire.  Autre- 
fois il  manifestoit  ses  forces  par  la  persécution ,  et  un  violent  polémique.; 
mais  à  peine  les  principes  humains  de  1?  tolérance  et  les  connoissances 
philosophiques  eu.rent-i)s  £a^t  des  progrès  parmi  les  protestans ,  et  (  ce  qui 
est  à  remcirquer  )  pgr  les  protestons  chc^c  leur$  adversaires ,  que  le  clergé 
catholique  tourna  1^  tolérance  inéme  cpntre  ses  adversaires.  En  un  mot> 
la  tolérance  n'aspire  aujourd'hui  qu'à  rendre  les  protestans  catholiques  ; 
il  est  de  la  plus  ^xaâe  vérité  que  c'est-là  le  but  ou  tend  la  réui>ion ,  ejD 
qu'elle  |>'a  point  d*autrc  objet.  L^  dogme  de  l'église  catholique  doit  restée 
invariable  :  donc ,  si  on  ne  veut  pas  jouer  sur  le  mot  i  on  conviendra 
que  les  catholiques  veulent  que  les  protestans  abandonnent  leur  doctrine  9 
pour  embrasser  celle  de  la  religion  invariable  ep  infaillible*  Voilà  ce  que 


(i)Un  écrivain  moderne  »  viennois» dit  cela  en  propres  termes;  Il  ajoute  u  que 
p  la  propagation  de  cette  sainte  religion  est  le  premier  pas  vers  la  félicité  univer-> 
7f  selle  «  et  que  ceux  qui  la  méprirent  sont  les  gen^  les  pljis  punissables  de  l'ctat.  s> 
L*état  doit  donc  le$  punir.  Ainfi;  nous  avoQS  ici  tout  à  la  fois  réunion  et  perfé-% 
cutlon. 
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la  partie  des  catholiques ,  qui  se  prétend  éclairée" ,  e)cige  de  noas  ^  ttht 
charité  fraternelle  apparente,  avec  laquelle  on  tâche  de  nous  amorcer^ 
ne  veut  que  nous  faire  redevenir  catholiques.  Des  gens  qui  se  nomment 
les  prais  catkolrqttes  ont  ménîe  l'imprudence  de  publier  ce  projet  extra- 
vagant ,  tant  ils  sont  sûi*s  de  leur  fait. 

Tant  de  ferveur  n'est  pas,  dans  cette  capitale  dévote  plus  qu'ailleurs^ 
iin  sûr  garant  de  la  morale. 

Vienne  est  une  ville  ancienne ,  et  depuis  trè^-long-temps  célèbre  par 
Fopuknce  de  ses  habîtans ,  et  par  les  suites  bonnes  et  mauvaises  des  ri* 
ehesscs.  Le  goût  pour  la  magnificence  et  la  bonne  chère,  un  penchant 
immodéré  pour  les  jouissances ,  la  mollesse  et  la  dissipation  ;  Tinfouciance 
et  la  légèreté  ont  été  de  tout  temps  les  qualités  caractéristiques  des  Viennois., 
^neas  Sylvius ,  qui  connoissoit  le  monde  et  les  hommes  ,  et  qui  écrivoit 
en  mil  quatre  cent  cinquante ,  dépeint  les  habitans  de  Vienne  en  beau- 
coup de  cfaofes ,  tels  qu'on  les  voit  aujourd'hui  Voici  entr'autres  trâts 
remarquables  ce  qu'il  dit  de  cette  capitale  :  «  Tenir  cabaret  n'est  pas  un 
j»  déshonneur  ;  c'est  pourquoi  la  plupart  des  bourgeois  sont  cabaretieri 
3»  publics  :  et  pour  attirer  les  gens,  ils  invitent  des  filles  efirontées  et 
»  des  buveurs  k  gages  auxq\iets  ils  donnent  k  manger  gratis ,  pour  les  faire 
3»  mieux  boire  ;  il  est  vrai  qu'afin  de  se  dédommager  de  cette  libéralité^ 
»  ils  ont  soin  de  tromper  fur  la  mefure  de  la  boisson.  Le  peuple  aime  les 

*  festins  :  il  dcpenfe  les  Jours  de  fête  ce  qu'il  a  gagné  dans  la  senudne  y 
h  aussi  est-il  fort  mal  vêtu.  Le  nombre  des  filles  d'une  vertu  équivoque 
ft-est  très-grand.  Quaf^d  un  gentilhomme  va  voir  un  bourgeois ,  il  s'en- 
i>  trctient  en  secret  avec  sa  femme  ;  et  le  mari ,  après  avoir  apporté  k  boire 
%  au  gentilhomme ,  est  obligé  de  lui  céder  la  place  et  de  s'en  aller» 
%  La  plupart  des  filles  se  choisissent  des  maris  k  l'insu  de  leurs  parens. 
3»  Les  veuves  se  remarient ,  si  la  fantaisie  leur  en  prend,  avant  la  fin  de 

*  leur  deuil,  &c,  » 

Toutes  ces  choses  sont  asseï  ordinaires  dans  les  grandes  v3tes  ;  mak 
du  temps  d'-^neas  Sylvius ,  il  n'en  étoit  pas  tout-à-fait  ainfi ,  du  moins  en 
Allemagne.  Cet  auteur  fait  un  autre  portrait  de  Nurnberg  ,  qui  étoit 
alors  dans  sa  plus  grande  prospérité ,  et  qui  difiere  encore  de  la  capitale 
autrichienne  dans  prcsqtie  tous  les  traits  caractéristiques.  Il  dit  aussi  qu'il 
Se  commettoit  beaucoup  de  meurtres  k  Vienne  :  la  police  y  a  mis  ordre 
aujourd'hui.  Outre  ce  que  nous  venons  de  citer ,  il  ajoute  une  particu- 
larité qui  indique  le  dernier  degré  de  dépravation.  «  Il  y  a  dans  cette 
s»  ville  )  dit-il ,  un  nombre  assez  grand  de  femmes  qui  se  délivrent  de 
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p  leurs  xngris  par  le  poison ,  quand  elles  sont  lasses  d*cux.  »  On  ne  fauroit^ 
ajoute  M.  N. ,  dire  que  ces  attentats  s'y  commettent  communément  aujoucr 
^'hui  ;  mais  en  revanche ,  il  y  a  de  nos  jours,  oii  i*on  est  plus  bueaain  •  àêf 
jeunes  gens  qui  laissent  vivre  les  maris ,  et  trouvent  moyen  de  remédier  ay 
dégoût  de  leurs  époufe.  ^neas  Sylvius  dit  encore  :  ^  La  justice  est  vénale  ; 
»  Thomme  puissant  commet  le  crime  impunément,  la  justice  ne'punit  que 
»  le  pauvre  qui  n*a  point  d'amis.  »  Une  pareille  plainte  seroit  à  la  vérité  plui 
ou  muins  bien  fondée  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps  ;  cependant 
Vienne  paroit  avoir  été  dans  ce  siècle  en  plus  mauvaise  réputation  k  cet 
égard  que  toute  autre  ville,  Sakhespear ,  qui  vi voit  cent  cinquante  ans  après 
</Eneas  Sylvius ,  voulant  mettre  au  théâtre  une  histoire  dans  laquelle  I4 
dureté ,  la  débauche  et  la  cruauté  d'un  homme  puissant  font  le  noeud  dç 
l'intrigue,  trouve  bon  déplacer  la  scène  à  Vienne»  Dans  sa  comédie , 
Jdcasvrt  for  Measurc  ,  le  bon  souverain  se  promène  pour  voir  la  situaciot^ 
de  la  ville.  Au  cinquième  acte ,  ce  noble  duc ,  déguisé  en  moine ,  fai( 
l^ntendre  à  son  stathouder  de  fortes  vérités  ;  il  dit ,  cntr'autres  choses  :  »  {.es 
2>  afiàires  qui  nie  retiennent  ici  m*ont  permis  d'y  vpjr ,  comme  ^  Vienne  4 
I»  un  débordement  4e  corruption  et  de  querelles  intestines.  Il  n'est  point 
»  d*abus  4ans  cet  etatt ,  qui  ne  soit  proscrit  par  le^  loix  ;  iqais  ils  ouf, 
»  une  contenance  à  impos^te ,  que  les  loix ,  malgré  le^r  force ,  ressèm-» 
f^  blent  à  ces  amendes  charbonnées  sur  les  murs  d'une  boiniqu^  de  per*» 
»  ruquier;  on  ne  l^s  remarque  que  pour  s'en  moquer,  (i)  p 

Nous  avons  inséré  ce  long  extrait  de  l'ouvrage  d'un  guteur  pro^* 
testant  ,  tant  pour  les  faits  qu'il  contient  ,  qu'afin  de  montrer  k 
nos  lecteurs  sous  quel  pQÎnt  de  vue  les  prote^tfins  regardent  en 
Allemagne  ce  qui  .concerne  le  cafholiçisj9ie.  Kpus  ajouterons  Tobscrva^ 
tion  suivante* 

Il  y  a  deux  partie  en  Allemagne  ^  commç  nous  l'avons  dit  plus  d'une 
fois  ;  l'un  penche  pour  Uasstxyis^ement  de  ceue  vj^ste  çonji^éi^  sous  on  seu) 

(l)     •••...     My  èttsines  in  this  staU 

Made  me  a  looh^  on  h^n  in  Vienna 

Whert  1^  havc  seen  corruption  hoil  and  buhbU 

*Till  it  oUr-mn  thesuw  :  lawsfor  4II  faults; 

ffut  fauîu  so  conntenanc'd,  that  fhe  strong  stamtcs^ 

Stand  likt  forfeitf  in  a  barbe  f  s  shop^ 

jU  much  in  mock  m  mark. 
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monarque.  On  peut  le  nommer  le  parti  autrichien,  ou  catholique.  Car ,  qitor^ 
qu'il  ne  soit  pas  umquemcm  composé  de  catholiques ,  et  qu'il  y  entre  bien 
des  personnes  qui  ne  veulent  pas  précisément  que  ce  soit  la  marson  d^ÂU'- 
triche  qui  asservisse  T  Allemagne,  mais  qui  pensent  seulement  que  ta  gloire 
et  le  bien- être  de  ce  grand  pays  dépend  d'une  pareille  réunion  ,  la  maison 
d'Autriche  a  seule  quelque  espoir  fondé  de  parvenir  k  ce  grand  but  ;  tous 
les  autres  souverains  en  sont  beaucoup  trop  éloignés  :  il  hut  donc  que  ces 
hommes  tiennent  au  parti  autrichien.  Or ,  Tintroduction  générale  du  catho- 
licisme scroit  une  conséquence  naturelle  de  cette  réunion.  L'autre  doit  se 
nommer  le  parti  protestant  ou  prussien.  C'est  celui  de  tous  les  hommes^ 
qui  aiment  la  liberté  civile ,  politique  ,  et  celle  de  penser  ;  qui  désirent 
que  tous  ces  biens  se  répandent  sur  l'humanité.  Ils  sont  protestans,  parce 
que  les  dogmes  de  cette  secte  favorisent  plus  ces  grands  objets  de  leurs 
désirs.  Ils  sont  prussiens ,  parce  que  la  puissance  prussienne  est  la  seule  ca- 
pable de  tenir  tête  au  parti  autrichien  ,  ils  le  seront  auffi  long  *  temps 
que  cette  puissance  n'acquerra  pas  elle-même  un  pouvoir  prépondérant  » 
et  capable  de  menacer  la  liberté  germanique.  Ce  dernier  parti  voit 
avec  joie  les  fautes  que  le  souverain  autrichien  quelconque  commet.  Tant 
que  celui-ci  écartera  les  vraies  lumières ,  résultat  unique  de  h  liberté 
de  penser ,  il  est  beaucoup  moins  à  craindre  ;  car  toutes  ces  mesures  ^ 
tant  militaires  que  politiques  ,  s*en  ressentiront.  Tout  ce  que  le  parti  pro- 
testant peut  redouter  alors ,  ce  sont  les  machinations  secrètes ,  contî^ 
jiueiles  et  infiniment  rusées  des  prêtres ,  sur-tout  des  religieux ,  et  principa* 
paiement  des  jésuites. 

De  la ,  le  parti  pruflien  conclut  trop  fiacilement  qu'il  est  profondément 
intéressé  aux  fautes  du  parti  autrichien. 

Mais  si  l'Autriche  adoptoit ,  acquéroit  de  vraies  lumières ,  elle  auroit 
bientôt  abdiqué  cette  ambition  effrénée  ,  cette  avidité  insatiable ,  qui  ne 
peuvent  jamais  avoir  de  longs  succès  ;  et  ses  tflPorts ,  au  lieu  de  tendre  à  la. 
subveriion  de  ses  voisins  et  à  l'acquisition  de  quelques  milliers  d'esclaves  ^ 
n^auroîent  pour  but  que  de  fertiliser  le  terrein  immense  qu'elle  possède  y 
de  civiliser  tant  de  n  iilions  de  demi-barbares  qu'elle  gouverne ,  et  de 
les  déterminer  au  travail  par  la  certitude  d'en  jouir. 

Nous  aurions  dû  parler  ici  des  théistes ,  et  du  sort  que  Tempereur  a 
fait  éprouver  à  ces  infortunés.  Il  est  horrible.  Les  pères,  les  mères,  les 
cnfans  y  les  époux ,  les  frères ,  les  soeurs ,  ont  été  séparés  avec  violence  y 
après  avoir  enduré  mille  outrages,  et  on  les  a  envoyés  aux  derniers 
confias  des  états  autrichiens.  Mais  nous  en  avons  parlé  ailleurs  >  et  nous 
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croyons  inutile  de  répéter  ici  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  ce 
triste  sujet  (i).  Cependant ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'obscr'ver 
combien  il  y  a  d'inconséquence ,  même  en  bonne  catholicité ,  k  tolérer 
certaines  croyances,  et  non  pas  toutes.  £toit-ce  parce  que  les  sectes 
luthériennes  et  calvinistes  dominent  également  dans  l'Empire ,  qu'elles  ont 
été  privilégiées?  Cette  raison,  toute  peu  solide  qu'elle  soit,  puisque  les 
loix  générales  de  l'Empire  à  cet  égard  n'obligent  aucun  prince  dans  ses 
états  en  particulier ,  cette  raison  vaut  moins  encore  pour  l'empereur ,  puis- 
qu'il a  accordé  les  mêmes  privilèges  à  la  croyance  grecque.  Si  la  religion 
catholique  est  compatible  avec  la  tolérance  religieuse,  ce  ne  peut  être 
que  sur  ce  principe  ;  que  les  erreurs  de  remendement  sont  involontaires  ^ 
et  qu'on  en  doit  remettre  le  jugement  et  la  punition  à  Dieu.  Dhs'' 
lors  la  tolérance  embrasse  toutes  les  erreurs] ,  et  doit  leur  faire  grâce. 
Mais  si  Terreur  quelconque  est  volontaire  et  punissable. ,  il  faut  exter- 
miner ceux  qui  s'y  livrent.  Car  le  protestant  et  le  grec  sont  aussi  bien 
hors  du  giron  de  la  vraie  église  ,  et  soumis  a  la  damnation  éternelle, 
que  le  théiste.  Comment  donc  concevoir  par  quels  motifs  l'empereur  s'est 
conduira  cet  égard?  Au  reste ,  lorsqu'on  voit  le  pape  remercier  les  rois 
d'Espagne  et  Portugal ,  et  le  duc  de  Parme  ,  d'avoir  conservé  le  tribunal 
de  l'inquisition ,  il  est  permis  de  douter  que  la  tolérance  soit  compatible 
avec  le  catholicisme.  Mais  qui  ne  voit  qu'alors  la  conduite  de  l'empereur 
devient*  encore  plus  inexplicable,  incertaine,  incohérente,  peut-être 
foible  et  pusillanime. 

Nous  ne  prétendons  pourtant  pas  nier  absolument  que  ces  change- 
mens ,  tout  précipités  qu'ils  soient ,  ne  produisent  quelques  cfièts  sur 
Tesprit  humain  dans  les  pays  de  la  domination  autrichienne.  On  com-^ 
mence  même  à  en  apperccvoir  quelques  foibles  commcncemcns  ,  au 
moins  parmi  les  classes  élevées ,  et  la  génération  suivante  s'en  ressentira 
peut-être  encore  davantage.  Mais  il  faut  les  attribuer  à  l'esprit  du  siècle  , 
beaucoup  plus  qu'aux  mesures  du  gouvernement.  L'Italie,  l'Espagne, 
le  Portugal  même,  ne  sauroient  arrêter  les  lumières  qui  se  sont  amassées 
dans  le  centre  de  l'Europe  ;  l'Autriche  seule  pourroit  -  elle  y  résister  ? 
non ,  sans  doute  :  il  a  même  fallu  tout  l'art  et  toute  la  puissance  de  la 
hiérarchie  ,  pour  s'y  opposer  jusqu'ici.  La  rapidité  des  progrès  dépendra 
beaucoup  de  l'instruciion.  Voyons  comment  celie*cj  est  disposée  dans  les 
états  autrichiens. 

(1)  Voyez  TAppendice  de  la  lettre  de  Tauteiu*  sur  Lavaetr  et  CagUostro. 
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L^imprinierie  a  changé  b  face  dn  monde  plus  que  toute  autre  invendoQ 
humaine.  La  grandeur  de  son  influence  engagea  bientôt  les  gouycroeur^ 
des  nations  à  s*cn  emparer  ,  en  empêchant  quon  imprimât  dans  leurs 
pays ,  ou  qu*on  n'y  introduisit  d'ailleurs  ce  qu'ils  croy oient  contraire 
à  Tordre  qu'ils  vouloient  établir.  On  nomma  le  corps  des  personnes 
chargées  de  cet  examen  la  censure.  Pour  l'honune  qui  pense ,  cette 
censure  sera  toujours  le  premier  objet  à  examiner ,  lorsqu'il  voudra 
connoitre  Tétat  des  lumières  et  de  l'instruction  chez  un  peuple.  Les  écoles 
et  les  universités  ne  deviennent  en  .effet ,  a  cet  égard,  que  des  objets  secon* 
daircs  ;  car  les  hommes  sont  naturellement  poussés  à  s'instruire  ;  et 
pourvu  que  le  gouvernement  ne  les  en  empêche  pas ,  la  chose  ira  san^ 
qu'il  s^en  mêle.  Ainsi ,  lors  même  que  le  gouvernement  auroit  admis  de 
mauvais  principes  dans  l'arrangement  de  ses  collèges  publics  et  de  ses 
universités ,  le  mal  n'est  pas  sans  remède ,  pourvu  que  la  censure  n'em- 
pèche  l'entrée  d'aucun  livre.  Alors  la  lecture  postérieure  des  jeunes  gens 
déjà  formés ,  corrigera  les  fautes  de  la  première  éducation  ;  et  même  ^ 
dans  peu  de  temps ,  les  collèges  et  les  universités  seront  obligés  de  changer 
de  mesure  j  sous  peine  d'être  abandonnés. 

Mais  si  le  gouvernement  empêche  la  communication  des  idées  ^  tous 
fes  efforts  pour  l'instruction  seront  inutiles  :  son  peuple  croupira  dans 
l'ignorance  ;  car  nous  nommons  ignorance  toute  instruction  fausse. 
Ce  nom  même  est  trop  doux ,  puisque  la  fausse  instruction  est  pire  que 
Vignorance, 

De  tout  temps  la  censure  a  été  très- sévère  dans  les  états  autrichiens. 
L'entrée  des  livres  étrangers ,  qu'on  pouvoit  y  regarder  de  mauvais  œil , 
êtoit  non  -  seulement  .défendue ,  sous  les  peines  les  plus  graves  ,  mais 
encore  on  prenoit  les  plus  grandes  précautions  pour  en  empêcher  l'intro* 
duction.  Les  voyageurs  étrangers  étoient  gênés  ,  à  cet  égard  ,  de  la  façon 
la  plus  cruelle ,  et  le  con^merce  de  la  librairie  soumis  aux  vexations  les 
plus  atroces.  M,  Schloetzer  rapporte ,  sur  la  censure  établie  à  Prague  9 
un  fait  très-singulier  (i),  sur-?tout  dans  ces^circonstances ;  il  est  arrivé 
90US  la  fin'  du  règnç  de  feu  l'impératrice  :  on  y  fit  une  procédure  dont 
le  but  étoit  sur -tout  de  susciter  une  affaire  à  un  professeur  nommé 
Scibt  9  qui  tàchoit  d'inspirer  et  I4  raison  et  le  goût  des  vraies  cpnnpis-* 


(i)  Schloct^fTs  BrUfiff^chd^  o**'  >S ,  x  1 ,  pages  S  i  et  suivantes^  et  3 1 ,  9 ,  pages  87 
et  suivantes* 
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Sances  i  ses  auditeurs.  L'impératrice  arrêta  ,  à  la  vérité,  tout  ce  qui 
auroit  pu  devenir  atroce  pour  l'individu  dans  cette  persécution  ,  mais  die 
n'en  publia  pas  moins  le  décret  suivant  pour  les  libraires  de  ses  états , 
-et  pour  ceux  de  Prague  en  particulier,  (i) 

10.  «Les  livres  pris  aux  libraires,  et  dont  le  titre  se  trouve  dans  le 
catalogue  des  livres  défendus,  doivent  être  con&qués  et  remis  à  la  biblio* 
thèque  de  l'université.  Les  autres  doivent  être  scellés  par  les  bureaux 
de  douane ,  et  renvoyés  ainsi  hors  du  pays.  Quant  à  celui  qui  intro*^ 
duit  secrètement  des  livres  qu'il  sait  être  défendus ,  on  lui  donnera  une 
forte  mercuriale,  en  préfence  de  toute  la  commission,  et  on  l'avertira  très- 
sérieusement  que  si  on  l'y  surprend  encore  une  fois ,  on  lui  fermera  sa 
boutique,  et  qu  il  sera  puni  en  outre  d'une  façon  exemplaire.  «> 

2,0.  a  Tous  les  jours  d'assemblée  de  la  commission  (  de  censure  )  les 
fibraires  comparoitront  en  personne ,  ou  par  leurs  commis ,  dans  la  cham* 
bre  de  révision ,  et  copieront  les  titres  des  livres  défendus  et  suspendus. 
Leurs  livres  de  cette  espèce  resteront  dans  cette  chambre  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  envoyés  à  leurs  frais,  sous  le  sceau  des  bureaux  de  douane 
hors  du  pays.  » 

30.  a  On  ne  leur  permet  ce  transport  hors  du  pays  que  la  première 
fois  ;  à  la  seconde  et  troisième  fois, les  livres  seront  confisqués;  et  s'il 
y  a  fraude  de  leur  part ,  ils  seront  en  outre  sévèrement  punis  à  savoir,  n 

4^.  tt  Les  libraires ,  qui  violent  les  loix  à  cet  égard  en  connoissance 
de  cause ,  seront  punis  la  première  fois  par  une  amende  ;  la  seconde 
par  une  peine  [Jus  forte  encore;  et  la  troisième,  de  tels  prévarica*- 
teurs  audacieux  et  incorrigibles  ^  seront  punis  par  la  clôture  absolue 
de  leur  boutique.  Ils  doivent  aussi  surveiller  lears  commis  :  car ,  au  cas 
qu'ils  aient  connoissance  des  contraventions  de  ces  derniers ,  ils  en  ré- 
pondront ;  et  quant  aux  commis  eux  -  mêmes  ,  ils  seront  sévèrement 
punis.  » 

5^.  «  Les  libraires  qui  envoient  leurs  commis  avec  divers  livres  à  la 
campagne  ^  doivent  se  pourvoir  auparavant  de  billets  de  permission» 
M.  Kanka ,  conseiller  des  appels ,  ayant  été  nommé  commissaire  à  cet 
effets  les  leur  fournira  ^nz/15 ,  après  avoir  lu  le  catalogue  des  livres  qui 
devront  être  envoyés.  » 

6^.  Il  ne  sera  pas   permis  d'imprimer  un   catalogue  de  livres  sans 


(i)  Scloctim  Mriefwechsil ,  n**  38 ,  i8  ,  fvffi  83. 
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approbation.  Dans  un  tel  catalogue  ,  on  ne  doit  pas  seulement  insérer  le 
titre  d'un  livre  ^  permis  ergaschedam  (i)  ^  bien  moins  encore  des  livres 
absolument  défendus.» 

Pour  sentir  tout  le  ridicule  de  cet  arrangement ,  et  d'autres  tendant 
au  même  but ,  il  faut  connoitre  la  littérature  allemande  ,  et  voir  le  cata- 
logue des  livres  prohibés ,  ou  se  trouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
tous  les  genres. 

Aussi  le  correspondant  de  M.  Schloetzer  lui  mande-t-il  à  ce  su)et  : 
«  On  oppose  de  jour  en  jour  plus  de  difficultés  k  Te mulation  d'écrire. 
Est- il  possible  qu'avec  ces  procédés  les  sciences  fleurissent,  comme  le 
veut  notre  souveraine ,  qui  fait  tout  pour  parvenir  k  ce  but  ?  Lorsqu'on 
veut  imprimer  quelque  chose,  il  faut  faire  copier  deux  fois  le  ma- 
nuscrit ;  ensuite  il  reste  des  mois  entiers  a  la  censure.  Le  censeur 
passe  un  fil  à  travers  ,   et  le  cacheté  de  tous   côtés ,  afin  qu'il  soit 

impossible  d*y  rien  ajouter.  L'ouvrage  de est  a  la  censure  depuis 

long-temps,  et  il  doit  être  examiné  par  les  quatre  facultés.  Charger  les 
auteurs  de  tant  d'entraves ,  c'est  presque  leur  défendre  d'écrire.  » 

Cçtte  grande  princesse  très-religieuse ,  et  la  multitude  de  ceux  qui  haïV 
sent  ou  redoutent  l'accroissement  des  lumières ,  faisoit  jouer  continuelle" 
ment  ce  ressort.  Leur  nombre  est  fort  grand;  car,  outre  Je$  prêtres,  ce 
çont  les  sots  et  les  ignorans  de  toutes  les  classes.  M.  Schloetzer  rapporte 
que  lors  de  cette  recherche  de  livres  prohibés  k  Prague ,  plusieurs  mem- 
bres de  la  commission  s'étoient  beaucoup  récriés  contre  des  jeunes  gens, 
chez  lesquels  on  avoit  trouvé  quelqqcs-uns  des  meilleurs  écrivains  aile* 
mands  en  fait  d'éloquence  et  de  poésie ,  sur  ce  qu'ils  avoient  gaspillé  t^tit 
à^afgtnt  en  livres.  Quant  à  l'impératrice ,  les  prêtres  agissoient  sur  elle» 
Dans  le  mânic  écrit  tiré  du  journal  de  M.  Schloetzer,  il  est  dit  qu'une 
<lisput<3  s'écant  élevée  devant  cette  princesse  peu  de  temps  auparavant, 
sur  l'introduction  d'un  nouveau  système  d'instruction,  le  supérieur  d'un 
ordre  religieux,  ayant  grand  crédit  i  la  cour,  lui  avoit  dit  :  «  Si  votre 
majesté  introduit  cette  nouvelle  méthode  d'étude  ,  éclaire  et  raiHne 
par-la  davantage  les  hommes ,  toute  la  religion  ser^  certainement  décruitCL 


■^ 


(i)  Pour  entendre  cette  expression,  il  feut  savoir  quecemics  livres  regardés 
çommç  moins  dangereu?}:  pour  les  esprits  instruits ,  pouvoient  se  donner  k  des 
personnes  connues  ^  moyennant  un  billet ,  par  lequel  elles  répondoient  de  l'usage 
qu'elles  çp  feroiem  ;  on  nommoit  cela  :  livres  permis ,  </j4  ^cAed^m^ 


/ 
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Maïs  SI  V.  M.  veut  maintenir  la  religion  ,  qui  est  le  principal ,  il  faui: 
laisser  les  choses  sur  Tancien  pied  ,  et  né  pas  corrompre  les  esprits  en  leur 
inculquant  ces  idées  philosophiques  et  libertines  ;  car  alors  ils  ne 
croiront  plus  rien.  »  Cette  décision  coûta  au  bon  M. . .  (  sans  doute  M,  de 
Martini ,  conseiller  aulique  et  bibliothécaire  )  le  sacrifice  d'une  grande 
partie  de  ses  plus  utiles  projets. 

Nous  trouvons  dans  M.  Schloetser  les  principes  que  Tempereur  posa 
pour  règles  à  la  censure  future ,  lorsqu'il  voulut  introduire  un  nouveau 
système  à  cet  égard ,'  mais  il  A'^y  a  point  de  date  à  ce  morceau,  (i) 

i"*.  «c  11  seroit  inutile  de  prouver  qu'il  ne  faut  qu'une  seule  et  même 
censure  dans  les  pays  héréditaires  allemands  et  hongrois  ;  car  les  idées  des 
hommes  sont  si  diverses  ,  qu'on  ne  sauroit  aisément  trouver  de  con- 
formité^ dans  ce  qu'il  faut  reconnoitre  pour  dangereux  ou  innocent ^  et 
dans  le  degré  de  précautions  k  prendre.  » 

x°.  u  II  est  question  de  savoir ,  si  l'on  se  trompe  davantage ,  en  laissant 
entrer  des  livres ,  qui  dcvroient  être  prohibés ,  ou  en  arrêtant ,  par  une  sévé-* 
rite  extrême ,  l'introduction  de  beaucoup  de  bons  ouvrages  j  et  employant  à 
cet  effet  des  moyens  coercitifs  désagréables  en  eux-mêmes ,  et  qui  coupent 
une  branche  essentielle  du  commerce  (2.).  Il  semble  que  les  mesures  sui*« 
vantes  sont  les  vraies.  Savoir  :  d'être  sévère  contre  tout  ce  qui  contient  des 
obscénités  abfurdes^  parce  que  cela  ne  peut  jamais  produire  ni  science  ^ 
ni  lumières  9  et  d*étre  d'autant  plus  indulgent  pour  tout  ce  qui  contient 
de  la  science  ,  des  connoissances  , .  des  propositions  méthodiques ,  que 
les  écrits  de  la  première  espèce  ne  sont  lus  que  par  la  multitude^  et 
par  des  esprits  foibles  ,  au  lieu  que  les  autres  ne  tombent  dans  les  mains 
que  de  personnes  convenablement  préparées  9  ec  affermies  dans  leurs  prin« 
dpes.  (3)  » 

«  Cela  doit  s'entendre  aussi  bien  des  ouvrages  contenant  des  choses  qui 


,  (1)  Schlo€t[eTs  Briefweehsel ,  n^*  58,  19»  pages  %%%  et  suîv.  La  pièce  est  indtulée: 
Grundregeîn  sur  Besùmmung  eintr  ordentlichen  Bûcher- Ccnsur.  (Prmcipes  pour  senrir 
de  règle  à  Tavenir  à  une  censure  bien  ordcnnèe.  }  Nous  ignorons  au  reste ,  si  et 
quand  ces  principes  ont  reçu  force  de  loi  )  mais  nous  favons  qu'en  générai  ce  sont 
ceux  qu'on  suit  à  préfent. 

(3.)  Cest  une  idée  bien  petite  que  celle  de  regarder  la  librairie  sous  le  point 
de  vue  du  commerce* 

(3)  Ce  principe  est  en  général  très-juste;  mais  on  verra  comment  dans  là  fuite 
Tempereur  ôte  ce  qu'il  donne  ici^ 

Tom^  IF,  D  d  d 
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choquent  quelques  propositions  religieuses ,  que  de  ceux  qui  traïrent  ptiisp 
librement  des  objets  de  morale ,  pu  qui  avancent  des  opinions  un  peu 
opposées  au  système  du  gouvernement.  » 

ce  Des  ouvrages  fût  attaquent  systématiquement  la  reûgion  catholique  y, 
et  souvent  la  religion  chrétienne  en  général ,  ne  sauraient  être  tolérés  ,  non  plus 
que  ceux  qui  ridiculisent  cette  mime  religion.  Des  livres  protestaiis ,  et  en 
général  des  écrits  nécessaires  k  Texercice   des  religions  établies  dans  le 


seulement  avoir  égard  à  ne  donner  de  pareHs  ouvrages  protestans ,  des- 
tinés par  leur  contenu  même,  à  la  lecture  des  gens  du  peuple,  tels  que 
les  bibles,  les  livres  de  sermons  ,  &c,  dans  les  provinces  où  la  reUgioni 
protestante  n'est  pas  tolérée ,  qu'aux  personnes  de  cette  religion  employées 
dans  l'eut  civil  ou  milkaîre  >  qui  s'y  trouvent  ergh  Schedam  :  mais  Ik 
oii  un  tel  mélange  dô  religion  existe ,  comme  en  Hongrie  et  cnSîlésie^, 
il  faudroit  en  laisser  Tentrée  libre,  avec  les  précautions  nécessaires  pour 
empêcher  qu'ails  ne  soient  répandus  dans  le  voisinage.  »- 

3**^  «  Quant  aux  critîqieJ,  pourvu  qu'cHes  ne  soient  point  des  libelles^ 
on  ne  doit  pas  les  défendre  ;  quelle  que  soit  la  personne  sur  qui  elles  portent, 
quand  ce  seroit  le  souverain  lui-même ,  sur  -  tout  si  l'auteur  y  met  son 
23om ,  et  s'offre  par-là  pour  garant  de  la  vétité  du  fait.  Chaque  ami  de 
la  vérité  se  réjouira  toujours ,  de  se  la  voir  présenter  ainsî.  » 

4*^.  a  Des  écrits  entiers ,  des  journaux ,  &c.  ne  doivent  point  être 
défendus  pour  qxielque  endroit  blâmable ,  pourvu  que  l'écrit  en  lui-même 
contienne  des  choses  utiles.  Car  ces  grands  ouvrages  tombent  rarement 
entre  les  mains  des  personnes  sur  l'esprit  desquelles  ces  passages  puissent 
produire  un  efièt  pernicieux  :  cependant ,  quand  même  un  écrit  pério- 
dique de  cette  nature  y  présenté  sous  la  forme  de  simple  brochure ,  devroic 
être  mis  dans  la  classe  des  livres  défendus  ;  il  ne  faudroit  le  laisser 
parvenir  qu'aux  personnes  qui  se  sont  abonnées  ;  et  mime  le  refuser  à 
celles^ ,  lorsque  de  tels  numéros  traiteroient  directement  la  reUgion  ,  les  bonnes^ 
meurs ,  eu  Pétat  et  le  souverain  (Tune  façon  trop  choquante.  » 

5^  tt  Tout  ce  qui  regarde  le  droit,  la  médecine  et  la  guerre  n'est  pas^ 
selon  nous  ,  du  ressort  delà  censure  ;  et  il  faudroit  laisser  passer  les  livres: 
de  ce  genre  sans  recherche  ni  délai.  Il  faudroit  aussi  ranger  sous  cette 
classe ,  tout  ce  qui  ne  traite  que  des  objets  de  belles-lettres ,  ou  de  beaux- 
arts,  n'ayant  aucune  relation  av^c  la  religion  et'les  moeurs  |  et  ne  sou»- 
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mettre  tout  cela  ^  aucune  censure.  Cependant ,  il  fpudroit  excepter  de  cette 
classe  générait  tom  les  livres  qui^sousun  titre  simple  ^contiennent  tmtoirement 
des  propositions  dangereuses  et  intolérables.  Ainsi  que  toutes  les  brochures 
^  des  charlatans  9  vendeurs  d'orviétan  et  alchymistcs  ;  de  plus,  tous  les 
ouvrages  qui  traitent  du  droit  canon ,  du  droit  public ,  soit  général ,  soit 
germanique ,  ainsi  que  les  écrits  publiés  sous  le  titre  de  mélanges  :  tous 
les  livres  de  ce  genre  doivent  étire  soumis  à  la  censure.  » 

6^.  «  Quant  k  ce  qui  concerne  les  affaires  d'état ,  il  faudroit ,  lorsqu'il 
paroît  de  la  p^rt  des  cours  étrangères  des  propositions  ou  des  écrits  scanda-* 
leux  (i),  les  envoyer  à  la  ch^cellerie  d'état ,  lujl  demander  sa  décision  9  et 
^'y  conformer,  o 

«  Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  les  livres  importés  de 
l'étranger.  Mais  il  est  nécessaire  de  déterminer  aussi  ce  qui  doit  être 
assujetti  à  l'inspection  ,  et  au  pouvoir  de  la  censure.  » 

70.  «  L'ufage  de  fureté;-  tous  les  cofiires  et  les  paillasses  des  lits  des 
voyageurs,  ou  nxême  les  cfFejts  d'un  rcgnjcole  qui  entre  de  ses  terres  en  ville, 
soit  pour  trouver  un  livre  à  brûler,  ou  bien  un  ouvrage  inconnu  juf- 
qu'ici,  à  çcnsyrer ,  et  l'abus  de  retenir  ainsi  à  chacun  son  bien  pendant  des 
semaines  ou  des  moisj,  jusqu'k  \:e  qu'on  ait  lu  les  livres,  qu'on  ait  fait 
à  leur  sujet  des  rapports  et  des  réflexions  ;  ^t  de  finir  par  les  de-- 
iruire ,'  ou  par  forcer  un  étranger  ou  un  libraire  à  les  renvoyer  :  tout 
cela  femble ,  non*seulement  peu  utile  ,  mais  encore  outrc-passer  de  beau- 
coup les  bornes  de  l'équité.  Il  faudroit  donc  laisser  passer  tout  particulier 
librement  avec  ses  livres ,  à  moins  qu'il  n'eût  plusieurs  exemplaires  du 
même  ouvrage  ;  ce  qui  indiqueroit  qu'il  ne  le  possède  pas  pour  son  propre 
usage 9  mais  qu'il  a  envie  de  le  répandre;  ou  que  le  personnage  même, 
pu  bien  des  avis  spcrets  donnailènt  uu  ju$te  soupçon ,  que  ce  particulier  , 
ou  ce  voyageur,  s'pntendU  9vec  des  libraires  et  dçs  colporteurs,  pour 
introduire  et  vendre  à  leur  profit  des  livres  défendus  dans  te  pays.  En 
ce  cas ,  il  faudroit  le  visiter  exactement  ^  le  traiter ,  le  punir ,  de  la  même 
manière  qu'on  fait  a  l'égard  de  toute  contrebande ,  et  selon  les  circunsr 
(ances ,  te  punir  sévèrement,  » 

(i)  La  traduction  de  tout  ce  morceau  est  très-difficile.  Le  style  en  est  détestable; 
et  soit  dessein  ,  soit  ignorance,  jamais  le  mot  propre  ,  ni  le  tour  net  et  précis  li'y 
sont  employés.  Nous  parlons  de  cette  difficulté  générale,  à  Toccasion'  du  mot 
allemand  que  nous  rendons  par  scandaleux  y  qui  ne  présente  aucune  idée  claire;. 
Ces  difficulté  nous  ont  engagés  à  traduire  cette  pièce  mot  à  mot»  pour  ainsi  dire^ . 

D  d  d  ij 
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8^.  <^  La  censofe  ne  s^occupera  donc  absolument  que  des  livres  des» 
tinés  a  éite  vendus  publiquement  y  soie  chez  les  librairéfl ,  soit  dans  des 
ventes  et  encans.  » 

9^.  «  Mais  la  police  veillera  sévèrement  sur  les  colporteurs  et  autres 
vendeurs  clandestins  de  livres  ;  elle  arrêtera  leur  activité  de  concert  avec 
les  libraires^  dont^Tintérét  personnel  y  est  attaché,  et  punira  convena* 
blement  ceux  qui  seront  pris  en  contravention.  »  " 

10^,  «  Voila  les  principes  généraux  auxquels  la  commission  de  la 
censure  établie  ici  devra  se  conformer  dans  ses  opérations.  En  consé* 
quence ,  elle  devroit  revoir  encore  une  fois  le  catalogue  des  livres  pro* 
hibés,  et  fixer  ce  qu'il  faudra ,  d'après  ces  principes,  défendre  encore, 
ou  quels  livres  pourroient  être  accordés ,  sans  cependant  publier  cttu  dici^ 
siond^unt  fifon  particulière.  De  cett^  revision  il  résulteroît,  que  tous  les 
livres  qu'on,  accordoit  autrefois  ,  ergà  Schedam-^  devroient  se  vendre 
^  présent  librement,  comme  livres  purement  scientifiques.  » 

«  Ainsi  la  distinction,  ergk  Sckedam  et  continuantibus  ^  n*aura  pasliett 
à  l'avenir.  Seulement  dans  le  cas  de  livres  défendus  pour  de  certaines 
propositions   qui  choquent  réellement  la  religion  et  Tétat ,  on  peut  les 
accorder  à  certains  soYans  er^à  Schedam  y' ou  aux  bibliothèques;  ce  qui  ne 
-  doit  pourtant  pas  s'entendre  des  livres  obscènes,  parce  qu'il  n'y  aura  plus 
rien  de  défendu ,  que  ce  qui  est  indécent  et  inutile  pour  tout  le  monde. 
11^.  «  D'après  ces  principes,  la  commission  sera  aussi  bien  moins 
surchargée  de   travail  que  ci-devant.  Il  en  résultera  la  facilité,  que  les 
libraires  de  Prague ,   de  Lintz ,  et   d'autres  villes  ou  provinces ,  ^ur-* 
ront  aisément  envoyer  ici  un  exemplaire  de  tous  les  ouvrages  nouveaux 
qui  contiendront  une  histoire  ou  une  science  ;  tandis  que  les  bureaux 
des  douanes  et  autres ,  oii   les  visites  pourront   avoir  lieu ,   arrêteront 
les  livres  déjà  défendus  ;  parce  qu^un  libraire  ne  s'exposera  pas  facile- 
lement  k  la  punition  irrémissible  statuee  contre  l'importation  et  la  vente 
des  livres  défendus  :  pourvu  qu'on  fasse  bien  attention  au  commerce  clap-* 
destin ,  et  que  les  libraires  soient  mis  en  état  ^  par  la  connaissance  des 
livres  défendus ,  d'éviter  les  peines  portées  contre  les  contiavemions;  et 
il  faut ,  pour  cet  eâPet ,  qu'on  leur  accorde  une  pleine  liberté  d'examiner 
le  catalogue  des  livres  prohibés.  » 

«  Quant  aux  manuscrits  y  on  pourroit  accorder  aux  gouvernemens  dans 
les  provinces  le  plein  pouvoir  d'y  mettre  leur  imprimatur,  sans  les 
envoyer  ici^our  cet  efiet.  Ainsi,  il  faudroit  casser  les  commissions  de 
censure  établies  ça  et  là^  après  l'introduction  du  nouveaa  système;  et 
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cela  demanderoit  encore  quelque  temps ,  soit  pour  rédiger  lei  instruc- 
tions nécessaires ,  soit  pour  la  revision  du  catalogue.  » 

«  Quant  à  Timprimerie  intérieure  ^  il  faudroit  que  tous  les ,  ouvrages  de 
quelque  conséquence,  et  ayant  une  influenoe  essentielle  sur  les  sciences  9 
les  études  et  la  religion  ,  fussent  envoyés  ici  ,  pour  être  approuvés 
par  la  censiure  avant  d'obtenir  V imprimatur  :  mais  de  façon  qu'ils 
fussent  accompagnés  d^une  atestation  9  signée  de  quelque  savant  versé 
dans  cette  partie,  de  quelque  professeur ,  de  quelque  supérieur  laïque  ou 
ecclésiastique  du  pays  même  d'oii  viendroit  l'ouvrage  ;  certifiant ,  qu'il 
ne  contient  rien  de  contraire  k  la  religion ,  aux  bonnes  mœurs  et  aux 
loix  du  pays,  et  quUl  est  pourtant  conforme  au  bon  sens^  (Ce  pas- 
sage est  excellent j  et  le  pourtant  est  traduit  littéralement.)  Les 
choses  moins  importantes ,  et  qui  ne  forment  pas  des  ouvrages  entiers , 
pourroient  être  acceptées  ou  rejetées  par  le  gouvernement  provincial , 
sur  la  production  d'une  attestation  pareille.  Cependant  chacun  seroit  libre, 
8'il  se  croyoit  lésé  par  la  rejection  >  de  recourir  en  revision  à  la  censure 
d^ici,  aux  frais  de  la  partie  condamnée.  » 

«  Quant  aux  affiches,  gazettes,  prières,  &c.  les  gouvernemens  provin- 
ciaux en  auroient  soin ,  et  ils  nommeroiept  parmi  eux  un  censeur  stipendié  , 
chargé  d'examiner  ces  choses  et  d'y  mettre  son  imprimatur.  Mais  pour  les 
comédies ,  comme  elles  ont  une  très-grande  influence  sur  les  mœurs ,  on' 
n  en  jouera  aucune  en  province ,  sur  les  théâtres  réguliers ,  qui  n'aient 
obtenu  la  permission  de  la  censure  d'ici ,  d'être  jouées  dans  la  ville  ou 
dans  les  fauxbourgs,  A  cet  effet,  il  faudra  encore  examiner  le  catalogue, 
et  ensuite  en  envoyer  une  copie  dans  toutes  les  provinces.  De  nouvelles 
comédies ,  nationales  ou  étrangères  ,  seront  toutes  envoyées  ici  a  la  censure  p 
avant  leur  représentation.  « 

IX  >.  «  De  tout  ceci,  il  suit  que  la  commission  de  censure  subsistante 
actuellement,  doit  être  regardée  pour,  un  moment,  comme  entièreihent 
abolie  ;  qu'on  en  établiroit  ici  une  toute  nouvelle  composée  de  sujets 
nommés  ci-après»  qûiagiroit  dorénavant  d'après  une  instruction  régu- 
lière ,  qu'on  dirigcrott  sur  les  points  marqués  ci*dessus.  Les  autres  indi- 
vidus de  la  commission  d'ici ,  qu'on  ne  replaceroit  pas  dans  la  nouvelle  ^ 
ainsi  que  des  commissions  de  toutes  les  autres  provinces ,  qui  cesseroient 
alors,  rentreroient  dans  les  emplois  qu'ils  occupent  d'ailleurs  ;  et 
affranchi  de  tout  travail*  de  censure  ,  l'état  retiendra  en  revanche 
toutes  les  dépenses  ,  les  appointemens  9  ou  surcroîts  de  pension  qu'il 
payoit  autrefois  pour  eux.  9 
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On  ne  sauroit  faire  un  panégyrique  plus  frappant  derutilité  des  science^ 
et  delà  liberté  de  la  presse,  comme  du  seul  moyen  de  les  avancer,  que 
cette  loi ,  ou  cette  introduction  de  la  loi.  Mais  elle  est  écrite  d'une  façon 
obscure,  équivoque ,  et  soutient  même  contradictoire*  Car  enfin  ,  comment 
otncilierlesdeuxalinéa?  Qutf^r^eix  m  jn£/5cnr5,   &c.  et  quant  à  Vimprirmtie 
intérieure.  Nous   supposons  k  la  vérité  que  le  mot  manuscrits  a  ici  un 
sens  particulier ,  comme  celui  de  manuscrits  d* anciens  auteurs ,  ou  quelque 
chose  de  pareil  ;  mais  devroit-on  être  réduit  a  deviner  dans  une  loi  ?  Voicî 
donc  comment  celle-ci  est  un  panégyrique  des  sciences  et  de  la  liberté 
de  la  presse.    Assurément  la  grammaire ,  le  style  et  la  saine  logique  sont 
nécessaires  pour  faire  des  loix  claires  et  précises ,  sans  compter  la  sagesse 
qui   est  indispensable  pour  en  faire  de  sages.  Nous  mettons  ce  dernier 
point  à  part  :  mais  nous  soutenons  que  lors  même  que  les  loix  sont  ab« 
.  surdes ,  c'est  au  moins  une  consolation    et  un  adoucissement  au  mal , 
qu'elles  soient  claires  et  sans  ambiguïté.  La  logique  ,  la  grammaire ,  le 
style ,  sont  des  choses  dont  l'étude  n'a  jamais  été  ni  prohibée,  ni  même 
gênée  dans  les  états  autrichiens  :  mais  les  sciences  se  tiennent  par  la  main  ; 
elles  viennent  oii  elles  fuient  ensemble.  Si  vous  en  bannissez  ou  gênez  une 
seule ,  vous  les  chasses  toutes.  Cela  est  bien  sensible  ici  ;  puisque  l'empereur 
ne  peut  pas  trouver  un  homme  capable  de  rédiger  clairement  et  net- 
tement une  loi  et  une  instruction  aussi  importante.  Peut  -  être ,  dira-* 
t-on  ,   que   c'est  à  dessein  qu'on  a  mi^  de   Téquivoque  ,  et  de  l'inco- 
hérence dans  cette  loi ,  ainsi  que  dans  celles  sur  la  tolérance  que  nous  avons 
examinées  sous  ce  point  de  vue ,  pour  pouvoir  les  tourner  ensuite  comme 
on  veut ,  et  laisser  toujours  une  porte  ouyerte  à  l'oppression  théologique 
et  persécutrice.  Nous  aurions  d'autant   moins  de    peine  a  le  croire  y 
que    bien  que  le   style  de  palais  en  Autriche  soit  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  pédantesque ,  de  plus  confus ,  de  plus  obscur  ,  cette 
instruction  outre-passe  la  mesure  en  fait  de  inauvais  style  -^  et  sur-tout 
de  confusion  et  d'ambiguité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit  qu'avec  ce 
projet  de  règlement  pour  la  censure,  on  n*a  que  très-pcu  gagné,  puis-» 
qu'on  peut  en  tirer  telles  conséquences  pratiques  que  l'on  veut. 

Aussi,  a-t-elle  eu  l'effet  qu'on  devoit  attendre  ?  La  lettre  suivante,  adres* 
sée  de  la  Silésie  autrichienne  le  douze  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingts 
deux  à  M*  ScUoetzer  ,  nous  en  dotme  le  résultat,  (i) 


(1)  Schloet^m  Staau^An^eîgen,  n***  *  ,  41 ,  pages  446  OC  SttirV 
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«  Ilseroit  à  souhaiter ,  Monsieur,  que  ce  que  vous  avez  insère  dan» 
¥ocre  journal^  touchant  les  nouveaux  réglemens^e  censure,  fût  observé 
félon  la  volomé  réelle  de  notre  sage  monarqueé  Mais ,  hélas  !  il  y  règne 
un  désordre  si  grand,  qu'on  ne  sauroit  s'en  faire  d'idée.  » 

«  11  est  connu  qu'k  présent ,  il  n'y  a  dans  tous  les  états  héréditaires 
qu'une  seule  commission  de  là  cour  pour  la  censure  établie  h  Vienne  a 
mais  il  y  a  dans  chaque  province  une  revision.  Jusqu'à  présent,  il  n'a 
pas  encore  paru  de  catalogua  décisif  des  livres  permis  suivant  le  nouveau 
système ,  et  les  reviseurs  feuillètent  encore  avec  terreur  l'ancien  gros  cata-* 
logue  des  livres  prohibés  ,  pouf  voir  fils  n'y  trouveroicnt  pas  tel  livre 
permis  déjà  depuis  long- temps-  Par  malheur  ,  bien  de  ces  re viseurs  n'en- 
tendent que  leur  langue  naturelle ,  &  n'ont  avec  cela  pas  la  moindre  con* 
noissancc  bibliographique.  Notre  réviseur  d'ici  a  voulu  retenir  naguère 
la  petite  chirurgie  de  Heister ,  à  cause  des  figures  nues  qui  s'y  trouvent  • 
il  céda  enfin  a  la  représentation  qu'on  lui  fit ,  que  ce  livre  étoit  permis 
depuis  long- temps,  et  qu'il  étoit  indispensablement  nécessaire  aux  élèves 
de' chirurgie,  » 

«  Chaque  livre  nouveau  qui  passe  la  frontière ,  teste  chez  le  réviseur , 
ainsi  que  tous  les  autres  qui  lui  paroissent  suspects,  jusqu'à  ce  qu'il  aie 
demandé  à  la  censure  la  permission  de  le  délivrer.  De  cette  façon  ,  les 
livres  restent  là  deux  à  trois,  mois  ;  et  enfin ,  ik  sont  remis  au  proprié- 
taire avec  beaucoup  de  formalités.  Cela  est  fort  fâcheux  pour  les  pau- 
vres libraires  dans  les  états  autrichiens.  Ils  reçoivent  des  commissions ,  en 
conséquence  desquelles  ils  achètent  des  livres  chers  et  rares  ;  mais  avant 
qu'ils  les  tirent  des  mains  de  la  revision,  celui  qui  a  donné  la  commission  • 
a  changé  de  dessein  ou  s'est  éloigné.  » 

«  Quant  aux  nouveautés ,  c'est  une  affaire  tout  -  à  -  fait  ridicule.  Car 
soit  histoire,  ou  chirurgie,  ou  théologie,  &c.  tout  ce  qui  porte  une  date 
nouvelle  est  arrêté  sans  rémission.  Quand  même  le  livre  auroit  été  réim- 
primé pour  la  dixième  fois,  quand  il  scroit  approuvé  depuis  douze  ans, 
on  le  regarde  comme  neuf,  et  avant  de  le  délivrer  il  faut  en  faire  rapport 
à  Vienne.  —  Les  ouvrages  périodiques  doivent  passer  librement 
suivant  les  nouveaux  arrangemens ,  et  cependant  vos  cahiers ,  ainsi  qua 
Ic^  Muséum  allemand  et  autres  restent  à  la  revision,  jusqu'à  ce  qu'on 
en  obtienne  la  dispense.  Cela  .dure  un  11  deux  mois ,  suivant  Téloignement 
de  la  province.  Les  seigneurs  et  autres  particuliers  se  lassent  d'attendre  , 
et  cherchent  enfin  à  faire  entrer  leurs  livres  et  leurs  journaux  par  des 
routes  détournées:  a  est  tout  simple  que  cela  fasse  tomber  le  commerce 
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dn  libraire    autorisé ,  et  qu'il  voie  ainsi  son  trafic  aQer  en  décadente  ^ 
malgré  toute  son  industrie,  » 

a  D'après  i'édit  de  tolérance,  il  est  permis  à  tous  les  protestans  de 
se  procurer  les  livres  de  prières  et  d'édification  conformes  k  leur  croyance» 
Cependant ,  tout  livre  acatholique  que  Ton  fait  venir  de  Hongrie ,  doit 
passer  encore  k  la  censure ,  quand  il  faudroit  le  transporter  de  trente  k  quar 
tante  lieues ,  jusqu'au  lieu  de  la  revision.  II  est  vrai  que  cela  coûte  le 
double  du  livre.  On  n'en  dit  pourtant  pas  moins ,  que  nous  avons  liberté 
de  la  presse.  (  Censur-Freyheit.  )  » 

M.  Schloetzer  ajoute  k  cette  lettre.  «  On  apprend  de  toutes  parts ,  qu'a 
Vienne  tout  le  monde  est  content  de  la  censure  :  mais  dans  les  pro- 
vinces ,  il  est  encore  question  de  la  tyrannie  vraiment  incroyable  qu'y 
exerce  la  censure.  Far  exemple,  Tautomne  dernier  un  professeur  a  Ins-* 
prhck,  reçut  une  brochure  imprimée  de  son  libraire,  qui  traitoit  k  la  vérité 
de  moines  et  de  superstitions ,  mais  qu'on  lisoit  et  vendoit  publique-^ 
ment  k  Vienne.  L'ignorant  reviseur  la  retint  long-temps  k  ce  savane 
distingué ,  et  la  lui  donna  enfin ,  avec  la  semonce  de  ne  faire  qu'un 
usage  bien  réfléchi  de  ce  livre.  » 

Voilk  des  pièces  authentiques  sur  lesquelles  le  lecteur  pourra  com- 
parer l'état  actuel  de  la  censure  en  Autriche  avec  Tancien.  Mais  il  nous 
sera  difficile  de  le  mettre  k  portée  de  juger  également  des  conséquence$ 
malheureuses  que  la  gêne  excessive  ancienne  a  eu^  pour  tous  les  états  dQ 
cette  ttiaison.  Il  faudroit ,  pour  lui  en  donner  une  idée ,  lui  faire  connoitre 
la  littérature  allemande.  On  lui  prouveroit  ainsi  l'énorme  différence  qu'il  y 
a  sur  ce  point  entre  l'Allemagne  protestante  et  l'Allemagne  catholique , 
et  notamment  les  états  de  la  maison  d'Autriche.  Il  est  bien  vrai  que 
la  grande  capitale  de  Vienne  a  produit  dans  son  sein,  au  moyen  des 
richesses ,  quelques  arts  et  quelques  sciences  k  un  plus  haut  degré  que 
dans  la  plupart  des  autres  états  catholiques  de  la  Germanie.  L'aifluence 
des  étrangers  y  a  eu  atlssi  beaucoup  de  part.  Mais  9  en  général ,  l'instruc- 
tion y  est  infiniment  moins  répandue  que  dans  les  villes  protestantes 
d'un  ordre  très-inférieur.  M-  Nieolaï  en  cite  des  exemples  curieux. 
Nous  n'en  alléguerons  qu'un  seul.  Il  se  publie  constamment  k  Vienne 
pne  notice  des  livres  que  la  censure  permet  ou  tolère  (i).   Les  titres 


(1)  Il  faut  observer  ici  que  la  censure  met  sous  le  titre  de  certains  livres  ,  Ad^ 
mitmr  ^  ex  sQ\t&  d'aun-çs ,  TçUratur,  Cela  doit  indicjuer  cjuc  les  pf  emicrs  peuvent  se 
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ées  livres  y  sont  imprimés  avec  des  marques  palpables  de  Tignoranc^  la 
plus  crasse.  Nous  en  citerons  un  feul  exemple.  Il  se  publie  en  Allemagne 
un  journal  très -curieux ,  intitulé  :  yw^'  f^cwrei  ^  (  Gnothi  Sauton  )  ou  Maga- 
sin pour  la  psychologie  expérimentale  (i).  Voici  comment  on  a  imprimé 
ce  titre  dans  le  catalogue  de  la  censure  de  Vienne ,  iW<  £<emy,  Oder 
Magasin ,  &c.  Admittitur.  Supposé  même  que  Tignorance  ne  vienne 
que  du  correcteur  de  Timprimerie ,  elle  prouve  déjà  pour  notre  thèse  ; 
car  il  n'y  a  pas  d'imprimerie  dans  la  moindre  ville  protestante  d'Aile-* 
magne ,  dont  le  correcteur  commit  une  telle  bévue  ;  bien  moins  encore 
permertroit-  on  chez  le  plus  petit  comte  protestant  de  l'Empire ,  qu'une 
émanation  de  l'autorité  souveraine  ,  car  enfin  ce  catalogue  en  est  une  j 
portât  des  caractères  d'ignorance  semblable  ;  et  notez  qu'il  en  fournie 
mille  de  pareils. 

Malgré  tous  ces  inconvéniens ,  nous  croyons  que  ce  changement  dans 
le  système  de  la  censure ,  s  il  se  soutient  ^  est  de  toutes  les  innovations 
celle  qui  fera  la  plus  utile  aux  états  autrichiens.  Ce  n'est  pas  la  liberté  de 
penser  et  de  lire ,  telle  qu'il  la  faudroit  ;  mais  c'est  une  porte  de  plus 
ouverte  aux  himières  ;  elles  pénétreront  ainsi  et  s'étendront  par  leur  force 
naturelle  et  irrésistible. 

Quant  k  la  censure  des  livres  qui  s'impriment  à  Vienne  même ,  ou 
dans  les  autres  états  autrichiens',  elle  est  incomparablement  plus  libre 
encore,  proportion  gardée  «  que  celle  des  ouvrages  étrangers.  Il  s'y  imprime 
des  choses ,  dont  on  ne  souâ&îroit  pas  la  publication,  même  dans  les  pays 
beaucoup  plus  accoutumés  a  une  censure  douce.  Lorsque  Tempereur  corn- 
damna  avec  tant  de  sévérité  le  lieutenant  -  colonel  Szekcly  »  pour  un 
déficit  dans  la  caisse  du  corps  confié  à  ses  soins ,  il  se  publia  et  se  vendit 
à  Vienne  un  écrit  justificatif  de  cet  officier  ,  rempli  d'une  virulence 


vendre  à  tout  le  monde,  et  les  autres  seulement  aux  gens  connus  et  instruits. 
Mais  M.  Nicolaï  relève  avec  raison  cette  distinction  :  i®.  parce  qu'elle  est  inudie  en 
soi  ;  1^*  parce  que  les  livres  les  plus  instructifis,  les  plus  sensés,  sont^mis  sous  la 
rubrique  de  toUratur,  tandis  que  d^  mauvais  romans  et  autres  écrits  de  ce  .genre, 
/OU  même  les  ouvrages  les  plus  absurdes,  reçoivent  Y  admittitur.  Que  les  hommes  ont 
de  peine  à  se  débarrasser  des  anciens  préjugés ,  et  sur-tout  à  renoncer  aux  moyens 
du  despotisme  t  L'empereur  ,  dans  ses.  arrangemens  de  censure ,  paroit  avoir 
voulu  toujours  conserver  des  formes  qui  le  missent  en  état  d'arrêter  les  lumières 
Iprsqu'il  lejugeroità  propos. 

(i)  h'étgéa^miffirErfâkmnpScçknhmdei 
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extrême  contre   le   monarque.  Assurément  on  n^auroit  pas  souffert  a 
Berlin,  la  publication  d'un  pareil  écrit  sur  Tafiàire  du  meunier  Arnold  y 
dans  laquelle  Frédéric  agit  avec  une  sévérité  plus  înjtiste  encore ,  et  qui  n'» 
ëté  vue  avec  moins  de  défaveur  ^  que  parce  qu'elle  ne  le  regardoit  pas  person* 
nellemem ,  et  qu'elle  avoit  pour  but  da  soutenir  le  foible  contre  lé  fort. 
Pourquoi  Pempereur  est-il  si  indulgent  pour  ce  qu'on*  écri^  contre  lui  ^ 
Cette  insouciance  est  louable  sans  doute  9  mais  elle  n'est  pas  conséquente; 
elle  n'a  d'ailleurs  pour  but  aucun  objet  d'utilité.  Il  seroit  beau  qa  un  prince  , 
aux  ordres  duquel  on  obéiroit  eifactQmcnt,  méprisât  les  vaines  clameurs  r 
c'est  alors  qu'il  faudroit  le  louer  de  ces  mots  :  Laissons-^lts  dire  ^pourvu  qu'iU 
nous* laissent  fiurù.  Mais  l'empereur  ne  sauroit  se  rendre  raison  de  sa. 
conduite  y  par  cet  adage  attribué  au  régent  :  car  on  ne  le  laisse  pas 
faire ,  on  lui  désobéit  de  la  manière  la  plus  sensible.  Il  seroit  donc  plus 
conséquent  ,.da  moins  pour  lui  9  d'arrêter  la  publication  des  écrits ,  qui  ne 
peuvent  qu'entretenir  l'indiscipline  sociale.  Un  souverain  qui  punit  si  sévè- 
rement les  désobéissances  V  quand,  il  s'agit  du  crime  de  pécular^  est  plus 
inconséquent  encore ,.  lorsqu'il  laisse  passer  avec, tant  d'indulgence  celles 
qui  se  commettent  contre  sts  édits  les  plus  importans ,  auxquels  il  semble- 
roit  devoir  attacher  plus  de  prix.  Nous  ne  croyons  pas  qu'iFy  ait  de  bonne 
réponse  k. faire  à. cette  difficulté;  car  il  seroit  bien  extraordinaire  que 
l'empereur  regardât  comme,  plus  intéressant  pour  la  chose  publique ,  un 
vol  de  cent  mille,  ou  même  d'un  million  de  florins,  que  Védit  de  tolé- 
rance. Doit-on  admettre  qu'il  n'a  publié  celui-ci,  que  pour  plonger  les 
protestanst dans  une  sécurité  fatale;  et,  comme  on  le  prétend,  pour  les 
ramener  enfuite ,  de  gré  ou  de  force ,  au  catholicisme  ?  Nous  avouons  que 
plufieurs  parties.de  la  conduite  du  cabinet  de  Vienne  doivent  inspirer  de 
violens.  soupçons  aux  protestans  en  Allemagne.  Nous  avouons  ,  qu'ei¥ 
voyant  un  prince  attacher  tant  de  prix  à  une  petite  somme  d'argent ,  au 
point,  d'en  devenir  plus  sévère  que  les  loix  mêmes ,  et  en  donner  si  peu  k 
ta  violation  dé  ses  ordres  les  plus  clairs ,  les  révoquer  même  et  lés  changer 
si  facilement ,  sans  cause  apparente ,  et  même  contre  toute  raison  ;  il  s'élève 
dans  notre  efprit  d'étranges  conjectures ,  ou  sur  sts  vues,  ou  sur  sts  principes. 
D'ailleurs ,  pourquoi  l'emperciu'  qui  en  agit  d'une  manière  si  noble  &  sit 
éclairée ,  pour  ce  qui  s'imprime  contre  sa  personne,,  ne  pousse- t-il  pas  la» 
liberté,  de  penser   et.  d'écrire  aussi  loin,  dans  les   matières  plus    anan 
logues .  aux.  recherches  scientifiques  de  l'esprit  humain  t  C'jest ,  nous  le 
sentons ,  une  générosité  louable ,  que  de  négliger,  les  offenses  personnelles  { 
ekl'on.  dira;  il  est.  beau  de  se  montrer  indulgent  pour  ce  qui  n'attaque. 
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'que  ^oi*tnéfne ,  tandis  qu'on  veille  au  maintien  de  la  religion  et  du  bon 
ordre.  Nous  entrerions  parfaitement  dans  ces  considérations ,  si  le  soi-* 
^difant  maintien  de  la  religion  n'entrainoit  pas  le  resserrement  de  toutes  les 
lumières  utiles  aThumanité  ;  s'il  ne  servoit  pas  de  prétexte  pour  aveugler 
de  plus  en  plus  les  hommes ,  et  pour  les  asservir  mieux  et  plus  long-^temps 
à  la  puissance  hiérarchique.  Mais  puisqu'il  en  tst  ainsi ,  de  toute  notoriété  , 
/flous  croyons  qu'un  souverain  qui  fait  tant  que  de  soufiirir  la  liberté 
.d'écrire  sur  ce  qui  regarde  ses  actions  et  sa  personne ,  peut  avec  dignité 
accorder  la  liberté  de  la  presse  toute  entière  \  et  s'il  le  peut ,  il  le  doit 
pour  le  bien  de  l'humanité. 

Pourquoi  ne  pas  abolir  entièrement  la  censure  î  c'est  par  ce  moyen  seul 
qu'on  peut  donner  à  l'esprit  humain  tout  son  ressort.  Si  le  prince  est  assez 
vertueux  pour  voir  critiquer  sans  colère  ses  propres  actions ,  qui  peut 
Tarrâter  ?  La  religion  ?  Une  çeligion  divine  n'a  pas  besoin  d'efibrts  humains 
pour  se  soutenir.  Frétendroit*on  qu'il  n^èst  pas  permis  k  un  prince  ca- 
tholique 9  d'abandonner  sa  croyance  à  elle-même ,  et  de  lui  retirer  abso- 
lument le  secours  du  bras  séculier  ?  Alors  il  lui  est  bien  moins  permis  encore 
de  souffrir  l'établissement  d'iîérésies  dangereuses ,  et  leur  profession  publi- 
<que  dans  s^cs  états ,  d'autant  plus  que  l'exemple  a  montré  que  ces  hérésies 
/ëtoient  fort  contagieuses.  Il  y  a  donc  dans  tout  ceci  inconséquence  f 
.défaut  de  principes^  et  manque  de  suiteibus  tous  les  rapports. 

Kous  finirons  rette  matière  intéressante  par  une  réflexion  bien  simple. 
Quant  à  présent  9  il  est  beaucoup  moins  important  pour  les  états  autrichiens 
.d'accorder  la  liberté  de  la  presse  intérieure  9  que  celle  de  l'entrée  xles  livres 
étrangers  ;  et  l'on  prend  sur  ce  point  le  contre-pied  de  ce  qu'on  devroit 
faire.  On  facilite  l'impression  des  ouvrages  indigènes  ^  et  l'on  charge  de 
formalités  l'introduction  des  ouvrages  du  dehors;  c'est  précisément  le  coxt* 
traire  qui  eût  été  sage.  Car  9  en  général  9  on  ne  sait  point  encore  dans  les 
états  autrichiens  ni  penser  ni  écrire.  M.  de  Born ,  en  métallurgie  ;  M.  le 
comte  de  Kinsky^  auteur  de  quelques  ouvrages  excellens  sur  l'éducation  , 
et  d'un  livre  supérieur  sur  l'art  de  la  guerre^  sous  le  titre  xl'Idées  élé- 
mentaires sur  le  jservice  (i)^  l'un  des  meilleurs  ouvrages  nùlitaires  qui 
aient  été  écrits  ;  M.  Koyko ,  dont  on  loue  THistoirs  du  concile  de  . 
Constance  9  écrite  avec  une  vérité  et  une  liberté  vraiment  estimables  : 
voilà  à  peu  près  tout  ce  dont  les  provinces  autrichiennes  peuvent  tirer 
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quelque  gloire  en  fait  de  sciences  ;  tout  le  reste  n'est  passable  que  coin* 
parativement.  Ces  ouvrages  prouvent  sans  doute  une  grande  aptitude  auK 
sciences,  sur-tout  en  Bohême >  d'oti  ces  trois  écrivains  sont  sortis  ;  mais 
non  pas  l'extension  générale  de  Tinstruction.  Il  faut  donc  introduire  les 
lumières  du  dehors  9  et  par  conséquent  faciliter  de  toutes  les  manières  l'im- 
portation et  la  connoissance  des  livres  étrangers.  Nous  soupçonnons 
que  la  fiscalité  a  sa  bonne  part  dans  le  peu  de  facilités  qu'on  accorde 
pour  leur  entrée.  C'est  une  manie  déplorable,  que  cet  amour  ridicule  pour 
|;s  piècés'monnoyées ,  et  la  crainte  absurde  d'en  voii:  sortir  quelques-unes^ 
influe  jusque  sur  les  moyens  d'éclairer  les  esprits  et  d'augmenter  les  lumières. 
Un  ami  nous  a  assuré  avoir  entendu  dire  à  un  autrichien,  homme  de  beau- 
coup d*esprit ,  que  ce  n'étoit  point  la  censure  qui  mettoit  obstacle  a  l'entrée 
des  bons  livres  en  Autriche,  mais  la  position  désavantageuse  des  libraires 
autrichiens ,  qui  leur  ôtoit  la  facilité  de  faire  des  échanges  avec  ceux  de 
TAlIemagne  protestante ,  seul  commerce  vraiment  profitable  entre  les 
libraires.  Nous  n'avons  pas^le  peine  à  croire  que  cette  raison  y  contribue  ; 
et  il  en  est  'de  ceci ,  comme  de  bien  des  choses  oii  le  mauvais  efièt 
devient  cause  pour  agir  sur  lui-même  et  s'accrokre.  L'oppression  a  engen- 
dré l'ignorance  ,  l'ignorance  produit  la  rareté  des  bons  ouvrages  ,  et 
cette  rareté  fait  qu'on  ne  sauroit  sortir  de  l'ignorance ,  lors  même  qu'on 
le  veut.  Les  libraires  autrichiens  ont  voulu  remédier  à  ce  mal  ,  en 
contrefaisant  les  ouvrages  allemands  estimés,  et  l'esprit  de  fiscalité 
n'a  pas  rougi  d'autoriser  cette  opération  scandaleuse.  On  a  fait  à  cet 
égard  et  publiquement  les  représentations  les  plus  fortes  à  l'empereur» 
De  très-bons  esprits  en  Allemagne  se  sont  efforcés  de  lui  prouver  Tin- 
justice  afiîreuse  des  contrefactions.  Tout  a  été  inutile  ;  et  le  misérable 
petit  gain  que  le  pays  peut  y  faire ,  l'a  toujours  engagé  à  maintenir  h 
brigandage  de  ses  libraires.  Cela  est  d'autant  plus  bizarre  »  que  ce 
prince  donne  comme  empereur  les  privilèges  contre  la  contrefacrion 
des  ouvrages  que  l'on  publie  dans  tout  l'Empire  ;  de  sorte  qu'il  laisse 
contrefaire  dans  sts  états  des  livres  munis  de  son  propre  privilège  impé» 
rial.  Cependant ,  toutes  ces  fraudes  ne  forment  qu'un  très- petit  remède  ao 
mal  p  c'es^à-dire  un  très-léger  moyen  d'instruction.  On  ne  contrefait  que  les 
ouvrages  d'un  débit  immense ,  et  qui  ont  ce  qu'on  nomme  h  vogue.  Vçav^ 
pire  des  lettres  est  vaste,  il  faut  que  tous  les  recoins  en  soient  cultivés,  si  Toa 
▼eut  en  recueillir  les  fruits.  Ce  n'est  pas  le  petit  nombre  d'ouvrages  que  tout 
le  monde  achète  et  lit ,  qui  répandent  les  lumières ,  c'est  la  masse  de  tous 
les  ouvrages  qui  traitent  d'un  objet  et  qui  en  débattent  le  pour  et  le  contre» 
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Or  9  jamais  les  çontrefactions  ne  serviront  à  mettre  cette  masse  entre  les 
mains  du  public.  Ainsi  cette  source  d'instruction  est  insuffisante.  Un  gouver* 
fiement  vraiment  sage  doit  donc  faciliter  tous  les  moyens  de  se  procurer  les 
livres  étrangers.  Un  million  sacrifié- à  cet  objets  en  regardant  même  Tor  et 
Targent  comme  autre  chose  que  des  métaux  et  des  marchandises ,  et  sous  le 
point  de  vue  financier^  seroit  un  capital  très-bien  employé  qui  se  repro-» 
duiroit  au  centuple.  Au  reste ,  quoi  qu^en  ait  dit  cet  homme  instruit ,  il 
est  clair  que  la  rareté  des  bons  livres  étrangers  a  encore  d'autres  causes  que 
la  nature  des  rapports  commerciaux  entre  les  libraires  autrichiens  9  et  ceux 
des  lieux  oii  s'impriment  les  bons  livres  allemands.  Nous  n'ignorons  pas 
qu^un  libraire  gagne  plus  à  négocier  en  libraire  9  qu'à  être  le  colporteur 
des  autres.  Mais  enfin ,  le  métier  de  colporteur  a  ses  profits ,  qui  valent 
mieux  que  la  disette  absolue  d'afikires.  Ainsi ,  les,  libraires  autrichiens 
se  résoudroient  volontiers  à  faire  le  commerce  de  colporteurs  (  c'est 
ainsi  que  nous  nommons  ceux  qui  achètent  et  paient  argent  comp-« 
tant  les  livres  publiés  par  d'autres  pour  les  sevendre  )  avec  des  libraires 
de  l'Allemagne  protestante  9  s'il  n'y  avoit  pas  d*autres  difficultés  j  parce 
qu'ils  gagneroient  toujours  à  ce  commerce.  S'il  y  a  dans  ces  provinces  des 
marchands  de  productions  étrangères ,  de  sucré  y  de  café ,  de  cannelle  ^ 
pourquoi  n'y  en  auroit-il  j>as  de  livres  ?  Mais  apparemment  que  lès  facilités 
qu'apporte  le  nouvel  ordre  de  la  censure  k  Vienne  9  ne  sont  pas  assei 
connues;  cela  est  d'autant  plus  probable,  qu'il  est  statué  dans  l'édit  ou 
projet  d'édit  sur  la  censure ,  que  nous  avons  rapporté ,  qu'on  ne  doit  pas 
publier  le  nouveau  catalogue  9  oii  les  anciens  livres  défendus  serosent  mar* 
qués  comme  permis.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  nation  9  accoutumée 
à  l'ancienne  oppression  9  ait  beaucoup  de  peine  h  se  fiiire  une  idée  de 
cette  nouvelle  liberté  si  mal  expliquée.  Peut-être  aussi  reste-t«il  bien  de 
l'arbitraire  dans  le  procédé  de  la  censure  >  et  9  une  liberté  accordée 
au  hasard  9'  sans  principes  9  ni  loix  fixes  9  ne  sauroit  produire  de  fruits* 
£nfin  9  nous  avons  vu  que  dans  les  provinces  9  les  commissions  de  revisions 
prodiguent  les  chicanes  et  les  diiKcultés  9  et  alors  toute  la  prétendue  liberté 
viennoise  est  inutile  9  parce  que  Vienne  étant  au  centre  des  provinces  ^ 
il  est  ridicule  de  prétendre  que  des  livres  les  traversent  9  et  se  rendent 
2i  ^eniie  9  pour  se  répandre  derechef  dans  les  mêmes  provinces. 
En  un  mot  9  il  est  clair  qu'on  n'a  point  pris  dans  les  états  de 
Tempereur  les  vrais  moyens  d'étendre  promptement  et  sûrement  les 
lumières.  On  a  voulu  y  parvenir  sans  doute  ;  et  pour  cet  ^Skt  9  en  s'est 
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donné  des  peines  infinies  par  rapport  k  Tinstruction  de  la  jeunesse.  Mak 
avant  de  passer  à  ce  point  capital ,  nous  ferons  un^  réflexion 

La  France  et  l'Angleterre  sontf  assurément  des  pays  très-éclairés  ;  et  il  n'y 
a  sur  ce  point  aucune  comparaison  à  faire ,  entre  ces  deux  royaumes  et  les 
états  autrichiens.  Mais  c'est  une  erreur  de  ces  deux  nations  de  croire  n^a« 
voir  aucun  besoin  de  la  littérature  étrangère.  A  la  vérité,  la  fiscalité  a  mis  aussi 
dans  ces  contrées  des  bornes  absurdes  au  commerce  bibliopolique.  On 
devroit  en  rougir  et  les  abolir.  Toutes  les  raisons  que  nousqrenons  d'alléguer 
peuvent   s'appliquer  à  ces  deux   royaumes ,  proportion  gardée  comme  k 
l'Autriche.  Ce  n'est  jamais;^qu'en  rassemblant,  comme  dans  un  foyer,  toutes 
les  connoissances  humaines  répandues  sur  le  globe ,  qu'on  parvient  à  éclairer 
parfaitement  une  nation.  Le  gouvernement  ne  doi(  et  ne  peut  pas  se  mêler  de 
cette  réunion }  mais  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  doit ,  c'est  de  n'y  mettre  aucun 
.obstacle.  Songeons  à  notre  chambre  syndicale,  que  Voltaire ,  dans  une  de 
ses  lettres  appelle  la  chambre  infernale ,   e]t  ne  nous  moquons  pas  des 
autres^ 

Nous  ajouterons  encore  un  fait  ,  que  nous  devons  a  un  ami.  Il 
y  a  dans  la  commission  de  la  censure  à  Vienne ,  des  hommes  infini** 
ynent  éclairés ,  et  qui  soi^t  portés  a  accorder  la  plus  grande  extension 
possible  à  la  liberté  de  peilser.  Aussi  peut-on  $^y  procurer  aisément  tous 
)es  liT^res  que  l'on  désire ,  comme  dans  les  pays  les  plus  instruits  de  l'Aller 
inagne.  M.  Nicola'i  a  eu  tort  de  se  moquer  de  ce  que  l'on  mettoit  sou^ 
vent  admit titur  sur  des  ouvrages  très  -  médiocres ,  et  tohratur  sur  d'autres 
meilleurs  ,  sans  comparaison.  Les  censeurs,  gens  de  lettres  eux-mêmes,  en 
agissent  ainsi  souvent  par  amitié  pour  les  plus  estimables  de  leurs  confrères. 
Toutes  les  représentations  du  monde  n'ont  pu  engager  l'empereur  à  arrêter 
le  brigandage  des  contrefactions  dans  ses  états.  Quand  un  ouvrage  porte 
en  tête  Vadmittitur  de  la  censure ,  on  peut  l'imprimer  à  Vienne ,  et  dans 
tous  les  états  autrichiens  ,  sans  auçut^e  difficulté.  Ceux  qui  n'ont  reçu  que. 
le  tohratur ,  ne  jouissent  pas  de  pet  avantage.  Les  presses  autrichiennes 
doivent  s'en  abstenir.  Voila  pourquoi  les  censeurs  à  Vienne  mettent  sou- 
vent sur  un  excellent  livre  fait  par  un  homme  qu'ils  estiment ,  toUratur 
plutôt  <ivL  adriiittitur.  Ce  détail  vient  4'un  observateur  éclairé  ,  ^  qui  Vienne 
est  parfaiten^ent  connue.  Nous  répondrons  ,  que  qiielques  hoçime^  de 
t^te  peuvent  bien  opérer  un  mal  qui  produise  quelque  bien ,  mTis  que 
ce  _mal  ne  laisse  pas  pour  cela  que  d'être  très -grand.  Car  enfin 
les  livrçs ,  sous  la  rubrique  de  tokratur  ,  n'entrent  jamais  aut^t  <^s  h 
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circulation  que  les  autres.  Il  dépendra  donc  toujours  du  censeur  ^  de  déter-' 
miner  le  degré  de  cours  qu'il  voudra  donner  a  telles  lumières  :  et  sur  un* 
censeur  instruit ,  sage  9  et  vraiment  ami  de  Thumanité  ^  on  en  trouvera- 
toujours  quatre  ignorans  9  asservis  aux  préjugés ,  en  proie  à  Tenvie  ou  a 
l'intérêt  personnel.  Enfin  ,  toute  censure  est  un  mal  y  qui  ne  peut  diminuer 
que  par  le  mérite  éminent  du  censeur ,  dont  Y^Soit  le  plus  sublime  d& 
▼ertu  consiste  à  conserver  sa  place  y  pour  n'y  rien  faire.* 

Lorsqu'on  veut  opérer  une  réforme  grande  et  durable  dans  tout  unétaf,- 
c^est  sans  contredit  par  l'instruction  de  la  jeunesse  qu'il  faut  commencer: 
Les  hommes  âgés  ont  pris  leur  pli ,  il  est  difficile  de  le  leur  faire  perdre.  Mais 
la  jeunesse,  avecun  cœur  ouvert  à  toutes  les  impressrons^  reçoit  celles  qu'oit 
veut  lui  donner;  et  si  l'on  parvient  à  bien  Finstruire ,  on  a  tout  d'un  coup 
une  nouvelle  génération  modelée  comme  on  peut  la*  désirer.  Cette  grande^ 
vérité  noys  servira  d'excuses  pour  les  détails,  minutieux  sur  lesquels  nousf 
entrerons  à  l'égard  de  l'instruction  dans  les  états  autrichiens.  Les  faits  que 
nous  rapporterons  sont  également  dignes  et  capables  de  servir  d'instructioif 
â  toutes  les  nations  ,  et  sur-tout  ^  la  nôtre  ^  où  l'instruction  du  peuple 
est  sans  doute  trop  négligée; 

Les  souverains  autrichiens  ont  fait  plus  de  dépense,  et  formé  del 
établissemens  beaucoup  plus  considérables  pour  l'avancement  des  scien- 
ces, que  nuls  autres  princes  en  Allemagne.  M.  Nicolaî  observe  avec 
caison  a  ce  sujet ,  qu'il  est  des  hommes  qui  attendent  tout  du  monarque  , 
qui  veulent  qu'il  fass^  tout  ,  et  qui  s'imaginent  que  toute  amélio- 
ration doit  s'étendre  du  haut  en  bas  sur  le  peuple.  Les  soins 
que  le  monarque  se  donne  doivent  sans  doute  être  reçus  avec  recon- 
noissance  ;  mais  on  ne  songe  pas  assez  que  tous  les  changement 
qui  commencent  dans  les  basses  classes  du  peuple  ,  et  de  son  propre 
gré ,  produisent  des  e£Fets  beaucoup  plus  étendus ,  et  plus  certains.  Des 
ordres  ,  des  établissemens  ,  les  avances  ,du  souverain  ^  sont  loin  de 
pouvoir  tout  exécuter.  L'Autriche   en   est  une  preuve  de  fait.  On  y  a-  \ 

prodigué  des   dépenses  pour  l'instruction  (i) ,  dont  il  est  résulté  très^ 


(i)  En  mîl  sept  cent  quatre-^ingt-^un  les  revenus  des  nouvelles  écoles  dont  nous 
allons  parler,  et  qu*on  nomme  Normal-Schulen  ^  écoles  normales ,  montoient ,  dit- 
on,  à  cent- vingt  mille  florins  ;  le  fisc  n'y  contribuoit ,  à  la  vérité ,  directement  que 
pour  quatre  mille  ;  mais  elles  possédoient  plus  de  quarante  mille  florins  de  capital,  > 
et  plusieurs  biens-^fonds,  A  cela  se  joignoicm  les  revenus  des  spectacles  et  de^balf> 
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peu  d^efiets  ^  tandis  qu'on  en*a  opéré  de  beaucoup  plus  grands ,  avec  bien 
moins  d^argent  dans  d'autres  pays.  Il  seroit  ridicule  d'attribuer  cette  diffi- 
rcnce  k  un  défaut  d'aptitude  aux  sciences  chez  les  sujets  de  la  maison  d' Autrî« 
che ,  et  les  faits  connus  suffiroient  pour  démentir  un  préjugé  aussi  ridicule. 
L'amour  des  plaisirs  sensuels  y  &  sur^tout  de  la  bonne  chère ,  la  paresse ,  et 
le  préjugé  national  de  croire  avoir  atteint  la  perfection  dès  les  moindres 
progrès ,  peuvent  bien  y  contribuer  un  peu.  Mais  la  superstition  religieuse 
fortifiée  par  les  jésuites  ^  ci-devant ,  et  même  encore  maîtres  de  l'ins- 
truction générale ,  en  sont  la  cause  principale. 

Les  jésuites  ont  tenté  de  tout  temps  de  s'emparer  entièrement  de  l'instruc* 
âon  et  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Un  des  suppôts  de  cet  ordre ,  en  Au- 
triche ,  le  père  Parhammer ,  d'abord  ardent  convertisseur  des  paysans  salz« 
bourgeois,  ensuite  confesseur  de  l'empereur  François  I  ,  devint  lec- 
teur d'un  des  principaux  établissemens  d'éducation  de  l'Autriche  ; 
savoir  ;  la  maison  des  orphelins  a  Vienne,  d'où  il  sort  annuellement  près 
de  deux  cents  enfans ,  qui  se  répandent  dans  les  familles  de  tous  les 
états.  Cette  pépinière  étoit  fort  utile  à  ces  religieux ,  pour  connoitre  à 
fond  l'intérieur  des  familles ,  connoissance  dont  ils  savent  faire  un  si  bon 
usage  pour  eux-mêmes. 

Environ  vers  Tannée  mil  sept  cent  quarante  -  cinq  ,  un  régent  de 
Berlin ,  nommé  Haehn ,  avoit  mventé  une  nouvelle  méthode  d'instruction. 
Il  y  avoit  alors  dans  cette  capitale  un  établissement  très-sage ,  inconnu  jus<^ 
que-là  dans  tous  les  autres  pays.  On  le  nommoit  RtaUchuU  ;  icoU  ou  colUgt 
réel.  Voici  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  ce  nom  réel. 

vingt*huit  mille  florins  des  biens  des  jésuites,  et  environ  seize  mille  florins  de  la 
vente  de  leurs  nombreux  livres  d'élëmens,  &c.  A  présent  le  fond  des  écoles  nor<- 
males  est  réuni  au  fond  général  des  études ,  et  la  chambre  de  la  cour  les  admi- 
nistre tous  deux.  On  comptoit  alors  que  ce  fond  général  étoit  de  quatre  cent  mille 
florins  de  capital ,  rapportant,  à  quatre  pour  cent ,  neuf  cents  soixante  mille  florins  ; 
mais  comme  ils  étoient  mal  administrés,  ils  ne  rapportoientque  huit  cents  mille  florins» 
Cependant  tou^  ces  fonds  réunis  faisoient  plus  de  neuf  cents  mille  florins  annuels  » 
et  Ton  peut  compter  qu'entre  les  mains  de  la  chambre  de  la  cour  ils^ndent  davan- 
tage. Dans  ce  calcul  étoient  compris  les  biens  considérables  des  jésuites.  Voici 
une  donnée  qui  peut  servir  à  évaluer  ce  dernier  objet.  Après  l'abolition  des 
corvées  ,  il  y  eut  un  déchet  de  cent  mille  florins  la  première  année  ,  que  le 
fonds  des  études  ne  perçut  point.  On  voit  qu'on    ne   sauroit  se  plaindre  que 

iWgent  ait  manqué  ici  pour  faire  fleurir  les  études  >  ^oûne  il  arrive  en  d'autres 
pays* 

Auparavant 
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Aaparavaiit  on  se  bornoità  avoir  des  écoles  où  Ton  eniseîgnoit  simple-; 
ment  à  lire,  k  écrire,  et  un  peu  de  catéchisme  aux  enfans.  Ceux  qui  vouloîen^. 
pousser  plus  loin  leurs  connoissances  y  étoient  envoyés  dans  les  collèges ,  oir 
Ton  n*ensdgnoit  que  le  latin  et  le  grec  aux  enfaiis ,  sur*tout  dans.  les.  basses> 
classes*  Ces  connoissances ,  fort  nécessaires  à  ceuxtiui  se  livrent  aux  études  ^^ 
é{oie|it  inutiles  a  tous  ceux  qui  sedestinoient  au  commerce^  a  l'état  militaire  ^r. 
aux  arts  et  aux  métiers»  D*un  autre  coté,  une  infinité  de  oonnoissances^^^ 
qu*bn  n^cnseignoit  nulle  part ,  étoient  nécessaires  k  cette  classe  de  citoyens. 
Ç'étoit  pour  eux  qu'on    avott  formé  ce  collège  ,  oit  Ton  enscignoitr 
un  peu  de  géométrie,  d'histoire  ,  de  géographie,  de  méchantque ,  d'his* 
coire  naturelle  et  de  physique ,  que  Ton  nomme  sciences  réelles  en  Alle- 
magne ,  c'est  -à «  dire ,  sciences^ des  choses  ,  pour  les  distinguer   de  la 
conuoissance  des  langues  ou  des<  mots«  Heckcr,. directeur  de  ce  collège., 
y  introduisit  la  méthode  de  Haelm.  Elle  consiste  k  faire  un  tableau  de  la 
science ,  divisé  et  analysé  dans,  toutes  ses  parties ,  et  classifié  sous  des 
lettres  de  Talphabet.  Far  exempje  ; 

A)  L'histoire  est  la  connoissance  des  événeniens  principaux  qui  se 
Sont  passés  sur  le  globe.  Elle  se  divise  en  : 

a)  Histoire  sacrée , —  contient  les  événemens  qui  ont  rapport  à  l'établis- 
sèment  de  notre  sainte  religion. 

t)  Histoire  profane ,  —  renferme  les  événemens  politiques  connus, 
qui  ont  eu  lieu  entre  les  di£fêrentes  nations. 

L'Histoire  sacrée  se  divise  en  trois  parties ,  dont  : 

«)  la  première  traite  de  l'économie  divine  avant  l'établissement  de  la 
religion  juive. 

fi)  La  deuxième ,  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  établir  et  conserver  la 
religion  juive. 

y)  La  troisième,  de  l'établissement  de  la  religiom  chrétienne ,.  depuis  la< 
naissance  de  Jésus-Christ,  et  de  ses  destinées  ,  jusqu'à  nos  jours ^  &c.' 

Ces  tableaux  dévoient  être  appris  par  cœur  par  les  jeunes  gens  qu'on 
instruisoit;  et  lorsqu'ils  les  savoient  bien ,  on  s^imaginoit  qu'ib  possédoienc 
la  science. 

Ce  collège  réel  ent  bientôt  une  grande  réputation  ,  et  il  la  méritoic 
sans  doute  5  car  c'étoit  un  établissement  très-utile.  En  effet,  quoi  de  pins 
insensé.,  que  de  ne  donner  qu'une  éducation  savante  et  de  laisser  sans' 
instruction  tous  ceux  qui  ne  s'appliquent  point-  aux  lettres,  comme  k 
Içur  unique  profession;  ou  de  leur  enseigner  des  choses,  dont  ils  ne 
ppuvoiexit  faire  aucua  usage..  Mais  U  réputation  de  rétablissemems!étexidit. 

Tom^  ir,  F  f  f 


y 
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jttsqu'ala  méthode ,  et  ce  fut  la  u  n  grand  mal.  Il  est  vrai  que  cette  méthode 
avoit  beaucoup  d'apparences  séduisantes.  Les  jeunes  gens  étant  capables  de 
donner  des  réponses  justes  à  toutes  les  questions  relatives  aux  sciences 
qu'ils  étudioîent ,  dévoient  patoitre  infiniment  instruits  k  tous  ceux  qui 
n'approfondissent  pas  les  choses.  Il  falloit  réfléchir  qu'il  y  a  une  grande  difiè* 
rence  entre  savoir  des  mots  par  cœur ,  et  entendre  les  choses  que  ces  mots 
expriment,  pour  sentir  combien  peu  cette  méthode  étoit  calculée  pour  fermer 
Tentendement^  et  combien  au  Contraire  elle  l'obstruoir ,  en  faisant  accroire 
aux  hommes  qu'ils  savoient,  ce  qu'au  fond  ils  ne  savoieht  point  du  tout, 
et  en  les  accoutumant  à  se  contenter  de  paroles  ^  au  lieu  d'idées  rédles  et 
fécondes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Tidée  de  cette  espèce  de  collège ,  et  de  la  méthode 
qu'on  y  avoit  introduite ,  frappa  M.  de  Felbiger,  alors  prieur  et  ensiAte 
abbé  du  chapitre  des  chanoines  de  Saint- Augustin  à  Sagan.  U  alla  en  mit 
sept  cent  cinquante^uatre  à  Berlin.  Mais  pour  ne  pas  donner  à  penser 
qu'un  prieur  catholique  pût  apprendre  quelque  chose  chez  des  hérétiques , 
ik  y  fut  incognito  ^  sous  le  nom  emblématique  de  Ratich  (  do  conseil.  ) 
Son  dcîscin  ctoit  d'examiner  ce  collège  réel  et  la  méthode  qu'on  y  suivok^ 
Assurément  un  membre  du  clergé  de  cette  considération  ,  se  rendant 
dans  une  ville  hércciquc ,  et  dès-lors  si  décriée,  pour  connoître  une 
méthode  d'instruction  hérétique ,  et  la  trouvant  excellente  au  point  de 
Tadopter,  donnoit  sur-tout  alors  un  bel  exemple  d'humilité.  On  intro* 
duisit  cette  méthode  en  Autriche  en  mil  sept  cent  soixante  -  trois..  I) 
n'y  a  pas  d'apparence  qu^clle  fut  contraire  aux  vues  jésuitiques  ,  puisque 
ces  pères  ne  ^y  opposèrent  peint  ;  que  le  père  Pàrhammer  envoya-^ 
dès  mil  sept  cent  soixante  -  huit,  un  nommé  Felkel  a  Sagan,  pour  se 
]a  rendre  familière ,  et  qu'il  l'introduisit  lui-même  en  mil  sept  cent  soi-- 
xante-neuf,  au  retour  de  cet  homme  ^  dans  la  maison  d'orphelins  qu'il 
dirige  oit. 

On  n'a  pourtant  eu  garde  de  nommer  cette  méthode ,  du  nom  de 
Berlin  ,  dans  les  états  autrichiens.  On  l'y  nomme ,  la  méthode  de  Sagan, 
soit  parce  que  M  de  Felbiger,  qui  Tintroduisit ,  étoit  abbé  de  Sagan  > 
soit  parce  qu'il  la  mit  d'abord  en  œuvrt  k  Sagan  même. 

Enfin .  en  mil  sept  cent  soixante  -  dix  ,  otv  établit  une  commissiot» 
d'instruction  ,  dont  on  donna  la  présidence  à  l'abbé  de  Felbigcr ,  avec 
liberté  entière  d'arranger  les  choses  à  cet  égard,  selon  ses  lumières ,  et  un 
fonds  considérable  dont  ncus  avons  détaille  plus  haut  la  qualité  actuelle» 
y  oici  ce  que  ce  religieux  imagina.  Vienne  devoit  4a:e  le  chef -Ucu  de  tout 
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ce.  que  concerne  Téducation.  ^lais  dans  chaque  provinre  on  devok  établir 
^n  commission  d^instruction.  Dans  chaque  capitale  de  grande  province  il 
devoir  y  avoir  une  grande  école  «  servant  de  règle  à  toutes  les  autres  ^ 
€t  onluidonnoit  par  cette  raison  le  nom  dVco/r  normale.  Ensuite  ildevoit 
y  avoir  dans  toute  ville  de  quelque  importance  .  une  grande  école,  dite 
capitale  ^  Xauptscbule.  Et  dans  chaque  vtilage  il  devoit  y  avoir  une  école 
commune  ,  qu*on  nommoît  trivale ,  tmialschvU.  il  s'en  faut  pourtant 
beaucoup  qu'il  y  en  ait  suffisamment  de  ces  dernières  dans  les  états 
impériaux ,  011  elles  sont  si  nécessaires.  Avant  de  passer  x)utre ,  nous  don* 
lierons  l'extrait  de  ce  que  M.  Hermann  dit  dans  la  iFÎngt^deuxième 
lettre  de  son  voyage  en  haute  Autriche  ,  sur  l'éducaiioii.  v 
:  a  Jusqu'à  rétablissement  des  écoles  normales  ,1  éducation  des  paysans 
n'étoit  presque  que  l'ouvrage  de  la  nature ,  et  il  en  est  encore  a  peu  près  de 
fnéme>.  Les  cnfans  sont  abandonnés  à  eux-  mêmes  jusqu'à  Tâge  ^e  six  a  huit 
ans ,  et  ils  passent  leur  temps  à  ne  rien  faire.  Quant  à  Téducaiion  morale  p 
tout  ce  qd'on  leur  apprend ,  c'est  le  signe  de  croix ,  l'oraison  domi- 
nicale ^  les  dix  commandemeos  9.  et  le  rosaire.  —  Les  paysans 
envoient ,. même  à  l'heure  qu'il  est  ,  leurs  enfans  rarement  a  Técole, 
tant  à  cause  de  l'éloignement ,  (  car  il  faudroit  que  ces  enfans  fissent 
souvent  deux  à  trois  lieues  pour  cela  )  que  parce  qu'ils  regardent  cela 
comme  superflu, p^ur  des  gens  de  leur  état(i).  Jt  connois^  dit  AL  H.^ 
ïies  contrées  cti  sur  cinquante  paysans  prcpriétatres  il  ny  en  a  pas  un 
fui  ^ackt  lire  ^  et  il  y  a  bien  des  seigneurs  qui  ont  beaucoup  de  peine  à  trouver 
dans  leur  voisinage  un  honant  capable  de  déchiffrer  une  ordonnance  ,  et  par 
conséquent, propre  à  être  employé  comme  juge  de  village.  » 

«  L'instruction  en  matière  de  religion  est  commise  uniquement  aux 
curés  et  à  leurs  ticaircf.  Dans  cette  vue,  on  les  envoie  en  été  au  caté- 
chisme^ un-  jour  de  fête  dans  une  église.,  et  un  autre  dans  l'autre.  Le 
cathécbisme  de  Canisius,  est  presque  le  seul  livre  qu'on  leur  explique.  » 
.  «  Les  paysans  plus  voisins  d*un  village ,  d'un  bourg  ou  d'une  ville , 
ou  il  y. a. une  école,  y  envoient  à  la  vérité  leurs  enfans  plus  souvent; 
mais  avant  l'heureuse  époque  de  l'établissement  des  écoles  normales^ 
L'instruction  dans  ces  écdes  étoit  misérable  au  derni.r  degré;  çt  da.  s 
Uûplupart  des  endroits,  les  maîtres  «d'école  étoient  en  même  teoips,  oji; 

'  •  *  .  .  .  , 

.  (i)  Cela  prouve  Lien  que  ceux  qui  provient  tcui'  ce  qui  sç  tait  aans  \ti 
étac^  autrichiens  ,  se  trompent  beaucoup  en  afErmant  qu'il  y  a  par-tout  des  écoles  i 
^£ue  tcujijes  les  classes  du  peuple  reçoivent  uricinsirujtion  çcmplèîemcnt  suffisant  i; 

' .  -.  .        Fffij    '  * 
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organistes  9  ou  marguillïers  ^  ou  même  les  Talets  da  curé.  Toute  leur- 
•dence  se  boruoit  à  savoir  écrire  ^  et  lesélémens  de  rarithmétique  ;  et 
tout  ce  que  les  en£ins  appccnoieiit ,  c!étoit.un  peu  k  lire^  ii  grtfibimer, 
et  tout  au  plus  les. quatre  règles  .de i!ariihmêrîqtic«  Mais  à  présent»  grâce» 
à  Pinimorcelle  Matîe-Thérèse  ^  et  au  digne  abbé  de  FeUiicer  •  les  écoles 
du  peuple  ont  une  toute  autre  forme  »  et  le  germe  du  bien  qui  en  réstdte.^ 
commence  à  se  montrer  par-rout.  Je  souhaîcerois  seulement  qu'on  ensei^ 
gnât  Tagriculture  ,  non-seulement  dons  les  grandes  écoles  ^  Miais  aussi 
dans  celles  du  plat-pays.  » 

"  Eâfectivement  y  nous  ne  doutons  pas  que /les  soins  que  Ton  se  donne 
pour  que  le  peuple  soit  mieux  instruit  dans  les  états  de  la  maison  d'Au* 
triche ,  ne  produise  de  bons  effets.  Nous  en  avons  même  des  preuves.  Elles 
sont  tirées  à  la  vérité  des  classes  plus  relevées  ;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  concluantes ,  pour  une  augmentation  générale  des  lumières  »  dans 
certaines  provinces  autrichiennes.  Un  de  nos  amis  nous  a  afTuré  avoir 
observé  plusieurs  hommes  d*an  mérite  éminent  ,  partni  ceuit  auxquels 

;de  grands  seigneurs  autrichiens  avoient  confié  lëducation  de  leurs 
enfans.  Ils  étoient  tous  des  nationaux ,  et  la  (riupart  nés  et  éievés  en 
fiohéme ,  oii  il  paroit  que  les  lumières  ont  percé  plus  que  dans  aucune 
des  autres  provinces  autrichiennes.  Mais  il  faut  pourtant  avouer  qu'il  reste 
beaucoup  k  faire,  et  que  si  Ton  croyoit  avoir  tout  fait,  on  s'exposeroic 
a  perdre  bientôt  le  fruit  de  tout  ce  qu'on  a  tenté  avec  beaucoup  de 
peines  et  de  dépenses  jusqu'ici.  Les  hommes  éclairés  que  Ton  voit  sortir 
des  états  autrichiens ,  ne  frappent  même  les  observateurs  k  un  si  haut  degré  ^ 
que  comparativement  à  la  crasse  et  honteuse  ignorance  qui  règne  presque 
dans  tout  le  reste  de  TAlicmagne  catholique.  Car  enfin,  on  ne  saucoitse 
dissimuler  que ,  soit  préjugé  ou  timidité ,  ils  ne  s'élèvent  pas  encore  à 
beaucoup  près  à  la  netteté  et  à  la  clarté  des  idées  philosophiques  des 
gens  de  lettres  dans  PAIlemagne  protestante.  Quand  ils  entrent  en 
conversation  sur  des  matières  de  ce  genre,  ce  qu'ils  disent  est  fort 
aiélé  ;  au  milieu  d'idées  nettes ,  précises  ou  brillantes ,  vous  en  voy ex  de 
aébuleuses  en  grand  nombre. 

•  Il  en  est  de  même,  lorsqu^on  compare  le  peuple  dc$  demt  nations» 
Dans  r Allemagne  protestante ,  il  est  beaucoup)  plus  généralement  instruit» 
Cependant  il  est ,  même  "à  cet  égard  ,ties  tiificrcnccs  considérables  de  pays 
à  pays.  Dans  ceuxoii  le  paysan  est  ou  esclave  ou  serf,  ou  attaché  kla 
glèbe ,  il  est  beaucoup  plus  ignorant ,  que  dans  ceux  ou  il  est  plus  libre» 

Xe  peuple  en   livonie ,   en  Coujrlande ,  dans  le  Mecklembourg ,  ^enr 
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^Fru^sc^dahs  la  Poméranie,  en  Lusacc ,  çst  beaucoup  moiiis  îmtnntit 
(ue  dans  le  Brandebourg ,  le  pajrs  de  Magdebourg  ^  rElcetofiat ,  et  lels 
duchés  de  Saxe ,  le  pays  d'Hanoyre ,  iç  duché  de  JBrunswick^  &c.  quoique 
fous  ces  pays  spiesit  également  prdtestans.  La  servitude  politique  fait  prd^ 
Qu'autant  de  mal  dans  les  pay&.prote&tanSi^  que  la  >  servitude  ecclëiias- 
tique  di^nsles  pays  catholiques^  Il  est  vrai  que  soili vent' dan;tdeux«-ci  Im 
fleuy  servitudcc-s  %c  i^unissem^  etc'estalors.l&cçmble  de  4a  misère. 

Mais  pour  donner  au  lecteur  étranger  une  juste  idée  des'progr-èsqullt 
ùiis  l'art  de  l'éducation  en  Allemagne 9  en  général,  d'après  un  pays  oii 
les  efforts  qu'en  a  faits  pour  laméliorer  ont  été  grands 5  mats  point  asseft 
flairés ,  ainsi  que  de  son  état  présent  9  dans  les  états  autrichiens ,  en 
particulier ,  nous  placerons  ici  un  extrait  décaillé  d<un  livre  intitulée 
Pragmatischt  GescAichu.  der  vamékmsten  catholncktn  Und  proiestantiscHen 
Gymnasitn  und  Schulen.  In  Deutschland  ^&c.  (i) 

^  Afin  que  toute  Tinstruaion  en  allemand  (ùt  soumise  a  un  ordre 
convenable  ,  et  que  le  but  en  pût  êttte  plus  aisément  atteint,  on  a  nommé  ^ 
parmi  les  personnes  préposées  au  gouvernement  de  chaque  province ,  quel- 
ques hommes  choisis ,  afin  de  iormer  une  commission  particulière  pout 
l'instruction.  » 

«  Elle  est  compose  de  deux  ou  trois  conseillers  audit  gouvernement^ 
d'un  député  de  la  part  de  Tévéque,  d'un  secrétaire,  et  du  chef  de 
Técole  normale.  C'est  a  ces  commi^ions  qu^on  envoie  tes  instructions  et 
les  améliorations  en  fait  d'éducation ,  de  la  part  de  la  cour ,  et  elles  dof-» 
vent  les  faire  connoitre  aux  écoles  qui  leur  sont  subordonnées.  Elles  doi« 
vent  veiller  à  ce  que  la  manière  d'instruire  prescrite  par  lacbur{i),  soit 
exactement  suivie;  qu'on  nomme  des  instituteurs  capables  aux  placei 
vacantes,  et  que  tout  se  fasse  de  manière  que  les  vues  de  l'impératrice 
soient  exactement  remplies.  Avec  cela ,  ils  ont  l'ordre  de  faire  rapport  ^ 
h  certaines  époques ,  des  progrès  de  rinstrticticn.  » 
.  «  Il  y  a  trois  espèces  d'écoles  allemandes  ;'  savoir  :  les  écoles  nor« 
maies ,  les  écoles  principales ,  et  les  écoles  communes  on  triviales.  » 
'  «  On  appelle  écoles  normales ,  les  cdléges  destinés  k  être  la  règle  et 
le  modèle  de  tous  ceux  de  la  province ,  et  établies  dans  le  lieu  oh  siège 

' ' r- ' 

(i)  A4ilstpt  ccni  quatn  viagt  ,  voL  /«  pages  j^  ei  swv» 

{p)  Une  cour  qui  prescrit  voit  mmbtt  ^htmrùôst  la  jeimesiiey  est  slssurèiiiefit 
née  chose  fon  partîcHUère, 


1 


4rt  L    I    V    R    B      I  I. 

Ja  commission  de  rînstruction.  Cest  sur  elles  que  doivent  te  régler  absiv* 
lument  toutes  les  autres  dans  chaque  province.  C'est  là  qu*on  forme  ceux 
destinés  à  être  précepteurs  dans  les  écoles  de  la  province.  On 4es  y  insi* 
cruit  suiisamment  dans  tout  ce  qu'ils  doivent  savoir^  on  les  y.  examine  9 
àa  cas  qu'ils  aient  été  instruits  ailleurs,  et  quits  recherchent  un  emploi 
4<^  cette  nature  dans,  la  province.  Une  telle  écde  normale  a  on  direc* 
teur ,  avec  quatre  à  cinq  précepteurs  ^  an  nombre  desquels  il  faut  qu'il 
y  ait. un  etcléiiastique  pour  enseigner  la  religion.  » 

«  Les  écc  les  pcincipales  allemandes  ont  été  établies  dans  tes  villes  con- 
sidérables,  et  même  dans  des  couvent,  lorsque  ce^  a  pu  se  faire;  et 
^ordonnance  porte  ^  qu'il  y  en  aura  une  dans  -chaque  quartier  ^  ou 
cercle,  ou  district  jde  la  province,  »  1^ 

1  «  Les.  écoles  communes  ou  triviales  allemandes ,  doivent  te  trouver  dans 
toutes  les  petites  villes ,  dans  les  bourgs ,  et  dans  le  plat*^pays ,  au  moins 
t  chaque  endroit  oUil  y  a  des  églises  paroissiales.  (  On  n'est  pas  encore  ^ 
à  beaucoup  près  ,  parvenu  jusque-là.  ) 

<c  On  n'ccablit  pas  par-tout  des  écoles  nouvelles  ;  mats  on  réforma  les 
anciennes  diaprés  le  nouveau  système ,  et  on  ordozuia  aux  préceprem 
qui  s'y  trou  voient  de  s'instruire  dans  la  nouvelle  m:thode  d'enseigner, 
çt  de  la  suivre  ;  on  chargea  eh  outre  les  ccminisuons  de-  veiller  à 
çc  qpe  les  anciens  précepteurs  se  conformassent  exactement  à  la  nou« 
yclle  ordonnance  $ur  cet  objet  ^  et  .que  les  vacances  ne!  fussent  remplies 
que  par  des  précepçeuni  formas  j  ou  examinés  dans  les  écoles,  normales, 
/  f(  Le  droit  de  tenir  école  resta  à  çe^x  qui  sVn  trouvèrent  en  posses* 
çion,  potirvu  que  les  anciennes  écoles  se  formassent  sur  le  nouveau  sys* 
fémc.  ïji  o\i  il  n'y  en  avoir  point ,  ou  bien  oii  le  nombre  àcs  jeunes 
gens  se  trouvpit  trop  girand  pour  les  .anciennes ,  on  en  établit,  de  nou-» 

velles,  »      ■  .         .      .  • 

<&  iQuant  aux  maisons  4es  collèges,  ilest  ordonné  qu'il. y  aura. tcmionrs 
ai;itant;de  chambres  sép^ées ,  qpe  dc/pfécepteùrs  qui  insttuisenit  en  même 
temps ,  avec  défense  de  s'en  servir  à  un  autre  tusage ,  afin  que  l'atten^ 
^on  des  écoliers  ne  soit  nullement,  distraite,  par  des  occupations  dômes* 
tiques.^ 

«  Voici  ce  que  l'ordonnance  prescrit  par  rapport  à  Tinstruction.  Pat* 
}nns  d'abord  des  écoles  normales.  »v 

«  On  y  doit  enseigner  les  élémens  de  iontes  lès  conftoîssanccs  comme 
d^ns  Içs  moindres  écoles  ;  savoir  ,  à  Connoitre  les  lettres  ,  à  épellcr ,  à 
lire ,  à  bien  écrire ,  et  l'arithmétique ,  avec  l'art  de  tenir  des  comptes; 
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Quant  k  la  religion,  son  instruction  vient  avant  tout  dans  ror<îonnance. 
On  y  doit  suivre  ,  dars  chaque  diocèse  ^  le  catéchisme  prescrit  paC' 
rëvêqùc,  s'il  y  en  a,  autrement  celui  de  Vienne  destiné  pour  ces  écoles* 
A  cette  instruction  du  catéchisme ,  on  ajoute  encore  une  instruction- 
liistorique  et  systématique^  de  b  religion  :  ^n  a  eu  d'ailleurs  une  idée* 
hmineose ,  et  qui  féroit  honte  aux  pays-  les  plus  éclairés ,  si  elle  étoit 
bien  exécutée  :  c'est  d'avoir  ajouté  à  tout  ceci  une  instruciion  sur  les 
choses  relatives  k  la  morale  naturelle  ,  et  à  une  conduite  décente  dans 
k  monde.  » 

'  «'On  enseigne  eh  outre  avec  soin ,  dans  les  écoles  normales,  tout  ce^ 
qui  peut  servir  de  préparation  aux  études,  ou  aux  personnes  vouées  à' 
l'état  civil  ou  militaire  ,  sur  ^  tout  k  l'agriculture  ,  aux  arts  et  aux 
ifiéders.  » 

«  Ces  objets  d'instruaion  sont ,  la  grammaire  de  la  langue  maternelle^' 
Tart  d'exprimer  par  écrit  les  choses  relatives  aux  afEdres  communes  de 
la  société  ,  les  élémens  de  la  langue  latine ,  autant  qu'ils  peuvent  être 
nécessaires  à  ceux  qui  passent  dans  les  écoles  latines ,  ou  à  ceu^,  qui  se 
destinent  a  devenir  apothicaire^  ,  chirurgiens  ,  à  gîigner^leur  vie  pac 
la  plume  ;  les  principes  les  plus  importans  de  l'économie ,  et  quelquefois 
même  de  l'agriculture  ;  une  connoissance historique  des  arts  et  des  métiers  ^ 
et  autant  de  physique  et  d'histoire  naturelle  qu'il  en  faut  pour  acquérir* 
cette  connoissance,  ou  que  le  comporte  la  conception  dc^  la  jeunesse  »  • 

f  «  On  y  enseigne  aussi  aux  jeunes  gens  un'  peu  d  histoire  et  de  gédgrà"*' 
phie,  sur*tout  de  celle  de  leur  pays  ;  les  élémens  de  b  géométrie,  de> 
l'architecture  et  des  méchaniques  joints^aux  dessins,  soit,  aveq la  règle ^ - 
soie  à  l'œil*  » 

:-  «  -Quant  aux  précepteurs  pouti  la  provînee  que  l'on  forme»  4ans 
ces  écol  es  normales  ,  on  leur  explique  les  devoirs  d'un  précepceuc 
vertueux  ,  on  les  instruit  dans  les  choses  qu'ils  doivent  enseigner ,  oa 
leur  donne  une  connoissance  de  la  méthode  ordonnée  pour  rinstnic- 
tîon  ^  et  on  les  exerce  avec  soin  à  enseigner  :  outre  cela  ,  on  leur 
montre  comment  ils  doivent  faire  une  leçon ,  ni  trop  longue  ni  trop 
courte ,  tenir  réguUèrenàent  un  journal  de  l'école ,  et  se  conduire  lors-, 
qu'il  se  fait  quelque  examen.  » 

'  «  Tous  ceux  qui  veulent  devenir  précepteurs  dans  dés  maisons  par- 
ticulières ,  doivent  aqssi  venir  recevoir  l'instruction  nécessaire  dans  ler 
écoles  normales.  » 

tf  Dansles  écoles  nommées  principales  9  on  cnseîgie  les  mêmes]  choses 
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que  dans  les  normales  ,  autant  que  le  permet  le  nombre  de  précepcewl 
e^  le  temps  qu'ils  peuvent  vouer  à  Tinstruccion  ;  car  cela  dépend  du  plus 
Qu  du  moiiis  de  revenu  de  ces  instituts.  La  di£fêrence  principale  con-- 
$î$€e:  en  cd  que  d^s  ces  écoles '^  ci  on  ne  forme  point  de  ppécepteurs^ 
cpnune  dans  les  nor;maieSf  » 

«)  Dans  les  écok.s  communes ,.  on  doit  enseigner ,  suivant  lV>rdonna|ncek 
impÀ-iale  et  royale ,  touchant  l'instruction  9  le  christianisme  et  son  bi»^ 
tpire ,  d'après  un  certain  livre  nommé  le  livre-  -de  lecture  ,  \  connaîtra 
les  lettres,  àépellcr  et  à  lire  le  caractère  imprimé  et  écrit ,, à  écrire» et 
les  éléraens  de  l'arithmétique.  On  donne  en.  ontre  aux:  £ens  de  la 
campagne  les  notions  cot)venabl^  de  morale  et  d'économie,  d'après  ua 
livre  fait  exprès  pour  sçrvir.  de  t>ai$e  ^<^  genre  d'instruction.  » 

«  L'instruction  du  christianisme  est  confiée  dans  toutes  les  écoles  aux. 
epclésiastiqiies.  Dans  les  écoles  normales-  il  y;  a  des  instructeurs  parti- 
culiers f  qui  enseignent  la  religion  au  mqins  une  heure  tous  les  jours  ^ 
et  qui  expliquent  le  catéchisme ,  l'histoire  de  la  religion ,  la  morale  ». 
Us  évangiles  et  les  .épitires.  » 

«  Les  curés,  ou  levrs  vicaires,  doivent  y  caiéchîser  one  ou  deux  fois, 
par  sepnaine.  »  ^ 

«  Sî ,  par  hasard  »  il  n'y  avoit  qu'un  curé  dans  les  petites  villes ,  bourgs 
OM  villages.,  comme  c4la  est  asseiL  ordinaire.,  et  qu'il  eût.  plus,  d'une, 
ëeole  ï  visiter  ,.  de  façon  qu'il  ne  put   pas   catéchiser  au  moins  uncjr 
fois  par  semaine  dans  chacune  «  il  est  statué ,  par  l'ordonnance  susdite  ^ 
que  les  supérieurs  des  ordres  religieux  doivent  ordonner ,  sur  la  requi* 
sition  du  ^usrernement  provincial ,,  .k  quelgue$*uns  de  leurs  religieux  de . 
catéchiser  gratis  ,  et  le  curé  n'a  qu'à  notifier  la  chose  au  gouvernement  ^ . 
qui  peut  demander ,  pour  cet  e^et ,  ;aux  supérieurs ,  im  religieux  ou 
davantage.  »  ' 

«  L'instrûctâon  dans  tout^  Jes  autres  sciences  peut  é(re  conl^^e  ï  de^.- 
laïques,  ou  à  des,  personnes  du.clergjé  indilBireinraent ,  pour  vu  qu'ils, 
aient  montré ,  dans  l'examen ,  qu'ils.,  ont  une  cpnnottsance.  suffisante,  des, 
objets  qu'ils  doivent  enseigner.  « 

'  a  Une  école  ptincipale  a.  cornsntmément  qufttcc.  kicinq  précepteurs ^ y, 
compris  le  directeur  ;  dans  les  écoles  communes'des  petites  villes ,  bourgs 
et  villages,  il  n'y  a-  que  la  norobic  dé.  préjcepteurs  qui  y  étoit  avant 
l'ordonnance,  et  l'on  cépattities  objets  .d*instmction  entr^^ux.  » 


*  «     • 


Division 
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]^vision  des  choses  qu'on  enseigne  dans  les  écoles  normales. 

Leçons  par  semaine* 

Epelier.  .•..;..;  ;  T.  .7.". Il 

Lire. II 

Ecrire • • .16 

Orthographe 6 

Arichmëdque xi 

Langue  latine %»....... 6 

Physique  ou  économie 6 

Histoire  et  géographie. 6 

Dessin. 6 

Grammaire  ou  composition. 5 

Géométrie  et  méchanique % 

Classe  basse  du  catéchisme.  «  • • i 
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Leçons  par  semaîiie^ 

La  classe  basse  da  catéchisme.  V z 

supérieure •  i 

Histoire  sainte i 

Morale • •  •  •  • t 

Règles  de  la  décence  dans  le  second  livre  de 

lecture  en  tables •  •  i 

L*explication  des  épitres I 

■'    —    des  évangiles. •••. i 

Dans  les  écoles  communes ,  on  apprend  à  nommer  les  lettres  et  à 
épeller  pendant  une  heure  trois  quarts;  à  lire,  deux  heures  trois  quarts^ 
à  écrire  et  Torthographe,  une  heure  et  demie;  rarîdimétique^ une  heure 
par  jour  ;  et  la  religion ,  deux  heures  par  semaine. 

Les  enfans  ne  sont  dispensés  de  Técple  qu'une  fois  par  semûne  ;  savoir  : 
le  mercredi  ou  le  jeudi  après  midi. 

Non-seulement  il  existe  des  livres  et  des  tables  particulières  pour  les 
écoliers ,  mais  même  des  ouvrages'  pour  instruire  les  précepteurs  sur  la 
manière  d'enseigner  bien  et  avec  fruit ,  et  d'après  les  livres  prescrits  par 
l'ordonnance. 

Il  faut  que  les  précepteurs  achètent  ces  livres ,  selon  que  leur  institut 
est  dans  le  cas  àz  s*en  seivir ,  parce  qu'ils  doivent  seuls  former  la  base 
de  l'instruction.  En  voici  le  catalogue  : 

1^.  Le  livre  sur  la  méthode,  pour  ks  préceptes  des  écoles  allemandes» 

x°.  Instructions  pour  les  précepteurs  particuliers. 

3''«  Le  livre  des  noms  ou  TA^  B ,  C ,  avec  la  petite  table  pour  nommer 
les  lettres,  et  la  grande  table  pour  épeller. 

4''.  Le  livre  de  kcture  pour  les  écoliers  >  sur  des  objets  concernant 
la  religion ,  divisé  en  quatre  parties. 

$**.  Ces  quatre  parties  en  tables  pour  les  précepteurs ,  et  en  forme  àt 
catéchisme  ,  c'est-k-dire ,  en  demandes  et  réponses  9  pour  les  parens 
jjui  veulent  examiner  eux-mêmes  leurs  enfans» 

6^»  Le  catéchisme  plus  étendu  et  démontré» 

7*^.  Les  évangiles  et  les  épitres; 

8^.  Le  livre  pour  les  écofiers  des  écoles  aflen^ndeSé  Ce  ti^nre  coattcBl 
les  sciences  que  voici,  qu'on  peut  avoir  séparément; 
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Jj  Introduction  ï  la  calligraphie^ 

b)  à  rarithmétiquc. 

c) ^  Torthographe. 

j^    .  \  la  bngue  allemande. 

^^ ji  jg  composition  en  allemand. 

f)  à  la  langue  latine. 

g)  '    '  à  la  vertu,  à  la  décence ,  à  rëconomie  /  et  Ji  tout  ce  qui 

est  nécessaire  à  un  bon  citoyen  j  avec  une  notice  bis- 
torique  des  arts  et  métiers. 

^)  j^  \^  connoissance  des  vérités  physiques  les  plus  utiles. 

l  ^  _— .  ji  l'agriculture. 

il) à  la  géoj^aphie  et  à  rUstoire» 

/)  — — ^ —  au  dessin. 

m)  à  la  géométrie  y  à  Tarchitecture  et  aux  méchaniques. 

Chaque  précepteur  doit  enseigner  les  écoliers  de  la  même  classe  en*- 
semble  9  les  flaire  souvent  lire  ,  et  se  servir  de  la  méthode  des  tables , 
nommée  littérale  ,  dans  ses  leçons  :  en  instruisant  ,  il  ne  doit  pas 
surcharger  la  mémoire  des  enfans ,  ni  les  tourmenter  pour  leur  faire 
apprendre  par  cœur  ;  mais  travailler  à  éclairer  leur  esprit  ^  à  leur  expli^ 
quer  tout  aussi  clairement  qu'il  le  pourra ,  et  a  les  exercer  en  même 
temps  à  s  enoncd:  nettement  sur  ce  qu'ils  auront  appris. 
^  Le  temps  destiné  aux  leçons  est ,  en  hiver  ,  lé  matin  de  huit  II  onze  ,  et 
Taprès-dinée  de  deux  à  quatre;  en  étemelles  commencent  à  sept  heures 
ce  finissent  à  dix  ;  Taprès-dinée  comme  en  hiver. 

Il  y  a^ quelques  endroits  oii  Ton  trouve»  outre  ces  écoles  allemandes 
pour  les  deux  sexts ,  des  écoles  de  filles  oii  elles  apprennent  k  coudre  et 
à  tricoter ,  et  tous  les  autres  travaux  convenables  à  leur  sexe.  Ce  sont  les 
religieuses  qui  tiennent  ces  écoles  par-tout  où  il  y  en  a  ,  et  les  Ursulinels 
se  distinguent  beaucoup  à  cet  égard. 

Si  des  parens  ou  des  tuteurs  avoient  assez  peu  de  conscience  pour  ne 
pas  avoir  soin  de  Tinscruction  et  de  l'éducation  de  leurs  enfans ,  les 
magistrats  de  chaque  endroit ,  soit  ville  ou  village ,  sont  autorisés  v  par 
l'ordonnance ,  de  les  exhorter  à  ren^lir  leurs  devoirs ,  et  au  besoin  de 
les  y  obliger. 

Tous  les  précepteurs  particuliers  doivent  avoir  été  instruits  ou  examinés 
dans  les  écoles  normales. 

Four  les  )eunes  gens  sortis  de  Técole^  soit  dans  les  villes  ou  villages , 
sur  -  tout  pour  les  Compagnons  de  métier  ,   on  tient  deux  leçons  4^ 
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répétition  le  dimanche ,  sur  -  tout  en  été  :  le  précepretir  de  rendrott  est 
chargé  de  ce  devoir  sous  Tinspection  du  curé  ou  de  son  vicaire  ,  et  les 
jeunes  gens  doivent  y  assister  jusqu'à  Tàge  de  vingt  ans. 

Quant  aux  garçons  de  métier  ,  il  est  ordonné  qu'aucun  apprenti  ne 
sera  déclaré  compagnon  qu*il  n*ait  prouvé ,  par  un  certificat  de  l'inspec-* 
teur  de  Técole,  qu^ila  été  convenablement  instruit  dans  la  religion ,  qu'il 
ss^t  lire ,  écrire  et  chifier  ^  et  qu'il  a  assisté  exactement  aux  leçons  de 
répétition. 

Les  précepteurs  forment  des  tables  sur  l'application  des  écoliers  ^  et  les 
magistrats  du  lieu  sur  celle  des  précepteurs. 

Les  inspecteurs  et  directeurs  de  chaque  école  doivent  aussi  envoyer 
un  rapport  de  l'état  de  leur  école ,  tous  les  six  mois  au  gouvernement. 

On  fait  des  examens  publies  tous  les  six  mois ,  ou  l'on  distribue  des 
prix  aux  écoliers  les  plus  diligens. 

Tout  cela V présente  un  tableau  tres-imposant  en  apparence»  maisoiise 
trouvent  réunis  des  incouvéniens  tout*à«-fait  étranges. 

Le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  à  nos  yeux ,  c'est  que  toute  l'ins- 
truction est  rendue  machinale  ,  pour  ainfi  dire.  Non  -  seulement  les 
choses  que  l'on  doit  enseigner  sont  déterminées  ,  non-seulement  la 
distribution  des  leçons  est  la  même  ;  savoir  :  tel  jour  à  telle  heure  l'his* 
toire,  dans  les  écoles  de  toute  la  monarchie;  tel  jour  k  telle  heure  leçon 
à  écrire ,  pareillement  dans  toute  la  partie  autrichienne  de  PEurope ,  &c» 
mais  on  assure  encore  que  les  sections  dans  chaque  chose  qu'on  enseigne 
sont  déterminées  ;  de  sorte  qoe  le  précepteur  doit  aller  dans  la  première 
leçon  jusque  -  Ik ,  dans  la  seconde  jusque-là ,  &c.;  de  sorte  qu'on  peut 
savoir  qu'à  tel  jour ,  à  telle  heure ,  on  enseignera  telle  chose  dans  toute 
la  monarchie  autrichienne  ^  sauf  les  exceptions  qu'y  pourroient  faire  les 
cas  extraordinaires  de  maladie ,  &c. 

On  sent  que ,  pour  parvenir  à  cette  régularité ,  il  a  fallu  établir  Tunifor- 
0iité  la  plus  absolue  dans  tous  les  livres  élémenuires ,  et  dans  la  manière 
de  les  employer.  Aussi  ne  s'est-on  pas  contenté  de  faire  des  livres  élémen- 
taires,  ce  q*]i  auroit  été  fort  bon  à  tous  égards ,  mais  on  a  donné  à  ces  livres 
le  monopole  le  plus  exclusif  possible  y  non-seulement  dans  tous  les  états 
du  doinaî ne  impérial^  niais  dans  l'instruction  particulière.  Défendu  à  tout 
liomme  d'être  instituteur  particulier,  s'il  n'a  été  instruit  dans  les  écoles 
normales ,  examiné  et  approuvé  par  elles  ;  et  s'il  ne  iwromet  pas  de  se 
conformer  à  leur  méthode  dans  ses  leçons  !  juste  ciel  l  on  veut  donc  aussi 
JiabiUér  les  âmes  en  uniforme  ! 
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C'est  Ik  le  comble  du  despotisme ,  son  raffinement  le  plus  grand  ,  ou 
peut-être  le  résultat  d'une  grande  et  belle  maxime  ,  que  le  premier 
réformateur  de  l'éducation  en  Allemagne ,  M.  Basedon,  a  exprimée  quelque 
part  9  et  qu'on  a  tout*k*fait  mal  entendue.  Cet  homme  vraiment  recom* 
mandable ,  malgré  quelques  travers  qui  déparent  l'idée  qu'on  aimeroit 
tant  k  s*en  faire  ^  a  dit  qu^il  falloit  porter  la  science  de  l'éducation  et  de 
Pinstcuction  au  point  9  que  même  des  esprits  médiocres  fussent  capables 
de  la  bien  pratiquer ,  parce  qu'on  ne  devoir  pas  s'attendre  k  n'avoir  y 
dans  cette  partie  ,  que  des  hommes  supérieurs,  capables  de  se  créée 
une  méthode  k  eux  -  mêmes.  Cette  thèse  est  très-vraie  ;  il  y  a  des 
règles  et  une  méthode  sûre ,  au  moyen  de  laquelle  des  hommes  mé- 
diocres peuvent  inculquer  infailliblement  les  connoissances  nécessaires  à 
des  jeunes  gens ,  doués  eux-mêmes  de  talens  médiocres  :  mais  cette  mé* 
thode  et  ces  règles  ne  doivent  pas  s'étendre  jusqu^aux  dernières  minuties; 
elles  ne  doivfnt  sur-*  tout  pas  être  fixées  ,  et  empêcher  par -là  les 
hommes  supérieurs  ,  en  ce  genre,  d'en  imaginer  de  meilleures  ec  de 
plus  parfaites  ^encore.  Jamais  les  hommes  n'ont  cessé  et  ne  cessent  de 
perfectionner  les  choses  les  ^plus  méchaniques ,  celles  qu'ils  ont  pratiquées 
le  plus  long  -  temps.  Comment  a-t-on  pu  s'imaginer  à  Vienne  avoir 
trouvé ,  dès  l'abord ,  la  meilleure  méthode  d'instruction  ?  cela  est  in*- 
concevable. 

Mais  cela  le  devient  bien  davantage,  quand  on  réfléchit  que  la 
science  de  l'éducation  et  de  l'instruction  générale  ne  sort  que  de  son 
enfâhce.  Jusqu'ici  les  innovations  en  ce  genre  ne  sont  encore  par-tpuc 
qu'une  fermentation  universelle  ,  d'oii  résultera  le  bien ,  après  lequel  succé- 
dera de  jour  en  jour  le  mieux.  Cela  est  vrai  et  doit  s'entendre  des 
pays  les  plus  éclairés  de  l'Allemagne;  mais. dans  les  pays  autrichiens, 
la  barbarie  étoit  infiniment  plus  grande  que  dans  aucune  autre  contrée , 
lorsqu'on  fit  ces  arrangemens.  On  en  peut  juger ,  par  cela  même  que  le 
gouvernement  se  crut  obligé  d'intervenir  pour  y  remédier.  Cependant , 
dans  aucun  pays,  même  le  plus  éclairé,  on  n'avoit  songé  à  fixer  irrévoca- 
blement la  méthode  d'instruction.  On  l'abandonnoit  et  on  l'abandonne 
encore  en  grande  partie ,  et  pour  ce  qui  ne  regarde  pas  la  religion  aux 
connoissances ,  aux  vues  ,  aux  habitudes  des  instituteurs ,  que  l'on  jiomme 
anx  places.  D?un  autre  côté ,  dès  les  premiers  pas  que  fait  l'Autriche  pour 
sortir  de  la  barbarie,  elle  détermine ,  jusque  dans  les  plus  minutieux  détails  p 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'instruction.  On  reconnoit  bien  Ik  le  double  despo- 
tisme,  religieux  et  politique.  M«  de  Felbigçr^  membre  du  clergé, a  penfé 
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que  ce  qu*îl  approuvoit  devoir  mériter  radmiration  de  coqs  les  siècles;; 
Un  prêtre  se  croit  essentiellement  le  plus  sage  des  hommes.  Il  engagea 
aisément  un  gouvernement  despotique ,  persuadé  que  les  hommes  sooc 
une  argtllè,  que  le  souverain  doit  former  et  pétrir  à  sa  guise,  à  donner 
l'extension  la  plus  universelle  aux  arrangemens  qu'il  approuvoit ,  et  quil 
avoir  su  faire  goûter  à  ce  même  gouvernement. 

Mais  quand  on  considère  ensuite-  quels   livres ,  quels  ouvrages  sont 
sanctionnés  comme  élémentaires  dans  toute  Tétendue  de  la  domination 
autrichienne  ,  et  Tusage  qu'on  en  fait ,  on  a  peine  à  concevoir  comment 
on  a  pu  penser  un  moment  avoir  atteint  par  leur  moyen  ce  point  de  perfec* 
^tion ,  le  nec  plus  ultra  des  forces  humaines  a  cet  égard ,  au-delà  duquel 
il  est  inutile  de  rien  tenter.  Il  seroit  trop  longet  trop  ennuyeux  pour  la  pli»- 
part  des  lecteurs  d'entrer  dans  les  détails.  On  pourra  consulter  ï  cet  égard 
la  Bibliothèque    universelle   allemande ,  vol.    51,  n^s    i   et  2  (i) ,  oii 
il  y  a  un  compre  rendu  fort  circonstancié  des  ouvrages  élémentaires  des 
écoles  normales ,  lequel  a  ensuite  été  imprimé  comme  une  brochure  k 
part ,  sous  le  titre  de  Jugement  des  écoles  normales  en  Autriche,  (  Btur^ 
tkeilung  dcr  ctsttrrcichischcn  NomaUchultn.  )  Il  suffit  de  dire  que  toute 
la  méthode  prescrite  consiste  à  faire  apprendre  par  cœur  aux  enÊins ,  pat 
toutes  sortes  de  nyyens,  les  choses  qu^il  y  a  dans  les  divers  livres  dont 
nous  avons  rappdjrté  les  titres.  On  les  leur  lit  quatre  ou  cinq  fois  haut^ 
on  les  leur   fait   répéter  ;  puis  on  les  écrit  sur  une  grande  table ,  on 
les  leur  fait  écrire  ensuite.  Comme  tout  y  est  en  tableaux  ,  rangés  sors 
des  chiffires  et  des  lettres  de  Talphabet ,  on  leur  écrit  sur   la  tab^   le 
chiffire  ou  la  lettre  de  l'alphabet  qui  marque  une  certaine  thçse  ou  dé- 
finition ^  et  les  enfans  sont  obligés  d'aller  y  écrire  la  thèse  même.  Bien 
loin  de  laisser  travailler  Tesprit  1  on  veut  que  le  précepteur  ait  toujours 
le  livre  a  la  main  j  et  qu'il  y  regarde  si  la  réponse  verbale  ou  écrite  de 
l'écolier  est  conforme  à  ce  que  le  livre  contient.  Il  ne  suffit  pas  que  le 
sens  y  soit  9  il  faut  que  ce  soient  les  mêmes  mots.  Il  n'est  pas  néces- 
saire  d'observer  combien  ce  dernier  arrangement   est  absurde.  Tous 
ceux  qui  savent  ce  que   c'est   que   l'instruction ,  avoueront  aisément , 
que  de  deux  enfans  qui  ont  appris  une  chose  dans  un  livre  ^  celui  qui 
rapporte  le  sens  avec  d'autres  mots  est  infiniment  supérieur  à  celui  qui 
répète  exactement  les  mêmes  paroles.  On  doit  questionner  les  en£uis  sur 

(i)  Allgemcine  daasche  BiHiêthek,  {W^  und  fSn^îgtie  Band^  </vrr  und  ^r^ 
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lc<  choses  qui  se  trouvent  dans  te  livre  ;  mais  ces  questions  ne  sont 
^s  des  explications  ,  ce  sont  unrquement  des  répétitions  du  livre 
taèmt ,  de  sorte  qu  elles  n  apportent  aucune  clané  k  Tcsprit.  Enfin ,  ces 
fivres  sont  un  ramas  de  choses  diffuses ,  incohérentes ,  mai  énoncées  , 
et  absolument  incapables  d^éclairer  véritablement  resprit;,s*il  y  a  quelques 
bons  lambeaux  ça  et  là ,  on  lésa  tiré  des  écrivains  de  TAlIemagne  protes* 
tante ,  comme  Wciss ,  Campe ,  Kesewitz ,  &c.  Nous  le  répétons  :  il  faut 
voir  a  cet  égard  la  Bibliothèque  universelle  allemande.  Cet  extraie  de  tous 
les  livres  élémentaires  des  écoles  normales  est  excellent ,  et  contient  une 
nuhitude  de  vues  très-fines  sur  l'éducation  ;  mais  c'est  un  livre,  et  il  est 
trop  hors  d'œuvrc  dans  nos  vues  pour  lui  donner  place  ici. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  qu^on  a  voulu  assujettir  à  cette 
méthode  n:)eme  l'instruction  privée.  Il  est  défendu  que  qui  que  ce  soit  se 
serve ,  dans  des  écoles  particulières ,  d'une  autre  manière  d'instruire  que 
de  celle  des  écoles  normales.  11  est  même  défendu  de  prendre  un  pré- 
cepteur dans  sa  maison  ,  qui  n'ait  pas  été  formé  dans  ces  écoles.  M<  Nicolaî 
se  récrie  avec  grande  raison  sur  ce  despotisme  inoui ,  qui  prétend  ré-* 
duire  l'instruction  de  tous  les  enfans  sous  la  même  règle ,  sans  égard  à 
la  différence  d'état  et  de  talens.  Une  telle  gêne,  ajoute-t-il^  rend  tout 
^ogrès,  en  fait  d'éducation,  impossible;  car  on  ne  peut  apprendre  à 
connoitre  aucune  autre  méthode  par  la  pratique ,  et  par  conséquent  on 
s'en  tient  continuellement  aux  arrangemens  mal  conçus^  que  l'on  a 
adoptés ,  et  on  les  croit  parfaits.  Cette  gêne  fait  aussi  qu'il  n'y  a  pas  un  ' 
;seul  institut  particulier  d'éducation  dans  tout  Vienne;  et  cependant,  ces 
Portes  d'établissemens  ,  sur-tout  lorsqu'ils  réunissent  Tin^truction  et  Tédu-* 
cation ,  peuvent  contribuer  de  tant  de  manières  au  perfectionnement  de 
^éducation  en  général  \  Mais  comment  rien  de  tout  cela  ponrroit-il  avoir 
Eeu  à  Vienne?  lorsque  Campe  ou  Trapp  voudroient  aller  y  rétablir  une 
pension  ,  on  exigeroit  d'eux  qu'ils  se  fissent  enseigner  la  méthode  ta- 
Kellaire  parles  hommes  très-médiocrcs,(pour  nous  servir  de  l'expression 
la  plus  adoucie  )  employés  aux  écoles  normales ,  et  qu'ensuite  ils  n'ins- 
ttnisissent  eux  -  mêmes  que  d'après  cette  mcthod:.  Faut  -  il  s'étonner 
qye  les  écoles  soient  si  extrêmement  mauvaises  \  Vienne ,  et  qu'il  n'y  ak 
qu'un  très*petit  nombre  de  personnes ,  douées  de  quelques  connoissances 
réelles  sur  l'éducation  ? 

.  Il  est  impossible  de  concevoir  à  quel  point  on  a  porté  les  idées  ic^ 
potiques  dans  cette  partie.  On  a  donné  à  tous  les  instituteurs  ,  jusqu'aa 
dernier  nu^ister  de  viUage ,  des  formules  de  tableaux  imprimées  ^  ou  ils 
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dévoient  noter  leurs  écoliers  nom  par  nom  ^  en  disant  des  marques  tevM 
les  fois  que  ces  écoliers  manqueroienc  la  leçon  »  ou  y  viendroient  seulement 
trop  tard.  Ils  envoient  un  extrait  de  cçs  tables  à  l'inspecteur  particulier 
de  leur  école  ;  celui-ci  en  envoie  un ,  oit  il  rend  en  même  temps  compte 
de  ce  qui  concerne  les  instructeurs  aux  inspecteurs-généraux ,  lesquels  en 
envoient  ensuite  un  à  la  commission  générale  d'instruction  tirée  du  gou- 
▼ernemenc  de  chaque  province.  Ces  inspecteurs  généraux  doivent  faire 
tous  les  six  mois  la  visite  de  leur  district ,  et  un  rapport  de  cette  visite 
a  la  commission  (f).  Que  de  scMns,  que  de  gènes,  dont  Tcftt  est  sA* 
rement  très-médiocre  !  Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  il  faut  que  1  eut  se 
charge  de  toute  Téducation  de  la  jeunesse  ^  au  moins  de  celle  des  cnfans 
mâles  ;  car  nous  pensons  qu'une  éducation  publique  pour  les  femmes  seroit 
la  chose  du  monde  la  plus  absurde ,  puisqu'elles  sont  faites  pour  la  vie 
[privée  :  ou  bien  il  faut  laisser  cette  branche  entièrement  à  Tindustrie 
particulière. 

On  trouvera  peut-être  étonnant  qu^on  ait  pu  changer  si  promptemcnt  la 
niéthode  d^instruction  dans  un  vaste  pays ,  et  augmenter  si  fort  le  nombre 
des  sujets  préposes  a  cette  instruction.  Mais  on  cessera  d'être  surpris  ^ 
quand  on  voudra  songer  que  cette  méthode  est  purement  machmale^ 
quMle  ne  consiste  qu'à  apprendre  et  faire  apprendre  par  cœur  que  les  choi^ 
contenues  dans  les  livres  élémentaires  sans  les  comprendre,  parce  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  les  faire  comprendre  aux  écoliers.  Aussi ,  comme  plusieurs 
de  ces  emplois  commçnçoient  à  devenir  assez  lucratifs  pour  les  faire  dé- 
sirer ,  au  moyen  des  dépense^  que  le  gouvernement  faisoit  pour  Vinstruc-. 
tion ,  on  trouva  toutes  sortes  de  personnes  prêtes  à  se  laisser  instruire. 
On  assure  que  de  ce  nombre  il  y  avoir  des  artisans  et  autres  gens  de 
cette  espèce  qui ,  sachant  lire^,  s^ofirirent  pour  apprendre  cette  méthode 
normale ,  et  qui ,  dans  la  disette  oU  l'on  sç  (rçavoit  de  sujets ,  furent 
acceptés  çt  très-bien  placés. 

Ce  qui  est  vraiment  remarquable^  cVst  que  cette  réforme ,  dans  l'ëdu* 
cation ,  ait  été  prÀnée  au  point  oii  elle  l'a  été.  On  en  a  fait  un  tel  étalage 
dans  le  monde,  que  la  Russie  a  voulu  l'adopter*  M.  Janskowitz  a  été 
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(i)  Voyez  pragmatîsche  Geschichte  dcr  vohmekmsten  eatholitchen  wid  frmtsu»^ 
tlscken  Gymnasien  und  SchuUn  in  Dcutsckland.  (Histoire  des  principaux  collèges 
et  écoles,  tant  cathofiques  que  protestans  en  Allemagne) »  vol.  i,  pages  369  et 
suivantes  »  où  Us  formulaires  de  tous  ces  tableaux  sont  rapportés. 

envoyé  , 
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tawyi,  en  1781,  de  Vienne  a  Pétersbourg ,  pour  introditire  la  méthode 
normale  autrichienne  danss  les  instituts  d'éducation  de  cette  capitale. 
NoQS  ignorons  quel  succès  a  eu  cette  mission  ;  suivant  M.  Nicolaî  j  il 
n'a  pas  encore  été  complet  ;  il  pense  que  le  jugement  sur  les  écoles 
normales  ^  sur  leurs  libres ,  et  stir-tout  sur  instruction  religieuse ,  inséré 
dans  la  bibliothèque  germanique ,  dont  il  est  l'éditeur  ^  a  un  peu  ouverc 
les  yeux  k  cet  égard  en  Russie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  fixation  légale 
de  rinstruccion  dans  uti  pays  qui  ne  fait  que  de  percer ,  par  le  sommet  9 
le  nuage  de  la  barbarie ,  aurotc  été  infiniment  pernicieuse. 

C'est  dans  cette  fixation  que  consiste  le  plus  grand  mal;  car,  il  est  d*ail« 
leurs  fort  possible 'et  marne  probable  que  Tctat  des  connoissances  et  de 
l'instruction  ait  été  si  misérable  autrefois  dans  les  états  autrichiens ,  que 
cette  pitoyable  méthode  normale  ait  dA  paroure  un  changement  divin 
en  bien.  M.  Spoliarovitz ,  capitaineau  régiment  des  Gradiskains  9  a  écrie  ^ 
en  1780  (i)  :  «  Je  suis  le  premier  natif  du  pays  qui  me  suis  rendu  dans 
Pécole  normale  de  Posegg  pour  m'y  instruire  ;  car  ,  dans  ce  temps-Ik ,  il 
n*y  avoit  persontic  qui  eût  la  plus  petite  idée  de  langue  allemande ,  et 
encore  moins  qui  sût  lire  ou  écrire  (1).  Il  falloit  auparavant  que  les  cor- 
deliers  lussent  et  expliquassent  aux  officiers  tous  le$  ordres  qu  ils  rece<* 
voient.  » 


(i)  Ce  passage  est  tiré  d*un  ouvrage  de  M.  Tabbé  de  Felbigçr ,  intitulé  ;  Groast 
lier  Woklthat  der  NormaUSchulen.  (Grandeur  du  bîen&it  des  écoles-  normales..)  8% 
Prague ,  178^ ,  page  8a. 

(2)  Ceci  est  un    peu  ambigu,  sans  que  nous  puissions  dire  à  qui  on  doit 

Pattribuer;  ou  11  M.  Spoliarotritz ,  ou  à  M.  de  Felhiger ,  ou  à  M.  Kicolaî,  d*ob 

nous  tirons  cette  citation.  £st*ce  que  dans  toute  rEscIavcnie  on  ne  savoit  lire  ni 

toire,  ou  bien  n*y  savoit-on  seulement  point  lire  et  écrire  l'allemand  f  Car,  quoique 

Ce  soit  un  avantage  »  quand  on  est  goutemé  par  un  souverain  étranger,  de  savoir 

la  langue  du  prince  »  ee  seroit  pourtant  une  dtffirence.  fi  réellement  toute  tme 

nation  d'entre  celles  que  rAutnche  gouverne, et  peut-être  plusieurs,  n*oar  su  ni 

JJLTC  ni  écrire ,  ce  fait  e$t  singulièrement  remarquable.  Nous  nous  étonnons  que  M« 

Kicolai  n*ait  pas  observé  cetfe  amb^uité.  Elle  estfiappance;on  pourroit  bien  soutenir 

que  les  ordres  ont  été  envoyés  dans  la  langue  du  pays  ;  mais  cela  n*a  pas  pu  avoir  tour* 

Jours  lieu  pour  des  ordres  militaires.  D'ailleurs,  il  est  dliBcilc  de  concevoir  comment 

en  gouverne  de  nos  jours  un  peuple  oii  personne  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Il  est 

probable  que  ce  fait  ne  doit  s'emendre  que  des  militaires,  et  non  point  des  offceri 
âvik, 


^ 


Hors  (^e  I2i>  il  ^sf-  certain  q^e  cette  nétlk^f  n^eât  bonne  qalt  rem« 
plir  la  tête  de  mots ,  et  non  pas  d'i()ées.  A  cet  ég^d ,  elle  esc  d^autam 
l^us  pernicieuse,  qu'elle  accoutome    les  bommes   k  croire  saroir    les 
choses  Iqrsqu^ils   ne  savent  que  def  niots,  et  à  se  contenter  de  parples^ 
ce  qui  est  sans  doute  excellent  pqar  ]e$  prêtres  ,   mats  ne   vaut  rien 
pour  répandre  les  vraies  lumières*  M.  Nicolaï  cite  i^n  passage  du  voyage 
littéraire  de  M»  Sulzçr,  capitaine  de  cavalerie,  4u  serviee  d'Autriche  « 
très-avantageusement  connu  par   son  histoire  de  la  Dacc*transalpine  ^ 
qui  porte  ces  mots  :  ^  Personne  n  a  encore  attribué  des  avantages  bien  mar-» 
qués  aux  écoles  normales.  }'ai  enseigné  à  mon  fils  avant  qu'il   eât  dix 
ans ,  par  une  voie  beaucoup  plus  courte ,  à  lire  et  à  écrire,,  Fhistoire  ^  la  chro« 
nolojgie ,  un  peu  de  musique ,  de  physique ,  de  géométrie ,  de  dessin  ^ 
et  onze  langues  ,   dont   il  parle,  quelques  -unes  ,  et  lit  et  entend  les 
autres  ;  et  je  lui  ai  enseigné  tout  cela  pour  ainsi  dire  en  se  )ouann  Yy 
aurois  difficilement  réussi ,  si  j'avois  chargé  sa  tnémoire  de  tant  de   signes 
et  de  définitions,  qui  ne  servent  qu à  perdre  du  ten^s  ,  et  qu'un  enfanf 
ne  saurott  comprendre.  »  Nous  ajoutons  avec  M.  Niçolaî ,  que    le  témoir 
£nage  d'un  homme  aussi  éclairé  y  mériteroit  bien  qu'on  y  réfléchit  dans 
une  chose  de  cette  importance. 

Nous  ne  saurions  suivre  M.  NicoIaî ,  dans  les  détails  qu'à  noij^s  donn^ 

sur  les  collèges  ou  écoles  latines,  dans   les  états  autrichiens.   Ik    sotit 

assurément  très-curieux  et  très-instructifs.  Mais  ils  ne  peuvent  intéresser 

que  ceux    qui  font  une  étude  particulière  de   ^éducation.;  et  nous  ne 

pouvons  supposer  qu'il  y  ait ,  parmi  nos  lecteurs  ^  un  assea  grand  nombre 

de  personnes  qui  se  livrent  a  ce  genre  d*étude  ,  pour  éviter  une  censure  géné^ 

raie,  si  nous  remplissions  plusieurs  feuilles  de  détails,  qui  paroitroient 

à  tous  les .  autres  d'une  aridité .  insupportable.  En  vain   nous  justifie** 

rions-nous  en  alléguant  :  que  Téducation  est  un  objet  d^une  importance 

absolument  générale  \   que  sur-tout   les  hommes  d'état  ,  les'  grands  ^ 

les  gens,  en  crédit  doivent  y  donner  «ne  attention  suiv^  y  parce  qu'eus 

seuls  peuvent  apporter  des  remèdes  efficaces  aux  maux  qui  affligent  l'bu^ 

inanité  dans  cette  partie  ,  lesquels  sont  sans  contredit  les  plus  grands 

de  tous^  par  Ténormité  de  leurs  conséquences.  En  vain  alléguerions-nous 

que  ces  détails  fcroicnt  sentir  nombre  de  défauts  qui  régnent  encore 

dans  l-éducation  de  plusieurs  pays  oii  nôtre  ouvrage  pourra  parvenir  y 

et  nomniément  dans  celle  des  provinces  de  notre  patrie ,  en  admettant  qiiç 

dam  la  capitale  elle  est  plus  perfectionnée.  11  y  a  trop  d'apparence  que 

ces  deuils  ennuieroient  les  gens  en  place ,  qji'ils  les  franchiroient  sans  les 
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lîrtf ,  tt  qtfaînSï  tous  les  effets  que  nous  pourrions  nous  en  promettre  ^ 
avorteroîent  :  nous  nous  contenterons  donc  dé.  rapporter  les  faits  suî- 
vans.   Du   temps  où  ll^s  jësuités  étotent  chargés   de  rédqcation  '  lîtt^« 
taire  dans   tous  les   états  de  la   itiaîson  d'Autriche ,   les  jeunes  gens 
festoient  trois  ans  dans   la  plus  basse  clause,   que  les    jésuites  nonv^ 
fàoient  prindpiâ^  ne  fiiisant  qu*apF^n^>^^  ^  décliner  et  k  A>nju^r. 
Dans  la  suivante  ,  nommée  le   rudiment  ,  ils  apprenoiehi  k  connottre 
les  genres  et  Vusage  des  particules,  qu'on  leur  enseignoit  par  des  thèmes^ 
et  il  y  en  avoit  pour  un  an*  Après  ceU  venoit  la  classe ,  nommée  grarn^ 
matica^  ok  on  leur  apprenoit  pendant  une  année 'Pusage  des  prétérits^ 
par  Tanalyse  des  constructions.   La  classe  nommée  syntaxi  miner  ^  \t% 
occupoit   encore   pendant    uhe  année  9   à  comparer  des   thèmes  pour 
apprendre  Tusage  des  participes*  Dans  la  classe  suivante ,  nommée  syn'* 
iâxis  major ,  ils  écrivoient  des  phrases  et  des  vers  latins  pendant  une  année* 
Dans  la  poè'àca^  on  leur  faisoît  enfin  expliquer  les  iibri  tristium  d*Ovide^' 
ec  Quinte-Curce ,    l'un  et  Tautre  arrangés  par  des  jésuites.  Enfin ,  en 
rhétorique  ,   ils   devoieht   traduire  TEnéide  de   Virgile   et   les  Orai-* 
sons  de  Cicéron ,  en  tnauvais  latin  jésuitique.  Pour  donner  un  .exemple 
àt  ces  traductions ,  nous  copierons  ici  une  explication  du  premier  vers  ' 
àe  l'Enéide  faite  en  ce  genre ,  et  rapportée  dans  un  mémoire  sur  l'état 
des  collèges  en  Autriche  et  en  Bavière ,  que  M.  Nicolai  a  inséré  dans  son* 
Voyage,  (i) 

Arma  ,  virumqut  cano  ,  Troja  pjimus  ab  ^ris. 

«  Cano  tst  idem  acsi  dicerem  ego  cano  ;  sed  non  est  idem  ac  sidicerem^' 
loquor,;  n'ampoeta  non  loquuntur  ^  neque  est  idem  ce  si  dicerem^  murmure^ 
Jleo\  nam  poeta* neque  hoc  faciant,Jam  vero  quid  canoîetre^pondto:  Arma' 
cano ,  mmifûm  gladium ,   sclopetum ,  catàpkractam  ^  hàstam  ,  sagillam  ^  tor" 
menta  beJhca et  simiita ;  naih  sttb  !y  {i)gtneraU  Arma,  continent ur  omnia,* 
fUûS'  ad  dimicandum  in  beilo  necefsariœ  sunt.  Ast  non  tantum  arma  canit 
fùita^  sed  etiam  virum:  ergo  non  Jœminam;  famind  sub  ly  homo  recth 
comprthenditur  non   iiidem  sub   ly^  vir.  Ergo  non  puertun   ntc  infantem^' 
quorum  uni  et  alteri  ^  pradicatum  viri  improprii  tahtûm  compztit  ^  ci   ut  uno^ 
vtrio  complcctantur  ùmnia^  militem  canit  ^  miHtem  istum  ,  qui  arma  por-» 


i 
à 


(1)  Tom^  4,  pages  31  et  suiv. 

(a)  Ly  est  une  expression  usitée  dans  les  collèges  catholiques  en  Allemagne,  qui 
lijniâc  iomt.  Noms  ne  saurions  dire  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  noi.veau  mot. 

Hhhij 
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tavii ,  f  tr/  induttts  fuit  catêphracu ,  ^ui  àrcumcinxit  gUHmn  ,  sdepetnm*  . 
^ue  dtphsit  :  hune  canit  pot  ta  ,  hune  milittm  ,  qui  Trojae  prirons  ab  oris 
Italiam  proiVigus,  ià  est  qui  primus  fugam  capcssus  est^  quipratcessUinfugA 
ntiquos,  Ast  undt  profugus  f  u  rtspondto  iterum^  Troja  fuit  dvitas  ^ 
fum  sic  nominabaiur  «*  quomodo profugus?  K.  Ab  otis:  Os  quidtm  uiittr  signi^ 
fient  os  in^tultu,  std  hic  portant  dtmonstrat^  porta  tnim  in.  civitate  quod 
Ci  in  vultu  tst^  €t  idco  didtut^  ab  otis.  Sicquc  ptf  portant  cucurris  w.  ». 

«  Je  tire ,  ajoute  Tauteur  du  mémoire  y  ce  passage ,  qui  paroitra  sans  doute 
foît  ridicule  aux  lecteurs  protestans ,  d'un  livre  intitulé  :  Dtr  Wtiso  ans 
dtm  monde ,  dureh  mich.  (Le  sage  de  la  lune  ^  par  moi.)  (i)  Ce  livre  est  fort 
important  pour  la  connoissance  des  absurdités  incroyables  qui  régnent 
encore  dans  F  Allemagne  catholique ,  et  il  n'est  pas  asseï  connu.  Si  quelqu'un 
doutoit  que  ce  fragment  ne  fût  copié  d'après  nature  9  quelque  ridicule  qu^il 
paroisse  9  il  n'a  qu'à  lire  les  livres  imprimés  ;  par  exemple  :  Virgile,  dans  une 
édition  de  Strasbourg,  oii  il  y  a  d'un  côté  les  vers  deVirgile/et  la  prose  îésuî-^ 
tique  à  côté.  Ou  bien ,  qu'on  en  croie  M.  Heinze,  ex-jésuite,  qui  ayant  voultt 
détruire  les  absurdités  jésuitiques  et  autres  du  collège  de  lini,  a  essuyé  des 
persécutions ,  et  a  enfin  été  démis  de  sa  charge  de  professeur  le  vsngt*sept 
juillet  mil  sept  cent  quatre*  vingt-*deux ,  sans  que  nous  prétendions  décider 
si  c'est  pour  cela ,  ou  pour  quelque  autre  cause ,  qu'il  a  été  si  sévèrementT 
traité.  Ce  M.  Heinze  a  écrit  un  petit  livre  fort  intéressant ,  intitulé  :  Con^ 
duitcn  liste  uher  verschiedene  ILK.  Bcamfent  (z).Il  y  dit  :  page  7  «  Mon  crime 
est  d'avoir  expliqué  les  classiques  latins  dans  notre  langue ,  tandis  qu'autre» 
fois  on  les  traduisoit  en  latin  de  moines.  Au  lieu  de  martyriser  mes  écoliers  ^ 
en  leur  faisant  faire  de  mauvais  vers^  ou  des  péi^odes  forcées  en  latin,  je  les 
cxerçois  alternativement  k  écrire  en  allemand,  et  communément  à compoter 
quelque  thème  sur  un  sujet  donné.  Le  préfet ,  ou  sous*directeur  du  collège  ^ 
homme  d'ailleurs  tranquille ,  me  tança  d'i^n  ton  furieux ,  sur  mes  mauvais 
déportemens ,  dès  le  premier  examen  public.  Le  directeur  supérieur  des  études 
sn'avoit  déjà  réprimandé  auparavant  sur  ^e  sujet.  Quelques*uns  de  mes 
collègues  me  regardoient  comme  un  voiân  dangereux,  et  ne  s'en  cachoient 
point  envers  moi.  »  L'auteur  du  mémoire  ajoute ,  que  cette  conduite  devoir 
déplaire  aux  jésuites ,  parce  que ,  pour  composer  un  thème  dans  sa  hngiie 
sur  un  sujet  donné ,  il  faut  savoir  penser  par  soi-même ,  et  parce  que 

(i)  Tcme  premier,  page  151. 

;  (2)  Dste  de  conduite  touchant  quelques  préposés  du  gouvernement  au  sen^  de 
S.  M.  I,  et  R.  8*  178a. 
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CcU  donne  aux  écofiers  quelques  connoissanccs   ^es   choses  Je  h  vie  » 
et  que  les  jésuites  ne  venlem  ni  Tua  ni  l'autre  ^  four  être  ^'autant  mieux 
les  maîtres  àc  Tesprit  des  je^ines  gens.  Ce  même  M.  Heince  avoit  tracé  un 
c^leau  énetgiquc  des  défauts  de  Téducation  jésuitique  en  Autricfac  dans 
une  pièce  «n  f^KS  ,  intitulée  :  Avantages  et  la  fédanterit.  11  dit  à  ce 
'sejet  dans  i'ourrage  cité ,  page   92.  :  «  Alors  les  directeurs  des  collèges  • 
et  les  instituteurs  s'élancèrent   sur  moi.  Us  se  plaignoient  de  oe  que 
3%Tois  découvert  tous  les  foîbles  cachés  de  leurs  connotssances^  même 
an  peuple;  toutes  les  personnes  qui   avoient  étudié  les  crurent,  et  bien 
des  gens  4<  distinction  me  témoignèrent ,  par  les  faits  ^  qu*un  traître 
comme  moi  méritoic  rhoireur  universelle.  Tonte  la  ville  étoît  cowrou* 
cée  d'avoir  appris  ce  qu'il  lui  imporiDit  infiniment  de  savoir.  Car  ^ 
lorsqu'un  jeune  homme  ^  après  avoir  étudié  pendant  huit  à  dix  ans ,  ne 
vodoît  devenir  ni  moine  ,  ni  artisan ,  il  fàlloit ,  pour  gagner  son  pain  ^ 
malgré  l'excellente  méthode  d'instruction  des  écoles ,  qu'ii  apprit  à  ses 
&»sàlire)à  écrire  et   à  cbifiirer,  et  alors   il  oublioit,  dans  quelques  ' 
fluûs^le  pen  de  latin  et  la  petite  dose  de -distinctions  quSl  avoit  saisis 
au  collège*  »  Voilà  ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne  de  Joseph  II;  et  ce 
malheureux  professeur  a  été  cassé  eh  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux  1 

Outre  ce  ramas  de  latin,  on  enseignoit  un  peu  de  rdigion  et  d^histotre  dans 
Ms  collèges.  Mais  quant  à  l'histoire ,  le  tout  se  bornoit  \  quelque  étalage 
d'érudition -dans  les  examens  publics.  Et  encore  ^  quelle  histoire  enseignoit«* 
on  1  Citons-en  un  exemple  ;  dans  le  cours  d'histoire  des  jésuitts^  on  trouve 
cette  anecdote  de  l'enopereur  Maxinailîen  :  qu'ayant  vu  Luther  ^  dans  le 
temps  qu'il  étoit  encore  augustin  ,  il  avoit  appcrçu  le  diable  assis  sur  les 
gaules  de  ce  réformateur  ;  et  qu'alors  l'empereur  avoit  dit  aux  personnes 
présentes  ;  Voifit  un  moine  qui  causera  bien  des  troubles  dans  ffimpire. 
Cet  échantillon  fera  juger  du  reste.  Quant  à  la  géographie ,  \  l'histoire 
naturelle ,  i^  la  langue  allemande  9  à  l'arithmétique  et  à  la  géométrie ,  on 
si*en  connoissoit  pas  même  le  nom  dans  les  collèges  latins  des  jésuites. 

liOrsqoe  leur  or&'e  fut  aboli,  M.  Martini  voulut  donner  une  meil- 
leure forme  aux  écoles  latines.  Feu  M.  Hess ,  professeur  à  Tuniversité  de 
Vienne  9  conçut  \  cet  eSst  un  projet  très--rassonnable.  On  le  fit  même 
imprimer  (i).  Mais  il  n'y  eut  puissance  humaine  capable  de  le  faire 

—  ■  ■  '  ■  T  ^■.      Il  I  I  II  !■■  ■  I  ■  ■  M        .     ■■ 

(i)  Projet  de  coosdtunon  pour  les  eoHéges  dans  les  pays  héréditaires.  {Ent» 
wurftçur  Esnrichtung  éUr  Gymnasitn  m  denKK.  ErblaenStm,  )  Tienne  ,  chez  Kura- 
lieeck  ,  8^.  177^.  B  parut  à  Zurich  ,  en  2776  9  des  Lem^  d'amîdé  à  M.' 
ils  S  •  • .  t  sur  ce  projet;  on  ca  réimprima  le  prcjet  m£mc  (  FnundschafdicU 
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adopter,  quoique  le*  vermaix  Martini  demandât  seutemetit  la  pQrmbsioii' 
d'arranger  un  seul  collège  suivsmt  ces  principes  ^  s'offirant  de  fournir  peu"* 
dant  une  annde ,  de  son  propre  bien ,  à  Tentrecien  de  cet  établissement  ^  qui  ' 
se  raontoit  ^  vingt-deux  mille  iîoffins  ,  seuiement  pour  montrer  Tutilité 
de  ce  nouvel  arrangement.  Tout  fut  inutile  ;  si  on  Touloit  6ter  les  cotlégea  , 
d'entre  les  mains  des  jésuites  >  au  moins  vouloit-on*  qu  ils  fussent  entro 
celles  de  moines.  On  les  remit  aux  piaristes  ;  et  la  voix  générdie  dit  ^ 
qu'ils  sont  en  aussi  mauvais  état  et  pis  encore  ^  si  cela  est  possîUe  ,  que  sous 
]«$  jésuites  9  ce  que  ceux-ci*  trouvent  apparenmienc  fort  bon^^  espérant 
qii  on'  sera  obligé  de  les  rappeller» 

M.Nicolaï  cite  en  preuve  du  mauvais  étac  dès'  collégies^  les  livres 
publiés  pduff  leur  usage  depuismil  sept  cent  soixante-dix-butt  jusqu'en  mil 
sept  cent  quatre-vingt-un.  Siiamais^  dtt*il|  quelqu'un  se  donnoit  la  peine  de 
les  scruter ,  conmie  on  a  fait  k  Tégard  de  ceux  des  écoles-normales  duis  b' 
bibliothèque  universelle  allemande  ^  on  verroit  combien  leurs  auteurs  sont 
encore  dans  les  ténèbres ,.  quoiqu'ils  eussent  le  profi^t  deM.  Hessdevane 
les  yeux.  Par-tout  ob  ils  ne  copient  pas  de  la'  façon  du  monde  la  phts^ 
impudente  les  auteurs  protestans  y  par  exemple,  M.  Busching  en  fait  de 
géographie ,  et  M.  Scbf  oekh  dans  Thistoire  universdle  ;  ils  débitent  \e$t 
plius  grandes  misères.  Quant  à  M«  Schroekh^ils  ont  transcrit  son  ouvrage 
mot  k  mot  9  tant  ï  Vienne  qu'a  Wuttsbourg ,  par-tout  oii  Ton  ne  s'est  pas 
cru  obligé  de  cadibliciser  l'histoire^  La  grammaire  latine ,  dupère  Gratîea 
Marx  ^  piariste ,  et  directeur-général  des  collèges ,  ne  conôent  pits  moins 
46  trois  volumes;  la  grammaire  grecque  en  contient  deux,  les  institU'^ 
mnes  âd  elc^ucntiam  ,  deux  volumes  très*épais^  On  laisse  k  penser  ,  st 
ce  sont*là  des  ouvrages  propres  à  instruire  convenablement  la  jeunesse. 

Ces  détails  nous  dispenseront  de  traiter  au  longde  l'université  de  Vienne. 
Il  n'y  a  qu'à  laisser  parler  les  faits  à  cet  égard.  On  sont  les  litt&ateuré 


«#i 


firiefe  an,  dm  Herm  von  S..J  ubcr  tien  Ent^¥wf^  &c.y  On  dit  que  ces  lettres  sonrde 
M»  Pitzebergey,  professeur  à  Costaace*  Il  s'y  trouve  de  très-bonnes  observationa 
et  des  espérances  flatteuses  sur  Tavenir.  Maïs  à  quoi  servent-elles ,  puisque  le  projet 
n^a  jamais  eu  Heu  ?  Presque  tous  ceux  qui  onr  annoncé  ces  Lettres  dans  les  papiers 
littéraires,  ont  cru  qu^il  avolt  été  adopté,  et  ont  fort  loué  le  gouvernement  autrî*-* 
chien  sur  ce  sujet.  Mais  en  Autriche  ,1e  parti  puissant  du  clergé,  qui  setil  ose 
parler  haut,  rejeta  ce  projet  d'une  voix  unanime.  Un  évéque  donna  son  opiiûon 
en  bon  latin  honj^r.oisrdç  )^  manière  qnc  voici;  Juiiçg  hoc  pUmum  (ce  plan) 
i4^ç  chriftianum^ 
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^  y-Antriche  9*  le$  Jiojnmes  connas  dans  la  république  des  lettres  »  les 
hommes  estimés  inâme  par  les  étrangers  }  tels  que  Ernesti  \  Hey  no ,  Kay t , 
J^ed;;r ,  Meiners  ,•  Basedow ,  Campé  j  Gedicke ,  fiiester ,  Nicolaï ,  &c.  ficc. 
dahs  les  universités  ou  dans  les  villes.de  l'Allemagne  protestante.  Cesunî^ 
versités,  nous  disons  les  moindres^  contiennent  toutes  quelques  hommes 
fort  au-dessus  dos  médiocres ,  elles  se  les  arrachent  et  y  metteift  Tenchère. 
Qi^'ofi  parcoure  les  villes  de  T  Allemagne  catholique ,  et  sur-tout  les  uni; 
versîtés  de  Vienne ,  de  Prague ,  de  Wurtzbourg,  de  Cologne ,  &c.  :  nous  n^ 
notnn^ons  pas  celle  dé  Mayence ,  parce  que  le  petit  nombre  d*hommes 
célèbres  qu'elle  contient ,  tek  que  MM.  Muller  et  Soemmering ,  sont  pro- 
«èstaiiSf  et  ont  ététiré^de  T  Allemagne  protestante  oiiils  ont  été  formés! 
Où  sont  les  hoinmes  célèbres ,  les  auteurs  d'ouvrages  vraiment  instructifs, 
qui  en  soient  sortis?  A«  moins  leur  nombre peut^il  entrer  dans  la  moindre 
comparaison  ^vec  ceux  qu'a  nourris  l'Allemagne  protestante.  A  Vienne, 
il  y  a  M.  Jacquin  ,  botanicien  et  naturaliste  célèbre  ;  et  M.  Stoll ,  mort 
récemment ,  qui  étoit  non  -  seulement  tm  grand ,  mais  un  vertueux 
snédrQÎn,  et  enfin  M.  de  Sonnenfels  ;  ce  sont  les  seuls  hommes  de 
téputation  ,qal  soievt  .à  l'université  it  Vienne.  H  convient  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  ce.  derniej?  qui  mérite  la  reconnoissance  des  hommes 
qui  pensent ,  pour  avoir  opéré  des  chan^emens  utiles  dans  les  états 
aùtricibiens* 

Ww  -  S vieten  ,  ce  médecin  si  célèbre ,  eut  le  crédit  de  faire  venir 
M.  Martini ,  comme  professeur ,  a<  l'université  de  Vienne ,  en  mil  sept 
cent  cinquante  ■»  sept.  Qu'on  se  iîguipe  ce  que  c'étoit  que  cette  univer- 
sité >  puisque  Martini  fut  le  premier  qui  y  enseignât  le  droit  de  la 
nature.  C'est  à  ce  Martini  que  l'A-utriche  doit  infiniment.  Le  plus  grand 
npmbre  de  ceux  qui  se  font  connoitre  avec  quelque  éclat  dans  la  litté- 
rature ou  dans  les  affiûres ,  sont  ses  écoliers. 

Riegger ,  auteur  d*un  droit  canon  moins  servile ,  et  dont  nous  avons 
£dt  mention ,  fut  de  ce  nombre ,  ainsi  que  M.  de  Somienfels ,  et  quelques 
autres;  Ils  formèrent ,  en  mil  sept  cent  soixante-uti  ^  une  espèce  de  so- 
ciété littéraire  allemande ,  que  M.  de  Sonncnfels  fit  cotinoître  par  une 
annonce.  «  S'il  étoit  besoin  de  prouver ,  dit  M.  Nicolaï  ,  que  les  bons 
écrivains  protestans  fiireat  l'unique  objet  d'émulation  de  ces  jeunes  geps , 
il  sufEroit  de  la  seule  "vignette  de  cette  annonce  pour  le  prouvej^  ûn.jc 
voit  des  livres  portant  les  titres  de  Gellert  ^  Hagedorn,  Mosh&im ,  KIcist , 
Gesner  ,  Ktops(ocli  et^  Kr-amer ,  avec  une  inscription  dont  le  sens  est  : 
KoUà  ceux  que  vous  devei  travailler  à  imiter  j  si  vous  voule^  être  vraimeK$ 
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4e  ract  allûmatidt ,  au  moral  a  b«a  pas  seuUmtiU  a»  pkysifut.  Dans  Tn^ 
nonce  même  on  lie,  page  13  :  «Notre  langae  a  de  la  précistiMi ,  de  la  son* 
plcsse ^de  la  pompe  ^de  Tagrésienc  i^de  la  noblesse  ;  eUe  est  coulante^ elle 
est  susceptible  de  tours  vifs ,  d*uiic  pande  élévation ,  de  tous  les  genres  à^ 
Styles  ^  Opitx ,  Kanitz  >  Moshetm ,  JUopstock  ,  Zacbarke  ^  Hagedom» 
SchlegeU  Kramer  ,'Gotsched 9  Rabe^er^  Gellert,  Gleim^Kkîs»,  Lîche^ 
vehr  ^  Ui  9  Bodmt^r  ^  Zimmeraiann  »  Gesner ,  Wîebnd  :  voilk  mes 
preuves,  n  II  n*y  a  pas  un  seul  de  ces  écruraias  qui  ne  soit  protestante 
S*il  en  avoit  existé  on  squI  en  Auirtcbe  »  ou  même  dans  toute  TAUe* 
snagne  catholique ,  M.  de  Sonnjcnfels  n  auroit  assurément  pas  noanqué 
<Ie  Tallégucr.  Cet tç  annonce  a  été  (envoyée  dans  le  temps  an  {oornal  étran^ 
jçer,  oi|  elle  dit  ins<$cce.  Oj^  2q)pelli>it  alors  par  ironie  a  Vienne  Talleniand 
|>lus  épuré  4e  ces  jeunes  Uttéraiteurs  y  de  TAUeniand  luthérien.  M.  de 
Sonnenfels  d^t  lui-même  (i)  qu'un  boonnc  de  rang  ^  auquel  il  so 
présenta,  pour  dciivin^er  un  emploi  >  et  auquel  il  voulut ,  en  preuve  de  sab 
^capacité ,  o^rir  «quelques  écrits  imprimas  de  sa  çomjiositigii  ^  lui  dit  d'un 
^on  très-  brusque  :  «  Je  crois  .que  vous  êtes  luthérien. — Au  moins  votre 
allemand  Test-îL  —  Quoi ,  vous  éte^  auteur  }  Non  9  monsîettr^  voos  aven 
trop  d'esprit  pour  mçn  I^uresta.  ^  l\  n*y  a  que  vingt-^cinq  ans  que  çqU  esfi 
«rrivé. 

Enfin  9  M.  de  Sonnenfets  perça  :  il  devint  professeur  d'économie 
politique  a  l'université  de  Vienne;  il  a  écrit  des  élémens  en  ce  geiure:  cee 
ouvrage  es^  infipime^t  ^lédioçire  >  et  tout-iirfaît  dans  les  mauvais 
principes  ;  mais;  9  c'est  le  vol  d'un  aigle ,  quand  on  songe  qu'autrefois 
pn  n'aypit  pa;s  Is^  premi^e  idé^  de  rien  de  paetS  dans  son  pays«  CepeiH 
^ant ,  noQS  n'aurions  pas  nommé  spn  auteur  uniquement  pour  cet  owoiage  ; 
9  a  deux  tnérites  in^niment  supérieurs  ;  l'un  d'avoir  introduit  ou  aidé^  in- 
troduire la  connoiflànce  et  ram.ouir  4e  la  bonne  littératine  allemande , 
çt  d'un  style  supportable  da^is  \çs  é^ats  autrichiens  ;  Tautre,  peut -être 
.  plus  grand  encore  ,  d*y  avoir  i^it  aibolir  la  question.  On  proposa  do 
faire  agiter  1q  pQur  %%  Iç  contre  sur  cet  objet  ;  et  son  écrit  k  ce  sujet 
fut  si  éloque^it  9  ^  fort  d^  choses  «  qi^'il  fit  césoudre  feu  Vimpératrice 
\  abolir  cet  affreux  usage  d^ns  ses  tribunaux*  Ce  sont  assurément  deux 
grands  bienfaits  que  Vhumanitié  4oit  ài  M»  de  Sonnenfels  dans^  de  vastes 


Çi)  Voyez,  de  Luca  Çtkhrtes Qest^mick ^  vol,  ^,  n*  ^  >.P*gP  i^S.  H  a  ict'<  sans 
4outc  lui  •mèine  $on  article  dans  cet  Quvra^e. 

contrées» 
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Contrées.  Ils  doivent  faire  excuser  dans  leur  auteur  une  vanité  puérile 
^uc  ses  succès  lui  ont  donnée. 

Quant  il  cette  vanité,  il  est  certain  qu'elle  tombe  dans  le  ridicule.  Il 
se  croit  le  premier  des  hoipmes,  tandis  qu'il  ne  Test  que  comparativement , 
TÎs-à-vis-de  la  plupart  des  gens  qui  l'entourent.   On  en  conte  des 
anecdotes  tont-à-£ait   singulières  ;   nous   n'aurons   garde   de  les  rap^ 
porter  9  parée  que  des  bruits  obscurs  ne  doivent  point  être  présentés  k 
ia  postérité.,  ni  même  au  public  ;  mais  nous  en  appelions  k  un  monu*-* 
ment  connu  9  et  qu'il  ne  pourra  pas  désavouer  :  c'est  sa  lettre  au  cercle 
de  Berlin ,  qu'il  a  fait  insérer   dans  le  journal  de  Berlin   (i).   Il  faut 
savoir  que  M.  Sonnenfels  a   fait    un  voyage   k  Berlin  :    des  gens    de 
lettres  ont  formé  une  société  où  ils  s'assemblent  tous  les  lundis  ;  M.  dé 
Sonnenfels  y  a  été  admis  et  reçu   avec  le  meilleur  accueil.  Il  a  pris 
de  là  occasion    d'écrire  une  grande  lettre  au   club  du   lundi ,  oii  il 
dit  :  «  Que  comme  les  armées  autrichiennes  peuvent  seules   au  monde 
se  comparer   ou   s'égaler   aux  prussiennes,    ainsi  Vienne  est   la  seule 
ville  d'Allemagne  qui,  en  fait    de  lumières,   puisse  s'égaler  à  Berlin* 
Il  invite  donc  les  membres  de  cette  société  2i  former  une  liaison  ami-* 
cale  entre  ces  deux  nations  ;  en  un  mot ,  il  joue  le  pacificateur  entre  les 
grandes  lumières  de  Vienne  et  celles  de  Berlin.    M.  de  Sonnenfels  dit 
qu'il  espère  que  ces  deux  capitales  de  rAllemagne  seront  unies  par  les 
liens  d'une  relation  amicale  ,  et  que  par- là  le  repos  et  le  bien-être  de 
l'Europe  vont  être  affermis  ;  car ,  ajoute  - 1  -  il ,  lorsque  Joseph  et  Fré- 
déric-GuilSflne  seront  unis ,  tous  les  peuples  du  globe  se  tairont  à  leurs 
signes  pleins  de  respect  ;  déjk ,  ajoute  - 1  -  il ,  l'empereur  a  reçu  avec  bonté 
M«  de  Schmettan ,  colonel ,  et  M.  de  Goitz ,  major  au  service  de  Prusse; 
pour  moi  j  j'ai  été  bien  reçu  de  tout  le  monde  à  Berlin  9  et  même  de  la 
famille  royale  ;    la  famille   du  prince   Ferdinand  sur -tout  a  daigné 
m'élever  jusqu'à  elle  ,  et  leur  gracieuse,  confiance  a  fait  presque  en- 
tièrement évanouir  toute  distance  ent^  nous.  Considérons  cette  espèce  de 
belle  réciprocité  nationale ,  comme  le  signe  heureux  d'une  réunion  plus 
intime ,  désirée  par  tous  les  honnêtes  gens  et  les  patriotes  de  Berlin  et  de 
Vienne  ,  et  qu'elle  ne  soit  plus  retardée  ^par  une  malheureuse  guerre 
littéraire.  » 

Toute  cette  lettre  fourmille  d'absurdités  plus  grandes  les  unes   que 
les  autres.   Au  nom  du  bon  sens  /  quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  réunioh 


(1)  Bedinsçhc  Monai/mchHfi^  œil  sept  cent  quatre-vingt  sept,  numéro  neu^ 
Tome  ir.  lii 
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politique  des  souverains  de  Berlin  et  de  Vienne ,  et  celle  de  M.  NicoUI 
et  de  quelques  autres  savans ,  qui  diront  qu^il  régnée  encore  de  la  barbarie 
et  de  la  superstition  a  Vienne  ^  et  dans  les  autres  états  autrichiens  ;  et 
même ,  ce  qui  est  sans  doute  le  grand  point ,  que  M.  de  Sonnenfels  tel  qu*îl 
est  j  ne  passeroit  lui-même  dansTAUemagne  protestante  que  pour  un  auteur 
assez  médiocre*  Comment  peut^on,  avec  Tombre^du  sens^commuu,  dire 
que  la  puksance  réunie  de  ces  deux  souverains  feroit  taire  respectueusement 
toute  1  Europe î  Ainsi  l'Angleterre ,  l'Espagne,  la  France,  la  Russie,  le 
grand-turc^  s'ils  veulent  troubler  la  paix  de  TEurope  ^  et  guerroyer  entr'eust^ 
ne  l'oseront  pas ,  et  poseront  les  armes  au  premier  signe  de  ces  deux  puissanr 
ces?  Les  auteurs  du  journal  de  Berlin,  ont  (ait  sentir  poliment  ^  IVLde  Son- 
nenfels l'absurdité  qu'il  y  a  de  vouloir  pacifier  toutes  les  querelles  littéraires^ 
après  a^oir  protesté  modestement  que  leur  société  amicale^  qui  se  rassemble 
tous  les  lundis^  n'a  jamais  prétendu  à  la  célébrité  et  à  l'importance  que 
lui  donne  M.  de  SoAnenfels  ;  ils  ajoutent  très-raisonnablement  :  «  Tant 
qu'il  y  a  eu  des  auteurs  ^  il  y  a  eu  des  disputes  littéraires ,  et  il  y  en 
aura  toujours»  »  Les  gens  de  lettres  de  Berlin  disputent  entr'eux  comme 
avec  ceux  de  Vienne  ,  et  jamais  un  bonmie  de  bon  sens  à  Berlin  na 
«^avisera  de  commencer  une  querelle  avec  un  homme  de  lettres  de  Vienne^ 
^rce  que  celui-ci  est  de  cette  ville..  Nous  croyons  pouvoir  assurer ,  aïk 
aom  de  tous  nos  compamotes  gens  de  lettres ,  que  la  haîne  nationale:^ 
dont  nous  accusent  quelques  lettrés  de  Vienne  >  n'est  qu'un  rêve  déjà 
assez,  réfuté  par  les  égards  avec  lesquels  on  a  reçu  à  Berlki,  non-seulement 
M.  de  Sonnenfels ,  mais  avec  lesquels  on  y  recevra  toujoiÉlNout  savant 
autrichien ,  homme  de  mérite.  ;»  Ajoutons  k  ces  mots  pleins  de  raison  que 
M.  de  Sonnenfels  a  peu  vu  le  monde  ,  hors  de  Vienne  :  il  sauroit^  sans  cela,, 
que  9  quoique  Berlin  soit  une  des  villes  les  plus  remplies  de  gens  insr 
fruits ,  il  y  en  a  beaucoup  dans  l'Allemagne  protestante ,  oii  leur  nomboe 
est  tout  aussv  grand  proportion  gardée.  On  peut  même  faire  una  obsei- 
vation  assez  plaisante  :  de  tous  les  auteurs  que  M.  de  Sonnenfels  a 
cités  dans  le  passage  allégué  plus  raut ,  il  n'y  en  a  pas  .un  qui  ait  vécu 
proprement  à  Berlin,  et  seulement  quatre  qui  aient  existé  dans  les  étatfi^ 
prussiens;  savoir  i  Kanitz.,  Gleim,  Kleisté  et  Lichtvehr«  L'Allemagne 
protestante  révère  assurément  Berlin  ,  comme  le  lieu  ou  règne  ia 
liberté  de  la  presse ,  oti  Frédéric-le-grand  ,  par  ses  sages  mesures  ^ 
a  donné  un  essor  particulier  à  l'esprit  humain  dans  toute  l'AUemagne 
protestante  ;  et  de  plus  y  comme  le  séjour  d'une  infinité  de  gens  de  letttea 
du  premier  mérite  ;  mais  on  ne  lui  accordera  jamais  une  suprématie 
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reconnue  en  fait  de  lumières  et  de  sciences.  Les  gens  <le  lettres ,  d'un 
mérite  émincnt,  sont  répandus  sur  toute  la  ^rface  de  F  Allemagne  pro- 
testante; et  c'est  la  même  un  des  grands  avantages,  d'abord  de  la  cons- 
titution germanique*;  ensuite ,  du  système  religieux  des  prorestans* 

M.  de  Sonnenfels  a  un  grand  tort  ,  de  s'imaginer  que  les  lumières 
aient  déjà  fait  de  très-grands  progrès  à  Vienne.  11  s'y  trouve  quelque» 
gens  de  lettres  vraiment  instruits  ,  quelques  personnes  éclairées  parmi 
les  gens^du  monde.  Mais  dans  l'Allemagne  protestante^  presque  tous 
les  gens  de  lettres  9  presque  toutes  les  personnes  du  monde ,  presque  tous 
ceux  qui  occupent  des  charges ,  possèdent  des  -  lumières  véritables ,  et  une 
façon  de  penser  libre  et  philosophique.  M.  de  S.  dit  dans  cette  lettre:  ^— • 
«  Vous  avouerez  que  depuis  que  la  main  puissante  de  nos  souverains  a  brisé 
chez  nous  les  chaînes  de  l'esclavage  spirit4iel ,  et  a  procuré  plus  de  jeu  aux  res« 
sorts  des  connoîssances ,  pour  agir  selon  leurs  forces ,  nous  nous  sommes 
hâtés  d*en  profiter,  »  En  vérité ,  il  faut  un  amour-propre  bien  grand  ^  pour 
dire  que  les  souverains  de  l'Autriche  ont  brisé  les  chaînes  de  l'esclavage 
spirituel.  Ils  n'ont  fait  qu'en  fausser  quelques  chaînons  à  l'extrémité. 

Nous  nous  sommes  un  peu  plus  étendus  sur  cette  lettre  que  nous  n'aurions 
dû  peut-être  ;  mais  elle  nous  a  paru  une  preuve  caractéristique  d'un  trait  que 
M.  Nicolaï  observe  dans  la  composition  générale  des  esprits  en  Autriche  y 
et  auquel  il  attribue  en  grande  partie  le  peu  de  progrès  qu'ils  font  :  c'est 
ure  suffisance,  une  satisfaction  de  soi-même 9  qui  porte  à. croire  avoir 
tout  fait»  quand  on  n'a  que  commencé;  cette  suffisance  est  lamçre  ou 
la  fille  d'une  très-grande  paresse  ,  d'une  aversion  très-forte  pour  la  labo- 
riosité,  soit  littéraire  ou  autre  ^  laquelle  opère  tant  de  grandes  choses 
dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Elle  nuit  également  ^  l'université  de  Vienne, 

Le  portrait  que  nous  en  trace  M.  Nicolaï  n'est  poin(  avantageux  ; 
mais  ce  n^est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'on  lit  dans  Scbloct2;er  (i)  et 
dans  quelques  autres  écrits  qui  en  ont  parlé.  L'idée  générale  que  l'on  en  pèm; 
tirer  ^  c'est  qu'à  Vienne  les  professeurs  travaillent  peu.  Une  leçon  par  jour , 
deux  tout  au  plus ,  voilà  en  quoi  consiste  tout  leur  travail.  Il  y  a  lyie  si  grande 
quantité  de  fêtes  et  de  vacances  9  que  chaque  cours  durant  une  année  9 
il  'ne  se  donne  dans  cette  année  qu'environ  cent-seize  leçons.  Le  recteur 
de  l'université  n*est  chef  que  pour  la  forme ,  et  les  professeurs  y  ont  encore 
moins  d'autorité.  Il  y  a  pour  chaque  faculté  un  directeur  désuétudes; 


■i*^ 


(i)  Suatsanieigen f  o?\  m,  41 ,  pages  319  et  siiiy. 
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ce  c'est  de  ces  Iioinines^Gi  que  dépendent  absolamenc  9  etksétu^iB,et 
niéine  les  professeurs*  Cet  esclavage  décourage  absolument  des  gens  de 
lettres»  Aussi  n'y  compte-t^on  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes  de  quel** 
que  réputation.  De-là  vient  encore  qu'au  Ueu  d'y  appeHer  des  sujets  d^une 
réputation  faite  9  comme  cela  se  pratique  aux  universités  protestantes,  on  y 
choisit  les  professeurs  au  concours.  On  leur  propose  des  questions  sur 
kur  science  ;  et  celui  qui  7  répond  le  mieux ,  au  sentiment  du  dffecteur  ^ 
est  nommé  professeur.  Aussi  M.  Sulier^  auteur  de  l'histoire  drhr  Dace 
transalpine ,  ayant  dû  devenir  professeur  à  Fribourg  en  Brisgaa  ,  refiisa 
de  se  soumettre  à  cette  épreuve  avilissante  pour  un  homme  connu  dans 
la  république  ifes  lettres. 

Les  étudians  sont  paresseœc  )l  l'instar  des  professeurs»  Toutes  Tes  leçons 
qu'ils  ne  sont  pas  obligés  de  suivre ,  son  pour  ne  pas  perdre  leur  gagne-» 
patn  9  soit  pour  ne  pas  manquer  des  emplois ,  pour  lesquels  &  dof^ 
Tent  montrer  le  témoignage  du  professeur  qu'As  ont  suivi,  ne  conr* 
tiennent  qu'un  très  -  petit  non^re  d'auditeurs.  M.  Nicolaï  donne  a  ce 
sujet  une  pièce  curieuse  ;  c'est  une  liste  des  .collèges ,  hie  2^  Tuniversifi^ 
de  Vienne  y.  avec  le  nombre  des  étudians  qui  les  suivent  >  et  des  notes 
pour  expliquer  les  raisons  qui  font  qu'il  y  en  a  oit  les  auditeurs  sont  très?^ 
nombreux.  II  suffira  d'observer  que  deux  cents  dix-sept  étudians  suivent 
les  leçons  de  M.  Mayer ,  sur  la  logique ,  la  métaphysique  et  la  moraFe  ^ 
d'après  ks  vieux  et  mauvais  élémens  de  Baumeister ,  et  seulement  six  ;  celles 
de  M .  Scharf ,  d'après  ceux  de  Feder  ,  qui  sont  infimment  meilkures  ;  que 
cent -trois  étudians  entendent  le  cours  de  physique  expérimentale  de 
M.  de  Herbert ,  ex~}ésuice ,  d'après  les  mauvais  élémens  d'un  autre  jésuite  ^ 
nommé  Bi'vrald  ;  tandis  qu'il  nY  en  a  que  sk  dans  lès  kçons  de  M.  Seger  ^ 
sur  le  même  objet  ^  d'après  Sigaud  de  ta  Fond»  Qu'il  n'y  a  que  quatre 
étudians  qui  entendent  un  cours  de  haute  géotnétrie  ;  six  pour  l'histoire 
universelle  du  professeur  Woigt ,  piariste ,  qui  s'offirant  de  lire  l'histoire  et 
la  géographie  du  moyen  âge ,  ainsi  que  M.  Eckhel ,  ex-)ésuite ,  qui  te 
propose  de  lire  l'histoire  particulière  ,  l'histoire  et  la  géographie  ancienne  ^ 
k  chronologie ,  la  connoissance  des  médailles  et  l'archéologie ,  dans  k 
cabinet  des  médailles  impériales,  ne  peuvent  trouver  un  seul  auditeur 
pour  ces  leçons.  M.  Seger  a  seize  auditeurs  dans  la  géographie  générale  i 
k  père  Mastalier  en  a  huit  dans  son  cours  de  belfcs-lettres  9  et  le  père  Hass-* 
linger  (  tous  2eux  ex^jésiûtes  )  douze  dans  celui  de  T^urt  oratoire  ph^ 
losophique,  Enfin ,  il  y  en  a  vingt  dans  la  statique  d'après  Achen^^ 
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Jtpt  lit  le  professeur  Schmidt.  Encore  est-il  observé  dans  la  note ,  que 

le  nombre  des  auditeurs  diminue  annuellement  dans  les  cours  de  juris** 

prudence  ,  et  que  la  statistique ,  nécessaire  à^  tout  homme  un  peu  ins« 

truit  f  est  entièrement  abandonnée  à  présent.  M.  de  Sonnenfels  a  soixante^  ' 

trois  auditeurs  dans  ses  leçons  d'économie  politique  ;  mais  c'est  que  ces 

leçons  étant  tout*à*fait  vuides  autrefois ,  ce  savant  a  su  se  procurer  un 

^cret  impérial ,  par  lequel  personne  ne  sera  admis  à  un  emploi  dans  et 

genre  9  qu'il  n'ait  suivi  son  cours. 

Lorsqu'on  voulut  remettre  l'université  de  Vienne  sur  un  meilleur 
pied  9  on  se  proposa  pour  modèle  celle  de  Goettingue  ;  et  on  voulut  que 
tout  ce  qui  s'enseigne  k  cette  dernière  université ,  s'enseignât  aussi  a 
.Vienne.  Mais  il  y  a  une  énorme  difierence ,  entre  mettre  dans  un  catalogue 
de  leçons  qu'on  enseignera  telle  chose  9  et  l'enseigner  véritablement ,  ren- 
seigner d'une  façon  utile ,  et  vraiment  fructifiante.  On  rassembla  de  tous 
côtés  des  sujets  quelconques  pour  enseigner  toutes  ces  choses ,  et  on  crue 
avoir  égalé  Goettingue.  Chose  très-remarquable  !  L'empereur  ayant  observé  \ 

que  les  professeurs  de  Goettingue  écrivoient  des  livres  qui  leur  donnoient 
de  la  réputation  ,  à  eux  et  à  l'université  ;  il  parut  en  mil  sept  cent  soixante- 
dix-sept  un  ordre  impérial  9  qui  ordonnoit  aux  professeurs  ;de  Vienne  d'é- 
crire des  livres  (i).  Assurément,  des  livres  écrits  par  ordre  du  souverain  ^ 
formeront  d'excellens  ouvrages. 

Nous  devons  ajouter ,  pourtant ,  qu'il  y  a  quelques  hommes  de  renom 
k  Vienne,  outre  ceux  que  nous  venons  de  nommer.* Tels  sont  les  pères 
Denis  et  Mastalier ,  ex-)ésuites  9  dont  il  a  paru  quelque;  morceaux  de 
poésie  assez  agréables  y  et  même  supérieurs  eu  égard  au  lieu  ou  ils  vivent 
et  se  sont  formés.  Cependant  M.  Blumaner  les  laisse  loin  derrière  lui 
dans  ce  genre.  Il  y  a  telle  de  ses  poésies ,  dont  le  style  et  la  façon 
de  penser  philosophique  feroient  honneur  à  quelque  bel  esprit  d'Al- 
lemagne que  ce  soit.  Observons  k  ce  'sujet  que  M.  de  Luca  a  écrie 
une  Autriche  savante,  (  Gdehrtes  Otsumich  )  oii  il  nomme  et  décrit  ^ 

Cous  les  gens  de  lettres^  qui  vivent  dans  ce  pays.  Ils  sont  au  nombre 
*de  quatre  cents  soixante*quatre  p  dont  deux  cents  trente-un  du  clergé ,  &  ^ 


(i)  V^yez  Nicolaî ,  Voyage ,  vol.  IV,  page  708.  Il  cite  en  preuve  les  Non-* 
I^Ues  hebdomadaires  de  Busching,  année  1777  y  page  351 ,  où  se  trouvent  ces  mots: 
p  Tous  les  professeurs  de  Vienne  ont  reçu  ordre  d'écrire  des  livres,  s» 
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encre  ceux-Ia  cent^six  jésuites.  M.  Nicolaï  assure  que  cet  ouvrage  est  fort 
curieux  9  lorsqu'on  observé  de  quels  sujets  traitent  la  plupart  des  ouvrages" 
de  ces  quatre  cents  soixante-quatre  écrivains. 

U  nous  reste  à  observer  encore  qu'il  n*y  a  point  de  société  littéraire^' 
au  moins  autorisée  et  stipendiée  par  le  gouvernement  dans  les  états  autri* 
chiens ,  tandis  que  Paris ,  Londres ,  Pétersbourg ,  Berlin ,  et  même  Munich 
en  ont.  L'auteur  de  la  lettre  citée  ,  dsms  le  journal  de  Schloetzer ,  dit 
fort  plaisamment   que  les  réformateurs  de  l'université    de  Vienne   s'é-* 
crièrent  un  jour  :  Jâisons-^n  une  à  Uur  image.  On  savoit  qu'à  Berlin  et 
^  Munich ,  Tacadémie  tire  ses  revenus  de  la  ferme  des  almanachs ,  et 
pn  voulut  en  faire  de  même.  Le  père  Hill ,  qui  fait  les  almanachs  dans 
les  états  autrichiens ,  forma  up  pUn  ,  touchant  les  arrangemens  li  prendre 
a  regard  à,Q  cette  branche  de  littérature ,  en  y  joignant  ceux  des  juits  et  des 
firecs  pon-unis*  11  prétcndoit  qu'on  construisit  des  observatoires  et  qu'on  fit 
^cs  éphémérides  presque  dans  toutes  les  universités  xiu  pays.  Il  forma  en 
même  temps  un  plan  pour  l'académie ,  oii  il  ne  vouloit  f^ire  entrer  que 
des  ex-jésuites^  comme  on  peut  bien  croire;  mais  tous^  selon  lui, de 
f rèsrgr^inds  homm(;s.  Le  grand  Scherferus  »  le  grand  fiivaldius ,  le  grand 
Çteinhauserius ,  le  grand  Metz  Burgius,  &c.  (i)  M.  de  Martini  adopta 
l'idée  des  almanachs^  mais  il  fit  dresser  un  autre  plan  pour  l'académie ^ 
par  M.  Mess.  Alors  l'impératrice  changea  d'avis  ;  elle  renouvella  le  pri« 
viiége  d^s  almanachs  kTrattner,  et  la  chose  n'eut  point  lieu.  Cependant  ^ 
!e  fond  des  alm^n^ichs  auroiç  été  plus  que  suffisant  poyr  former  1^  p|u$ 
belle  académie  du  monde ,  puisqu'un  homme  s'^toit   déjà  offert  d'en 
affermer  le  privilège  àquatre-vingt^dix  mille  florins.  Il  y  avoir  dans  le  projet 
4e  M,  Hess,  entr'autres,  une  très^  bonne  idée. (i).  Vienne  possède  tous 
les  moyens  pour  un  institut  pareil  ;  tels  que  bibliothèques,  observatoire^ 
cabinet   de  machines ,  de  médailles ,  d'histoire  naturelle  ,  jardin  hot^r 
nique ,  &c.  U  ne  lui  manque  qu'une  collection  du  règne  animal.  Pouç 
$*en  procurer  une  ,  l'auteur  prpposoit    d'accorder  à  Tacadémie  la    per- 
mission de  faire  un  commerce  de  minéraux ,  que  les  pays  de  Ven>pcrcï|t 
possèdent  en  si  grande  abondance ,  et  de  les  échanger  contre  des  curia^^ 
sites  zoologiques  des  autres  nations. 


(i)  Yoy et  Schhet^ers  Staatsj4n^eigen  ^  n®'  xx»  41  «  page  34a. 
(a)  YoyQz  Aligemcinc  dcutsche Bibllothek ^  additiom  aux  vol.  36— -5»,  fea.  »  J 
page  89  X. 
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On  voudra  peut-être  savoir  notre  opinion  sur  l'influence  qu'aurok 
^ue^  et  que  pourroit  aVoir  une  telle  académie  dans  les  états  autrichiens. 
Ce  ne  sont  pas  les  récompenses  des  souverains  ^  qui  forment  les  lettres 
du  premier  ordre ,  c'est  la  liberté  ;  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Mais  les 
académies  peuvent  cependant  produire  un  bien  général^  et  voici  comment: 
par  un  labeur  constant  ^  elles  produisent  ^  non  de  ces  grandes  idées  4  in^ 
Ventions  ou  découvertes  capables  de  changer  la  face  du  monde ,  et  qui 
ne  sont  jamais  que  les  enfans  du  génie ,  qu'on  ne  paie  et  ne  commande 
point  ;  mais  une  foule  de  petites  vérités  et  de  connoissances^  donc  la  masse 
fait  une  somme.  Toutes  les  vérités  se  tiennent.  La  physique ,  les  mathé- 
matiques j  la  médecine ,  l'histoire  naturelle ,  tout  cela  semble  n'avoir 
aucun  rapport  aux  idée»  que  le  despotisme  politique  ou  sacré  ,  prétend 
conserver  intactes  ;  mais  la  Jumièrc  portée  dans  ces  sciences  ,  rejaillît 
toujours  sur  elles.  La  boussole  a  perfectionné  la  navigation.  La  navi- 
gation a  étendu  la  géographie  ;  et  c'est  absolument  à  la  connoîssance 
et  à  l'observation  d'une  foule  de  peuples  divers  ,  à  la  connoissance 
entière  de  toute  la  race  humaine  ,  que  nous  devons  notre  pliilosophie 
•actuelle.  Voilà  comment  les  académies  influent  par- tout,  dès  qu'elles  sont 
composées  d'hommes  vraiment  savans. 

Mais  dans  les  états  impériaux,  supposé  que  le  gouvernement  veuille 
éclairer  et  instruire  réellement  la  nation  ,  une  académie  établie  sur  de 
bons  principes  peut  en  devenir  le  principal  moyen.  D'abord  ,  l'empereur 
qui  a  déclaré  que  la  religion  n'influeroii  pas  sur  la  nomination  aux  cm- 
.plois,  tant  civils  que  militaires  ^  ne  voudra  pas  apparemment  qu'elle 
influe  sur  b  nomination  aux  places  de ,  l'académie.  Ensuite  en  montrant  • 
encore  plus  par -là,  et  par  les  distinctions  et  les  franchises  qu'il 
accorderoit  aux  académiciens ,  combien  il  honore  les  lettres ,  il  don- 
neroit  un  bel  exemple  à  st%  grands ,  et  les  mettroit  en  état  de  s'ins- 
truire réellement  dans  la  société  d'hommes  très  -  éclairés ,  en  leur  en 
donnant  une  plus  grande  envie.  Enfin,  il  pourroit  accorder  tels  privi- 
lèges aux  académiciens ,  quant  à  la  censure  ,  et  à  introduction  des 
livres  du  dehors ,  qui  accéléreroient  infiniment  l'expansion  des  lumières 
dans  ses  états  ;  mais  un  tel  effet  dépend  roit  absolument  sans  doute  de  la 
constitution  qu'on  donneront  à  une  telle  académie  ,  qui  pourroit 
aisément  devenir  l'établissement  le  plus  puéril  et  le  plus-  inutile  du 
monde.  Jusqu'ici  cette  idée  n'a  point  été  reprise  ,  et  il  ne  paroit  pas 
qu'on  y  songe  le  moins  du  monde. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  universités  dans  les  états  autrichiens  ;' 
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telles  que  Prague  ,  Fribourg  en  Brisgau ,  Bude  en  Hongrie  »  Pavîc  eà 
Ittlie,  &c.  On  a  tenié  d'y  attirer  quelques  gens  de  nom  eil  Allemagne; 
maïs  cela  n'a  eu  ni  suite ,  ni  grands  succès.  Il  n'y  a  guère  que  celle  de 
Prague  qui ,  à  en  juger  par  les  sujets  qui  en  sortent,  doit  contenir  quel« 
ques  hommes  éclairés ,  et  qui  débitent  de  vive  voix  des  principes  lurni* 
jieux.  Mais  il  paroît  qu'ils  n'osent  écrire  ,  et  que  quelque  cause  inconnue 
arrête  leur  activité  à  cet  .égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  universités 
ne  sauroient  se  comparer  9  pour  les  saines  lumières ,  à  aucune  de  celles 
qui  existent  dans  l'Allemagne  protestante  9  et  qui  ont  le  moindre  renom* 

§.    VI. 

Législation. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  nous  procurer  y  sur  cet  objet  ihtéres^ 
sant ,  les  renseignemens  que  nous  aurions  désiré.  L'Allemagne  protestante 
étant  presque  exclusivement  le  siège  des  connoissances ,  il  ne  parok 
dans  l'Allemagne  catholique  aucuns  ouvrages  dont  on  puisse  tirer 
une  utilité  générale ,  4*oii  il  suit  que  l'Allemagne  protestante  j  la  seule 
que  nous  ayons  habité  long*temps ,  tire  peu  de  livres  de  ses  voisins  est* 
iholiques ,  et  qu'ainsi  un  uès-petit  nombre  de  curieux  peuvent  k  peine 
s'en  procurer. 

Il  y  a  k  la  vérité  un  grand  nombre  de  faits  relatifs  à  la  législation 
fiscale  9  commerciale ,  économique  ou  religieuse  acmelle  de  la  monarchie 
autrichienne ,  dans  les  détails  que  nous  venons  de  donner  ;  mais  ce  ii'esc 
pas  ce  que  nous  avons  eu  proprement  en  vue  ici..  Un  nouveau  code  a 
^té  fait  en  Autriche  comme  en  Prusse  ,  ou -à  peu  près  du  moins;  l'ordre 
de  la  procédure  sur-tout  y  a  été  totalement  changé  j  puisque  Frédéric  II 
a  fait  disparoitre  celui^qui  étoit  établi  dans  ses  états  ;  mais  ^  soit  hasard  , 
soit  diversité  naMarelle  d^idées ,  soit  enfin  antipathie  préméditée^  et  peut-être 
la  crainte  de  paroitre  avoir  imité  le  grand  roi  ^  on  a  9  ditH>n  ^  pris 
exactement  le  contre-pied  de  ses  arrangemens,  Frédéric  avoir  de   tove 
temps  haï  les  avocats ,  parce  qu'il  leur  attribuoit  principalement  la  lon^ 
gueur  et  la  multiplicité  des  procès.  Il  leur  ôta  ^  tant  qu'il  put ,  leur  in-> 
fluence  *  dans  l'ordre  judiciaire ,  et  mit  le  plaideur  plus  entre  les  mains 
des  juges  qu'entre  celles  des  gens  de  lois   vivans  de»  litiges.  En  Au- 
triche f  on  4  fait  le  contraire  9  à  ce  qu'on  nous  assure  ;  on  a  augmenté 
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rinfluence  des  avocats ,  et  diminué  celle  des  juges.  On  en  pourra  juger 
par  le  morceau  suivant  que  nous  extrayons  et  traduisouis  du  muséum 
allemand,  (i) 

Comparaison  abrégée  du  nouvel  ordre  processuairc  en 
Prusse,  et  de  celui  qui  est  établi  en  dernier  lieu  en 
Autriche. 

«  Cest  assurément  un  spectacle  très-flatteur,  pour  un  allemand  qui 
aime  sa  patrie ,  de  voir  sa  nation  avancer  rapidement  d'un  degré  de  civi-* 
lîsation  à  l'autre  y  et  sa  joie  doit  redoubler  ,  en  observant  que  ces  progrès 
ne  consistent  pas  en  rafEnemens  sur  des  choses  peu  importantes  ;  mais 
qu'on  s'attache  à  corriger  des  objets  qui  constituent  les  pivots  de  l'état , 
qui  ont  une  influence  immédiate  sur  le  bien-être  de  la  société,  et  que 
plusieurs  nations ,  des  plus  civilisées  9  négligent  encore  extrêmement,  m 

u  II  est  inutile  de  s'arrêter  k  prouver  que  la  législation ,  sur  les  for-* 
malités  dans  l'exercice  de  la  justice  9  est  un  objet  de  cette  nature  ; 
et  cependant  l'exemple  des  nations ,  généralement  reconnues  pour  les  plus 
éclairées  de  l'Europe ,  démontre  que  la  constitution  judiciaire  et  l'ordre 
des  procès   porte    encore  presque   par -tout    les    traces   d'une  grande 

barbarie.  » 

■ 

a  Ob  connoit  assez  la  confusion ,  les  lenteurs  et  les  frais  énormes  des 
procès  civils  en  France ,  et  même  en  Angleterre ,  ce  pays  dont  la  légis^ 
lation  est  si  célèbre ,  ainsi  que  l'impartialité  hardie  de  ses  juges  ;  il  faut 
que  le  'demandeur  donne  une  caution  de  soixante  louis  dans  les  tribunaux 
inférieurs ,  et  de  deux  cents  dans  les  supérieurs ,  dont  les  comptes  des 
avocats  lui  laissent  rarement  la  moindre  chose.  Cest  la ,  sans  doute  ^ 


(i)  Année  1782,  n^  i»  pages  ai  et  suivantes.  Onavolt  annoncé  danslecata-^ 
logue  des  livres  qui  se  vendoientà  Leipzick  la  foire  passée  de  Saint-Michel,  un^ 
comparaison  de  Tordre  processuaire  en  Prusse  et  en  Autriche  ;  nous  avons  employé 
tous  les  moyens  en  notre  pouvoir  pour  nous  la  procurer.  Mais  cet  écrit 
faussement  annoncé  »  n^avoit  point  encore  paru.  Nous  sommes  donc  obligés  dq 
nous  borner  à  traduire  le  morceau  suivant  ;  nous  ajouterons  seuteibent  que ,  sui- 
vant le  témoignage  d'un  écrivain  autrichien  que  nous  rapporterons  ci-après ,  l'af- 
faire du  code  est  manquée,  qu'il  est  fait  àytc  trop  d«  précipitation  ,  et  fait  sentir 
par-tout  les  suites  ds  ce  défaut  de  maturité, 
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une  jusdce  beaucoup  trop  chère  ^  pour  que  tout  le  monde  pause  y 
recourir,  et  dès-là  c^est,  dans  la  plupart  des  csis^  tout  comme  s'il  nV 
en  airoit  point.  » 

c  II  y  a  bien  des  exemples  des  soins  qu^on  sVst  donné  en  Allemagne , 
taut  dans  les  siècles  passés ,  que  dans  celui* ci,  pour  corriger  Tordre 
processuaire  dans  l'Empire.  Mais  il  se  trouve  apparemment  dans  sa  cons- 
titution tant  d'obstacles  qui  s'y  opposent ,  qu'on  ne  sauroit  atteindre 
ce  but.  » 

«  Cependant ,  cela  même  doit  nous  faire  espérer  un  succès  d'autant  pins, 
complet  et  plus  assuré  des  soins  que  les  plus  grandes  maisons  de  l'Allemagne 
prennent  a  cet  é^ard  pour  le  bien-être  de  leurs  vastes  domaines,  soit  en 
Allemagne^  soit  au  dehors,  tous  indépendans  des  tribunaux  de  l'Empire; 
nous  en  allons  mettre  deux  nouveaux  exemples  sous  les  yeux  da 
kcteur.  » 

<K  Dans  cette  année ,  devenue  remarquable  par  cela  même ,  il  a  paru  près* 
qu^en  même  temps  deux  nouveaux  réglemens  touchant  l'ordre  proce^*-^ 
suaire  ;  l'un  pour  les  états  de  la  maison  d'Autriche  ,  l'autre  pour  les  pro* 
vinces  prussiennes»  Les  ordonnances  par  lesquelles  ils  ont  reçu  la  sanction 
de  lotx  publiques ,  ne  sont  qu'à  peu  de  jours  de  date  l'une  de  l'autre^. 
La  prussienne  est  du  vingt*six  avril ,  et  l'autrichienne  du  premier  mai 
mil  sept  cent  quatre* vingt -deux.  Le  titre  de  celle-ci  est  :  Ordre  judl- 
ri^re  général  pour  la  Bohême,  la  Moravie,  la  Silésie,  l'Autriche ,  la. 
Styrte ,  la  Carinthie  ^  la  Carniole  ,  Goerz ,  Gradiska  ,  Trieste  ,  et  les  pays 
antérieurs.  La  prussienne  forme  la  première  et  la  seconde  partie  du  pre* 
mier  livre  dn  Corp.  fur.  Frider.  et  s'étend  sur  tous  les  pays  dont  k 
monarchie  prussienne  est  composée.  » 

«t  En  comparant  ces  deux  loix,  on  cunçott,  dès  Pabord,  qu'excepté 
Tintention  générale  d'augmenter  le  bonheur  des  peuples  par  l'introducdoir 
d'un  meilleur  ordre  de  justice ,  H  n'y  a  pas  la  moindre  affinité  entr'elle*. 
Tout  le  reste  ,  soit  cause,  soit  objet  général ,  étendue ,  disposition ,  exéca- 
con ,  ne  se  ressemble  en  rien  du  tout.  Même  le  point  de  vue  et  le  but  defr 
deux  auteurs  sont  si  diffîrens ,  que  le  pur  hasard  a  pu  les  faire  rencon- 
trer quelque  part,  i> 

«  Le  but  ,de  la  loi  autrichienne  ,  outre  le  but  général  de  faire 
mieux  administrer  la  justice ,  est  indiqué  dans  l'ordonnance  du  prenuer 
mait  mil  ^pt  cent  qus^re-vingt-sin ,  par  ces  mots  :  pour  imroJuirt  dan^ 
nm  ttfts  pays  kiridkair^s  ^/Icmand^  une  procédi^ê  unijofmê^  ». 

•  Mais  le  but  de  laid  prussien»» ig^  beaucoup:  plus  Ibî»;  it  etit  iiuSqiié 
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très  tu  détail  dans  l'ordre  du  cabinet,  du  quatorze  avril  mil  sept  cent  quatre- 
vingt  9  placé  k  la  tête  et  dans  Tavant-propos.  Car  tout  ce  qu'on  fait  k  présent 
pour  les  pays  autrichiens  par  le  nouvel  ordre  judiciaire ,  et  même  beaucoup 
davantage ,  a  été  exécuté  en  mil  sept  cent  quarante-huit,  pour  les  états  prus- 
siens, par  le  moyen  de  Tancien  code  Frédéric,  a  présent  abrogé.  Depuis 
ce  temps-Ik ,  une  expérience  de  plus  de  trente  années  avoit  montré  jus- 
qu'oii  cette  route  pouvoit  mener ,  et  cela  ne  paroissant  pas  suiSre ,  le  , 
d^ré  de  bonheur  auquel  la  plus  grande  perfection  que  Ton  pourroit  donner 
il  l'ancienne  procédure  ordinaire  pouvoit  conduire  ses  peuples  ne  satis- 
faisant pas  le  législateur  prussien ,  il  résolut  de  surmonter  toutes  les  dif- 
ficultés ,  pour  écarter  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  ses  vues  bienfai- 
santes, à  quelque  point  que  le  temps  et  la  coutume  les  eussent  consagrés, 
et  d'introduire  une  procéduce  simple  et  entièrement  conforme  à  son  but, 
au  moyen  d'un  ordre  processuaire  tout  nouveau.  Et  cette  entreprise  héris- 
•sée  d'un  c6té  de  difficultés  incroyables ,  et  de  l'autre  exigeant  un  travail 
énorme ,  a  été  entièrement  exécutée  en  moins  d'un  an,  au  grand  étonne-^ 
ment  de  tout  le  monde,  n 

«  Dansle  projet  de  la  loi  autrichienne,  on  ne  s'est  pas  proposé  de  refondre 
absolument  la  procédure  dans  les  a£ûre$  contentieuses ,  mais  seulement 
de  mettre  de  l'uniformité  dans  celle  qui  étoit  déjà  établie  ;  ainsi  le  nouvel 
ordre  processuaire  autrichien  ne  contient  que  ce  qu'on  trouve  communé- 
ment dans  les  autres  plus  anciens ,  et  sur-tout  k  quelques  égards  dans  l'ancien 
code  Frédéric  actuellement  abrogé  :  on  y  a  seulement  fait  quelques  chan- 
gemens,et  sur-tout  quelques  retranchemens.  » 

«  Toute  la  loi  prussienne  esc  neuve  d'un  bout  k  l'autre ,  elle  n'est  tirée 
d^aucune  loi  antérieure  ;  elle  est  uniquement  déduite  de  la  nature  de  l'objet  ; 
ce  grand  amas  d'expériences  rassemblées  a  été  employé  k  simplifier 
au  dernier  point  les  thèses  générales  ;  et  bien  plus  encore  k  les  adapter 
exactement  et  avec  précision  aux  exceptions  et  aux  cas  particuliers ,  afifl 
qu'on  puisse  toujours  parvenir  au  but  par  le  plus  court  chemin.  » 

«  Le  plan  de  la  loi  autrichienne ,  et  l'arrangement  des  titres ,  paroisse^ 
sujets  k  des  inconveniens  sur  plusieurs  points.  Deux  exemples  cxpli^ 
queront  la  chose.  La  doctrine  sur  la  procédure  dans  le  concours  (  des 
créanciers  contre  un  débiteur  )  a  été  rangée  au  nombre  des  actions  pro« 
voîcatoires  (  provocatrones  ad  agtndum  ) ,  et  par-lk  elle  a  été  totalement 
séparée  des  matières  avec  lesqi}elles  elle  est  intimement  liée ,  comme  la 
cession  des  biens,  l'accord  avec  les  aéanciers  ,  &c.  Le  titre  de  ceux 
Sm  pnt  le  droit  d^it&temet  un^  action ,  &c,  vient  ensuite ,  après  qu^atir 
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paravant  on  a  trsdté  de  toute  la  procédure ,  tant  orale  qu'écrite  ,  et  même 
de  la  doctrine  de  la  reconvention.  Ensuite  le  titre  de  la  citation  et  de  Tin- 
sinuation  qui ,  suivant  la  marche  des  choses,  auroit  dû  se  trouver  parmi 
les  premiers ,  est  presque  le  dernier  de  tout  l'ouvrage ,  &c.  «> 

a  Le  plan  de  la  loi  prussienne  paroit  tout-à-fait  puisé  dans  la  nature  j 
et  ordonné  avec  une  exactitude  philosophique  ;  par  *  ^ut ,  soit  dans 
l'ensemble,  soit  dans  les  parties  séparées ,  on  passe  du  général  au  particulier» 
C'est  ainsi  que  dans  la  première  partie  on  traite  du  procès  formel ,  d'aprè; 
toutes  ses  époques  et  ses  divisions;  et  l'on  traite^  dans  la  seconde,  les  dif- 
férentes espèces  de  procès  ,  oii  il  y  a  quelque  diversité  dans  la  marche, 
comme  autant  d'exceptions.  Les  titres  et  les  matières  se  suivent  aussi 
précisément,  comme  les  événemens  effectifs  dans  une  action  réelle ,  de  façon 
qu'a  tous  égards  et  dans  tous  les  préceptes,  on  a  observé  l'ordre  le  plue 
naturel.  t> 

«  La  brièveté  de  la  loi  autrichienne  est  extraordinaire.  Le  tout  ne  con- 
tient que  quatre  cents  trente- sept  paragraphes,  dont  la  plupart  sont  si 
courts ,  qu'ils  ne  prennent  pas  plus  de  trois  a  quatre  lignes.  En  voici  les 
causes  principales.  D'abord ,  on  n'a  tracé  par-tout  que  les  premières 
lignes;  on  n'a  prescrit  que  les  règles  absolument  générales^  laissant, 
à  ce  qui  paroit ,  et  remettant  le  détail  à  l'arbitre  des  juges  et  des 
-avocats.  Ainsi  toute  la  doctrine  de  la  reconventiun ,  par  exemple  ,.sc  trouve 
contenue  dans  un  seul  paragraphe  d'un  petit  nombre  de  lignes.  Ensuite 
on  n'a  traité  que  du  procès  ordinaire  ,  et  on  n'a  rien  prescrit  sur  les 
difFcrentcs  espèces  particulières ,  qui  forment  dans  l'ordonnance  prussienne 
toute  la  seconde  partie.  Enfin,  dans  le  procès  ordinaire ,  on  a  omis  en- 
tièrement quelques  matières  ;  par  exemple  :  la  doctrine  de  l'intervention,  de 
la  reprise  du  procès  (  luis  reassumptio  )  de  la  renonciation  (  litis  rtnuO' 
ciatio  )  des  cautions ,  &c.  » 

^  «  La  nouvelle  ordonnance  prussienne  sur  les  procès  est  aussi  très-concise 
dans  son  genre  ;  mais  cette  brièveté  est  uniquement  une  conséquence 
de  la  simplification  de  la  marche  qu'elle  prescrit ,  et  de  la  sévère  logique 
.avec  laquelle  les  régies  sont  arrangées  et  énoncées.  Cette  brièveté 
n'a  point  empêché  de  traiter  toutes  les  matières.  Au  contraire  ,  soit 
en  général,  soit  danschaque  partie  en  elle-même,  elles  y  sont  plus  déve- 
loppées que  dans  aucune  autre  ordonnance  antérieure  sur  les  procès^ 
car  le  plan  s'étend  si  loin ,  que  chaque  espèce  subordonnée  de  procès , 
qui  donne  le  moindre  lieu  k  une  marche  particulière ,.  a  été  réglée  sépa;- 
rément  avec  beaucoup  d'étendue.  On  est  entré  dans  im  tel  détail  à  ce 
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sujet,  que  pour  éviter ,  autant  qu'on  pourroit ,  toute  incertitude ,  on  a  traité 
sur  chaque  matière ,  et  la  règle  et  toutes  les  exceptions.  » 

«  Le  but  déclaré  des  deux  législateurs ,  c'est  de  faciliter  et  d'abréger  la 
découverte  de  la  vérité.  Mais  les  moyens  qu'ils  y  emploient  sont  tout 
à-fait  opposés  à  plusieurs  égards.  Sur  ce  point ,  le  contraste  le  plus  frappant 
a  lieu  à  Tégard  des  avocats.  » 

«  Nous  avons  déjà  dit  que  la  loi  autrichienne  ne  prescrit  que  les  règles 
les  plus  générales  sur  chaque  objet  ,  et  qu'elle  s'en  remet  sur  tout  le 
reste  aux  juges  et  aux  avocats.  Or ,  il  est  connu  que  dans  le  procédé  ordi« 
naire  9  qui  y  a  été  entièrement  conservé ,  presque  tout  ce  qui  regarde 
rinstruction  du  procès  dépend  uniquement  de  l'avocat,  et  nullement  du  juge. 
II  est  donc  aisé  de  concevoir  à  quel  point  se  sont  élevés  dans  les  tribu- 
naux l'autorité  et  le  pouvoir  des  avocats ,  sous  la  domination  autrichienne.' 
Aussi  la  loi  semble*t-elle  donner  plus  d'importance  aux  avocats  qu'aux 
juges  mêmes.  Car  on  ne  demande  en  preuve  de  capacité  a  l'égard  des 
juges,  que  le  témoignage  extraordinaire  de  Tuniversité,  et  au  cas  qu'on 
n'ait  aucune  preuve  de  leurs  connoissances,  un  examen.  (  §§•  430  et  431.  ) 
Mais  avant  d'admettre  un  sujet  au  nombre  des  avocats ,  on  doit  nun*seu^ 
lement  lui  faire  subir  l'examen  le  plus  rigoureux ,  tant  sur  la  théorie  que  sur 
la  pratique , 'mais  on  doit  aussi  examiner  scrupuleusement  sa  conduite  et 
son  caractère  moral  :  et  outre  cela  ^  tous  ceux  qui  aspirent  k  entrer  dans 
l'ordre  des  avocats,  doivent  avoir  acquis  la  dignité  de  docteurs  en 
droit.  Ce  qu'il  y  a  pourtant  de  plus  remarquable  ,  c'est  que  tous 
ceux  qui  ont  prouvé  de  la  manière  susdite  leur  capacité ,  doivent  être 
admis  gratis  parmi  les  avocats ,  sans  égard  au  nombre  de  ceux  qu'il  y  a 
déja.(§§.  410  et  411.  )  Tout  cela  prouve  k  quel  point  les  avocats  sont 
essentiellement  liés  au  plan  du  législateur  autrichien ,  et  que ,  selon  son 
opinion  ,  le  nombre  de  ces  membres  de  Tordre  judiciaire  ne  sauroit  jamais 
être  trop  grand.  » 

«  Il  en  est  tout  autrement  daAs  les  états  prussiens ,  ou  plutôt  c'est 
tout  le  contraire.  L'ordre  des  avocats  y  est  aboli  d'une  façon  complète 
et  irrévocable.  L'extirpation  des  avocats ,  après  la  défaite  de  Varus  dans 
l'Allemagne  septentrionale ,  n'a  pas  pu  être  plus  totale  que  celle  qui  a 
eu  lieu  dans  tous  les  pays  de  la  monarchie  prussienne.  Les  raisons  im* 
portantes  qui  ont  engagé  le  législateur  à  cette  opération  pleine  de  difE* 
cultes  ,  et  à  plusieurs' égards  très-douloureuse,  sont  si  clairement  déve- 
loppées dans  l'ordre  du  cabioet  placé  4  la  tête  et  dans  le  préambule ,  qu'on 
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aura  peine  k  résister  a  la  conviction  de  sa  néicessité  ,  pour  {wvetiir  m 
but  utile  qu^on  s'étoit  proposé.  9 

€c  Si  sur  ce  point -Ik  les  deux  législateurs  ont  suivi  des  routes  teut-k-fait 
opposées  ,  ils  se  rapprochent  davantage ,  a  Tégard  d*un  autre  moyen , 
d'abréger  les  procès.  L'effet  d^une  absence  ou  d'un  silence  réfractaire ,  est 
déterminé  dans  les  deux  ordonnances  ,  de  manière  qu'on  doit  considérer 
celui  qui  se  trouve  en  contumace  à  Tégard  d'un  point  soutenu  contre  lui, 
comme  convaincu  et  confis ,  et  prononcer  contre  lui  en  conséquence,  (i)  » 

«  Cependant  même  sur  cet  article  les  deux  loix  s'écartent  l'une  de  l'autre 
à  l'égard  des  points  que  voicL  » 

«  L'ordonnance  autrichienne  paroittres-sévèrei  en  ce  qu'elle  attribue 
cet  effet  dans  toutes  les  causes  sans  exception, à  la  première  dtation, 
et  n'admet  d'autre  remède  que  l'appel  et  la  restitution ,  la  dernière  ne 
devant  avoir  lieu  que  pour  l'innocent,  pendant  quinze  jours.  »  §•  yjx. 

«  Mais  la  Foi  prussienne  modère  cet  effet ,  qui  peut  devenir  si  dange- 
reux ,  non^seulement  au  chicaneur  ,  mais  encore  au  négligent ,  d'une 
double  manière  :  premièrement ,  en  ce  que  dans  toutes  les  causes  au-deli 
de  deux  cents  livres  tournois,  (cinquante  écus  d'Allemagne)  et  dans 
tous  les  cas  ou  le  proaès  régulier  a  lieu,  elle  ne  l'attribue  qu'à  la  seconde 
citation  ;  en  second  lieu  ,  en  ce  qu'elle  ordonne  un  autre  remède  particulier 
très'-coùrt^  contre  une  telle  sentence  en  contumace,  au  moyen  duquel 
le  procès  peut  être  rétabli ,  sans  beaucoup  de  difficultés ,  dans  la  marche 
, ordinaire,  et  tout  dommage  être  évité  dans  le  point  principal  de  la 
cause ,  sans  que  pour  cela  le  réfractaire  ou  le  négligent  évitent  une  peine 
proportionnée  à  leur  désobéissance  ou  à  leur  paresse.  ^ 

«  Si  nous  voulions  continuer  à  comparer  ainn  les  règles  particulières, 
nous  serions  entraînés  trop  loin ,  et  d'autant  plus  inutilement ,  qu'il  est 
aisé  de  concevoir  à  quel  point  les  détails  doivent  être  diffîrens ,  puis* 
que ,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  l'idée  et  l'ordonnance  de  l'ensemble 
se  ressemblent  si  peu.  » 

«  Une  chose  dont  on  ne  sauroit  douter ,  selon  toutes  les  apparences  ^ 
c'est  que  les  deux  nouvelles  ordonnances  font  honneur  k  la  législation 
allemande ,  non- seulement  parce  qu'elles  établissent  toutes  deux ,  quoiquli 
un  degré  très-divers,  une  distribution  de  la  justice  plus  pure  et  plus  courte  ; 
mais  encore  parce  qu'elles  tendent  toutes  deux ,  quoique  d'une  manière 
différente ,  k  délivrer  les  Allemands  du  joug  de  loix  étrangères  qui  ne 
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conviennent  plus  k  nos  temps,  ou  de  loix  indigènes,  qui  n'étoient  appit* 
cables  que  dans  les  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  du  moyen  âge 
et  de  la  féodalité  ^  et  à  leur  prescrire  des  loix  vraiment  nationales ,  ec 
dignes  du  degré  actuel  de  civilisation,  » 

«  L'ordonnance  pnkessoaire  autrichienne  se  distingue  sur  ce  dernier 
point ,  en  ce  que  toute  la  terminologie  judiciaire  ,  en  fait  de  procès  ^ 
a  été  métamorphosée  en  expressions  aliemaindes  ;  la  prussienne ,  en  ce 
<jpt  Tancienne  forme  de  Faction  juridique  que  nous  avions  prise  d'ail* 
leurs ,  et  qui  nous,  avoir  été  transmise  par  des  siècles  de  barbarie ,  a  été 
changée  en  un  ordre  originairement  germanique  ;  que  ce  n'est  p4us  un 
arrangement  transplanté,  maïs  imaginé ,  et  conçu  nouvellemènt^en  Alle- 
aiagne  et  pour  T  Allemagne  >  de  manière  à  répondre  à  im  but  vraiment 
utile.  » 

«  La  loi  autrichienne  paroît  manquer  de  bien  des  qualités  requises  dans 
un  ordre  {MrocessiaaÂre ,  qui  doit  prescrire  un  procédé  juridique ,  entière* 
ment  purifié  :  elle  paroit  être  plutôt  un  acte  préparatoire  k  une  parfaite 
ordonnance  processuaire  future ,  qu'une  telle  loi  par  elle-même.  Cepen« 
dant  on  y  découvre  clairement  qu'elle  a  produit ,  même  dans  cet  état 
imparfait ,  bien  des  e&ts  utiles  pour  rendre  la  marche  de  la  justice  et 
plus  courte  et  plus  pure.  U  suffit  d'un  seul  fait  pour  prouver  combien 
on  y  a  procédé  avec  courage  ,  combien  peu  même  on  a  ménagé  des 
préjugés  religieux.  U  y  es»  ordonné  qu'à  l'avenir  on  ne  fera  prêter 
serment  aux  personnes  d'une  religion  quelconque ,  que  par  la  formule  : 
ainsi.  Dieu  me  soit  en  aide.  En  totalité,  cet  ouvrage  a  Tair  d'un  édifice 
irrégulicr  de  la  plus  haute  antiquité,  qu'on  a  rendu,  pour  le  moment ^ 
plus  logeable  et  d'une  plus  belle  ordonnance ,  en  démolissant  certaines 
parties  trop  choquantes ,  et  en  réparant  et  neuoyant  le  reste ,  jusqu'k  ce 
qu'on  puisse  le  rétaUir  à  neuf»  mais  qu'à  cause  de  cela  même  on  n'a  pu 
vendre  parfsût  dans  aucune  de  ses  parties.  j> 

«  La  loi  prussienne,  d'un  autre  côté,  est  un  système  tour  nouveair^ 
cornet  et  achevé  de  l'ordre  processuaire ,  en  matière  civile ,  que  rAUe* 
magne  possède  seule  entre  toutes  les  nations  »  et  qui  fera  sûrement  époque 
dans  cette  partie  de  la  législation  :  on  peut  donc  la  comparer  à  un  édi^ 
£ce  tout  neuf  et  achevé  »  qui  a  été  élevé ,  après  la  démolition  de  l'an- 
cien ,  sur  la  mênie  place ,  et  à  l'aide  de  quelques-uns  des  anciens  maté' 
fiaux  ;  mais  f  après  un  plan  régulier  et  tout  nouveau,  et  dont  on  a  assuré 
même  les  fondemens,  par-tout  où  l'exigeoit  la  nature  du  terrain  r  ^^ 
tant  de  précaution^  que  sa  solidité  égale  sa  régularité,  et  qu'il  se*  etouve* 
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en  état  de  braver  le  temps  ;  de  sorte  que  non  -  seulement  îl  assure  an 
maître  et  à  larchitecte  Tadmiration  de  leurs  contemporains ,  mais  qu^il 
doit  même  leur  faire  un  honneur  immortel  aux  yeux  de  la  postérité.  » 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  donner  de  plus  exact  sur  Tordre  de  la 
procédure.  Nous  n^avons  pas  les  mêmes  ressources  pour  la  législation 
proprement  dite. 

Nous  aurions  au  moins  voulu  rapporter  des  détails  sur  quelques  loix 
très- importantes  que  l'empereur  a  publiées  ;  entr'autres  la  fameuse  loi  matri- 
moniale ,  par  laquelle  îl  a  manifestement  bravé  les  anathèmes  du  concile 
de  Trente.  Si  nous  avions  voulu  nous  contenter  de  rapports  vagues  ,  soit 
particuliers*,  soit  imprimés  dans  les  papiers  du  jour  y  nous  aurions  pu  satis* 
faire  en  partie  la  ciuriosité  d'un  lecteur  studieux.  Mais  sur  ce  qui  est  solem*- 
nel  comme  les  loix ,  il  ne  faut  rapporter  que  les  preuves  les  plus  authen- 
tiques ,  ne  raisonner  et  ne  juger  que  sur  elles  ;  or ,  nous  n'avons  pas  pu 
nous  procurer  l'original  de  cette  fameuse. loi.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  que  les  anciens  arrangemens  et  l'extension  que  leur  avoit  donnés 
feu  Timpératrice  ,  entraînoient  des  inconvénieng  en  grand  nombre ,  qui 
devenoient  souvent  terribles  par  l'indissolubilité  du  lien  matrimonial  dans 
les  pays  catholiques.  Cependant ,  on  assure  que  les  nouvelles  dispositions 
légales ,  sanctionnées  à  ce  sujet ,  sont  tellement  remplies  d'autres  incon- 
véniens ,  qu'il  faudra  les  changer  encore.  Si  l'auteur  du  pamphlet  très-singu- 
lier ,  dont  nous  allons  donner  la  traduction ,  entend  par  code  tout  l'assemblage 
des  loix  données  par  Joseph  II ,  son  témoignage  confirme  cette  observation. 

Four  remplir  cette  lacune,  autant  qu'il  est  en  notre  puissance,  nous 
n'avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  la  traduaion  entière 
d'un  petit  écrit  qui  a  paru  récemment  à  Vienne  sous  ce  titre  :  Warum 
jf^ird  dcr  Kayser  Joseph  von  s^inem  Volkt  nicht  gdiebt  ?  Pourquoi  l'em- 
pereur Joseph  n'est^il  pas  aimé  de  son  peuple  (i)  ?  Il  contient  un  tableau  rac« 
cour  ci  de  tous  les  principes  d'administration  et  de  législation,  tant  civile  que 
criminelle,  religieuse  et  financière ,  établis  et  adoptés  par  ce  monarque. 
L'auteur  est  autrichien,  sujet  de  l'empereur,  poirté  ,  sipon  k  le  flattery 
du  moins  à  le  louer*  Son  écrit  est  plein  de  choses  curieuses  ;  il  est  court: 
voilà  ce  qui  nous  a  engagé  à  l'insérer  ici  en  entier  :  nous  y  ajouterons  les 
éclaircisscmens  qui  nous  p^roltront  nécessaires  pour  mettre  le  leaeur  en 
état  de  porter  un  jugement  fondé. 

i^.  «  Sous  le  mot  de  ptupU  ,  j'entends  la  plus  grande  partie  de  h 

^T'^'^  ■  Il  I  »  fil.  I  I  I       »  I  ^  iiii  ■'  I  II     I  I       w^^^—  I 

(i)  Vienne,  mil  sept  cent  quatre-vingt-sept,  che?  Wucherer, 
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nation*  Il  f*  a  ^  sans  doute ,  des  individus  qui  aiment  leur  prince ,  et  il 
n'y  a  pas  un  seul  état  ,  du  paysan  jusqu'au  ministre ,  parmi  lesquels 
l'empereur  Joseph  n'ait  des  partisans,  des  amis,  des  admirateurs;  mais 
la  plus  gjMide  partie  de  la  nation ,  le  peuple ,  ne  l'aime  point.  —  D'où 
viendroit ,  sans  cela ,  ce  mépris  pour  les  ordonnances  les  plus  sages  t 
cette  indiffêrence ,  lorsqu'il  entreprend  les  Voyages  les  plus  périlleux  ;  et 
cette  froideur ,  lorsqu'il  revient  heureusement  au  sein  de  ses  états  ?  Un 
peuple  qui  aime  son  souverain ,  trouvera-t*il  du  plaisir  à  lire  des  libelles 
contre  de  prince ,  achètera  et  répandra*t-il  ces  libellesjivec  une  espèce 
de  fureur  (i  ) ,  ou  applaudira*t-il  à  leurs  auteurs ,  au  lieu  de  leur  faire 
sentir  son  mépris  ?  C'est  donc  une  vérité  démontrée ,  que  Joseph  n'est 
pas  aimé  de  son  peuple.  Cependant ,  tout  a  sa  raison  suffisante  dans  ce 
monde  ;  il  faut  donc  qu'il  y  en  ait  une  de  ce  phénomène  :  peut  -  être 
réussirai*  je  à  la  découvrir.  » 

x^.  «  Je  commencerai  par  rapporter  ce  que  Joseph  a  fait  pour  son 
peuple ,  et  puis  ce  qu'il  auroit  dû  faimypur  être  généralement  aimé  ; 
supposé  qu'un  prince  puisse  jamais  l'être.  ».  * 

3^.  «  Avant  le  décès  de  l'immortelle  Thérèse,  Joseph  parcouroit  tous 
ses  états  pour  ne  pas  voir  par  les  yeux  d'autrui ,  et  ne  pas  entendre 
par  les  oreilles  d'autrui  ;  enfin ,  pour  être  le  vrai  père  de  son  peuple  9 
lorsqu  il  monteroit  sur  le  trône.  —  Et  malgré  cefa,  son  peuple  ne  l'aime 
point.  » 

4.^.  «  Plus  d'une  fois  il  s'arracha  aux  bvas  de  son  auguste  mère ,  il 
courut  à  travers  mille  dangers ,  n'ayant  avec  lui  que  la  protection  divine^ 
vers  les  contrées  étrangères  les  plus  éloignées  (x)  ;  il  y  conclut  avec  les 


(x)  Comme  les  Lettres  de  Berlin.  Ce  n'est  pas  un  jésuite,  c'est  un  prussien 
qui  les  a  écrites:  peut-être  par  reconnoisance  pour  Taccueildont  il  Continue  encore 
de  jouir  à  Vienne.  [Note  de  l'auteur.]  L'autciu-  se  trompe.  Le  livre  dont  le  titre 
approche  le  plus  de  celui  qu'il  cite  vaguement  ici,  est  d'un  homme  qui  avoit  été 
quelque  temps  à  Berlin ,  mais  qui  étoit  ne  sujet  de  l'empereur.  En  général,  il  est  sûr 
que  le  gouvernement  autrichien  a  laissé  écrire  beaucoup  plus  d'indignités  contre 
le  roi  et  le  gouvernement  prussien  que  celui-ci  n'a  permis  qu'on  n'en  écrivît 
contre  aucune  des  puissances  en  Autriche.  Mais  on  ne  sauroit  pourtant  blâmer  le 
gouvernement  autrichien  pour  cela ,  puisqu'9  laissoit  écrire  et  publier  des  choses 
pareilles  contre  lui-même.  Cela  prouve  seulement  que  cette  idée  d'un  dessein  de 
dénigrer  tout  ce  qui  est  autrichien  de  la  part  des  Berlinois  ,  dont  on  retrouvera 
encore  des  traces  dans  cet  écrit ,  est  une  chimère  fort  accréditée  en  Autriche^ 
(a)  Ses  voyages  en  Frapce^  en  Russie.  [Note  de  Fauteur.] 
TouitlVé  -  -  j^jj 
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souverains  des  traités  de  paix  ioébranhbks ,  et  revint  dans  ses  états  en** 
ricbi  de  mille  connoissances  nouvelles. —  Et  malgré  cela ,  son  peuple  ne 
Faime  point.» 

f^.  «  Lorsque  Tavidité  du  marchand  de  grakis ,  ou  des  acciptremens 
adroits  de  quelque  voisin  9  ou  une  mauvaise  police  ^  ont  amené  la  cherté 
et  la  £unine  dans  quelque  province  (i) ,  Joseph  a  été  l'ange  tuttbîre 
qui  a  arrêté  le  mal  ^  qui  a  puni  Thomme  avide ,  et  qui  a  changé  k  disette 
en  abondance  ;  des  milliers  de  victimes  auroient  succombé  à  la  faim  y 
îl  leur  a  sauvé  la  vie.  —  Et  malgré  cela ,  son  peuple  ne  Taime  point.  » 

6^.  «  La  liberté  de  penser  et  d'écrke  ne  sont  point  des  bienfaits  du 
souverain.  —  Ce  sont  des  droits  de  la  nature.  Pendant  long-temps ,  des 
maximes  d'état  mal  entendues  en  avotent  privé  %^  sujets  (x).  Joseph ,  à 
peine  eût*il  pris  les  rênes  du  gouvernement,  qu'il  les  rendit  à  son  peuple. 
—  Et  malgré  cela ,  son  peuple  ne  Taîme  point.  » 

7^,  «  Une  grande  partie  de  ses  provinces  gémissoit  sons  les  chaînes 
konteuses  de  la  servitude.  Jos^uMps  brisa.;  il  rétablît  l'humanité  opprimée 
dans  %^%  droits  ;  ainsi  que  le  véritable  rapport  entre  le  prince  et  le  sujet; 
et  malgré  cela  >  son  peuple  ne  l'aime  point.  » 

8^.  «  Ceux  qui  ne  professoient  pas  la  religion  dominante  ,  étoient 
cxdos  des  droits  de  citoyens  (9)  ;  ils  ne  pouvoient  posséder  en  leur 
propre  nom  ,  ni  terre ,  ni  maison  ,  ni  bten-fonds  ;  ils  n^osoîent  pas  même 
adorer  publiquement  leur  Dieu.  Joseph  les  rétablit  dans  tous  les  dsoits 
des  citoyens  (4)  ;  et  malgré  cela ,  son  peuple  ne  l'aime  pomt.  » 

9^.  «  Les  flatteurs  et  de  petits  tyrans  barroient  autrefois  le  chemin  vers 
le  trône ,  et  on  ne  pouvoit ,  sans  les  gagner  ,  poner  ses  plaintes  toutes 


(i)  Par  exemple ,  en  Bohême.  \Noudc  rauuurj} 

(2)  Déjà  rilluJtre  Van-Svicten  avoit  prouvé  les  maux  de  cette  maxime  d*ént 
à  sa  souveraine  ,  et  arolt  plaidé  avec  chaleur  la  cause  de  la  liberté  d'écrire  et  de 
penser. .Mais  malgré  la  faveur  dont  cène  princesse  rhonoroit  »il  n'avolt  pu  la  per- 
suader. [Note  de  l*auteurj\ 

(3)  Il  en  faut  esicepter  les  pays  où  ils  fouissoîent ,  selon  les  loix ,  des  mêmes 
privilèges  que  ceux  de  la  religion  dominante»  Encore  étotent-ik  obligés  de  seufiîir 
toutes  les  oppressions  imaginables  de  la  part  du  clergé.  On  n*a  qu'à  interroger 
Uhdessus  les  protestans  de  Hongrie.  [Note  4e  r$mt^w,'\ 

(4)  Il  est  vrai  que  les  Juifs  sont  encofir  ^ç^  dç  ces  privilèges.  Mais  tant  qor 
ce  peuple  obstiné  ne  changera  pas  de  fys^èni^  fafigieux ,  une  saine  politique  ne 
sauroit  lyi  accerder  les  mêmes  droits  qu*aiBC  auares^  citoyens.  \Nqu  éU fournir^ 
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tives  jusqu'à  Foreillc  d«  la  souveraine.  Joseph  ne  souSre  point  de  flatteurs^ 
point  de  serviteurs  despotiques  -,  l'accès  vers  sa  personne  est  ouvert  tous 
îes  jours ,  et  pour  ainsi  dire  à  toute  heure  ^  à  tous  sgs  sujets  j  sans  dis- 
tinction;   et  malgré  cela  9  son  peuple  ne  Taime  point.  » 

lo^.  «  Lesloix  étoient  obscures  ^  la  marche  de  la  justice  lente;  les  juges 
se  faisoient  un  jeu  des  loix  ;  et  les  avocats  s*engraissoient  du  bien  des 
parties  abusées.  Joseph  corrigea  les  loix  ,  hâta  la  marche  judiciaire ,  mie 
des  bornes  à  Taividité  des  avocats  ^  et  plaça  dans  les  tribunaux  des  hommes 
incorruptibles  ;  —  et  malgré  cela ,  son  peuple  ne  Taime  point.  » 

11^.  «  Des  millions  s'écouloient  dans  des  pays  étrangers,  pour  saris« 
faire  aux  besoins  de  la  vie  et  du  luxe  ;  lesprit  de  ta  nation  étoit  étouffi^ 
dans  l'indolence  ;  les  autres  nation;  ,  en  s'enrichissant  de  notre  argent , 
se  moquoient  de  nous.  Déjà  Tauguste  Tl|érèse  avoit  tenté,  il  est  vrai, 
d^animer  la  nation  d'un  soufQe  de  vie  et  d'activité  ;  mats  des  conseillers 
sans  expérience ,  et  nos  marchands ,  qui  presque  tous  étoient  des  facteurs 
aux  gages  des  étrangers ,  ne  soufiroient  pas  qu'aucun  établissement  utile 
se  formât;  Joseph  saisit  le  mal  à  la  racine,  en  défendant  l'importation  des 
marchandises  étrangères.  Â  présent  toute  la  nation  se  ranime,  milibcanaux 
d'industrie  sont  ouverts  ;  les  fabriques  fleurissent ,  des  artistes,  et  des  manu- 
facturiers étrangers  viennent  porter  leurs  talens  dans  nos  contrées ,  nos  mar- 
chands mêmes  se  sont  élevés  de  la  classe  de  facteurs  pernicieux  des  étrangers 
au  rang  d'honunes  -qui  pensent,  qui  inventent  et  qui  encouragent  le 
commerce  intérieur.  Au  lieu  de  semoquer  de  nous ,  les  étrangers  voient 
nos  progrès  avec  envie  (i).  Tout  cela  est  l'ouvrage  de  Josq>h  ;  —  et 
malgré  cela  ^  son  peuple  ne  Taime  point.  » 

ix^.  «  Des  communautés  sans  nombre  se  trouvoient  sans  nul  pasteur  ; 
eu  bien  elles  étoient  obligées  d'aller  chercher  l'instruction  et  des  con- 
solations religieuses  à  plusieurs  lieues.  Joseph  leur  donna  à  chacune  un 
pasteur ,  pour  être  leur  instructeur  «  leur  ami ,  leur  wnsolateur  ;  —  et 
malgré  cela ,  son  peuple  ne  Taime  point.  y> 

13^.  «  La  plus  grande  partie  du  clergé  étoit  adonnée  a  la  superstition , 
ne  sachant  pas  ce  que  signifie  la  doctrine  de  Jésus ,.  n'ayant  e^u  que 

m 

t 

(i)  De-là  viennent  les  sorties  malicieuses  que  les  Saxons  et  les  Berlinois  fonf 
contre  nos  écrits*  e^  jios  apiélioratioos.  Us  ne  sauroient  empèclier  nos  progrés  ; 
donc  ils  tâchent  de  rendre  notre  grandeur  suspecte ,  ou  de  persuader  au  monde 
que  tout  Va  &  rebours  chez  nous*  Cest  ainsi  que  Tenvie  a  toujours  recours  à  la 
calpfnnie.  ^u  d^  Catueun 

'       .     '  LUij 
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peu  ou  point  d'instruction  ,  et  étant  par  conséquent  incapable  d'en  donner 
aux  autres.  Joseph  fonda  presque  dans  chaque  province  une  pépinière 
dé  pasteurs  et  d'instituteurs  du  peuple,  choisit  des  hommes  éclairés  et 
4^rtueux  pour  inspecteurs  de  ces  établissemens  ;  et  les  fruits  de  ces  pépt* 
nières  répondent  déjà  à  ce  qu'on  en  attendoit;  — —  et  malgré  cela ^  son 
'  peuple  ne  l'aime  point.  » 

14^  tt  La  perception  des  impôts  n'étoit  pas  proportionnée  aux  facultés  ; 
elle  étoit  oppressive ,  accablante.  L'indigent  payoit  souvent  trop ,  l'opulent 
trop  peu.  Joseph  rétablit -encore  à  cet  égard  une  juste  proportion,  en 
fixant  les  impôts  d'après  les  possessions  et  les  revenus  (i)  j  —  et  malgré 
cela ,  son  peuple  ne  l'aime  point.  » 

1 5^.  ^  Le  nombre  des  moines  s'étoit  multiplié  k  un  point  si  exorbitant^ 
qu'on  pourroit  les  comparer  aux  bourdons  pernicieux  ,  qui  volent  le 
meilleur  miel  aux  abeilles  travailleuses.  Us  mangeoient  le  pain  du  paysan  î 
ils  buvoient  le  vin  du  pauvre  vigneron.  Joseph  ,  en  sage  surveillant  des 
abeilles ,  délivra  ses  citoyens  laborieux  de  ces  bourdons  ;  —  et  ma%ré 
cela,  son  peuple  ne  Taime  point.  » 

i6<>.  tt  Rome  avoir  imposé  un  joug  honteux  aux  princes  allemands. 
Les  évéques  n'étoient  plus  les  sujets  de  leurs  souverains ,  ils  étoient  sujets 
du  pape.  Des  millions  s*écouloient  par  cent  et  cent  canaux  vers  le  pa« 
trimoine  de  saint  Pierre.  Joseph  brisa  les  chines  de  cet  esclavage  9  et 
sauva  l'honneur  de  la  nation  allemande.  Presque  tous  les  canaux  par 
oii  l'or  couloir  à  Rome  sont  fermés.  Rome  soufire  ;  mais  ses  habitans 
admirent ,  en  soupirant ,  l'intrépidité  de  Joseph  ;  —  ec  malgré  cela ,  son 
peuple  ne  Taime  point.  » 

17^.  «  Les  basses  classes  du  peuple  étoient  privées  depuis  long-temps 
de  toute  prohienade  publique ,  ombragée ,  salubre.  Joseph  leur  ouvrit  le 
superbe  pr^rer,  et  ce  parc  agréable  liommé  Vaugarun.  Là,  souvent  il  se 
mêle  lui*  même  ,  sans  gardes ,  sans  cortège ,  dans  là  cohue  de  ses  conci- 
toyens ;  il  leur  montre  qu'il  ne  veut  de  gardes  que  leur  amour;  —  et 
malgré  cela,  son  peuple  ne  Paime  point.  » 

iS^jp  L'ignorance  des  (raters  de  village étoic  terrible,  et  leur  manière 
de  -guérir  enkvoit  plus  d'hommes  que  la  maladie  même.  Joseph  a  éloigné 
tous  les  charlatans  et  a  placé  par^tout  des  chirurgiens  éprouvés.  Après 


(i)  Il  s*a^t  ici  des  règlemens  touchant  Timpôt  direct.  [Nou  it  Pauêeur.] 

(a)  Sar-toutlors  de  la  viâtc  que  Tempcreur  rendit  au  ps^  [Note  de  routeur.] 
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avoir  donné  à  ses  sujets  d'habiles  médecins  de  l'arae ,  il  les  a  pourvus 
de  médecins  expérimentés  contre  les*  maladies  du  corps  ;  —  et  malgré 
cela ,  son  peuple  ne  Paimc  point.  » 

I9^  «  Tandis  que  ses  sujets  s'abandonnent  avec  insouciance  au  repos , 
Joseph  s'est  déjà  arraché  des  bras  du  sommeil.  Souvent  le  soleil  levant 
le  trouve  déjà  devant  son  secrétaire ,  occupé  à  former  des  projets  salu<- 
taires ,  à  examiner  des  plans ,  à  scruter  des  plaintes  ^  à  prononcer  des 
jugemens  ,  à  détourner  des  dangers.  En  un  mot  Joseph  veille ,  lorsque 
la  moitié  de  la  nation  dort  ;  —  et  malgré  cela  y  son  peuple  ne  Taime 
point.  9 

iQo.  «  Joseph  pourroit ,  ainsi  "qu'ont  fait  et  que  font  encore  tant  de 
princes,  sacrifier  aux  voluptés,  gaspiller  les  revenus  de  l'état  avec  des 
maîtresses,  ordonner  des  impôts  pour  gratifier  un  mercure^  payer  une 
actrice ,  bâtir  une  maison  d^opéra.  Mais ,  que  la  taçon  de  penser  de  Joseph 
est  diffîrente  !  Il  honore  le  beau  sexe ,  sans  en  être  esclave }  sa  table 
égale  à  peine  celle  d'un  particulier  ;  les  revenus  de  l'état  lui  sont  sacrés  ^ 
comme  un  dépôt  l'est  à  tout  homme  d'hbnneqr  ;  ses  plaisirs  ne  coûtent 
rien  au  trésor  public  ;  —  et  malgré  cela ,  son  peuple  ne  Taime  point.  » 

21^.  ce  Voit-on  éclater  des  incendies ,  ou  de  fleuves  sortir  de  leurs  lits; 
ou  tel  autre  malheur  frapper  ses  citoyens ,  Joseph  accourt  comme  un 
sauveur ,  porte  par-tout  des  secours  oh  ils  sont  nécessaires  >  et  Ik ,  oii 
ils  sont  vains  et  superflus ,  il  console ,  il  donne ,  il  dédommage ,  il  soutient 
les  malheureux  (i).  En  un  mot  Joseph  remplit  à  tous  égards  les  devoirs 

d'un  souverain  sage  ^  bon  et  vertueux;  et  pourtant  soa  peuple  ne 

l'aime  point.  » 

Mais  pourquoi  son  peuple  ne  Paime-t-il  point  ? 

En  voici  les  raisons  Si  mon  avis  : 

XI?.  tf  L'empereur  Joseph  est  réformateur ,  il  Pest  même  en  fait  de 
religion.  Il  a  supprimé  des  couvens  de  religieux  et  de  religieuses  ;  il  a 
diminué  les  revenus  excessifs  des  prêtres  ;  il  a  obligé  le  clergé  oisif  k  l'é- 
tude 9  à  l'activité  ,  k  la  pratique  des  vrais  devoirs  du  christianisme.  Cela 
lui  a  fait  des  ennemis  de  la  plupart  des  prêtres ,  et  en  même  temps  de  son 
peuple,  qui  ne  pense  et  ne  parle  que  d'après  les  prêtres,  i» 


« 

(i)  On  a  vu  cela  lors  de  Texplosion  du  inagasi»  à  pondre ,  et  dans  toutes  les 
iAondattoos*  [Note  de  Fauteur,} 


^ 
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pas  moins  ses  serviteurs  dans  l'état  civil  que  dans  l'état  militaire.  Il  est 
douloureiut  pour  le  premier  de  voir  que  tant  de  ses  places  sont  accordées 
au  mérite  militaire,  (i)  » 

J3''.  Les  sages  du  peuple  désirent  aussi  que  les  fils  des  officiers  de 
justice  {%)  et  des  bourgeois ,  dans  les  grandes  villes  ,  soient  affiranclûs  de  - 
la  conscription  militaire.  Les  grandes  villes  ont  toujours  été  le  siège  des 
arts  et  des  sciences.  Mais,  qui  est*ce  qui  voudra  vouer  son  fils  aux  arts 
ou  aux  sciences  9  s'il  doit  s'attendre  a  toute  heure  à  le  voir  enlever  pour 
être  soldat  K..  Qui  est-ce  qui  dépenser^  quelques  milliers  de  florins 
pour  élever  son  enfant ,  afin  qu'il  devienne  un  jour  simple  fiintassin  ?  Lts 
suites  de  cet  arrangement  prussien  commencent  déjà  à  se  £ûre  sentir.  Bien 
des  jeunes  gens  croupissent  dans  l'ignorance ,  parce  qu'ils  croient  qu'on  ii*a 
pas  besoin  de  rien  apprendre  pour  être  soldat  :  le  courage  de  la  bourgeoisie 
est  abattu  ;  le  nombre  des  célibataires  augmente ,  et  ils  disent  tout  haut  j 
qu'ils  ne  veulent  pas  prendre  de  femmes  pour  ne  pas  faire  des  soldats. 
N'avons-nous  donc  besoin  que  de  soldats  ?  Ne  faut-il  pas  aussi  des 
artisans ,  des  artistes ,  des  gens  de  lettres  9  qui  9  pris  ensemble  ,  entre**^ 
tiennent  proprement  le  soldat  ?  » 

34»  «  Les  sages  du  peuple  désirent  que  l'empereur  Joseph  voulût  bien 
ne  .pas  faire  enterrer  à  la  voirie .  les  infortunés  qui  se  donnent  la  mort 
sans  signe  manifeste  antérieur  de  dérangemenc'd'esprit  ;  car  la  honte  n'en 
tombe  pas  sur  le  coupable ,  mais  sur  sa  fimûlle  innocente.  Outte^cela-, 
le  philosophe  s^it  que  tout  se  résout  dans  les  parties  originaires ,  que 
ces  parties  voltigent  parrtout,  et  que  par  conséquent  les  fosses  de  la 
voirie  peuvent  très-bien  contenir  des  particules  d'honunes  sages  ou  pieux  V 
ou  même  de  grands  hommes  ;  et  qo'ainsi  il  n'y  a  là-dedans  aucune  honte. 
Et  puis  9  où  est  l'homme  dont  le  coup-d'œil  pénètre  assez  avant  dans  la 
nature  humaine  pour  pouvoir  déterminer  avec  certimde  ce  qui  est  déran^ 
gement  d'esprit ,  et  ce  qui  ne  Test  pas  ?  Le  but  de  cette  manière  infa- 
mante d'enterrer ,  est  sans  doute  de  détourner  les  autres  du  suicide  :  mais 
les  e0cts  prouvent  qu'on  n'atteint .  pas  ce  but.  p 


(i)  Par  exemple  :  les  places  de  conseillers  çt  de  seçrécaires  ,  et  autres,  auxquelles 
le  soldat,  accoutumé  au  mouvement»  homme  d*exècudon,  et  doué  de  peu  4e 
âegme,  n'est  presque  jamais  propre.  [Note  de  fauteur. '\ 

(a)  Il  y  a  en  allemand  Beamte^  qui  signifie  en  général  gens  ayant  un  emploi 
4'un  certain  ordre  ;  et  aussi  en  particulier  les  baillis  dans  le  plat-pays.  Nous 
ignorons  dans  laquelle  de  ces  deux  acceptions  ce  mot  est  pris  id.  \Nbu  de  rauuMr\ 
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3^*.  «  Les  sages  du  peuple  désirent  que  rempcrciir  Joseph  ne  punisse 
pas  les  criminels  selon  la  lettre  morte  de  la  loi ,  mais  qn'il  statue  plus 
doucement ,  à  Tégard  d'infortunés  criminels ,  qu*à  Tcgard  de  ceux  qui 
montrent  de  la  méchanceté  et  de  l'endurcissement.  Son  cœur  est  trop 
clev'é  pour  vouloir  se  venger  de  ces  malheureux  ,  et  pour  se  réjouir  de 
leur  punition  ;  ainsi  ils  désirent  du  fond  de  Tame  que  tous  les  châiimens 
tendent  à  la  correction.  Un  souverain  doit  ressembler  au  Dieu  des  chré** 
tiens.  Il  ne  doit  pas  être  un  juge  sévère  ,  mais  un  père  tendre.  La  sévérité 
De  fait  qu'endurcir  les  cœurs  ;  mais  la  magnanimité  et  la  bonté  les  gagnent.  » 
36°.  Les  sages  du  peuple  désirent  que  l'empereur  Joseph  veuille  montrer 
plus  d'indulgence  à  Tégard  de  certains  défauts  ou  foiblesses  peu  nuisibles. 
Du  nombre  de  ces  foiblesses ,  on  doit  ranger  Thorreur  de  se  laisser  coudre 
après  la  mort  dans  des  sacs  et  jeter  pêlc-mcle  dans  une  fosse  ii  chaux. 
Sans  doute  le  philosophe  regarde  avec  indifférence  le  Heu  oii  il  pourrira  ; 
mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas  philosophes.  Et  puis ,  pour  les  âmes 
sensibles ,  il  y  a  quelque  chose  de  si  consolant ,  de  si  propre  It  élever 
•  l'ame  dans  la  pensée  :  Mes  ps  auront  une  place  pour  y  reposer  ;  mes  enfansy 
mes  neveux ,  se  promèneront  autour  de  ma  tombe  ;  je  ne  serai  point  efface 
de  leur  souvenir.  Ou  lorsque  la  mprc  attendrie  conduit  ses  enfans  au  tombeau 
de  leur  père ,  et  leur  dit  :  Voici  oh  repose  votre  pire  :  souvenez-vous  de 
'4on  amour  ;  soyc^  vertueux ,  et  devenez  des  gens  d'honneur  semblables  à  lai. 
Ce  gue  je  dis  ici  n'est  point  fanatisme.  L'adorable  Thérèse  auroit-cUe 
prié  Dieu  d'un  cœur  aussi  profondément  touché  au  tombeau  de  son  époux 
toujours  chéjri ,  si  ses  os  n'y  avoient  pas  reposé  ?  Enfin ,  peut-on  blâmer 
Thorreur    du   peuple    contre  la  manière    o'cntcrrer   usitcc   aujouruhtii, 
puisqu'il   voit   que  les   grands   ont   leurs  tombeaux  particuliers ,  et  que 
même  le  grand  empereur  ,  qui  ^  durant  sa  vie ,  aime  tant  à  se  mélcc 
parmi  son  peuple ,  reposera  séparé  de  ce  même  peuple  à  sa  mort.  » 

37^.  «  Les  sages  du  peuple  désirent  que  l'empereur  Joseph  ait  quelque 
égard  à  la  naissance  et  à  l'état  9  en  punissant  de  grands  criminels.  Les 
crimes  du  clergé  sont  punis  en  secret,  apparemment  parce  qu'on  craint 
que  le  peuple  ne  perde  le  respect  dû  à  la  religion  9  en  voyant  châtier 
publiquement  des  ministres  du  Seigneur.  Mais  le  même  motif  n'a-t  il 
pas  lieu  a  l'égard  de  conseillers ,  d'officiers  de  justice ,  et  d'autres  per- 
sonnes de  rang  ?  et  le  peuple ,  depuis  qu'il  voit  des  conseillers  de  ré- 
gence et  d'autres  ministres  de  la  justice  balayer  les  rues,  jie  scmble-t-il 
pas  avoir  perdu  le  respect  dû  aux  loix  elles-mêmes  ?  Qn  dit  à  la  vérité 
que  ce  n'est  pas  le  coQ^eiller  ou  le  comte  ;  mais  le  fripon ,  le  faussaire 
Tome  IF.  M  mm 
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4ue  Ton  montre  comme  forçat.  Mais  la  populace  ne  saisit  pas  ce  spcctacW 
sous  ce  point  de  vue  :  elle  dit  encore  à  l'heure  qu'il  est  :  Aujourd'hui  on  a 
mené  le  comte ,  le  constilUr  de  régence  y  ^c.  balayer  Us  ruts.  La  honte  ,  qw 
ces  punitions  publiques  ont  déjk  attiré  sur  tant  de  famîHes  honiietes  , 
içtfîocentcs ,  et  même  utiles  à  l'état ,  m&iiecoit  bien  que  Tcaipereur  Joseph 
tournât- enfin  \e%  yeux  de  ce  coté.  » 

38^.  Quand  l'empereur  Joseph  traite  sévèrement  ses  préposés  lorsqu'ils 
fojnt  des  dettes,  cela  est  fort  juste  :  mais  les  sages  du. peuple  souhaite* 
roient  aussi  qu'il  payât  ces  hommes  de  manière  qu'ils  n'eussent  pas 
besoin  de  s'endetter,  Ib  dcsîrent  qu'en  fixant  les  appointemens  on 
^it  ég^rd  à  la  famille  du  préposé  ;  il  le  faudroit  sur- tout  lorsqu'il  s'agit 
de  pensions  pous  les  veuves  de   ces  hommes  ^  qui  sont   chargées  de 

beaucoup  d'enÊins.   Bien  des  célibataires  ont   mille  ,  deuiK    mille 

t^orins  d'appoîntemens  ;  et  d'autres,  qui  o^it  six  \  sept  enfans ,  doivent 
vivre  d^  trois  à  quatre  cents  florins.  L'argent  que  tes  stipendiés  reçoi* 
Tent  ,  fentre  avec  profit  k  la  caisse  de  Pétat.  » 

39^.  «  Les  sages  du  peuple  désirent  que  l'empereur  Joseph  se  résolve  * 
3k  donner  d^  meilleurs  moyens  de  subsistance  à  de  vieux  serviteurs ,  blanchis 
dans  les  places ,  et  devenus  incapables  de  travailler  ,  afin  que  ces  gens 
se  soient  pas  dans  la  misère ,  précisément  dans  l'âge  o»  il  leur  faut  le  plus 
de  secours*  Ils  desireroient  encore  qu'on  ne  renvoyât  pas  les  serviteurs  de 
i^état  comme  des  laquais.  » 

40°.  «  Les  sages  du  peuple  souhaitent  encore  que  f  empereur  Joseph  ne 
punis&e  ,  par  la  cassation,  les  fautes  et  les  erreurs  de  ses  préposés  ^ 
dès  qu'elles  ne  sont  ^as  d'une  extrême  importance  et  de  vrais  crimes 
d'état  ;  bien  moins  encore  lorsque  ce  prépo^  est  père  de  famille. 
L'état  ne  doit  point  rendre  des  familles  malheureuses  à  dessein  j  parce 
qu'à  la  fin  elles  lui  retOHibent  à.  charge.  1» 

4X*.  «  L'économie  est  une  belle  vertu  dans  un  prince  ;  elle  est 
d'autant  plus  nécessaire  à  un  état  où  Ton  épargnoit  autrefois  si  peu.  Mais 
cette  vertu  même  a  se%  bornes  y  et  les  sages  du  peuple  désirent  que  Téco- 
nomie  de  Joseph  n'arrive  jamais  jusqfn'au  point  ob  elle  cesse  d'être  une 
▼ertu.|  Le  corps  humain  ne  se  porte  bien  que  quand  le  ooeur  fait  refluer 
dans  le  corps  le  sang  qui  y  coule  de  toutes  les  veines  ;  et  n'en  est-il  pas 
ainsi  du  corps  de  l'état  ?  » 

4Z*'.  Les  sages  du  peuple  désirent  que  Tempetenr  Joseph  recherche 
d'où  vient  que  k  nombre  des  pauvres  augmente  tous  les  jours  ;  et  st  an 
fond ,  malgré  toutes  ses  bonnes  intentions ,  ce  ne  sont  pas  certains  i( 
mens  et  cenaias  changemens  qui  en  sont  la  cause»  1» 


^ 
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43*.  »  Les  sages  du  peuple  osent  à  peine  le  dire  ;  maïs  ils  désirent  que 
Pempereur  ne  décide  jamais  avec  précipitation  ,  parce  que  cela  peut 
rendre  des  familles  malheureuses.  Ils  souhaitent  aussi ,  que  son  désir  er- 
trime  de  voir  bientôt  tes  fruits  de  tout  ce  qu'il  fait  de  bien ,  li'ëtouffe  pas 
souvent  ce  bien  dans  la  fleur.  Quels  côtés  foibles  n'a^otis-nous  pas  montrés 
dans  le  nouveau  code^  promulgué  avant  d'avoir  atteint  sa  maturité? 
Et  combien  sommes^nous  déchus  encore  par-là  dans  l'idée  des  étrangers?  » 
44"*.  «  Lds  sages  du  peuple  désirent  que  l'empereur  Joseph  ne  soit 
pas  trop  porté  à  écouter  des  délateurs.  Il  y  a  moins  de  danger  peut 
l'état ,  lorsqu'un  criminel  reste  caché  ça  ou  là,  que  lorsqu'on  obligtf 
les  amis ,  les  familles  à  se  défier  les  uns  des  autres ,  et  que  le  lif u  de 
la  société  se  trouve  ainsi  brisé.  » 

45".  «  Les  sages  du  peuple  bénissent  leur  prince  de  ce  quMl  accordé 
un  libre  accès  à  tout  le  monde  :  mais  ils  désirent  au^si  qu'il  permette 
à  s^s  départemens^  auxquels  on  renvoie  comme  auparavant  toutes  les  requâ* 
tes ,  de  dire  également  leur  opinion  sur  celles  qui  ne  sont  point  apostilUts^ 
pafce  qu'il  peut  arriver,  que  bien  des  supplians  pleins  de  mérite  reçoSvciit  un 
refus  dans  la  cause  du  monde  la  plus  juste  9  attendu  que  leur  requête  n'aUrat 
point  été  apostitlée.  o 

,     46^.  «  Les  sages  du  peuple  diJsirent  que  l'empereur  Joseph  témoigne 

plus    d'estime  pour  les  sciences  ,    parce  que  c'est  une  hohte  pour  uhef 

nation  ,  lorsque  Part  va  chercher  du  pain  ,  lorsque  des  écrivains  qui  ont 

répandu  des  lumières  parmi  le  peuple  sont  dans  la  misère.  Dans  lios  cons* 

titutions^un  peuple  n'a  pas  seulement  besoin  de   connoissances  les  plus 

communes  9  il  lui  en  faut  déplus  relevées  ,il  lui  faut  des  belles  ~  lettres.  9^ 

«  Tels  sont  les  vcjbmt  des  sages  du  peuple.  Dieu  fasse  que  Pcmpereur 

Joseph  les  remplissent  !  ou ,  qu'en  attendant  du  moins,  il  les  lise  XAmen.^è 

Quelques  éclaircissemens  et  quelques  observations  sur  ce   petit   écrit 

formeront  un  épilogue  convenable  ,  à  la  (kscription  que  nous  avons 

esquissée  de  la  monarchie  autrichienne  ;  ils   achèveront   d'en  donne# 

une  idée  jtiste.  C'est  dans  cette  vue  que  nous  en  avons  numéroté  les  TXiii&à 

i&tï  de   les  indiquer  plus  aisémeht 

ï^ous  remarquerons  d'abord  ei!  général  que  cet  écrit  est  bien  conçu  y 
bien  écrit ,  et  composé  avec  une  liberté  noble  et  sage.  Il  est  honorable 
pour  l'empereur,  et  pour  la  censure  de  Vienne  ,  de  laisser  imprimeif 
et  vendre  des  livres  de  cette  cspèfee.  Mais ,  nous  l'avons  déjk  dit , 
ht  libre  vsme  des  livres  étrangers  sur  toutes  les  matières  de  sciences  er 
de  philosophie ,  seroît  inênififem  plus  utile ,  que  celle  de  ces  pamphk($ 

Mmm  ij 
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sur  les  objets  <îa  jour,  qui  peuvent  contenîi:  quelques  bonnes  idées  ^lors- 
qu'ils sont  rédigés  par  un  homme  d*esprit ,  mais  ou  elles  ne  sont  que 
jetées  sur  le  papier ,  d'une  façon  qui  ne  sauroit  les  faire  fructifier  dans 
l'esprit  des  autres.  N'oublions  jamais  que  ce  sont  les  ouvrages  de  Locke 
et  de  Bayle  qui  ont  allumé  ou  du  moins  fortement  secoué  le  flambeau 
des  connoissances  dans  les  pays  oii  ils  ont  eu  libre  cours.  Ce  n'étoient 
pas  des  pamphlets.  C'étoient  des  livres  d'un  raisonnement  profond.  Quand 
Tesprit  de  beaucoup  d'hommes  a  été  nourri  par  des  livres  decegenre.^ 
alors  des  idées  légèrement  indiquées  peuvent  faire  cfiet,  mais  auparavant 
c^est  y  si  l'on  peut  parler  ainsi,  un  simple  chatouillement  sur  desépidermes 
trop  épaisses  pour  le  sentir.  Cependant ,  quoique  nous  ayons  accordé  à 
l'auteur  d'avoir  bien  conçu  et  bien  écrit  son  pamphlet,  nous  ne  saurions 
convenir  qu'il  li'y  ait  pas  d'erreur  dans  ses  principes  et  ses  assertions* 

6^  et  7^.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  quoique  Joseph  ait  vouh» 
le  bien  à  Pcgard  de  la  liberté  de  penser  et  de  l'aÔranchissement  des  paysans^ 
il  ne  l'a  pas  voulu  de  cette  volonté  ferme ,  entière  ,  et  qui  ne  se  relâche- 
point  ,  la  seule  qui  soit  capable  de  surmonter  d'anciens  préjugés  générale- 
ment enracinés  chez  un  peuple» 

8°.  L'article  de  la  tolérance  a  'été  traité  assez  au  long,  pour  mettre 
le  lecteur  en  état  de  juger  de  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  d'outré  dans  l'as- 
sertion  de  notre  auteur.  Mais  comme  dans  la  note  il  parle  des  Juifs  ^ 
il  nous  reste  à  donner  \  l'empereur  le  juste  tribut  de  louanges  que  mé«^ 
ritent  du  moins  à  beaucoup  d'égards,  st$  arrangemens  relatifs  ^  cette, 
nation.  Voici  l'extrait  de  la  loi  que  Tempereura  publiée  sur  leur  compte- 
le  trente-un  juillet  mil  sept  cent  vingt-un.  (t) 

1^.  11  ordonne  qu'excepté  le  service  divin ,  ils  se  serviront  en  toutes 
choses ,  comme  contrats ,  obligations ,  comptes ,  de  livres  négoce ,  témoî^ 
gnages  y  en  un  mot ,  dans  tous  les  actes  obligatoires ,  tant  judiciaires  qu'ex« 
jtrajudiciaires  de  la  langue  du  pays  ,  sous  peine  de  nullité  et  de  fefus 
de  toute  assistance  légale  ;  parce  que  le  premier  pas ,  pour  les  forcer  à  se: 
procurer  des  lumières  >  c'est  d'écarter  la  distin<:tion  du  langage. 

2,^*  Il  fau droit  leur  accorder  pour  cet  effet  un  terme  de  deux  à  troi^ 
tns.  L'empereur  dit  qu^il  souhaiteroii  qu'on  joiguix  à  chaque  synagogue 
une  école  pour  l'instruction  des  enfans  ,  d'après  la  méthode  normale  « 
qui  scroit  sous  l'inspection  delà  commission  des  études  de  la  province^ 
sans  cependant  les  troubler  le  moins  du  monde ,  relativement  à  leus  culte^i 


(i)  Sçhlo€t:^s  SrU/wcçhul  »,  n""*  ^4  y  }8  ;  pa^cs  )8o  et  suivantes». 
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*  En  atter.dant  5  ajoute -t-il,  je  souhaiterois ,  non-seulement  qu'on  leur  * 
permît ,  mais  môme  qu'on  les  obligeât  d'envoyer  leurs  enfans  aux  écokg 
déjà  établies.  Il  faudroit  accorder  ,  jusqu'à  Tcntier  établissement  de  ces 
écoles ,  une  somme  proportionnée  à  cet  efiet ,  soit  des  contributions  des 
Juifs  et  de  la  taxe  de  leurs  mariages,  soit  du  fonds  des  études.  » 

3°.  Il  faudroit  accorder  dans  les  capitales ,  à  ceux  qui  ont  du  bien  , 
la  permission  de  s'appliquer  aux  études  de  leur  choix  ,  soit  aux  collè- 
ges ,  soit  aux  universités ,  excepté  la  seule  théologie ,  et  de  lire  tous  les 
livres,  qui  passeroient, la  censure.  Quant  à  ceux  de  leur  religion,  il 
faudroit  en  défendre  l'importation  diidehofS,  et  établir  des  imprimeries 
pour  cet  efièt  sous  Tinspection  de  la  censure ,  comme  on  a  fait  en  Bohême. 

4^  On  devroit  les  admettre  à  devenir  : 

tf  )  Cultivateurs ,  mais  à  ferme,  et  non  propriétaires,  de  terreins  incul-* 
tes ,  et  même  cultivés ,  pourvu  que  ce  ne  fussent  pas  des  fonds  apparte- 
nans  à  des  paysans  serfs;  ces  fermes  devroicnt  leur  être  accordées  pouc 
vingt  à  vingt-quatre  ans,à  condition  que  tous  les  travaux  s'y  feroient  par  des 
mains  juives ,  et  ^u'en  se  faisant  chrétiens  ils  pourroîent  en  acquérir  la 
propriété. 
*)  Charretiers. 

c  )  Cordonniers ,  tailleurs ,  maçons  ,  et  charpentiers ,  et  même  archi- 
tectes ,  supposé  qu'ils  eussent  appris  convenablement  cet  art. 

d)  Menuisiers,  supposé  qu'ils  sachent  dessiner  ;  peintres ,  sculpteurs  et 
artistes  en  général. 

5^.  On  pourroit  les  admettre  à  tous  les  travaux  de  fabriques  et  de 
manufactures  qui  exigent  des  machines  dispendieuses  et  particulières ^ 
parce  qu'ils  sont  actifs  et  propres  à  former  des  compagnies, 

6^.  On  devroit  leur  permettre  d'exercer  tous  les  travaux  que  les  loix 
ont  déclarés  libres ,  comme  de  filer ,  de  tisser  des  ouvrages  de  toile ,  des 
taffetas,  &c. 

7*^.  Il  faudroit  encore  abolir  toutes  les  •  loix  coërcitives ,  propres  à 
humilier  et  à  flétrir  l'ame,  comme  celles  de  porter  des  habits  ou  des 
marques  distinctivesL 

Cette  loi  est  assurément  très-sage.  Est*eUe  exactement  observée  ?  Nous 
l'ignorons.  Qu'elle  le  soit  ou  r.e  le  soit  pas, il  faut  que  l'observateur  en 
suive  les  efets ,  parce  qu'il  importe  de  faire  des  expériences  sur  cette 
singulière  et  malheureuse  nation ,  pour  guider  les  législateurs  futurs  à 
^on  égard. 

II  Me  peuple  sent  promptement  les  effets  des  bonnes  oo  des  œattr 


\ 
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Vaises  loix.  Sa  luînc  et  même  ses  préjugés  ne  se  soutiennent  pas  contrcun 
gouvernement  vraiment  bienfaisant.  Si  lesloix  de  l'empereur  avoîent  réel- 
lement enrichi  son  pays ,  ses  sujets  s'en  ressentiroient,  et  i'aimeroientcer- 
tûnement,  parce  que  rien  ne  fait  aussi  sûrement  aimer ,  que  de  procurer 
de  l'aisance.  Mais  au  contraire ,  les  lotx  prohibitives  n'enrichissent  jamais; 
ellçs  ne  ^nt  qu'imposer  des   gènes   en   pure  -  perte.  Au  reste  ,  on  ne 
peut    assez   s*ét6nner    des   éloges    universels    que   produisent  de   telles 
mesures ,  attentatoires  a  la  liberté  naturelle  de  l'homme  ^  autant  qu*à  la 
vraie  prospérité  des  états-  N'oublions  jamais,   ce  que  les  faits  ont  prouvé 
dans  cet  ouvrage,  qu'on  ne  veiui  point  sans  acheter  à  son  tour,  et  que 
les  seules  manufactures,  les  seuls  commerces  qui  fleurissent  ,  sont  ceux 
qu'on   laisse    libres.  Pour  dévoiler  cependant  le  motif  de  ces  éloges , 
il  faut  observer  que    ceux   qui  les  prodiguent  sont  communément  des 
^ipendiés,  a  qui  le  système  prohibitif  et  réglementaire  ne  cause  aucun 
mal  sensible  ,  et  qui  croycnt  toujours ,  que  si  l'état  garde  bien  tout  son 
or  et  son  argent  I  il  aura  de  quoi  les  soudoyer  mieux.  Il  n'y  a  guère  que 
ceux-lk  qui  écrivent.  Si  les  marchands,  les  manufacturiers ,  et  sur-tout  les 
cultivateurs ,  victimes  éternelles  de  toutes  les  fautes  en  économie  politique  ^ 
pouvoient  parler ,  on  entendroit  un  tout  autre  langage.  Que  les  faits  qu'ils 
sllégueroient  seroient  instructifs  !  Quoi  qu^il  en  soit ,  û  paroit  que  les 
mesures  prises  par  l'empereur  à  cet  égard  ,  proviennent  originairement 
d'un  livre,  intitulé:  V Autriche par^dcssus  iout,  dis  quelle  le  voudra,  (i) 
Il  paroit  avoir  été  composé  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Jamais  ouvrage 
plus  louche  et  plus  mal  écrit  n'est  sorti  de  la  main  des  hommes.  Mais 
il  contient  tout  le  système  économique  et  commercial  de  l'empereur ,  td 
que  celui-ci  l'a  adopté ,  dans  les  plus  grands  détails.  Quant  à  nous  on  sait 
les  raisons   qui    nous   empêchent  de    l'^lopter  ,    et   de    nous   réonic 
à  notre  auteur  ,   dans  les   louanges  qu'il   prodigue  k  ces  mesures  de 
l'empereur.    Nous    croyons  à   la    vérité  que   peu   d'hommes    dans   ks 
états  autrichiens  apperçoivent  la  liaison  qu'il  y  a  entre  ces  mesures  et 
les  effets  qu'ils  produisent  ;    néanmoins  il  noits   paroit  certain  ,    que 
c'est  en  grande  partie  à  ces  effets  ,  qu'on  doit  attribuer  le  mécontentemeiic 
général  des  sujets  soumis  au  sceptre  impérial  ;  et  que  si  tous  ses  arran- 
gemens  lesavoient  réellement  rendus  et  plus  libres  et  plus  riches^  ilslai 
pardonneroient  volontiers  jusqu'aux  plus  hardis  changemcns  en  fak  de 


(t)  Geêterriieh  Uker  ailes  wann  et  nur  ivill,  deriûère  Hx'iûctt,  X7^4* 
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religioû.  Nous  ajoutons  encore ,  que  lautcur  montre  une  étrange  pré- 
vention dans  sa  note  ,  lorsqu'il  croit  que  les  jugemens  portés  dans  des 
livres  écrits  a  Berlin  et  en  Saxe  i  sur  les  mesures  adoptées  par  Tempe-* 
reur ,  sont  Tefièt  de  l'envie.  Quant  aux  Saxons  <,  nous  ignorons  ce  qu'Us 
peuvent  avoir  publié  ^  qui  mérite  ce  reproche.  Mais  pour  M.  Nicolaï,  presque 
le  seul  écrivain  qui  ait  écrit  avec  étendue  et  en  détail  Sur  ces  objets  y 
c'est  le  pur  amour  de  la  vérité  qui  l'a  guidé.  Il  rapporte  les  preuves 
de  fait  de  toyt  ce  qu'il  dit ,  tirées  d'auteurs  autrichiens  ;  et  noua 
doutons  fort  qu'il  voulût  échanger  sa  destinée  de  sujet  prussien  ^  contre 
celle  que  pourroient  lui  présenter  les  états  de  l'empereur. 

1^°.  et  2.6\  Certainement  tout  réformateur  aura  d*abord  des  ennemis  « 
dont  les  cris  se  feront  entendre  par-tout  ;  car ,  si  la  révolution  est  vraiment 
.    sage  j  les  conditions  qui  se  plaindront  seront  précisément  celles  qui  ont  le 
privilège  de  parler  haut.   Ce   seront  les  prêtres  ^  les  légistes ,  peut-être 
même  les  stipendiés  en  général.    Mais  le  cultivateur  et  toutes  les  classes 
travailleuses  ,   le  béniront  tranquillement  au  sein  de  leurs  maisons.   Il 
ne  sera  donc  pas  étonnant  que  Ton  entende  les  cris  ,  mais  non  les  éloges 
ta  les  bénédictions.  Cependant  ^  sa  le  commerçant  et  le  manufacturier  se 
plaignent  aussi  ,  on  peut  compter  qu'il  y  a  des  déCauis  daas  la  réforme  « 
Cette  sorte  d'hommes  ne  se  lamentent  que  qusM^d  on  les  veut  gouverner  « 
diriger ,  despotiser ,  et  c'est  alors  aussi  qu'on  leur  fait  un  mal  réel  et  considé* 
table.  A  la  vérité  les  clameurs  de  quelquesf  monopoleurs  en  fabriques 
et  en  commerce  ne  doivent  ni  étonner  9   ni  effirayer  ;   mais  l'auteuc: 
dit  la  plupart. des  marchands.  Une  grande  partie  des  commerçans  dit-* 
]]  9  (  et  ceci  est  absurde  )  vivoit  auparavant  de  contrebande  ,  et  que  la 
prohibition  des    marchandises   étrangères  a  ruiné  leur  industrie  k   cet 
égard.  Mais  c'est  justement  quai;d  les   marchandises-  sont  prohibées  « 
que  la  contrebande  est  la  plus  active.    On  soutiendra  à   la  vérité  qu'il 
y  a  une  difierence    entre    marchandises  prohibées  ,   et    marchandises 
imposées  :  que  c*est  a  l'égard  des  dernières  que  se  fait  la  contre  bande  9 
mais  qu'elle  ne  sauroit  avoir  lieu  pour  les  autres.  Nous  répondrons  que 
cette  distinction  est  nulle,  i^.  Parce  que ,  comme  avec   la  prohibition 
on  n  ôte  pas  le  goût  de  la  chose  aux  acheteurs  ,  les  marchandises  prohi** 
bées  se  vendent  clandestinement  beaucoup  plus  cher  ,  et  qu'il  y  a  ainsi 
de  très  *  grands  profits  à  faire.   Et  Ton  ne  dira  pas  qu'on  ne  peut   pas 
les  introduire  ;  puisque  ^  soit  prohibées  ^  soit  imposées  9  toutes  les  mar*» 
cbandises  de  contrebande  doivent  s'introduire  clandestinement.  2^.  Les 
marchandises  prohibées  d'une  consommation  étendue  9  ne  le  sont  jamais 


46+  Livre     II. 

ennèrcmcnt.  Le  luxe  d'à  prcscnt  ne  comporte  pas  des  retranchemens  pareils; 
Ainsi ,  Ton  ne  défend  que  les  marchandises  de  fabrique  étrangère.  Mais 
peut -on  donc  voir  distinctement  si  une  perse ,  si  une  ëpee  ,  si  du  sucre 
est  de  fabrique  étrangère  ou  du  pays  ?  Donc  l'importation  clandestine  reste 
toujours  très-possible.  Elle  se  fait  souvent  par  les  fabriques  elles-mêmes, 
qui  ne  sont  pas  en  état  de  fournir  anjx  demandes.  Car ,  lorsque  les  sou- 
verains  font  de   ces  loix  prohibitives,  ils  ne  calculent" ni  les  besoins, 
ni  le?  moyens.    Ils   croient  que  leur    ordre  suffit  pour  faire  naître  des 
fabricans ,  et  ils  ne  songent  jamais  aux  di£Pérens  effets  incalculables  , 
qu'un  ordre  pareil  peut  avoir.  La  vérité  est ,  encore  une  fois ,  qu'on  ne  vend 
par  $ans  acheter ,  et  que  si  les  prohibitions  arrêtent    l'importation  des 
marchandises  du  dehors  ,  elles  diminuent  l'exportation,  et  alors  tout  le 
monde  souffre;  non-seulement  le  marchand,  mais  encore  le  producteur 
des  marchandises,  le  propriétaire ,  &c.  Quant  aux  fabricans  il  seroit  en efict 
curieux  qu'ils  se  plaignrissent  tandis  qu'on  fait  tout  pour  eux.  Il  est  vrai 
que  ce  ne  sont,  dit-on  ,  que  les  jgros  monopoleurs,  auxquels  on  ôteleur 
privilège  qui  se  lamentent.  ;  et  ce  fait  est  a  vérifier.  A  ce  propos ,  nous 
ne  saurions  nous   empêcher  de  faire  une  observation.    C'est  encore  à 
cet  égard  que  les  capitales  jouent  un  trop  grand  rôle  dans  les  états.  Vienne, 
forme  k  peu  près  la  centième  partie  de  la  population  des  états  autrichiens. 
Si  k?s  plaintes  et  les  mccontentemens  ne  circulent  et  ne  fermentent  que 
dans  cette  ville ,  ils  ne  prouvent  que  peu  de  chose  ou  rien  ,  ni  pour  ni 
contre  les  arrangcmens  de  l'empereur.  Cependant ,  voici  un  autre  înconvé- 
jîicnt  deç  grandes  capitales  ;  c'est  qire  le  souverain  fait  presque  nécessaire- 
ment une  très^grande  attention  k  leurs  opinions  et  à  leurs  idées,  et  lui  sacrifie 
souvent  le  bien-être  du  reste  de  ses  sujets.  Mille  raisons' Py  engagent  ;  mais 
il  en  est  une  sur-tout  qui  l'y  oblige.  Un  mécontentement  général  et  violent, 
dans  sa  capitale,  pourroit  faire  naître  une  insurrection  fumultuaire  et  sou- 
daine, qui  ccraseroit  dans  un  momentle  souverain,  au  milieu  de  cette  im-« 
mense  quantité  d'hommes  rassemblés.  C'est  ungrand  mal.  Il  en  résultequ*on 
ne  gouverne  presque  jamais  que  la  capitale,  et  qu'on  ne  songe  en  tout  qu'à 
clic.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  ce  sujet  important  ;  mais  nous  pensons 
que  tout  roi ,  qui  veut  faire  à  sa  manière  le  bonheur  de  tout  son  peuple,  doit, 
comme  Frédéric  II,  entretenir  une  très-grosse  garnison  dans  sa  capitale: 
alors  il  peut  prendre  les  mesures  qu'il  veut  pour  le  bien  généra),  sans  craindre 
ce  qu'en  pensera  cette  capitale  frondeuse,  dont  les  intérêts  sont  souvent  tout* 
k-fait  différens  de  ceux  du  pays  :  heureux  quand  ils  ne  lui  sont  pas  opposés  1 
Cette  nécessité  d'avoir  toujours  la  capitale  en  vue  ^  se  communique  jusqu'aux 
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^emaîns  ^  jusqu'aux  philosophes.  Le  penseur  ,  dont  nous  avons  traduit  lo 
pamphlet ,  otiblie  de  parler  de  la  classe  la  plus  importante ,  et  de  ses  scn^ 
d  mens  à  l  égard  de  Joseph.  Je  veux  dire  des  cultivateurs.  II  est  vrai  que  là 
W  le  cultivateur  est  serf\  il  n'est  rien. 

xg^.  Ce  qui  est  relatif  aux  pensions  des  veuves  des  serviteurs  de  Tétat   et 
iks  serviteurs  invalides,  forme  une  grande  question  très-difficile  àjdëbattr^ 
et  à  résoudre.   Le  siège  du  mal  réside  dans  cette  énorme  quantité  de 
stipendiés,  que  tous  les  gouverncmens  entretiennent.  Qn  ne  donne  aucune 
pension  aux  veuves ,  ni  des  médecins ,  ni  des  avocats  ,  ni  des  marchands 
ni  des  fabricans ,' ni  des  artisans  quelconques,  et  il  faut  pourtant  qu'ellet 
subsistent  avec  leurs  enfans  :  il  est  vrai  que  ces  hommes,  en  employant 
tout  leur  temps ,  peuvent  gagner  plus  qu'ils  ne  dépensent , .  et  se  faire 
im  capital.  Mais  pourquoi  les  stipendiés  n'emploient* ils  pas  tout  4eur 
temps  de  même  ?  Ils  n'en  vouent  qu'une  petite  pàftie  aux  afiàires  de 
l'état ,  puis  ils  ne  savent  que  faire  du  reste  :  le  revenu  fixe  dont  ilsson^ 
assurés  les  porte  à  le  dépenser  tout  entier  ;  on  leur  en  fait  même  u|i  devoir 
afi^,  dit-on,  que  Targent  circule.  Pour  pouvoir  multiplier  leuç  nombre^ 
on  réduit  ce  revenu  au  plus  eitact  nécessaire  que  leur  condition  exige 
suivant  l'usage  une  fois  établi:  de  cette  façen^  *' n'est  pas  po/Bble ,  sans 
doute ,  qu'ils  assurent  l'état  de  leurs  veuves  et  de  leurs  enfans  ;  mais  aussi 
voila  ce  qu'on  dei^roît  changer  :  on  devroit  mettre  les  serviteurs  de 
Fétat   dans  le   cas    de    gagner    suivant   la  quantité   de   leur    travail  • 
alors  un  homme   feroit  ce  qu'à  peine  quatre  font  à  présent.  Il  se  for- 
meroit  un  pécule  de  son  superflu ,  et  Tétat  ne  songeroit  ni  à  sa  veuve  , 
ni  à  ses  enfans;  mais  dans  la  situation  actuelle  des  choses,  encore  faut- 
il  établir  une  règle  :    cela  étoit  d'autant  plus  nécessaire  dans  les  états 
impériaux,   que  les  abus,  à  cet  égard,  étoient  énormes.  Le  caractère 
national  en  Autriche ,  qui  porte,  pbs  qu'ailleurs,  à  fuir  le  travail  en  ap- 
pétant  violenmient  les  moyens  de  jouir  ,    avoit  multiplié   le  nombre 
des  pensions  personnelles  en  sus  des  appointemens ,  celui  de  ce  qu'oa 
nommoit  des  jublUsis  ,  c'est-à-dire  des  gens  qui  ,  après  avoir  eu  une 
place ,  l'ont  quittée   en  conservant  leurs  appointemens ,  enfin  le  nom-- 
brc  des   veuves  pensionnées  sans  aucun   titre  ,  parce  que  les  soUid* 
rations  avoient  été  adroites  et  fréquentes ,  et  la  bonté  et  la  facilita  de 
feu  l'impératrice  extrêmes ,  suc-tout  quand  ces  qualités  étoient  mises  ca 
}eu  par  des  personnes  en  faveur  ,   que  les  solliciteurs  savoient  toujours 
gagner  :  elle  croyoit  faire  des  actes  de  charité  et  de  bonté ,  tandis  qu'au 
fond  elle  en  commettoit  de  dureté  et  de  cjuauté.  Triste  sort  des  grandi| 
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princes  qui  ne  voient  pas  que  presque  tous  leurs  dons  sont  autant  d*mH 
quités!  Souverains!  c*est  le  sang  des  peuples  dont  vous  disposez!  Une  partie 
de  ce  sang  doit  être  donné,  sans  doute ,  à  ceux  qui  servent  le  peuple ,  on  peut 
augmenter  la  part  de  ceux  qui  le  servent  éminemment;  mais,  sous  peine 
d'être  coupables  d'un  vol  atroce  et  d'une  odieuse  barbarie ,  il  faut  que  Féquité 
la  plus  sévère  soient  observées  dans  cette  distribution.  L'empereur  y  a  mis 
cette  sévérité  juste  et  nécessaire  9  et  il  faut  applaudir  à  ce'tte  sage  mesure; 
Par  édtt  du  vingt  -  quatre  avril  mil  sept  cent  quatre  -  vingt  -  un ,  en 
date  d'Inspnick  :  i^.  Il  coiifirme  Técat  des  appointemens  tel  qu'il 
^toit  ;  mais  il  retranche  toutes  les  augmentations  personnelles  ^  (  ad 
personam  )  depuis  le  premier  juillet  de  cette  année,  x^.  Ceux  qui  ont 
àcs  pensions  de  retraite  ou  autres ,  doivent  montrer  sur  quel  fondement 
ils  les  possèdent ,  parce  qu'il  y  a,  dit  l'ordonnance ,  une  foule  de  personnes 
qui  en  ont  sans  aq^un  titre.  3^.  Personne  n'ose  prétendre  à  une  pension 
de  retraite,  ou  pour  sa  veuve ,  s^iln'a  servi  l'état  au  moins  pendant  dix  ans. 
4^  Ceux  qui  auront  servi  l'état  pendant  dix  ans  et  au-del^,  auront  un  tiers; 
ceux  qui  l'auront  servi  vingt-cinq  ans  et  au-delà ,  deux  tiers  de  leurs  appoin- 
mens  pour  retraite  ;  enfin,  après  quarante  ans  de  service ,  on  jouira  de 
tous  ses  appointemens  pendant  le  reste  de' ses  jours.  ^^.  On  né  donnera 
-pas  de  pension  aux  veuves  de  ceux  que  Tétat  soudoie  par  jonr'ou  par 
inois,  non  plus  que  ci-devant;  ni  de  ceux  qui  ont  perdu  leur  place  par 
leur  négligence ,  leur  incapacité  ou  leur  mauvaise  conduite  ;  ni  de  ceux 
qui  se  marient  après  s'être  retires.  Au  milieu  de  ces  arrangemens  justes, 
et  sages ,  (  car  enfin  il  faut  qu'il  y  ait  une  règle ,  et  le  mérite  est  une 
échelle  trop  incertaine  pour  servir  de  règle)  il  en  est  un  étrange;  c'est 
que  celui  qui  se  trouvera  en  état  de  remplir  deux  charges  par  son  appli- 
cation, ne  tirera  que  les  appointemens  de  la  plus  considérable ,  et  ht 
moitié  de  ceux  de  la  moindre.  Pourquoi  cela?  n'est-il  donc  pas  jusrc 
que  celui  qui  travaille  pouif  deu^ç  gagne  pour  deux  î  Nauroit-xl  p3S 
mieux  valu  retrancher  en  pareil  cas  la  pension  pour  la  veuve,  parce 
qu'un  tel  homme  a  le  moyen  de  se  faire  un  pécule.  En  général ,  les  pensions 
pour  les  veuves  ne  sont  pas  aussi  utiles  qu*on  le  pense.  Si  Tétat  muîti- 
phoit  les  places  pour  l'eaucation  âcs  enfans ,  et  ne  les  donnoit  jamais 
qu*à  ceux  dont  les  pères  sont  morts ,  il  ne  devroic  accorder  aucune  pension 
aux  veuves,  à  moins  d'un  mérite  très-éminent ,  et  dans  la  seule  vue 
d*excitcr  plus  d'émulation;  car,  pourquoi  nourrir  rnutîlement  des  indî^ 
vidus  capables  de  travailler?  Le  travail  nVst^lionteux  pour  personne; 
'|soat  individu  est  j^cessaiiement  stipendié,  mendiant  ^  ou  voleur  ^  et 
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psffce  qu^un  homme  a  tu  un  rang  dans  Pétat  ,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  sa  veuve  passe  le  reste  de  ses  jours  dans  Toisiveté,  si  ce  n'est  dans 
le  vice  qui  le  plus  souvent  en  est  la  conséquence.    En  général ,  nous  le 
répétons ,  la  sévérité  sur  Tarticle  des  pensions  de  retraite ,   ou  pour  les 
ve,uves  ,   est    très  -  louable.    Les   stipendiés  s'en   plaignent  ;    mais   un 
ami   de  la   vérité   doit   dédaigner  leurs  clameurs.    Et   qu'on   n'allègue 
pas  non  plus  1j  motif  de   la  population  ;   car  ,   si  vous  vous  servez 
de  ce    moyen   pour    favoriser  les  mariages  et  la   population  chez   les 
stipendiés ,  vous  tuez  ï  proportion  une  partie  de  la  postérité  des  classes 
industrieuses,  infiniment  plus  nécessaires  ;  ou  si  vous  trouvez  cette  expres- 
sion trop  dure ,  parce  qu'enfin  la  société  ne  sauroit  pas  plus  se  passée 
de  stipendiés  que  d'hommes  industrieux  ,  nous  dirons ,  dont  la  multipli- 
cation est  infiniment  plus  nécessaire.    En  un  mot,  peu  de  stipendiés, 
bien    payés  *et  sans  pensions  ,  voilà  ce  que  la  raison  demande. 

30^.  Ce  paragraphe  nous  étonne.  On  nous  a  toujours  dépeint  l'em- 
pereur comme  le  souverain  qui  montre  le  plus  de  politesse  et  d'aflkr 
bilité  ;  mais  il  est  peut  -  être  question  de  la  sévérité  avec  laquelle  il 
exige  que  chacun  fasse  son  devoir.  Nous  en  parlerons  ci-après. 

3 1^.  Nous  ne  sommes  pas  assez  au  fait  des  arrangemens  que  l'empereur 
a  pris  relativement  aux  institutions  de  charité  dans  ses  états,  pour  prononr 
cer  sur  le  contenu  de  ce  paragraphe.  Mais  il  nous  pairoit  qu'en  ceci  il 
a   encore  suivi  les   vrais  principes  ,    s'il  a  fondé  des  hôpitaux   pour 
toutes   sortes  de  maladies   et   d'infirmités  ,   et  aholi   tout  ce  qui  n*a 
en  vue  que  la  pure  indigence  :  celle-ci  est  toujours  le  fruit  de  la  paresse 
ou  du  libertinage  et  4e  la  mauvaise  conduice ,  et  c'est  la  multiplier  que 
de  lui  donner  des  secours.   Tout  homme  bien  portant  doit  savoir  se 
procurer  sa  nourriture,  et  les  femmes  de  même;  mais  les  malades,  les 
^  infirmes  ,  les  vieillards  et  les   eafans ,  ont  besoin  de  secours.  Tour- 
ner 1^  bienfaisance  des  citoyens  vers  ces  objets ,  et  l'arrêter  à  l'égard  de 
te  qu'on  nomme  les  pauvres ,  c'est  faire  une  chose  infiniment  utile  à 
l'humanité. 

3^"".  Le  service  militaire  exige  un  corps  si  robuste  et  si  agile ,  qu'il 
est  fort  aisé  d'y  devenir  invalide ,  même  assez  jeune.  Alors ,  c'est  .rem« 
plir  deux  objets  très*utilcs  que  de  fournir  un  entretien  honnête  a  un  mi» 
litaire  hors  d'état  de  servir,  par  le  moyen  d'une  place  dans  l'état  civiL 
,On  laisse  un  homme  à  Tindustrie  sans  augmenter  les  charges  de  l'état  ; 
mais  il  faut  sans  doute  que  le  service  militaire  soit  assez  avantageux 
pour  ne  pas  faire  désirer  ces  places'^  afin  que  la  faveur  ne  soit  jamais 
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tentée  de  les  accorder  sans  des  causes  crès*graves.  Alors  im  officie  avec  une 
jambe  oh  un  bras  cassé ,  un  coup  de  feu  ou  de  baïonnette  dans  le  corps', 
ou  bien  âgé  de  plus  de  soixante  ans ,  n'aimera  pas  assez  le  mouvement , 
ou  ne  sera  pas  assez  emporté  par  sa  vivacité  pour  être  incapable  d'exercer 
un  tel  emploi. 

33^  A  plus  d'un  égard  on  a  mal  imité  les  arrangemens  prussiens 
^ans  les  états  de  l'empereur.  II  se  pourroit  qu'il  en  fût  de  même  de 
l'enrôlement.  Certainement  ,  fi  les  fils  des  officiers  de  )ustice  sont 
sujets  è  l'enrôlement  en  Autriche,  il  n'en  est  pas  de  même  en  Prusse.  On 
y  compte  plusieurs  grandes  villes  entièrement  exemptes  de  lenrôlë- 
ment  ^  et  les  fis  des  gros  bourgeois  de  toutes  les  villes  sont  du 
jiombre  des  exemptés.  Il  est  donc  ridicule  d'appeller  ce  que  l'empereur 
a  statué  a  cet  égard ,  supposé  que  la  chose  soit  telle  qu'elle  est  dépeinte 
ici  9  un  arrangement  prussien. 

34^-  Quant  à  ce  paragraphe ,  le  critique  a  parfaitement  raison;  on  z 
peine  à  comprendre  comment  un  prince ,  aussi  éclairé  que  Peaipereur 
le  paroît  à  beaucoup  d'égards ,  a  pu  donner  ou  maintenir ,  etfsdre  exé* 
cuter  une  ordonnance  pareille.  Il  faut  être  excessivement  possédé  du  démon 
•de  la  population ,  pour  vouloir  empêcher  le  suicide  par  des  voies  si  étran- 
ges :  ser  oient- ils  donc  si  fréquens  dans  les  états  autrichiens?  Mais  quand 
ils  le  seroient ,  qui  rie  voit  que  ces  moyens  et  tant  d'autres  qu'on  peut 
imaginer  n'y  mettront  point  obsucle  ?  Il  faut  rechercher  la  racine  du 
mal  y  et  l'extirper  si  Ton  peut..  C'est ,  sans  doute  ,  sur  un  manvai» 
conte  de  l'andquité  de  certaines  filles  d'une  ville  de  b  Grèce  qut 
se  donnoient  la  mort ,  et  qu'on  guérit  de  cette  frénésie  par  le  traitement 
dont  on  menaça  leurs  cadavres ,  qu  on  a  construit  cette  belle  législation» 
iMais  le  fait  est-il  vrai  ? 

3^.  Ce  paragraphe  se  rapporte  probablement  ^  un  événement  fort 
singulier  arrivé  à  Vienne,  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-six.  M.  de 
£zekely  ,  lieutenant  -  colonel ,  commandant  la  garde  de  gentilshommes 
hongrois  de  l'empereur ,  avoit  été  chargé  ,  pendant  longues  ansnées ,  de 
k  caisse  de  ce  corps.  C'étoit  un  très  •  brave  officier ,  blanchi  sous  le 
harnois,  distingué  par  ses  services,  généralement  aimé  et  estimé  dans 
•son  corps-,  et  d'une  probité  si  reconnue  ,  que  feu  l'impératrice  n'avoir 
^as  voulu  lui  donner  de  contrôleur  dans  sa  charge.  Il  avoit  pour* 
tant  plus  d^une  fois  protesté  qu'il  n*étoit  pas  propre  à  conduire  des 
afiàires  pécuniaires,  et  cette  incapacité  totale  Tavoit  engagé  k  con- 
ter les   qIç£s   de  la  caisse  et  tout  le  détail  de  la  comptabilisé  a» 
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caissier.  Ce  caissier  faisoic  cependant  une  dépense  fort  au  -  dessus  de 
son  état ,  et  il  dénotoit  en  tout  une  façon  de  penser  vile  et  avide  : 
coût  le  corps  de  M.  de  Szekely  Ta  certifié.  Enfin  1  le  caisi>ier  mourut  ^ 
et  Ton  trouva  un  vuide  de  quatre  -  vingt  "-dix  -  sept  mille  florins  , 
ou  près  de*deuz  cents  soixante  mille  livres  dans  sa  caisse.  M.  de  Sse* 
kely  fut  arrêté  et  mis  au  conseil  de  guerre  qui  le  condamna,  pour  sa 
négligence  impardonnable ,  k  six  ans  de  prison  dans  une  forteresse.  Le 
tribunal  nommé  le  Hofkriegsrath  ,  auquel  les  semences  des  conseils  de 
guerre  militaires  sont  présentées ,  aggrava  la  sentence ,  en  le  condam*- 
iiant  k  huit  ans  de  prison.  Quand  enfin  cette  sentence  fut  présentée  à 
1  empereur ,  on  fut  fort  surpris  de  ce  que  ce  prince  de  sa  pleine  autorité 
aggrava  la  peine ,  et  répondit  ainsi  au  mémoire  du  hofkriegsrath  (  haut* 
conseil  de  guerre.  ) 

«  On  doit  casser  Szekely  sans  balancer ,  le  déclarer  incapable  de  servir 
militairement ,  et  le  remettre  k  la  justice  civile ,  qui  le  fera  placer  ensuit€ 
ii  Vienne ,  dans  le  lieu  du  délit  même  ^  au  carcan  pendant  trois  jours 
consécutifs,  sur  l'échafaud  du  haut  mrché,  oii  il  restera  deux  heures 
chaque  jour,  pour  donner  un  exemple  utile.  —  Je  fixe,  par  grâce, 
les  huit  années  de  prison  qu'on  lui  a  dictées ,  en  faveui^  de  son  âge ,  k 
quatre  »  pendant  lesquelles  il  sera  enfermé  ï  Segedin  ,  lieu  pénal  de  Tétac 
civil  pour  les  Hongrois ,  et  on  lui  donnera  la  nourriture  comme  aux 
autres  coupables.  » 

Le  tribunal  fit  des  représentations  à  Tempereur ,  où  il  prouvoit  claire* 
ment  que  cette  punition  étoit  beaucoup  trop  sévère  ,  et  entièrement 
contraire  aux  loix  et  à  Téquité.  Mais  l'empereur  n'y  eut  point  d'égard, 
et  répondit  :  «  Tout  préposé  de  caisse  pourroit  dire  comme  Szekely , 
qu  il  ne  sait  point  ce  qu*est  devenu  l'argent ,  quand  même  il  Tauroit 
volé.  Dès  qu'il  manque  de  l'argent  dans  une  caisse ,  et  sur  -  tout  une 
somme  aussi  forte  que  deux  cents  soixante  mille  livres ,  le  juge  n'a  pas  besoin 
4e  démontrer  a  l'accusé  que  c'est  lui  qui  Ta  détournée ,  c'est  k  l'accusé 
à  prouver  qu'il  ne  Ta  pas  volé  ;  et  dès  qu'il  ne  peut  pas  le  prouver , 
c'est  lui  qui  est  le  voleur.  Dès  qu'il  sera  cassé,  et  qu'il  cesse  par- là  d'être 
officier ,  on  exécutera  la  sentence  contre  lui  ,  et  on  lui  attachera  un 
écriteau  au  ccu ,  portant  :  préposé  infidiU.  » 

Voilà  les  faits  tels  que  nous  les  tirons  d'une  feuille  qui  parut  peu 
après ,  sous  ce  titre  :  Observation^  libres  sur  le  crime  et  la  punition  de 
Szekely  ,  iicutenant  colonel  des  gardes ,  par  un  ami  de  la  vérité ,  (  sans 
lieu  d^impression  )  nul  sept  cent  quatre  -  vin£t  *  six.  Ces.  obsorvatioos 
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sont  libres  assurément,  et  au  dernier  degré.;  rcmpereur ,  dît-on  *  ne  1» 
en  a   pas  moins  hisse    vendre   librement  à   Vienne.  Nous  avons  dtjk 
remarqué  Tinconséquence  de   cette  conduite.   Elle  devient  encore  plus 
grande ,  lorsqu'on  voit  qu'il  défend  les  libelles  en  Flandre.  Voici  quel- 
ques traits  de  cet  écrit.  L'auteur  observe  que  M.  le  prince  d'Estcrhazy, 
chef  de  ces  gardes  ,   a  mérité   d'être  également  puni ,  lui    qui   doit  * 
surveiller  tout  ce  qui  concerne  ce  corps  ;  que  la  chancellerie  hjungaro-* 
transylvaine  est  aussi  coupable  ,  puisque  p  suivant  son  instruction ,  elle 
devoit  y  avoir  l'oeil  aussi.  «  JVIais ,  dit- il ,  rien  ne  doit  étonner  de  ce  tribunal 
supérieur,  ou  le  désordre  et  la  mauvaise  foi  dominent  par-tout ^  comme 
le  témoignent  des  exemples  convaincans  ;  ovila  comptabilité  n'c xi:  te  que 
de  nom  ;  ou  Ton  a  des  idées  aussi  justes  d'upe  combinaison  exacte  de 
recette  et  de  dépense,  que  Brambilla  de  médecine  (i).  »  Un  autre  fait 
singulier  que  rapporte  cet  écrit ,  c'est  que  Szekely ,  semant  sans  .doute 
que  les  affaires  de  sa  caisse  étoient  en  désordre ,  s'adonna  a  l'alchymie  et  aux 
sciences  secrètes  y  dans  l'espérance  de  faire  de  l'or ,  et  de  se  tirer  ainsi 
d'embarras.  C'étoit  une  folie  sans  doute ,  dont  tout  homme  sensé  rira; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  trè^ossible.  Combien  d'hommes  n'avdns-* 
nous  pas  vu  jouer  au  lotto  comme  des  furieux ,  pour  rétablir  leurs  affaires, 
et  se  ruiner  ainsi  de  fond  en  comble  !  Dans  cet  espoir  insensé  Szekely 
ctoit   entré  4ans  les  liaisons  les  plus  intimes  ,  avec  les  francs-maçons.^ 
et  sur-tout  avec  cette  secte  de  rose-croix  allemands ,  très-différente  de  çc 
qu'on  nomme  ainsi  dans  la  maçonnerie  de  France.  L'auteur  rapporte  \ 
ce  sujet  qu'on  a  lieu  de  croire  que  telle  est  la  cause  de  ja  sévérité  avec 
Ijiquelle  $zej^ely  a  été  puni;   que   l'empereur  avoir   dit,   çuUl  moptre-» 
fçft  bien  à  ces  gens^-là  (  les  francs-maçons  )  çue  leur  protection  ne  seryoit 
4c  rien.  Cçla.seroit  bien  étrange;  mais  ce  qui  ne  l*est  pas  moins,  c'est 
la  ressemblance  de  cette  action  avec  cello  de  Frédéric  II ,  par  rapport 
gu    meunier   Arnold.    Pour    prouver    qu'on    ne   les    gagnera    pas ,  let 
deux  monarques  sévissent  outre  mesure.  Mais,  lecteur,  observez  la  diâe** 
irencc  du  principe.  L'un  soytient  la  cause  du  pauvre  contre  le  puissant^ 
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(i)  Ce  BnunbiUa  est  pretnîe^-  chir^irgien  dç  Tcmperexir,  qui  Ta  enr.obli,  et 
lui  a  donné  Tinspection  des  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie.  On  le  dît  un 
charlatan  ignorant,  et  on  a  écrit  une  violente  satyre  contre  lui  en  dernier  lien  ^ 
qu'on  dit  fort  plaisante.  Cette  sntyre  a  passé  à  la  censure ,  et  a  cc6  publiqueoient 
vendue  à  Vienne.  Autre  fait  singulier ,  qui  tend  à  prouver  qu'en  Autriche  on  souf&f 
plutôt  les  pasquihades  que  les  ouvrages  instructifs  efi  libres. 
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l'autre  sévit  contre  un  vol  fait  k  lui-même.  Et  quelle  suite  de  grandes 
motions  pour  excuser  ce  caprice  d*un  côté  ;  mais  oii-sont  les  compensations 
de  l'autre }  Goerne  avoit  bien  autrement  volé  le  roi  de  la  manière  la  plus 
infâme;  Frédéric  ne  fit  pourtant  pas  couler  le  sang  du  traître  ;  il  ne  lui  imposa 
aucune  peine  publiquement  infamante.  Aussi  Tauteur  que  nous  avons  sous  les 
yeux  s'écrie-t-il ,  au  sujet  de  Szckely:  — «  Homme  infortuné!  victime  de 
riiumeur  d'un  monarque  !  déplorable  victime  d'un  cœur  tyrannique  et  bar* 
bare  !  O  vous  ,  âmes  sensibles  !  ô  vous ,  âmes  justes  et  honnêtes  !  parlez , 
dites  quel  monarque  peut  aggraver  des  sentences?  —  Un  tyran  !  —  quel 
monarque  peut  fouler  aux  pieds  les  droits  de  Thumanité  î  —  Un  tyran  !  — 
quel  monarque  peut  se  faire  un  jeu  des  loix  et  de  la  justice  ?  —  Un 
tyran  !  !  !  —  Quel  monarque  peut  dans  des  afiàires  criminelles  n'agir  que 
selon  ses  fantaisies  ?  —  Un  tyrait  !  !  !  !  —  La  grâce  de  quatre  années 
dé  prison ,  lorsqu'on  met  un  homme  d'un  état  distingué  au  carcan  trois 
jours  de  suite  «  ressemble  k  celle  que  recevroit  un  criminel,  condamné  au 
gibet,  k  qui  l'on  accorderoit  de  le  rouer  vif,  parce  qu'il  est  trop  foible 
pour  monter  Técheile.  Enfin,  le  critique  dénonce  avec  autant  de  force 
que  de  raison  la  cruauté  avec  laquelle  tout  Vienne  savoura  ce  spectacle ,  e^ 
alla  le  regarder  en  foule  des  heures  entières  sans  pouvoir  s'en  rassasier* 
Preuve  mémorable,  ajoujce-t-il ,  du  peu  de  délicatesse^  de  sentiment  et  de 
pitié  que   les  habitans    de    Vienne   ont   pour    les   véritables    infortu-- 

*  •  •         • 

nés  !  et  que  Tempereur  Joseph  est  fait  exprès  pour  nourrir  l'esprit 
des  habitans  de  Vienne,  qui  demande  toujours  de  nouveaux  objets 
frappans!  9 

36^.  Le  bois  est  cher;  il  devient  rare.'  Il  est  ridicule  d'en  gaspiller 
une  si  énorme  quantité ,  et  aussi  inutilement  pour  les  cercueils.  II  seroit 
plus  salutaire  et  plus  raisonnable  de  faire  consumer  les  cadavres 
dans  des  fosses  à  chaux.  Mais  l'homme  vulgaire  ne  sauroit.se  défaire 
des  idées  qu'il  a  sur  son  corps  après  son  décès  ;  et  il  faut  ménager  un 
préjugé  aussi  profondément  enraciné  dans  la  nature  humaine.  Au  moins^ 
une  loi  de  ce  genre  doit-elle  être  absolument  générale  ;  car  si  les 
grands  conservent  le  droit  d'être  ensevAs  parce  qu'ils  peuvent  payer , 
pourquoi  le  droit  de  régler  ses  funérailles  sur  ses  facultés  seroit -il 
6té  aux  autres  classes  ?  Celui  qui  peut  payer  un  cercueil*  doit  pouvoir 
s'en  procurer  un ,  dès  qu'un  seul  homme  ,  dans  l'état ,  a  le  privilège  de 
se  faire  enterrer  ainsi.  Tout  ce  que  la  loi  auroit  dû  statuer  alors, 
c'est  qu'il  seroit  permis  ,  k  quiconque  le  voudroit ,  de  jeter  ses  morts  dans 
une  fosse  à  chaux  faite  il  cet  usage  ;  mais  l'empereur  a  voulu  Toc- 
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i  donner.    Au  reste  9   c^est  h  ime  de  ces  loix  qu'il  t  été  obligé   d'à* 

broger  presque  aussi  -  toc  qu*il  les  a  promulguées.  Un  souverain  iqui 
Toudroic  réellement  introduire  le  salutaire  usage  de  brûler  les  corps  » 
devroit  absolument  commencer  par  faire  déposer  les  cadavres  de  sa 
famille  dans  une  telle  fosse ,  et  ordonner  qu'on  Ty  jetteroic  lui-même. 
Mais  nous  prions  le  lecteur  d'observer  Técrange  disparate  qui  règne 
entre  la  philosophie  de  cette  loi  et  l'inphilosophie  de  celle  contre  le 

luicide. 

37®.  Tant  qu^on  punira  secrètement  les  personnes  du  clergé ,  il  est 

juste  de  punir  de  même  celles  qui   ont  un  rang  et   de   Tautorité  dans 

*  Tétat.  Mais  quand  on  pendra  les  prêtres  comme  en  Angleterre ,  il  sera 

fort  bon  de  faire  aussi  pendre  ,  fouetter  et  pilorier  les  comtes  et  les 
conseillers  qui  le  mériteront.  En  abolissant  toute  idée  de  honte  rejail- 
lissant sur  la  famille  pour  un  supplice  pareil,  rien  ne  seroit  plus  aisé 
.  qu'une  telle  résolution  ;  msûs  nous  en  sommes  çncore  loin  y  et  on  Test 
encore  plus  en  Autriche. 

38%  Les  principes  posés  dans  ce  paragraphe  sont  absolument  faux.  U 
faut  qu^un  homme ^  qui  n'a  que  trois  cents  florins,  vive  de  trois  cents 
florins.  Si  le  célibataire  rend  ^  Tétat  des  services  qui  méritent  dcuiç 
mille  florins  d'appointemens ,  il  faut  les  lui  donner.  Chaque  homme  doit 
être  libre  de  se  marier  ou  non ,  et  le  législateur  iie  peut  et  ne  doit  pu 
entrer  dans  ces  détails, 

40"*.  Trois  ans  après  que  l'empereur  fût  monté  sur  le  tr6ne  de  la  maisoA 
d'Autriche ,  il  publia  une  circulaire  aux  dififérents  bureaux  de  l'état ,  sur 
les  principes  qui  dévoient  guider  un  préposé  de  l'autorité  souveraine  dans 
sa  conduite  (i).  Les  abus  qui  rendirent  cette  instruction  nécessaire  ont 
été  très-grands  sans  doutç ,  et  certainement  elle  forme  un  trè&-beau  monu^ 
ment  de  sa  sagesse  et  de  son  ^mour  pour  le  bien  public.  Sans  doute  aussi 
l'empereur  a  tenu  la  main  avec  sévérité  k  l'exécutiop  de  cet  ordre  :  on  le 
▼oit  par  plusieurs  passages  de  l'écrit  qtie  nous  examinons.  L'auteiu:  trouve 
cette  sévérité  condamnable  relativement  au  civil  |  mais  il  la  juge  (nécessaire  à 
regard  du  niiiic^ire,  parce  qi^,  dit-il,  ce  corps  est  composé  en  grande) 
partie  d'individus  engagés  par  contrainte.  Cela  ne  peut  être  vrai,  nulle 
part,  que  du  soldat.  Cependant  on  casse  un  officier 9  pour  des  fautes 
de  négligence  9  n^ême  assez  légères.  Pourquoi  ne  ca$seroit  «-  on  pas 


(i)  Il  est  trop  étendu  pomr  Tinsèrer  ici.  On  le  trouve  dans  les  afinmees  flatif* 
tiques  de  Schloeta^,n''*  14»  ^t  P%c  238* 
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âc  même ,  datis  des  cas  semblables ,  les  autres  préposés  du  gouvernement } 
Nous  n*en  connoissons  pas  de  raison  valable.  4|^ 

43^.  Nous  ne  saurions  qu'approuver  extrêmement  le  reproclie  de  pré- 
cipitation que  contient  ce  paragraphe.  Cest  cette  malheureuse  im'^ 
patience  de  voir  bientôt  les  fruits  du  bien  qu'ils  font ,  qui  ruine  les 
plus  utiles  arrangemens  de  la  plupart  des  princes.  Chaque  état 
a  une  tendance  juste  et  naturelle  a  se  maintenir.  Les  princes  doi*^ 
vent  donc  songer  qu'ils  travaillent  pour  Péternité.  Ils  doivent 
mûrit  leurs  idées  9  faire  des  essais  sagement  disposés  ^  attendre 
et  observer  patiemment  les  effets  des  loix  qu'ils  donnent ,  précisément 
parce  que  les  conséquences  en  sont  extrêmes  et  vont  loin  au-delà 
de  ce  que ,  ni  eux ,  ni  leurs  conseillers  peuvent  appercevoir  dan$  le 
moment.  Frédéric  II  a  donné ,  a  cet  égard ,  du  moins  relativement  au  code 
dont  il  est  parti<:uliérement  question  ici ,  un  bel  exemple ,  bien  digne 
d'être  suivi.  C'est  la  précipitation  qui  a  le  plus  nui  aux  réformes  conçues  par 
l'empereur ,  donc  les  intentions  ont  sans  doute  été  louables ,  comme  le 
sont  celles  de  la  plupart  des  princes  ;  car  le  médecin  même  qui  tue  voudroit 
guérir.  Il  a  reçu  de  belles  leçons  à  ce  sujet ,  et  il  seroic  temps  qu'il  songeât  • 
k  adopter  d'autres  principes,  et  sur-* tout  k  tenir  la  main  a  l'exacte  exécu* 
tien  de  celles  de  ses  loix  dont  Putilité  est  indisputable ,  ou  dont  l'cxpé-* 
rience  a  pu  prouver  les  avantages.  Au  reste ,  il  est  clair ,  par  ce  passage , 
que  son  nouveau  code ,  et  les  changemcns  qu!il  a  faits  dans  l'ordre  judi^ 
çiaire ,  n'ont  pas  été  bien  médités  et  sagement  conçus. 

4^^.  Nous  voudrions  mieux  entendre  ce  qu'indique  ce  parajgraphe. 
L'empereur  oublie-t-il  quelqueifois  de  marquer  on  signer  (i)  les  requêtes  î 
a-t-il  le  tic  qu'on  a  attribué  k  Frédéric  II ,  de  ne  pas  vouloir  qu'on 
le  fasse  souvenir  de  rien ,  parce  qu'on  ne  devoir  jamais  supposer  qu'il 
eût  oublié  quelque  chose  ?  ou  bien  est-ce  par  caprice  et  passion  qu^il 
ne  signe  pas  certaines  requêtes?  Nous  l'ignorons.  Frédéric-le-grand  se  • 
faisoit  lire  le  contenu  de  toutes  les  requêtes ,  il  désignoit  ensuite  celles  qu'on 
devoit  env'oyer  à  tel  ou  tel  département  pour  en  avoir  le  rapport  ;  celles  qu'il 
vouloit  refuser  tout  de  suite  n'étoient  envoyées  nulle  part.  Ainsi ,  le  reproche 
du  critique  autrichien  ne  pouvoir  avoir  lieu  pour  ce  prince.  Mais ,  k  eH 
croire  ce  paragraphe ,  on  dirôit  que  Tempereur  envoie  jCoutes  les  requêtes  en 

(i)  Le  mot  allemand  est  [cichnen^  il  signifie  proprement  marquer  ;  ijiais  des* 
écrivains  modernes,  et  sur-tout  autrichien^,  s'en  sont  servi  pour  exprimer  unur^ 
^ichn^fty  signer^ 
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masse  k  quelque  bureau ,  après  en  avoir  signé  ou  marqué  quelqués-tioes ,  sant 
qu'on  sache  sur  quel  principe  ,  et  qu  il  est  ordonné  qu  on  ne  fera  rap* 
port  que  de  celles  qui  sont  marquées '^  et  que  toutes  les  autres  seront  refusées. 
En  un  mot ,  ce  paragraphe  ne  présente  pas  une  idde  nette* 

46^.  Les  sciences  et  les  lettres  sont  si  excellentes  de  leur  nature  ^  qu^clles 
n'ont  pas  même  besoin  des  faveurs  d'un  souverain  pour  fleurir.  C'est  fai 
liberté  qu'il  leur  faut  uniquement.  Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde 
oii  les  souverains  aient  moins  fait  pour  les  lettres  qu'en  Angleterre  ;  il 
n'y  en  a  pourtant  pas  oii  elles  brillent  d'un  lustre  plus  éclatant.  Mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  cette  liberté  existe  pour  elles  dans  les  états 
autrichiens.  Si  le  temps  l'amène  ^  tout  le  reste  se  formera  peu  à  peu. 
Aussi  y  notre  sévérité  tend-elle  à  l'avantage  de  T Autriche  même  ;  il  lui 
importe  de  ne  pas  se  croire  dès  aujourd'hui  au  degré  ok  elle  doit 
arriver  avec  le  temps  ,  de  peur  que  ^^  se  ralentissant  ainsi  de  ses  soms 
pour  y  parvenir  >  elle  ne  s^en  écarte.  Du  reste  ,  nous  croyons  réelle* 
vent  qu'elle  a  £itt  quelques  pas  vers  le  bien  ;  que  les  hommes  éclairés 
en  profiteront  pour  l'y  pousser  davantage  ;  et  que  de  ce  chaos  »  'û 
résultera  un  ordre  de  choses  infiniment  meilleur» 

Après  avoir  examiné  le  chef  de  la  maison  d'Autriche  dam  tc»us  set 
rapports  personnels  9  il  nous  reste  à  considérer  en  lui  l'empereur  d'AUe* 
magne  ;  c'est-a-dire  ^  qu'il  nous  faut  déterminer  quels  sont  les  relations 
et  les  moyens  de  ce  même  chef  dans  cette  dernière  qualité. 

Notre  ouvrage  ne  sauroit  plaire  ni  convenir  qu'k  des  gens  instruits» 
Kotts  pouvons  donc  supposer  à  tous  nos  lecteurs  une  connoissance  de 
la  constitution  germanique  suffisante  pour  entendre  les  observations  que 
nous  allons  faire  à  ce  sujet.  Ces  lecteurs  savent  qu'un  prince  allenpand 
n'acquiert  pas  comme  empereur  un  pouce  de  terrein  ;  que  son  pouvoir 
est  excessivement  borné  ,  et  même  j  pour  ginsi  dire ,  rendu  nu! ,  tant 
par  ia  paix  de  W  estphalie  9  que  par  la  capitulation  qu'on  fait  signer  k 
chaque  empereur  lors  de  son  élection  »  et  à  laquelle  on  ajoute  toujours 
quelque  clause  pour  restreindre  encore  davantage  ce  petit  reste  de  puis* 
sance ,  foibtes  et  méconnoissables  débris  du  pouvoir  des  anciens  empereurs  ^ 
et  même  de  l'autorité  de  Charles- Quint  et  des  Fcrdinands. 

Mais  nous  l'avons  déjà  dit  ;  il  est  une  magie  dangerituse  d«s  les 
noms  ,  dans  les  dehors ,  dans  les  simulacres  même  des  choses  anciennes* 
Ils  donnent  à  cthii  qui  en  est  décoré  une  envie  démesurée  de  parvenir 
les  réaliser  ;  et  k  ceux  qui  l'en  décorent  y  une  aptitude  .mer veilleuse  à  s'e» 
laisser  éblouir  9  qui  Ëicilite  infiniment  les  desseins  du  ticuhûre.  Le  nom  de 
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coi  a  coûté  la  liberté  à  la  Suède  ;  ce  même  nom  menace  continuelle** 
ment  celle  de  P Angleterre  ;  le  titre  de  prince  a  renversé  h  constitua* 
tion  hoUandoise^  Il  en  tû  de  même  de  cebi  d'empereur  romain.  Celui 
401  le  porte  seu  toujours  dévoré  de  Tenvie  de  rétablir  l'ancien  empire 
de  Rome«  ^ 

Dans  d'autres  maSns  que  dans  cdles  du  cbef  de  la  maison  d'Aa«* 
triche  ^  ce  danger  se»it  si  éloigné  ,  il  y  auroit  tant  de  pas  à  faire  avant 
d'asservir  l'Allemagne  ,  préliminaire  indispensable  de  ce  vaste  projet  ^ 
qu'il  ne  serôît  pas  d*un  homme  de  sens  de  s'en  inquiéter*  Maïs  la  mai* 
son  d'Autriche  etttrès*redoutable  à  cet  égard.  Si  l'Empiré  étoit  véritable^ 
ffient  électif,  et  qu'il  passât  réellement  d^une  main  dans  l'autre ,  ce  dangec 
i^vanouiroit  aussi  absolument ,  parce  que  le  court  espace  d*une  vie^ 
la  possession  incertaine  d'une  ^nité  9  que  le  moindre  souffle  de  mabn 
die  pourroit  arracher  d'une  maison ,  ne  donneroit  jamais  le  temps  de 
former  un  projet  fondé  sur  cette  dignité.  Mais  voilà  trois  cents  ans  que  la 
maison  de  Habsbourg  possède  la  dignité  impériale ,  presque  sans  aucufui 
interruption  ;  car  enfin  l'élection  de  Charles ,  électeur  de  Bavière  en  mil 
sept  cent  quarante  9  dont  la  maison  d* Autriche  ne  connut  la  validité 
qu'après  sa  mort  9  ne  sauroit  se  nommer  une  interruption  réelle.  Cette 
maison  a  possédé  b  couronne  impériale  dans  un  temps  où  elle  jouissoic 
d'un  bien  plus  haut  degré  de  puissance  rédle  qu'aujourd'hui  Les  an-* 
ciennes  formes  sont  restées.  Elles  ne  signifient  rien ,  dès  que  la  balance 
se  soutient  avec  égalité  ;  mais  pour  peu  qu'elle  penche  fortement  vers  la 
maison  d'Autriche  ,  ces  formes  ramèneront  rapidement  les  choses  ; 
le  chef  nominal  de  l'£mjpire  en  deviendra  bientôt  le  chef  réel  9  et  enfia 
le  souverain» 

On  ne  peut  que  s'étonner  ^  lorsqu'on  Ik  l'histoire  avec  réflexion  9  d9 
voir  combien  de  fois  l'Eur^jpe  a  été  près  d'être  délivrée  de  la  juste  terrieur 
que  lui  cause  cette  maison  puissante  et  ambitieuse  f  sans  qu'on  ait  jamais 
pu  parvenir  à  ce  but  important.  En  mil  six  cent  dix*huît ,  si  le  palatin  Frédé^ 
rie  eût  été  homme  de  tête  9  la  maison  d'Autriche  perdoit  la  Bohême  et  b 
Silésie  sans  retour.  En  mil  six  cent  quatre-vingt-cinq  «  Vienne  a  été  sur  le 
point  d'être  pris  par  les  Turcs.  En  mil  sept  cent  quatre ,  sans  la  bataille  de 
Hochstaedt  9  la  maison  d'Autriche  se  voy oit  cruellement  humiliée.  En  mil 
sept  cent  quarante  elle  reposoit  sur  la  tête  d'une  femme ,  et  tout  sembloit  con« 
courir  k  l'abymer ,  k  la  détruire  de  fond  en  comble  ,  par  la  révolution  la 
plus  avantageuse  9  par  un  paruge  de  ses  états  germaniques  entre  plusieurs 
princes.  £a  mil  sept  cefl(<  cinquante*six  ^  û  le  roi  de  Prusse  eut  gagné  la 
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bataille  de  CoUm^auUcude  b  perdre,  elle  se  voyoit  ravir  vraisemblable*^ 
ment ,  sans  retour ,  la  Bohême  9  la  plus  utile  de  ses  provinces  sous  tous  les 
rapports.  Son  heureuse  fortune  Ta  tirée  de  fous  ces  mauvais  pas  ,  et 
b  voilà  plus  puissante  et  plus  formidable  qu'elle  nç  Ta  jamais  été  depmg 
Om^es-Quint. 

Si  cette  maison  acquiert  la  Bavière  à  laquelle  eQe  vise  actuellement 
comme  k  son  but  principal  et  presque  unique  9  balance  tombe  siplei->^ 
nement  de  son  côté  en  Allemagne  9  que  l'Empire  sera  infailli^ 
blement  soumis  à  ses  volontés.  Tous  les  foîbles  se  rangeront  par 
crainte  de  son  parti  >  et  ils  entraîneront  les  forts.  Alors  la  consth* 
lution  germanique,  la  paix  de  Westphalie,  la  capitulation  qu'on  faie 
$îgner  à  chaque  empereur ,  seront  des  rézeaux  que  la  maison  d'Autriche 
brisera  k  volonté ,  malgré  les  réclamations  ^  et  même  sans  les  craindre. 
Elle  englobera  un  fief  de  l'Empire.,  une  province  auprès  l'autre ,  jusqu^k 
ce  qu  elle  ait  su  se  procurer  un  pouvoir  absolument  irrésistible.  U  y 
a  deux  raisons  k  cela.  D'abord ^  la  Bavière,  sagement  administrée,  lui 
formera  un  grand  accroissement  de  pui^ance*  En  second  lieu ,  b  possession 
de  cette  province  rend  la  maison  d'Autriche  invulnérable*  On  peut  par 
la  Bavière  attaquer  cette  maison  au  centre  de  ses  états ,  et  les  couper 
par  le  milieu  dans  un  endroit  où  elle  est  sans  défense.  Dès  qu'elle  la 
possédera ,  cela  ne  sera  plus  possible. 

Cet  ordre  de  choses  est  infiniment  dangereux  ,  et  matheureusement 
pn  y  voit  peu  de  remède.  Il  vient  de  paroitre  en  Allemagne  un  petÎË 
ouvrage  sous  ce  titre  piquant  :  Pourquoi  faut  -  il  qut  tAUtmagnt  aie 
un  empereur  (i)  )  Cet  écrit  est  extrêmement  curieux.  Il  commence  par 
une  observation  aussi  juste  que  nouvelle  ;  savoir  :  que  c'est  aux  division» 
entre  les  membres  de  l'Empire  et  son  chef  >  que  l'Europe  doit  le  grand 
accroissement  de  la  puissance  papale ,  et  tous  les  maux  qu'elle  a  fait  naître  i 
que  ces  mêmes  divisions  entretinrent  la  barbarie  plus  long-temps  dans 
ces  contrées  que  dans  aucun  pays  voisin  ;  puisqu'au  lieu  de  faciliter  une 
réforme  générale  par  l'accroissement  universel  de  b  philosophie  et  du  bon 
sen  s,  elles  ont  divisé  l'Allemagne  en  sectes  ;  ce  qui,  ^  certains  égards,  est  aussi 
contraire  au  bon  sens  ,  qu'une  seule  religion  qui  se  dit  universelle.  Aprèt 
avoir  continué  à  montrer  ainsi  que  le  lien  de  l'Empire ,  (  nexus  impefii  ) 
au  lieu  d'être  utile ,  n'a  jamais  fait  que  nuire  à  l'Allemagne  dans  tous  les 


(i)  Warum  4oll  DcuucUnd  cin<n  Kayser  h^cti  ?  sam  lieu  d'ixnpresdoo  ^  1787» 
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temps  ;  il  montre  que  Tempeteur ,  comme  empereur,  n^est  rieti  ,qu'il  n'a 
aucun  pouvoir ,  aucune  influence  réelle  en  cette  qualité  sur  la  constitution 
germanique  ^  ni  f^our  la  maintenir  sur  pied ,  ni  pour  soutenir  les  foiblei 
contre  les  forts ,  -  ni  pour  retenir  ceux-ci  dans  les  bornes  de  Tordre ,  et 
les  empêcher  de  s'entre-déchirer  ;  (que  l'Allemagne  n'est  plus  qu'un  grand 
coyaume  divisé  en  plusieurs  états  souverains ,  qui  n*ont  gardé  de  leurs 
anciens  rappoas  qu'une  liaison  très  *  légère  et  de  peu  d'tffet.  Il  ajoute  : 
que  si  l'influence  de  la  dignité  impériale  n'écoit  pas  réduite  a  rien  tomme 
elle  l'est  en  ^et ,  il  en  naitroit  plus  de  confusion  encore  ;  parce  que  les 
grands  états  se  soustrairoient  à  sa  puissance,  et  que  les  petits  seroient 
entièrement  asservis*  Il  prouve ,  par  l'exemple  des  Suisses  et  des  Etatsr 
unis  de  PAmérique  ,    que  l'Allemagne  n'a  pas   besoin  d'un  chef  pour 
former  une  république  fédérative.  Car  il  ne  veut  pas  que  ^  pour  n'avoir 
'point  de  chef ,  elle  rompe  toute   lisûson    entre   ses    divers  membres. 
Après  avoir  établi   plausiblement    ces  thèses  générales  ,  il  passe  aux 
r  détails  )  et  prouve  d'abord  que   l'élection  d'un  roi  des  Romains  n  est 
au  fond  qu'une  afiàire  d'arrangement   entre  la  maison    d' Autriche  et 
de  Brandebourg ,  lesquelles ,  si  elles  sont  d'accord ,  entraîneront  tous  les 
autres  suârages.  Il  prouve  que  l'Allem^agne  en  général  ne  forme  pas  un  en-* 
semble  régulièrement  disposé ,  mais  qu'elle  est  divisée  en  deux  partis  9  de  la 
balance  desquels  dépend  toute  sa  sûreté.  Il  s'étonne  avec]  raison ,  que  dtfs 
souverains  s'abaissent  encore  à  jouer  les  momeriesde  Francfort,  à  se  dire 
officiers  de  la  maison  impériale ,  serviteurs  de  l'empereur,  à  en  porter  !e  titre, 
à  en  faire  l'office  à  la  cérémonie  du  couronnement.   Il   dit   que   cela 
sert  à  pénétrer*  l'esprit  de  leurs  sujets  même  de  préjugés  toujours  dangereux', 
toujours  nuisibles  à  la  nation.  De-làil  passe  \  la  diète  de  Ratisbonne; 
et  il  observe   qu'il  ne  s'y  fait  proprement  rien  1  mais  rien  du   tout, 
et   que   Poisivcté    des    ministres  qui  y  résident  ,    dont  quelques  -  uns 
veulent  pourunc  prendre  des  airs ,  a   donné    principalement    lieu    au 
commiragù  politique ,  qui  fait  souvent   autant  de  mal   dans  les  affaires 
d'état  y  ou  dans  le  grand  monde ,  que  fait  tout  commérage  dans  la  société 
ordinaire.   Il  porte  ensuite  ses  yeux  sur  le  corps  cvangélique.  On  sait 
que  les  états  de  la  confession  d'Augsbourg  forment  un   corps  \  part, 
nommé  corpus  tvangtUcorum ,  qui  partage  l'Empire  en  deux  grandes  fac- 
tions ,  lesquelles  peuvent  parfaitement  et  légalement  se  séparer  ,  par  le 
fameux/ui  tuntU  inpanes.  L'auteur  avoit  dit  plus  haut  que  cet  état  de  choses 
forme  statut^  ia  statu  ^  que  c'est-Ik  le  graod  bouclier  de  la  liberté  gcrma^ 
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que;  ce  qui  prouve  ni  combien  le  n«arii5iiiiperii  est  peu  néoessave  9  puisque 

couc  le  bien-être  de  rallcmigne  se  fonde  sur  la  scission  de  ce  iien  en  deuK 

parties.  M^is  il  fait  voie  aussi  d'un  autre  cèté^  quel  mal  cause  cette  liaison  des 

é vangëliques  ^  et  ce  qui  résulte  de  leiurs  droits  fondés  sur  des  principes  de 

croyance  établis  dans  de  certains  livres;  savoir:  la  confession  d'Augs- 

bourg  ,  dont  ils  n'osent  point  s'éloigner ,  de  crainte  que  les  catholiques 

n'en  saisissent  un  prétexte  de  dire  ;  vous  n'avez  plus  les  principes  établis 

dans  vos  livres  symboliques  ^  auxquels  sont  ou  ont  été  accordés  les  droits 

et  les  privilèges  à  vous  concédés  dans  la  paix  de  V^estphalie  ;  ainsi  vous 

êtes  déchus  de  ces  droits.  On  voit  combien  cette  crainte  doit  arrêter  le  pro" 

grès  des  lumières  et  la  liberté  de  penser  ^  même  dans  les  pays  prorestans« 

Ji'auteur  en  cite  un  exemple  frappant*  Il  en  auroit  pu  citer  bien  d'autres  ; 

car    la    ressource    actuelle    des  persécuteurs   protestaus  ^   c'est  d'ac* 

cuser  leurs  adversaires   devant  le  tribunal  du  corpus  cwangcUcorum  k  la 

diète  9  comme  mettant  en  danger  les  droits  des  protestans  dans  l'Empire* 

Ensuite  il  passe  en  revue  le  tribunal  de  la  chambre  impériale  k  Wetslar  , 

gouflre  de  chicane ,  de  corruption  9  en  un  mot  de  tous  les  brigandages 

des  tribunaux  les  plus  corrompus.  Il  y  a  vingt  ans  k  peu  près  qu'on  en 

fit  une  revue  ^  qu'on  nomma  Visitation.  On  y  découvrit  du  premier  abord 

des  injustices  atroces ,  qui  en  firent  casser  quelques  membres  avec  igno^ 

minie*  Mais  Tintérét  de  l'empereur  exige  que  ce  tribunal  reste  dans  le 

plus  afireux  désordre  9  parce  qu'il  dépend  moins  de  lui  que  le  conseil 

aulique  de  Vienne.  Aussi  a*t-K>n  saisi  l'occasion  du  plus  léger ^uii//^//»  pour 

rompre  cette  revue  ,  qui  avoir  commencé  à  purger  cet  antre  de  loups 

dévorans.  Notre  auteur  s'écrie  à  ce  sujet  :  O  AlUm^gnt  ,  u  c'est  ce  tri'* 

tunal  que  tu  regardes  comme  ton  palladium  !  Quant  an  conseil  auliqvef 

il  n'en  veut   point  parler,  dit«*il^  parce  que  si   quelqu'un  vouloit  en 

tirer   la  preuve  de  la  liberté  de  la  constitution  germanique^)  ce  seroit  un 

temps  ridiculement  perdu  que  de  disputer  avec  lui.  Il  traite  en  septième 

lieu    de  la  successession  des  états   de   l'Empire.  Il  prouve  très*bîen 

que  cette  succession  est  une  chimère;  parce  l'intérêt  général  del'Eu^ 

fope   ne   sou^riroit   jamais,   qu'au    cas  d^une   extinction  de  la  ligne 

m^le  j  l'Angleterre  fût  séparée  de  l'élector^t  d'Hannovre ,  les  états  de 

Brandebourg  de  la  couronne  de  Prusse,  le  Holsteîn  du  DanemarcktU 

Poméranie  de  la  Suède,  &c.  ;  et  que  ces  fiefs  de  l'Empire  tombassent  en  par? 

tage  à  Ceux  quQ  désigneroit  l'ordre  de  succession  dans  Iç  système  féodal  de  1« 

république  gernunique*  Enfio  y  il  détaille  les  conséquences  qu'auroit  pour 
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rAllemâgnc  rabolition  de  la  constitution  impériale ,  et  il  trouve  qu'elle 
ne  produiroit  aucun  changement  réel  K  Tordre  des  choses  actuelles ,  aucun 
désavantage ,  et  qu'à  tous  égards  l'Allemagne  y  gagneroit. 

Si  on  nous  demande  notre  opinion  sur  le  contenu  de  cet  écrit 
intéressant,  noas  dirons,  i*'.  que  Tauteur  outre  un  peu  les  choses,  défaut 
trop  commun  à  tous  ceux  qui  veulent  établir  une  opinion.  La  constitu- 
tion germanique  a  donné  lieu  au  développement  de  l'autorité  papale  ;  le 
triomphe  du  saint-père  en  Allemagne ,  par  le  moyen  des  adversaires  que 
chaque  empereur  avoit  toujours  dans  cette  contrée ,  a  sans  doute  augmenté 
son  autorité  dans  les  autres  pays.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  les  états 
réunis  sous  un  souverain  aient  roiepx  réussi  k  se  délivrer  de  la  tyrannie 
hiérarchique.  L'Espagne ,  le  Portugal ,  la  France  même  et  les  états  de 
la  maison  d'Autriche ,  ne  sauroient  s'en  afiranchir  encore.  Ily  a  plus« 
Les  lumières  n'ont  pas  fait  plus  de  progrès  en  Suède  et  en  Danemarck  j 
quoique  ces  pays  aient  embrassé  la  réformation ,  et  qu'aucun  lien  avec  leurs 
voisins  n'ait  mis  obstacle  à  leurs  changemens  ultérieurs  à  cet  égard,  la 
seule  nature  des  choses ,  l'esprit  de  la  prêtrise  et  son  pouvoir  sur  le 
peuple ,  ont  arrêté  ces  nations  au  premier  élan  qu'elles  avoicnt  pris  ^ 
et  même  plus  rigoureusement  que  la  plupart  des  princes  de  l'Allemagme 
protestante. 

x^  Quand    le  lien  impérial  seroit  inutile ,   et  même  nuisible ,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  fût  avantageux  de  le  rompre.  Cette  assertion  paroitra 
fort  étrange  ;  mais  elle  est  vraie  ,  et  c'est  un  des  grands  abymes  de  la 
politique  pratique,  qui  par-là  même  mérite  que  nous  le  considérions 
ici  attentivement.  Les  hommes  sont  si  attachés  aux  fprmes ,  que  si  vous 
ôtez  celles-ci ,  ils  ne  savent  plus  où  ils  en  sont.  Ce  n'est  ni  l'empereur , 
ni  le  lieil  impérial ,  ni  la  diète  de  Ratisbonne ,  ni  l'un  et  l'autre  tribunal 
de  l'Empire ,  qui  soutiennent  le  foible  contre  le  fort.  Mais  6tez  les  formes 
attachées  à  tout  cela ,  les  passions  humaines  auront  un  jeu  beaucoup  plus 
libre ,  et  les  forts  voudront  engloutir  les  foibles  ;  il  faudra  probablement 
alors  de  grandes  guerres ,  pour  établir  un  nouvel  ordre  ,  et  ces  guerres 
le  détruiront  peut-être  de  fond  en  comble ,  si  le  hasard  des  armes  s'en  mêle. 
Ne  touchez  jamais  à  un  édifice  que  vous  n'en  ayei  un  à  habiter  en  atten- 
dant ,  et  une  place  pour  mettre  les  décombres ,  ou  craignez  qu'il  ne  vous 
tombe  sur  la  tête  et  ne  vous  écrase.  Voilà  ce  à  quoi  notre  auteur  paroit  n'avoir 
pas  songé  ;  en  développant  les  avantagés  qu'il  y  auroit  à  changer  la  constitu* 
tion  germanique ,  il  aupoit  dû  montrer  aussi  comment  il  faudroit  s'y  prendre 
pour  y  réussir*  Ceci  nous  conduit  à  une  très-grande  vérité ,  à  laquelle 
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nous  nous  trouvons  ramenés  par  toutes  les  routes.  Au  nom  de  Tliuroa* 
nité  ,  laissons  agir  les  lumières.  Liberté  de  penser , liberté  d'écrire,  liberté 
de  la  presse  I  telle  est  la  source  lente ,  mais  assurée ,  de  toutes  les  bonnes 
choses.  Sons  ce  point  de  vue  ,  l'écrit  dont  nous  venons  de  donner*  une 
courte  analyse ,  est  très*précieux.  Il  a  dévoilé  de  grandes  vérités  à  l' Alle- 
magne. Fublions-les  ,  répandons-les  dans  tous  les  esprits,  mais  ne  les 
réalisons  que  quand  la  préparation  des  têtes  aura  amené  le  point  de  matu** 
rite.  Qu'à  l'auteur  qui  a  montré  l'inutilité  et  le  dommage  de  la  cons-* 
titution  germanique,  il  en  succède  un  qui  développe  les  moyens  de  la 
changer.  Il  les  indiquera  mal  et  incomplètement  d'abprd.  N'importe, 
Un  autre  viendra  qui  fera  mieux  ;  on^  saura  parfaitement  enfin  comment 
on  doit  s'y  prendre ,  et  alors  le  plan  s'exécutera. 

En  attendant ,  il  faut  songer  à  arrêter  la  pernicieuse  influence  des 
progrès  ultérieurs  de  la  maison  d'Autriche  ;  autrement ,  tous  les  écrits 
pourroient  venir  trop  tard  ,  et  le  coup  $ercit  frappé  avant  qu'ils  eussent 
produit  leur  effet* 

Voici  ce  que  nous  entrevoyons  à  ce  sujet. 

Il  faut  absolument  empêcher  tout  agrandissement  de  cette  dangereuse 
maison;  il  faut  que  l'Europe  s'oppose  sur- tout  à  ce  qu'elle  ne  s'incor* 
pore  pas  la  fiavière.  Si  ce  coup  lui  réussit  ,  les  plus  heureux  hasards 
suffiront  à  peine  pour  en  arrêter  la  funeste  influence. 

Ensuite  il  faut  interrompre  pendant  quelque  temps  la  possession  àt^ 
là  dignité  impériale  dans  cette  maison  ;  cela  est  d'une  nécessité  absolue* 
Ce  n'est  que  par-là  qu'on  peut  dérouter  le  système  du  cabinet  de  Vienne  , 
et  lui  ôter  les  moyens  qu'il  a  d'exécuter  ses  projets.  Ce  privilège  de  conférer 
toutes  les  dignités  et  tous  les  titres  de  noblesse  ,  son  influence  dans  l'ordre 
teutonique  et  dans  tous  les  chapitres ,  soit  par  lui-même  ,  soit  par  les 
branches  de  sa  maison ,  ne  sont  point  des  chimères.  C'est  par  cette  foule 
de  petits  moyens  que  cette  maison  tient  toute  la  noblesse  allemande  liée 
d'une  chaîne  dont  le  premier  chaînon  est  attaché  à  son  trône.  Cette  no-r 
blesse  allemande  compose  le  ministère  de  tous  les  souverains  d'Allemagne  ^ 
et  cette  circonstance  lui  donne  une  influence  énorme.  Nous  sentons  com- 
bien il  sera  didicilç  d'interrompre  cette  succession  d'empereurs  dans  la 
maison  de  Habsbourg  :  le  :.ang  coulera  à  grands  flots  ;  mais  jamais 
il  n'aura  été  versé  dans  une  cause  plus  belle:  c'est  la  cause  de  U 
liberté,  du  bonheur  de  vingt -quatre  millions  d'êtres  humains  ».  et 
de  toute  la  race  européenne  peut- être  j  car  enfin,  sait -on  jusqu'oi; 
pourra  alkr  celui   qui   sera   une    fois  maître    de   toute  l'Allemagne  } 

Grecç 


\ 


Possessions  autrichibnités.  4J1 

Grecs  magnanimes  !  qui  pérîtes  aux  Termopyles ,  k  Platée ,  vous  assurantes 
une  liberté  plus  belle,  vous  défendîtes  une  patrie  plus  illustre  contre  Xercès 
et  les  Perses  ;  vous  méritâtes  sans  doute  les  éloges  qu'on  faisoit  annuelle- 
ment de  vous  ;  mais  si  vt>us  étiez  l'élite  de  l'espèce  humaine ,  vous  n^en 
formiez  qu'une  petite  partie  :  ombres  vénérables  !  souffrez  qu'en  faveur  d'une 
nation  infiniment  plus  nombreuse ,  et  dont  le  sort  décidera  tôt  ou  tard 
des  destinées  de  l'Europe ,  souffrez  qu'on  allie  à  votre  gloire  ceux  qui  tom- 
beront dans  cette  noble  cause  du  parti  germanique  contre  les  Autrichiens. 

Si  le  caprice  du  sort  ne  s'oppose  pas  au*  bonheur  et  à  la  paix  da 
inonde  9  ce  parti  triomphera  ;  et  plusieurs  circonstances  favoriseront  mer-* 
yeilleusementrun^nouvel  ordre  de  choses. 

Heui;eusement  la  tradition  de  la  liberté  du  choix  y  pour  conférer  la 
dignité  impériale  en  Allemagne,  n'est  pas e&cée. Charles  VII, quoiqu'il 
n'ait  été  qu'un  infortuné  fantôme  d'empereur ,  l'a  du  moins  renouveliée. 
Plus  heureusement  encore,  il  vient  de  se  former,  par  l'extinction  de- la 
ligne  bavaroise  des  Palatins ,  une  puissance  considérable  ^  laquelle  il  ne 
manque  qu'une  tête  pour  porter,  avec  dignité  et  même  avec  éclat,  la 
couronne  impériale  :  autrement  ,  l'idée  de  l'arracher  à  la  maison  d'Au- 
triche seroit  chimérique.  L'électeur  de  Brandebourg  seroit  le  seul  à  qui 
elle  pourroit  être  conférée  sans  la  ravaler ,  en  mettant  son  sceptre  entre 
des  mains  impuissantes  ;  m^is  il  ne  peut  et  ne  doit  jamais  y  prétendre.  Nous 
l!avons  déjà  dit  ;  il  a  un  plus  beau  rôle  à  jouer  ;  celui  dç  gardien  des  liber- 
tés germaniques,  *de  vertueux  tribun  du  peuple ,  est  plusvraiment  glorieux 
que  celui  même  de  consul*  La  nature  des  choses  veut  qu  il  y  reste  fer«^ 
mement  attaché. 
"  Il  arrivera  de  deux  suppositions  l'une: 

Ou  les  succès  militaires  du  parti  de  la  liberté  seront  assez  complets  pour 
abaisser  entièrement  la  maison  d'Autriche  ;  pour  lui  arracher  sa  plus  im-* 
portante  province,  la  Bohême ,  et  l'obliger  ainsi  à  plier  soùs^le  nouvel 
empereur.  Alors  la  constitution  germanique  continuera.  On  surveillera 
la  nouvelle  dynastie  ;  et  quand  elle  aura  assez  possédé  cette  dignité  pour 
devenir  redoutable  k  son  tour ,  et  que  la  maison  d'Autriche  aura  oublié 
ses  vastes  et  ambitieux  projets,  on  rendra  k  celle-ci  le  sceptre  impérial, 
qui  passet  a  d'une  de  ces  maîsqns  à  l'autre ,  pour  n'y  laisser  invétérer  ni 
l'orgueil ,  ni  les  moyens  de  puissance. 

Ou  les  succès  seront  incomplets,  et  la  maison  d'Autriche  restera  intacte 
quant  k  la  puissance  ;  mais  elle  sera  obligée  de  céder  aux  Allemands , 
^ui  ne  voudront  point  y  choisir  leur  chef  j  elle  se  détachera  du  lien 
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impérial  auquel  elle  ne  voudra  pas  se  soumettre  ;  alors  la  consticuttoft 
germanique  sans  doute  se  brisera  ^  il  se.  formera  deux  états  fëdératifs  9 
Tun  composé  des  princes  protestans,  et  de  ceux  d'entre  les  catholiques 
qui  aimeront  la  liberté  ^  qui  viseront  k  s'affranchir  de  tutèlc  ;  l'autre  ^ 
du  parti  catholique  et.  autrichien.  Tel  sera  Finstant  où  le  temps  et  les 
événemens  amèneront  la  réalisation  du  projet  que  nous  venons  d'eu* 
miner,  telle  sera  Tépoque  du  bonheur  de  1* Allemagne. 

Mais,  nous  dira- 1* on ,  si  le  sort  de  la  guerre  fait  triompher  la  maisoA 
d'Autriche;  si  des  alliés  aveugles^  mais  puissans,  hii  en  fournissent  les 
moyens  ;  si  la  maison  de  Brandebourg  et  ses  partisans  sont  accablés  ^ 

s'ils  entraînent  dans  leur  chute  la  liberté  de  l'Allemagne eh  bien  ! 

toutes  les  âmes  fortes ,  tous  les  esprits  éclairés  qui ,  dans  ce  grand  con- 
flit ,  n'auront  pas  disparu  de  la  surface  de  l'Allemagne ,  qui  ne  seront  pas 
tombés  victimes  de  leur  amour  pour  la  patrie  et  pour  l'humanité ,  fuiront. 
L'Angleterre  et  T Amérique  leur  présentent  de  vastes  asyles  au  bout  de 
i'univers.  Ils  laisseront,  à  la  maison  d'Autriche  et  à  ses  adhérens,  un 
désert  clair-semé  d'hommes  ignorans,  stupides  ;  ils  porteront  leurs  lumières^ 
kur  courage,  leur  patience,  leur  application,  leurs  travaux,  dans  les 
quatre  autres  parties  du  monde ,  pour  y  chercher  la  liberté  dont  ib 
)ouissoient  dans  les  petits  états  de  leurs  souverains ,  qui ,  par  cela  même 
que  leur  territoire  étoit  borné,  gouvernoient  avec  humanité ,  avec  douceur^ 
et  possédoient  des  vertus,  quelquefois  même  de  grandes  quaUtés. 

Tel  est  l'avenir  que  nous  entrevoyons  ,  a  moins  d'un  de  ces  événe* 
mens  imprévus  ,  et  hors  du  cours  natnrel  des  choses  que  la  prudence 
humaine  ne  sauroit  imaginer.  Mais  ,pour  compléter  le  tableau  que  nous 
venons  de  crayonner ,  il  est  nécessaire  de  détailler  l'état  aauel  de  la 
grande  puissance  qui  vient  de  se  former  en  Allemagne  par  la  réunion 
des  électorats  palatins  et  de  Bavière,,  de  cette  maison  à  laquelle  nous 
disons  que  la  politique  actuelle  de  TAllemâgne  et  de  i'£urope  devroit 
remettre  le  sceptre  impérial.  Nous  ne  pourrons  pas,  sans  doute,  entrer 
k  cet  égard  dans  des  détails  aussi  vastes  que  ceux  que  nous  avons  fournb 
sur  la  maison  d'Autriche  ;  autrement  notre  ouvrage  soriiroit  des  bornes 
que  nous  nous  sommes  proposées  ';  nikïs  on  en  trouvera  ici  des  notions 
suffisantes,  pour  mettre  le  Itctebr  en  état  de  juger  de  la  jestcsse  et  de  la 
réalité  de  nos  idées. 


Fin  du  second  Livre» 
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LIVRE     III. 


Des  Possessions  de  TElecteur  de  Bavière, 

O  o  u  S  Qiarleinagne  ^  en  7S8 ,  un  duc  de  Bavière  fut  dépofé  par  cet 
«mpereur  ,  et  rois  dans  un  cloître.  Son  pays  devint  alors  une  provînt 
du  £rand  royaume  des  Francs 9  et  fut  administré,  ainsi  que  toutes  ies 
autres  9  par  des  gouverneurs ,  sous  le  nom  de  comtes  on  de  marque» 
Henri  I«'  donna ,  en  gio ,.  le  rang  de  duc  de  Bavière  à  Arnûlphe ,  q^i 
n'en  étoit  alors  que  marquis.  Mais  Orbon  I«'  6ta  à  ses  fils  tout  Tliéritage 
pateriiel  ;  et  ils  devinrent  sdors  des  seigneurs  particuliers ,  (^'on  nonuxAi 
les  seigneurs  de  Scheyern ,  d'un  château  de  ce  nom  qu'ils  avoient  fait  con9« 
truire.  Ils  prirent  ensuite ,  d'un  autre  château  qu'ils  avoient  bâti ,  le  nom  de 
.Wittelsbach ,  bien  plus  connu  dans  l'hiftoire  que  celui  de  Scheyern. 

Cependant  leurs  états  av oient  passé ,  après  quelques  révolutions  ,  à  cette 
branche  de  la  maifon  d'Esté ,  qui  s'établit  en  Allemagne ,  et  y  fonda  ' 
une  dynastie  si  puissante,  qu^elle  en  devint  formidable  aux  empereurs 
mêmes.  Elle  réunissoît  les  deux  vastes  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière  ^ 
tous  les  deux  beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Mais  en  1 1 17 ,  Henri -le-* Superbe  n'ayant  pas  voulu  rcconnoitre  Conrad 
de  Hohenstaufen  pour  empereur  »  fut  mis  au  ban  de  TEmpite,  et  on 
lui  ôta  ses  deux  duchés.  Ils  furent  cependant  rendus  ensuite  à  son  fils 
Henri^e^Lion.  Mais  celui<-ci  ayant  été  mis  également  au  ban  de  r£m« 
pire  en  1 180 ,  il  les  perdit  irrévocablement.  Ce  fut  alors  qu'on  donna 
la  Bavière  à  Oth<)n  de  Wittehbach^  descendant  des  fils  d* Arnûlphe  , 
ancien  duc  de  Bavière.  On  en  ôta  seulement  le  marquisat  àé  Styrie  et 
d'Istrîe,  et  le  comté  de  Tyrolisj  Ratisbonne,  ancienne  résidence  del 
ducs  ^  fut  aussi  déclarée  ville  libre  impériale.  Cet  Othon  est  le  vrai  fon-^ 
•dateur  de  la  maison  actuelle  de  Bavière. 

Louis  9  son  fils ,  fut  nommé  comte  palatin  du  Rhin  par  Pempei^eur 
Frédéric  II;  et  Othon  II ,  fils  de  Louis ,  incorpora  irrévocablement  lef 
états  annexés  h  cette  dignité ,  à  ceux  que  possédoient  déjà  la  maison 
de  Bavière ,  en  époufânt  la  fille  du  comte  palatin ,  qui  avoit  été  mis  att 
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Il  est  fort  difficile  de  définir  nettement  la  dignité  de  comte  palatûu 
Beaucoup^de  princes  en  Allemagne  ont  un  juge  suprême  de  la  cour ,  et 
un  tribunal  de  la  cour.  Le  banc  du  roi  en  Angleterre  est  un  reste  de 
cet  usage  commun  aux  peuples  du  nord  ;  et   tous  les  souverains ,  des*» 
cendus   de  ces  hqrdes  de  conquérans ,  ont  eu  un  pareil  tribunal ,  soit 
pour  l'usage  de  leurs  domaines,  ou  comme  une  cour  d'appel  des  juge- 
xnens  de  leurs  vassaux,  auxquels  le  droit  de  juger. les  hommes  de  leur 
domaine  compécoit.  A  ces  tribunaux  présidoit  un  juge  suprême  \  et  les 
premiers  successeurs  de  Charlcmagne  avoient  sans  doute  de  tels  juges, 
auxquels  ils  donnoient  le  titre  ue  cornes  palatinus^  compagnon  du  palais  ^ 
expression  empruntée  du  bas  Empire,  oii  une  telle  dignité  etoit  connue: 
de*là  on  a  fait  comte  palatin.  Ces  mêmes  rois  ou  empereurs  donnèrent  il 
ce  juge ,  apparemment  dans  un  temps  donc  Thistoire  ne  nous  a  pas  con« 
£ervé  la  trace ,  un  pays  sur  les  bords  du  Rhin  ;    de-là  cette  contrée  a 
pris  le  tiom  de  comté  palatin  du  Rhin  y  ou  de  Falatinat,  qu'elle  porto 
encore. 

Au  reste ,  la  puissance  împérîafe  conserve  en  Allemagne  jusqu'il  ce  jour 
quelques  traces  de  cette  dignité,  mais  très-avitié.  Dans  toutes  les  villes 
impériales,  dans  plusieurs  universités,  dans  certains  districts,  oii  te 
pouvoir  de  Pempereur  domine  encore  >  i!  y  a  des  docteurs  en  droit 
revêtus  du  titre  magnifique  de  comtes  palatins,  et  qui  certainement  ne 
leroient  pas  admis  à  la  table  de  leur  confrère  Telccteur;  ils  ont  pour* 
tant  encore  certains  droits  particuliers  y  tel  que  celui  de  conférer  les  titres 
de  docteur,  de  maîtres  es -arts,  de  poètes  lauréats,  d'effacer  la  tache 
d'illégitimité  de  naissance,  &c.  :  un  étranger  est  tout  étonné  de  voir  un 
lomme  ordinaire  en  Allemagne  s'intituler  comte  palatin  ;  nous  avons  cm 
qu'il  ne  seroit  pas  inutile  d'expliquer  ce  que  c'est  que  ce  titre- 

Quant  aux  souverains  de  ce  nom,  cet  Othon  II  de  Bavière,  qui  le 
devint  comme  nous  l'avons  expliqué,  eut  deux  fils:  Louis  -  le  -  Sérère 
et  Henri.  Ils  partagèrent  ses  états,  suivant  l'usage  d'alors;  Louis  eut  le 
Palatinat  et  la  hauie  Bavière ,  et  Henri  la  basse  Bavière.  Henri  étant  mort 
sans  lignée ,  les  fils  de  Louis  renouvellèrcnt  ce  partage.  Rodo^he  fondai 
la  maison  palatine ,  et  Louis  le  jeune  celle  de  Bavière  ,  qui  s'est  éteinte 
•de  nos  jonrs.  Un  des  événcmcns  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  cette 
maison  ,  c'est  le  fameux  pacte  de  Pavie,  que  tous  ses  membres  canclurent  ea 
13^9  )  P«^  lequel  il  fut  statué,  que  lorsque  la  lignée  mâle  d'une  des  branches 
.viendroit  à  s'éteindre  ,  l'autre  succéderont  à  la  dignité  électorale  ^  et  a 
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tous  les  états  dont  il  ne  seroit  pas  permis  de  démembrer  la  moindre 
portion. 

Ces  deux  grandes  branches  se  sous- divisèrent  ensuite  ;  celle  de  Bavière 
en  cinq  iigncfs  y  qui ,  étant  venues  à  s'éteindre  les  unes  après  les  autres  ^ 
rendirent  en  entier  le  duché  de  Bavière  en  mil  xinq  cent  sept  à  celle  de 
Munich  ,  laquelle  adopta  le  droit  de  primogéniture  en  mil  cinq  cent 
soixante -treize,  et  posséda  ce  pays  sans  interruption,  jusqu'en  mil  sept 

^  cent  soixante-dix-sept. 

On  connoit  les  malheurs  qu^essuya  ce  pays.  Dans  la  guerre  de  trente 
ans  9  son  souverain  soutmt  de  toute  sa  puissance  la  cause  de  Tempcreur  ; 
on  dit  qu*alors  le  pays  contenoit  plus  de  trois  millions  d'habiuns ,  et  cela 
est  fort  possible.  Mais  la  superstition  religieuse  le  ruina  encore  plus  que 
la  guerre  ;  l'absurde  dévotion  des  princes  donna  terres  sur  terres  au  clergé  , 
qui  parvint  k  s'acquérir  le  tiers  des  revenus  du  pays.  Au  commence* 
ment  de  ce  siècle  y  l'électeur  de  Bavière  ayant  pris  le  parti  de  la  France ,  et 
l'ineptie  totale  des  généraux  choisis  par  Louis  "HIV  pour  le  soutenir , 
lui  ayant  fait  perdre  d'une  manière  si  décisive  la  terrible  bataille  de  Hoch-- 
staedt ,  il  fut  mis  au  ban  de  l'£mpire,et  son  pays  dévasté.  Mais  enfin  ,  à  la 
paix  de  Baden  en  mil  sept  cent  quatorze ,  il  fut  rétabli^dans  ses  états.  A  peine 
cependant  vingt-six  années  de  paix  avoient*elles  commencé  à  réparer  les 
pertes  d'alors ,  que  Télccteur  Charles  ,  ayant  encore  fait  une  ligue  avec  la 
France 9  contre  la  maison  d'Autriche,  se  vit  également  chassé  de  s^s  états, 

^  et  encore  par  l'ignorance  et  la  mauvaise  conduite  des  généraux  françois.  A 
cet  événement  »  l'électeur  infortuné ,  élu  alors  empereur  d'Allemagne,  se 
vit  réduit  dans  la  situation  la  phis  malheureuse,  et  son  pays  fut  entièrement 
.abymé.  La  superstition  et  Tignoranc^Mpéchèrent  ensuite  que  quarante-* 
deux  années  de  paix  pussent  le  réubJ^BfjHnous  montrerons  bientôt  qu'il 
languit  plus  que  jamais, 

.  Le  Falatinat ,  e^ssuya ,  s'il  se  peut ,  des  malheurs  encore  plus  grands. 
C'est  le  plus  beau  pays  de  l'Allemagne»  et  pourtant  un  des  plus  mi<* 
jsérables.  En  Bavière ,  l'ignorante  superstition  a  régné  sans  résistance  j 
du  consentement  général  de  tous  les  sujets  ;  mais  dans  le  Falatinat ,  elle 
est  revenue  opprimer  les  peuples ,  qui  en  avoient  secoué  le  joug.  La  di- 
gnité électorale  avoit  d*abord  été  attachée  uniquement  à  la  branche  pala- 
tine; la  branche  bavaroise  n^ayaat  que  le  titre  de  ducs.  La  ligne  de 
Heidelberg;  vint  à  s'éteindre  çn  mil  cinq  cent  cinquante*-neuf ,  et  celle 
de  Simmern  succéda.  Celle-ci  avoit  embrassé  la  religion  réformée ,  tandis 
que  la  secte  lathérieime  s'étoit  répandue  daas  le  Falatinat*  Frédéric  JII 
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ne  se  vit  pas  plucÀt  en  pocsession  dr  cette  contrée ,  qu'il  s^mprcssai  it 
détruire  le  luthéranisme,  ci  d'y  introduire  sa  croyance.  Louis  VI,  son 
successeur ,  auquel  les  dogmes  luthériens  convenoicnt  davantage ,  opprima 
ji  son  tour  les  réformés.  Son  iik ,  Frédéric  IV,  a  Voit  que  neuf  ims 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Ses  tuteurs  U  firent  élever  dam  la  religion 
réformée  ;  et  alors  cette  dernière  secte  triompha  encore  des  hithériens,  et 
les  persécuta ,  comme  on  petit  croire. 

On  diroit  qu'il  est  des  familles  oii  certaines  foKes  sont  liéréditaîres. 
Tout  ce  lignage  des  Wittclsbacbs  paroit  avoir  été  pàtéoé  invincible* 
ment  de  celle  de  la  supeistitton»  La  branche  de  Bavière ,  qui  n^a  point 
trouvé  de  résistance ,  a  ployé  tranquiUcnent  la  tâte  soos  le  joug  des 
fnrécres,  sans  songer  un  seul  moment  à  s'en  affranchir;  ki  bgne  palatine  « 
dont  la  superstition  a  heurté  sans  cesse  celle  de  ses  sujets ,  a  été  de  tout 
temps  oppressive  et  cruelle  en  matière  religieuse.  Cependant,  œ  Frédéric  IV 
9ccrut  les  possessions  de  sa  maison.  Il  eut  une  forte  guerre  à  soutenic 
'contre  la  maison  palatine  de  Neubourget  contre  celle  de  Brandebourg , 
pour  la  succession  de  Qèves ,  et  il  y  gagna  les  duchés  de  Berg  et  de 
JuUers  >  avec  la  seigneurie  de  Ravenstein»  Frédéric  V  lui  succéda  en  mil 
9ÎX  cent  dix.  L'ambition  et  les  malheurs  de  ce  prince  sotnt  connus»  Un 
moment  roi  de  Bohême,  son  ineptie  lui  fit  perdre  aussr-tàr  cette 
couronne.  Il  fut  peu  après  chassé  de  ses  états  héréditaires ,  mis  au  ban 
de  l'Empire ,  et  ii  alla  finh:  tristement  ses  jours  en  HoUmde.  La  dignité 
électorale  se  trouva  sdors  transférée  sur  la  branche  de  Bavière*  Enfin  ^ 
Jlla  paix  de  Westphalie,  ses  étaivs  dévastés  et  tronqués  furent  rendus  à 
son  fils.  La  Bavière  garda  le  haut  Falatinat  et  l'ancienne  dignité  élec- 
torale. On  en  créa  cependant  uNH^itième  pour  le  Palatin ,  à  con^eH 
qu'elle  s'éteindroit  lors  de  la  n||PRv  des  deux  branches ,  encore  l'éva^ 
cuation  du  Falatinat  p^  les  Espagnols  traîna  t-elle  ^squ'en  mil  sÎK  cent 
cinquante-deux.  On  sait  quelles  affreuses  barbaries  Louis  XIV  ordonna 
à  Turcnne  de  commettre  dans  ces  contrées-  vingt -deux  ans  ajxr^  ;  san^  ' 
valeur,  sans  périls  personnels,  q»i  seuif  peuvent  fournir  quelque  excuse 
à  un  roi  guerrier ,  ce  monarque  ordonna  plus  de  dévastation^  que  n'en 
commirent  jamais  ni  Alexandre ,  ni  Gustave- Adolphe ,  ni  Charte;  XFI, 
ni  Frédéric  ÏL  H  s'achacna»  sur-tout  au  Falatinat ,  et  le  fit  encore^  plus 
cruellement  saccager  d^s^  la  guerre  de  mil  si«  cent  qua»e-vingt-»huit  ; 
quoique  près  de  cent  ans  soient  écoulés  depuis  ces  ravagea  j,  les  traces 
en  sont  encore  visibles. 

Cependant,  il  est  probable  qu'iclles  auroîcm  éré  entié^Crtlent  effittàrs-^ 
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si  la  ligne  protestante  électorale  n'étoît  venue  k  sVteindre  en  mil  sic 
cent  quatre  --  vingt  -  cinq ,  et  n'eût  fait  place  a  la  ligne  catholique  de 
Neubourg.  Non*seulenient  cette  révolution  donna  lieu  à  de  nouveaux 
ravages  de  la  part  de  la  France ,  qui  ruinèrent  le  pays  plus  que  n'avoir 
fait  la  guerre  de  trente  ans  ;  mais  lorsqu'on  mil  six  cent  quatre*vij)gt^ 
dix-sept  p  Jean  Guâbume  rentra  en  possession  de  ses  états ,  animé  du 
zèle  de  religion  le  plus  furieux ,  il  vexa  ses  sujets  protestans  avec  les 
plus  terribles  oppressions.  Elles  ont  duré  sans  interruption  jusqu'à  pré- 
sent 9  et  elles  subsistent  encore.  A  ces  calamités  s^est  joint  sous  la  ligne 
du  Sulzbach  ^  dont  est  le  souverain  actuel  ,  qui  succéda  à  Textinction  de 
la  ligne  de  Neubourg  en  mil  sept  cent  quarante-deux  ,  ie  luxe  k  plus 
énorme  et  le  plus  pernicieux  ;  celui  de  décoration ,  de  représentation  , 
des  spectacles  ^  de  la  musique ,  &:c.  C'est  ce  prince  qui  enfin  a  réuni , 
en  mil  sept  cent  soixante-dix-hoît ,  les  deux  étectorats  de  Bavière  et  du 
Palatinat ,  à  l'aide  de  Frédéric ,  sans  quoi  il  auroit  eu  la  foiblesse 
d'abandonner  presque  toute  cette  grande  succession  a  la  maison  d'Au^ 
friche  ,  qui  vouloîc  s'en  emparer.  Mais  comme  dans  la  garantie  donnée 
par  TEmpire  a  la  paix  de  Teschen  ^  on  a  laissé  insérer  la  cbuse  ,  qu^ 
c'étoît  salvo  jure  tcrtii  ;  les  prétentions  de  cette  maisoii  ambitieuse  ne 
sont  point  éteintes ,  et  elle  se  tient  toujours  prête  à  la  faire  valoir. 
Cependant  la  branche  qui  possède  actuellement  les  deux  pays  va  s'éteindre 
également  a  la  mort  de  cet  électeur ,  et  ce  grand  état  tombera  au 
duc  de  Deux-Ponts ,  qui ,  «'étant  marié  en  mil  sept  cent  soixance-qua* 
torze  à  une  princesse  de  Saxe ,  n'en  a  qu'un  fils ,  né  en  mil  sept  cent 
soixantcseize  ,  et  vraisemblablement  mort ,  puisque  nous  ce  le  trouvons 
plus  marqué  dans  les  tables  généalogiques  les  plus  modernes. 

Si  cette  maison  venoit  k  s'éteindre ,  ce  qui  n'est  pas  hors  de  vraisem- 
blance ,  il  y  a  encore  la  branche  palatine  de  Birckemfeld ,  à  qui ,  en 
ce  cas-là  ^  tous  les  états  de  Bavière  et  du  Palatinat  seroient  dévolus ,  ainsi 
que  la  dignité  électorale.  Il  ne  reste  que  deux  princes  de  cette  maison  ; 
l'un  né  en  mil  sept  cent  quarante^-cinq  9  qui  n'est  pas  marié  ;  l'autre  né 
en  mil  sept  cent  cioqua&te*deux ,  et  marié  depuis  mil  sept  cent  quatre-» 
vingt  à  une  princcste  de  sa  maison ,  sœur  do  duc  de  Deux-Ponts^  qui 
s'est  faite  catholique  en  faveur  de  cette  union.  Il  est  né  en  mil  sept  cent 
quatre-vingt-six  un  prince  de  ce  mariage.  C'est  là  le  dernier  rejeton  du 
toute  la  maison  de  Bavière.  On  voit  combien  il  est  à  craindre  qu'elle  ne 
s'éteigne  ;  et  s'il  en  arrive  ainsi ,  que  de  ilôts  de  sang  couleront  pour 
décider  à  qui  cette  grande  succession  appartiendra  !  Pourra- t-on  éviter  que  la 
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maison  d'Autriche  ne  s*en  arroge  la  plus  grande  partie  ?  Mais  laissant  dant 
Tobscurité  ces  événemens  aussi  incertains  que  redoutables  y  donnons  à  nos 
lecteurs  une  exacte  idée  de  tous  ces  états. 

£n  voici  le  catalogue  complet  :  Tclectcur  de  Bavière  possède  : 

I^.  Dans  le  cercle  de  Bavière  ,  la  très-majeure  partie  de  ce  même 
cercle  ;  savoir  ; 

I.  Le  duché  de  Bavière  ; 

z.  Le  haut  Palatinat  ou  Palatinat  de  Bavière  ; 

3.  Les  principautés  de  Neubourg  et  de  Sulzbach  ; 

4.  Le  Landgraviat ,  principauté  de  Leachtenberg  ; 
^.  Le  comté  de  Haag; 

6.  La  seigneurie  d'Ehrenfels  ; 

7.  Celles  de  Sulzbourg  et  de  Pyrbaum  ; 

8.  Celle  de  Hohen-Waldeck  ; 
9;  Celle  de  Brçiteneck. 

Il^«  Dans  le  cercle  de  Franconie ,  il  est  seigneur  suzerain  de  la  plus 
grande  partie  du  comté  d'Erbach. 

III^.  Dans  le  cercle  de  Suabe ,  il  possède  : 
I.  La  seigneurie  de  Wiesensteig  ; 
X.  Celles  de  Mindelheim  et  de  Schv^abak. 

IV^.  Dans  le  cercle  du  bas  Rhin  : 

X.  Le  bas  Palatinat  ou  le  P^atinat  du  Rhin, 

V^.  Pans  le  cercle  du  haut  Rhin  : 

t.  Les  principautés  de  Simmern,  de  Lautern  et  de  Veldeni^avec 

les  deux  tiers  du  comté  de  Spenheim. 
A  quoi  il  faut  ajouter  ce  que  possède  le  duc  de  Denx-Ponts^  parce 

que  cela  sera  réuni  au  reste ,  dès  que  ce  duc  succédera  à  la  dignité 

électorale  ;  et  ces  états  sont  :  * 

3t.  La  principauté  de  Deux-Ponts  ; 
3.  Une  autre  partie  du  comté  de  Spenheim ,  avec  une  petite  moitié 

du  bailliage  de  Hombourg ,  dont  Pautre  grande  moitié  appartient  à 

la  maison  de  Nassau*Saarbruck. 

Vr.  Dans  le  cercle  de  Westphalie  ; 

|.  Le  duché  de  Juliers  ; 
j..  {.e  dqché  de  Berg. 

Nous 
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Nous  ne  comptons  pas  la  seigneurie  de  Ravcn-Stein ,  et  le  marquisat 
de  Bergen- op-Zoom,  que  la  maison  de  Bavière  possède  dans  les  Pays- 
Bas  ,  tant  parce  que  ces  contrées  ne  sont  point  situées  en  Allemagne  ^ 
que  parce  que  ce  marquisat  n^est  qu'une  possession  privée, 

AL  Normann  »  dont  nous  avons  ciré  tous  ces  détails ,  donne  onze 
cents  mille,  ou  trois  mille  cinquante  «cinq  lieues  carrées  k  tous  ces  pays 
réunis  (i),  et  une  population  d'un  million  huit  cents  mille  individus  en 
totalité  y  ce  qui  ne  fait  que  mille  six  ctnts  trente-six  habitans  par  mille  carré  ^ 
ou  cinq  cents  quatre-vingt-dix  par  lieue  carrée. 

L'auteur  des  tables  statistiques  ne  leur  donne  que  mille  soixante-quatre 
milles,  ou  deux  mille  lycuf  cents  cinquante-cinq  lieues  carrées., Cette 
di^fcrence  est  petite ,  et  ne  provient  sans  doute  que  de  ce  qu'il  ne  compte 
pas  le  duché  d^  Deux-Ponts  au  nombre  des  pays  qui  constituent  les  posses- 
sions de  la  maison  de  Bavière  ;  er  alors  il  fait  les  états  de  cette  maisoa 
plus  grands  que  M.  Normann  ,  parce  que  ce  duché  contient  quatre-vingt- 
douze  milles  carrés  ;  mais  il  leur  assigne ,  sans  ce  même  duché ,  deux 
millions  cent  mille  habitans  ,  et  par  conséquent  mille  neuf  cents  soixante- 
treize  habitans  par  mille  carré ,  ou  sept  cents  dix  par  lieue  carrée.  Cette 
'difiercnce  est  considérable  :  lions  en  noterons  les  détails  dans  la  description 
particulière  de  tous  ces  états. 

Duché, de  Bavière. 

Les  limites  de  ce  duché  sont  au  sud  ,  le  Tyroh  et  l'archevêché  de 
Salibourg  ;  a  l'ouest ,  la  Suabe  et  -la  Franconie  ;  au  nord ,  le  haut  Pala- 
tinat  ;  et  à  Test ,  la  Bohême  et  l'Autriche. 

On  s'accorde  a  lui  donner  cinq  cents  soixante-seize  milles,  ou  mille 
six  cents  lieues  carrées  d*étendue.  Uauteur  des  tables  statistiques  lui  attri- 
bue ntuf  cents  quatre-vingt-dix  mille  habitans ,  d'après  un  journal  qui  a 
paru  en  Bavière ,  intitulé  :  Mémoires  dt  bdles- lettres  &  de  littérature  utile  (i). 
Mais  le  même  M.  Westenrieder,  prêtre  séculier ,  savant  et  éclairé,  qui 
a  publié  ce  journJ,  a  écrit  une  description  des  états  de  la  maison  élec- 
torale de  Bavière  (3) ,  oii  il  dit  que ,  suivant  un  dénombrement  fait  en 


(i)  Normanns  geographisc/ics  und  statistisches  Handbuch ,  page  jj^4»' 

(2)  Bayrische  Bcitraege  ^ur  schoenen  wtd  nut^lich€n  LitteratMr,  années  X779*82« 

(3)  Beschreibung  dtr  FfaU^-Bayriscbai  Staatin  »  1784. 
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mil  sept  cetit  soixante-dix  ,  il  y  avoir  huit  ceifts  soixante-dix-neufemîîk 
Sept  cents  quatre-vingt-dix-huit  habitans  dans  ce  duché.  Le  quartier  de 
rinn ,  qui  en  fut  démembré  ea  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf,  contenoit 
soixante-quatre  mille  habitans  ;  et  un  dénombrement  fait  en  mil  sept 
cent  quatre-vingt-un  ,.ne  donna  que  huit  cents  quinze  mille  cent  quatre- 
vingt-quinze  personnes.  Cela  ne  Tempéchc  pourtant  pas  de  croire  que  ce 
duché  contient  encore  huit  cents  quatre-'vingt  mille  habitans;  et  quaud 
on  songe  k  la  nature  des  dénombrcmcns ,  on  doit  trouver  sa  conjecture 
probable  ;  mais  aussi  ne  peut-on  pas  en  admettre  davantage.  Ce  calcul 
donne  cinq  cents  cinquante  habitans  par  lieue  carrée. 

On  divise  ce  pays  «n  haute  et  en  basse  Bavière  :  h  haute  Bavière 
est  un  pays  rude  et  montagneux;  c'est  un  bout  de  Timmense  chaîne 
des  Alpes  qui  s'étendent  jusque-là  par  le  pays  de  Salzbourg  et  le  TyroU 
Cette  partie  est ,  comme  tous  les  pays  de  ce  genre ,  plus  propre  aux 
pâturages  et  à  l'industrie  fabricante  qu'à  la  culture.  Mais  la  basse  Bavière^ 
qui  en  forme  la  plus  grande  partie,  est  très- fertile,  et  susceptible  de^ 
produire  les  plus  beaux  grains  dans  la  plus  grande  abondance,  (t} 

Mais  pour  rendre  compte  avec  une  exactitude  véritable  au  lecteur  de 
Tétat  ou  se  trouve  l'agriculture  de  cette  province ,  nous  nous  trouvons 
dans  un  assez  grand  embarras*  Nous  allons  l'expliquer  avec  ardeur,  et 
nous  laisserons  à  de  plus  habiles  ou  de  plu$  instruits  le  soin  de  développer 
et  de  lever  les  difficultés^. 

Nous  commencerons  par  l'extrait  d'^un  morceau  sur  les  consommations, 
agricoles  de  h  Bavière ,  que  nous  fournit  M.  Schloetzer  (x)  :  il  l'a  tiré 
lui-même  des  annonces  de  Munich  „  pour  l'année  mil  sept  centsoixante- 
dîx-neuf.  (  3  ) 

Dans  ces  annonces ,.  l'auteur  considère  ^  d'après  tes  événemens  de  Ist 
cherté  qui  a  eu  lieu  en  mil  sept  cent  soixante-onze  et  soixante-douze 
en  Bavière,  comme  dans  le  reste  de  l'Allemagne ^  s'il  ne  valoir  pas^icux 
permettre  qu'il  y  eût  des  marchands  ou  gens  quelconques  qui  fissent 
des  amas  de  grains  dans  les  bonnes  années  ,  que  de  s'exposer  k  souflBrîr 
la  disette  ^  comme  on  a  fait  alors  ;  et  son  raisonnement  et  sc5  preuves 
concluent  entièrement  pour  un  libre  commerce  de  grains.  Mais  cette 
question  n'est  pas  ce  qui  nous  interesse  ici  :  nous  ne  transcrirons  que  les 


(i)  L*  c.  page  388. 

i%)  Briefwechsel ^  n***  36,  çç  ,  page  372^ 

(3)  N***  10  ^  20  mars ,  p^gçs  115  &.  suiv. 
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faks  qu^îi  rapporte ,  et  qui  peuvent  donner  des  lumières  sur  la  culture  en 
Bavière. 

_  « 

Le  gouvenrement  se  fit  donner ,  dès  les  premiers  symptômes-  de  la. 
disette ,  des  listes  des  grains  qu'il  y  avoit  dan-s  les  bailliages ,  et  une  note 
dus  besoins  du  peuple  pour  l'annie  mil  sept  cent  soixante-onze. 

Bailliage  de  Munich. 

Froment.       Seigle.      Orge.        Avoine. 
Besoins  ......     173806;      53^301^  119376      314768  scheffcls-' 

Provisions   ....        57613^        666441     95834J     1035637 


Défaut  .  .  .      1ZH83       4686^7    ii354ii      iiizo4lscIieffels. 
II  manquoit  dans  tous  les  bailliages  à  la  qu|tttitc  des  grains  nécessaires: 

Bailliages. 
Munich  .  .  . 
Landshut.  .  . 
Straubingen  • 
Burghausen  . 
Haut-Palatînat 

Total.  ...  ^14176^    1591490^    311847}    370716^ schefek 

Dans  les  tables  données  po^r  la  consommation  d'une  année ,  pour  la 
nourriture  des  hommes  et  des  bestiaux,  écoient  marqués: 

Bailliages.  Froment.      Seigle.         Orge.       Avoine. 

Munich.  ......     143500        457585 


•  . 


•  • 


Fromertt. 

Seigle. 

Orge. 

Avoine. 

111183 

468657  . 

1^354'*- 

iiiie4Îschcffels. 

11944 

3784111 

679«i  ; 

ioi8i6i     . 

ii6c8  i 

189197-1- 

330Siï 

50839! 

15791 

189815 

64988 

4^03 Sî 

130649; 

165308 

33184 

54830? 

Landshut  .'..•• 
Straubingen  .  .  • 
Burghausen    .  .  . 

Haut-Palatinat .  . 

Total . .  . 


38308 

3<^43<5 
4<44i 
39403 


396893 
284.001 
xioôyi 
Z53548 


161716 
118061 

49818 
104996 

486XZ 


il  1057  scheffeb. 
165136 

88640 

91107 

99166 


197081       1601699      483113       6561Ô6  scheffels.' 

Le  vingt-huit  juillet  mil  fept  cent  foixante-dix  le  prix  du  scheiîèl  de. 
froment  étoit  k  Munich  quatofte  florins  trois  quarts ,  et  de  seigle  onze 
florins  trois  quarts.  Dès  le  vingt-huit  septembre ,  la  même  année ,  il  étoit 
monté ,  le  scbefel  de  ftomem  k  vingt-quatre  florins  &  demi ,  et  le  seigle  à 
vingt-un  florins. 

Qqq  ij 
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Ils  furent  ensalce  en         Froment.       Seigie.  Orge.    Avoine» 
Janvier  1771  ..••••          23  fl/           iifl.  17  îâ.      yÛ^ 

Décembre  1771    ....  2$  23  20-8 

Mars  1772   ....•••  34  à  36     .  25  à  27      23  à' 24  9 

Novembre  1772  .   .  .  •  24  20    ^  12  7J 

Il  suit  de  ces  détails  que  la  nourriture  des  hommes  et  des  bestiaux  exige  ^ 
antiueilcment  en  Bavière  ,  trois  millions  trente-neuf  mille  deux  cents 
schejfiftls  de  grains.  Otons  -  en  huit  cents  trente  *  neuf  mille  deux  cents 
pour  les  bestiaux  de  toute  espèce ,  ce  qui  n'est  pas  trop  ^  il  restera  deux 
millions  deux  cents  mille  sche£Eêls  poiu:  les  hommes. 

Mais  pour  entendre  ceci ,  il  faut  savoir  que  le  scheffel  de  Munich 
contient  dix-huit  mille  deux  cents  quatre-vingt-deux  pouces  cubes  de 
France ,  tandis  que  le  schefîel  de  Berlin  n'en  contient  que  deux  mille  six  cents 
quatre  (1)  ;  de  sorte  qu'à  une  très-petite  fraction  près,  le  schefièl  de 
Munich  fait  sept  schcfFels  de  Berlin.  Cela  nous  fait  voir  que  le  scbe&l 
de  Berlin  de  froment  vaut  à  Munich ,  prix  ordinaire ,  deux  florins  y  on 
un  écu  et  demi  d'Allemagne ,  et  celui  de  seigle  un  florin,  c*e$t-à*dire 
de  un  florin  un  douzième  à  un  florin  un  huitième. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on  voit  encore  que  la  consommation  annuelle 
des  hommes  se  monte  en  Bavière  à  quinze  ou  quinze  millions  et  demi 
de  schcfièls  de  Berlin ,  ce  qui  donne  seize  scheflels  deux  tiers  annuel- 
lement pour  chaque  être  humain  ,  en  évaluant  la  population  à  neuf 
cents  mille  âmes  9  et  la  consommation  à  environ  quinze  millions  de 
sche&Is.  Mais  nous  avons  vu  que  Ton  évalue  la  consommation  ordi* 
naire  et  générale  par  tête,  dans  les  états  du  roi  de  Prusse,  à  huit  scheW 
fiels  pour  le  pain  seulement.  Il  faudroir  donc ,  pour  que  ces  calculs  (as^ 
sent  exacts ,  ou  que  le  peuple  mangeât  beaucoup  plus  en  Bavière ,  oa 
que  la  population  y  fût  plus  grande  ,  ou  qu'on  em{4oyât  plus  de  huit 
^cheflcls  par  tête  pour  la  distillation ,  ou  enfin  ^  que  les  patates  formassent 
un  supplément  au  pain  qui  ne  fut  pas  mis  en  compte  dans  les  pays  prus- 
siens, et  dont  la  culture  est  ignorée  en  Bavière.  Mais  la  population  n'y 
sauroit  être  supposée  plus  grande  ,  puisque  la  même  source  dont  nous 
tkons  ces  calculs ,  savoir ,  M.  Westenrieder ,  auteur  des  annonces  de 


(i)  Noos  prenons  tous  nos  calculs  de  mesures )&c.  éa^firre  iatinilé:  Krusxm 

Bamhur^ischcr  Kontorlsu 
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Munich ,  ne  la  fixe  qu'à  huit  cents  quatre-vingt  mille  individus.  D*aîlleurs^ 
il  faut  bien  considérer  que  ces  données  sont  les  rapports  faits  dans  une  année 
,de  disette ,  ou  Ton  ne  marque  que  ce  qui  est  absolument  nécessaire* 
Ainsi ^  de  toutes  parts,  les  difficultés  sont  extrêmes. 

Voici  encore  d'autres  détails  que  nous  offre  Touvrage  de  M.  Nor- 
mann.  (i) 

Après  avoir  évalué  Tétendue  du  duché  de  Bavière  a  cinq  cents  soixante-* 
seize  milles  carrés,  il  observe  que  ce  pays  contient  des  rivières  et  nombre 
de  lacs  considérables  :  en  les  ôtant  •  ainsi  que  les  chemins,  les  bois  et  les 
maisons  ,  il  restera  trois  cents  soixante-dix-huit  (  ou  plutôt  trois  cents 
quatre-vingt-quatre,  car  on  défalque  communément  un  tiers  pour  ces 
objets)  milles  carrés  de  sa  surface,  pour  les  terrains  labourables  et  les 
prairies«  On  mesure  les  champs  en  Bavière  par  juchart ,  dont  quinze  mille 
huit  cents  quatre-vingt-treize  font  un  mille  carré  d'Allemagne.  (Donc 
le  mille  carré  ayant  cinq  cents  vingt-un  millions  sept  cents  soixante* 
quinze  mille  deux  cents  trente* huit  pieds  carrés  de  roi ,  le  juchart  en 
aura  trente-deux  mille  huit  cents  trente ,  environ  d*un  tiers  plus  grand 
que  Tarpent ,  nommé  morgen ,  du  pays  d'Hannovre ,  qui  en  a  vingt-quatre 
mille  six  cents  cinquante-trois.  )  Il  devroit  donc  y  avoir  en  Bavière  plus  de 
six  millions  dejucharts  de  terres  mises  en  valeur.  De  ces  six  millions ,  il  n'y 
en  a  qu'un  million  sept  cents  quarante-huit  mille  sept  cents  quarante-:>ix  de 
terres  labourées  ;  outre  cela ,  l'état  de  la  culture  est  si  mauvais  dans  ce 
pays  ,  qu'on  y  laisse  annuellement  le  tiers  de  ces  terres  en  friche , 
suivant  l'ancienne  et  mauvaise  méthode  que  les  lumières  et  la  liberté 
cxpulseroient  aisément  la\>ii  elles  pourroient  pénétrer ,  et  qu'elles  pourroienc 
plutôt  chasser  de  la  Bavière  que  d'ailleurs ,  a  cause  de  la  fertilité  du  sol. 
Restent  donc  un  million  cent  soixante- quinze  mille  huit  cents  trente 
jucharts  (1)  de.  terrain  annuellement  cultivés;  ce  qui  donneroit  ,  à 
raison  de  cinq  schefFels  par  juchart  ,  rapport  moyen  ,  cinq  millions 
huit  cents  mille  scheffels  de  grains  ,  dont  on  pourroit  vendre  ,  sui*- 
vant  un  calcul  fait  en  mil  sept  cent  soixante .-  onze ,  deux  millions  de 
sche^els  au  dehors  9  déduction  faite  de  la  consommation  à  Tintérieur 
au  pays* 

t  II, 

(i)  L.  c.  page  388. 

{%)  Autre  faute  d'impression  dans  M.  Normann  ,  où  il  y  a  tin  million  sept  cents 
soixante*cinq  mille  huit  cents  trente  ;  mais  cela  ne  s*accorde  ni  avec  les  nombres 
prècèdens,  ni  avec  les  suivans. 
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M.  Normann  a  fait  un  ouvrage  fort  utile ,  et  dont  nous  avons  tiré 
de  grandes  lumières.  Il  est  très -rare  qu'il  ait  compilé  sans  songer  ce 
qu'il  compiloit,  ce  quic-st  très-commuii  chez  les  autres  écrivains  statistiques. 
Mais  nous  osons  ciirc  ,  que  s'il  s  étoit  imposé ,  en  comparant  ses  diverses 
données ,  les  mêmes  loix  que  nous  ^  il  auroit  vu  qu^il  y  a  quelque  incohérence 
ici  qu'il  est  impossible  de  faire  disparoitre ,  soit  qu'elle  réside  dans  les  sources 
xnémes ,  auquel  cas  M.  Normann  n'est  coupable  que  d'inadvertence ,  ou  dans 
les  expressions  de  cet  écrivain  ;  et  dans  cette  supposition  nous  ne  pouvons  y 
remédier ,  parce  que  nous  n^avons  pas  sous  les  yeux  toutes  les  sources 
oii  il  a  puise.  Four  le  calcul  de  mil  sept  cent  soixante-onze ,  nous  lavons 
mis  sous  les  yeux  du  lecteur.  Il  est  tiré  de  M.  Schloetzer.  Il  donne  trois 
millions ,  et  tant  de  sclicfFels  pour  la  consommation  d'une  annnée  de  la 
Bavière;  notez  bien  qu'il  n'y  compte  pas  sans  les  grains  des  semailles^ 
M.  Normann  compte  apparemment  quatre  vingt  mille  scheffels  pour  cet 
çbjet  :  restent  deux  millions  à  exporter  (i).  Mais  quand  M.  Normann  parle 
du  rapport  de  cinq  schcfFels  par  juchart,  de  quels  scheffels  parle-t-ilî  du 
schcff.'l  de  Bavière  ?  cela  est-il  possible  }  Non  :  en  voici  la  preuve.  On 
$ème  deux  himten ,  de  Brunswich ,  sur  un  morgen  du  Calemberg  ;  le 
himten  a  quinze  cents  soixante* huit  pouces  cubes  de  roL  Cela  fait  trois 
mille  cent  trente- six. pouces  cubes  de  grain;  donc  on  doit  semer  sur 
le  jucbart  de  Bavière  deux  himten  deux  tiers ,  ou  quatre  mille  cent 
soixante-seize  pouces  cubes  de  grain.  Si  par  les  cinq  scheffels  on  enten- 
doit  des  scheâcls  de  Bavière ,  cela  feroit  unç  récolte  de  quatre- vingt-^ 
onze  mille  quacrci- vingt-dix  pouces  cubes  de  grain  ;  de  sorte  qu'on  récol- 
teroit  vingt -deux  fois  les  semailles  ,  ou  environ.  Il  n'y  a  point  de  pays 
connu  où  les  récoltes  soient  aussi  abondantes.  Si  l'on  entend  des  scheffels 
de  Berlin  9  çcùq  récolte  ne  sçroit  que  treize  rpille  vingt  poucçs,  ce  qui  est 
trop  peu.  Le  scheffel  de  Dresde  a  cinq  mille  trois  cents  trenteThuit  pouces 
cubes  ;  alors  la  récolte  seroit  de  vingt-sjx  mille  si^t  cents  quatre-vingt- 
dix  pouces  cubes  ,  ou  six  fois  et  deux  cinquièmes  les  semailles  ;  ce  qui  fait 

m 

(i)  Voici  le  calcul]  un  million  cent  soixante-quinze  mille  huit  cents  trçnt^ 
jucbarts,  à  trois  scheffels  de  récolte,  donnent  cinq  millions  huit  cents  soiatante- 
dix-neuf  mille  cent  cinquante  scheffels,  La  consommation  annuelle  pour  hommes 
et  animaux,  suivant  le  morceau  ci-dessus  tiré  de  M.  Schloetzer,  est  de  trois  millions 
'  trente-neuf  mille  de^ix  cents  scheffels  2  restent  deux  millions  huit  cents  trente-neuf 
ipille  neuf  cents  cinquante  sdieffels.  En  comptant  deux  millions  pour  Tcxportation  » 
il  restera  huif  cçnt$  trente-neuf  niille  neuf  cents  cinquante  ^içffi^l^  pour  le^  semailles 
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une  assez  belle  fertilité,  année  commune,  pour  toutes  les  terres  d'an  pays  ^ 
'sur-tout  9  lorsqu'on  sait,  d'ailleurs  qu^il  est  généralement  mal  cultivé  ;  elle 
approche  même  beaucoup  de  celle  que  M.  Normanh  attribue  à  la  Bavière  4 
en  comptant  huit  cents  trente-neuf  mille  neuf  cents  cinquante  scheiîels  de 
semailles,  pour  produire  cinq  millions  huit  cents  mijle  schefFels  de  récolte. 
Mais  si  nous  comptons  par  schefïèls  de  ï)resdc,  trois  onze  vingt  -  sixièmes- 
de  ces  scheffels  en  faisant  un  de  Bavière ,  nous  trouverons  que  ce  duché 
demande  pour  sa  consommation ,  sans  les  semailles  ,  plus  de  di^  millions 
de  scheffels. 

On   voit  donc  bien  que  ce  calcul   est  erroné,    sans  que  nous  puis^ 
sions  dire  exactement  oii  se  trouve  J'errcur.    11  est  probable  qu'elle  se 
trouve  dans.  Tappcrçu  des  grains  nécessaires  pour  la  consommation  da 
duché  de  Bavière.  Car  la  somme  est  énorme.  Peut-être  est-ce  ignorance 
des  préposés  du  gouvernement  dans  ce  pays  qui  ont  calculé  sur  de  fausses 
*uppositions.  Peut-être  aussi  est-ce  mauvaise  foi  ;  et  ont-ils  voulu  engager 
le  gouvernement  à  deS  achats  de  grains  démesurés  pour  y  gagner  ?  Car 
enfin ,   quoique  les  bestiaux  doivent  consommer  beaucoup  de  grains  en 
'  Bavière  ,  cela  ne  peut  jamais  monter  à  la  somme  marquée.  Pour  prouver 
cependant  que  l'entretien  des  animaux  doit  coûter  beaucoup  plus  de  grains 
à  ce  pays  qu'a  d'autres  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ^  nous  ne  citerons 
qu'un  fait  que  rapporte  M.  Nicolaï  (l).  Munich ,  ville  de  trente-sept  lyiillc 
habitans ,  consomme  annuellement  environ  sept  millions  et  demi  d'œufs  ^ 
et  xrois  cents  cinquante  mille  pièces  de  volaille.  Nous  avons  V4i ,  d'ailleurs  ^ 
que  la  Bavière  est  utt  des  pays  oii  l'on  entretient  le  plus   de  porcs ,  ce 
qui   ne   peut  se  faire  sans  une  immense  consommation  de  grains.  Tout 
cela  prouve  qu'on  doit  calculer  plus  pour  la  Bavière  que  pour  les  autres 
pays  f  mais  non  pas  par  Ténormc  somme  de  plus  de  seize  schefiels ,  annuel- 
lement par  tête  d'homme. 

Nous  en  croirons  plutôt  un  mémoire  inséré  dans  la  correspondance  de 
Schloetzer,  sur  l'agriculture  de  la  Bavièie  (z).  Il  y  est  dit  qu'autrefois  on 
exportoit  environ  quatre  cents  mille  schefièls  de  grain ,  quoique  Tagri- 
culture  n'ait  jamais  été  fort  encouragée  ;  qu'à  présent  ,  elle  y  est  en- 
tièrement négligée  ;  que  plus  d'un  tiers  du  pays  est  inculte ,  et  que  les 
deux  autres  tiers  sont  mal  cultives.  Nous  en  dkvons  conclure  que  la  Bavière 


(i)  Voyage,  vol.  VI,  page  570» 
(a)  N"' 45  >  34,  page  175. 
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n'exporte   plus   de  grains  ,  qu'elle  n'en  a  que  sa  consommation  dans  les 

bonnes  années  ,  et  que  dans  les  très-mauvaises  elle  se  trouve  dans  le  plus 

grand  besoin  ,  par  la  mauvaise  police  du  commerce  des  grains  ,  ou  plutôt 

parce  qu'on  n'y  souâre  point  un  pareil  commerce.  L'auteur  de  ce  mémoire 

rejette  la  cause  de  la  mauvaise  culture ,  sur  l'ignorance  dt%  («opriétaires 

ecclésiastiques  ou  séculiers  ,  et  des  préposés   du  gouvernement.   Nous 

m'avons  pas  de  peine  à  le  croire  sur  ce  point.   Mais  lorsqu'il  conseille^ 

pour  y  remédier ,  d  établir  des  écoles  d'agriculture ,  une  police  de  culture 

dans  les  villages,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  Thomme  étroit 

dans  SCS  vues.  L'ignorance  du  peuple  ne  se  chasse  qu^en  iaissaht  un  libre 

accès  aux  lumières,  et  non  point  parles  loix  et  les  éublissemens  d'ua 

gouvernement  lui-même  ignorant. 

Voici  d'autres  notions  intéressantes  pour  connoltre  l'état  do  duché-  de 
Bavière. 

La  Bavière  contient  tre;;ite  -  quatre  villes ,  (  M.  Biîsching  dit  trente^ 
cinq  )  et  quatre  -  vingt  bourgs  :  on  y  a  compté  huit  mille  villages  on 
Isameaux ,  trente- sjx  mille  biens  soumis  à  la  taille  ,  mais  dont  six  raille 
étoient  déscrts«  A  ce   compte  il  faudroic  déf^ilquer  une  partie,  propor* 
tonnelle  du  rapport  des  terres*  M.  Normann  la  fixe  'a  trois  cents,  cin- 
quante sche&ls  (1)  :  on  a  compté  encore  cent  quatrc-vii;igt  mille  feux 
dans  tout  le.  pays  ;  ce  qui ,  à  raison  de  cinq  têtes  par  feu,  donne  neuf 
cents  mille  habitans ,  nombre  fort  approchant  ^es  huit  cents  quatre-vingt 
mille  que  nous  avons  posé.  On  y  compte  trois  mille  cinquante  églises ,  cinq 
cents  quarante  huit  chapelles,  neuf  cents  huit  cures  douxe  chapitres ,  et 
cent  quarante-deux  couvens  9  ou  tien  cent  soixante*dix-huit  en  comp- 
tant les  hospices  ;  enfin ,  trois  mille  sept  cen^s  soixante-cinq  personnes 
du  clergé  séculier,  et  trois  mille  cinq  cents  soixante,  tant  religieux  que 
religieuses  :  total  9  sept  mille  trois  cents  ving-cinq.  Les  principales  villes 
sont  :  Munich  1  sous  le  quarante-huitième  degré  dix  minutes iie  latitude» 
nyant  mille  sept  cents  maisons,  et  trente-sept  mille  cent-cinquante  habitans 


(1)  De  Bavière  sans  doute.  .Cela  est  tiré  du  mémoire  cité  qui  se  trouve  dans 
la  Correspondance  de  Schloetzcr,  n**  45  ,  page  175  ;  mais  l'aïueur  n'admet  que 
cinq  mille  biens  déserts ,  et  soixante<dix  schciFels  de  récolte  pour  chacun  ;  ce  qui 
est  beaucoiTp.  Car  cela  ferott  quatre  cents  quan-e-vingt-dix-neuf  schcfeb  de  Berlin , 
ce  qui  cxqède  assurément  la  récolte  ordinaire  des  biens  de  paysans  dans  le  ncrd 
de  TAllcmngne.  Suivant  ce  calcul ,  il  faudroit  que  ce  vuide  fut  prés  de  trois  millions 
fie  schefFeis  de  Berlin. 

en 
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en  mil  sept  cent  quatre  -  vingt  ;  Straubinger  ,  huit  mille  îsept  cents 
quatre-vingt-dix  habitans  ;  Landshut ,  cinq  mille  sept  cents  ;  Donamverth  , 
trois  mille  ;  Burghausen ,  trois  mille  cinq  cents  habitans. 

On  croiroit  qu*un  pays  situé  sous  la  même  latitude  que  l'Aiitricbe 
devroît  produire  du  vin  ;  mais  il  n'en  croît  point  en  Bavière.  On  le 
tire  des  pays  voisins  ,  et  le  peuple  boit  beaucoup  plus  de  bière  que  de 
viti ,  au  contraire  des  autres  pays  méridionaux  de  TAUemagne.  Mais  ce 
qui  est  bien  plus  étonnant ,  c'est  qu'on  ne  cultive  que  très  -  peu  de 
fruits  dans  cette  contrée  :  on  n'en  cultive  qu'autour  de  Munich ,  et  par- 
tout ailleurs  les  vergers  sont  d'une  rareté  singulière  ;  Munich  méiàe 
ne  cultive  pas  ce  qu'il  lui  faut  en  ce  genre.  Les  habitans  du  Tyrol  y 
apportent  des  raisins  frais ,  des  pèches ,  des  pommes  y  icc.  et  y  vendent 
fort  cher  toutes  ces  denrées.  Il  nous  paroit  que  cela  dénote  manifestement 
une  grande  barbarie.  Jusqu'à  la  Baltique  et  à  l'Océaif  germanique ,  il  n'y 
a  pas  de  village  en  Allemagne  où  le  paysan  n'ait  son  verger ,  d'où  il 
tire  ses  pommes  9  ses  poires  et  ses  prunes  ^  qui  lui  servent  k  variée 
ses  subsistances  ;  et  au  sud  de  l'Allemagne ,  ou  cette  culture  serok 
mille  fois  plus  aisée ,  plus  abondante  et  plus  productive  en  sensations 
agréables  9  on  trouve  un  grand  pays  ou  elle  est  presque  ignorée  :  la 
culture  des  légumes  y  est  également  négligée  :  des  choux  blancs ,  dont 
on  fait  du  choucrout  et  de  la  salade;  voilk  tout  ce  quç  les  gens  de  la 
campagne  connoissent  dans  ce  genre  :  et  quoiqu'on  y  brasse  une  grande 
quantité  de  bière ,  on  est  obligé  de  faire  venir  beaucoup  de  houblon 
du  dehors. 

On  élève  sans  doute  du  bétail  en  Bavière  ;  on  entretient  même  trop 
de  chevaux  pour  la  culture  dans  le  bas  duché ,  mais  on  n*en  sait  point 
faire  l'objet  d'un  commerce  intérieur  ou  extérieur  fort  actif.  Les  brebis , 
bétail  si  utile  9  sont  fort  négligées  dans  Téconomie  bavaroise.  En  revanche 
elle  élève  beaucoup  de  cochons  9  et  il  n'y  a  guère  que  la  Westphalie  et  le 
Mechlenbourg  où  l'on  en  nourrisse  autant  ^  mais  on  ne  songe  pas  îi  en 
améliorer  l'espèce.  En  vn  mot  9  le  paysan  bavarois  ne  connoit  aucun  genre 
d'industrie  ,  si  ce  n'est  son  agriculture  9  telle  que  la  lui  ont  transmise  ses 
pères.  Ils  ne  filent  point  ,  ils  ne  font  point  de  toiles;  enfin,  ils  ne 
connoissent  aucune  de  ces  ressources  qui  soutiennent  leiurs  frères  dans 
rAliemagne  septentrionale. 

L'industrie  manufacturière   est   également    dans    le   plus  ^iste  état» 
Ix    drap  9  qui  sans  contredit   est  un  des  premiers  besoins  dans  les 
pays   situés    comme   l'Allemagne  9   ne  s'y   fabrique    presque   point* 
Tom^lV.  Rrr 
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Suivant  M*  NIcolaï  (i) ,  il  y  avoic ,  aux  époques  ci*dessoiis  ^  les  ocmîers 
en  drap  énoncés. 

1688.  171 6.  1781. 
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Il  y  a  un  siècle  qu'il  se  fabriquoit  soixante-dix  mille  pièces  de  draps 
en  Bavière  ^  et  à  présent  on  y  en  fait  à  peine  cinq  mille  pièces.  Le  même 
▼oyagcur  nous  fournit  les  faits  curieux  que  voici ,  tirés  de  la  description 
du  Munich  de  M.  Westenrieder.  Il  y  a  dans  cette  capitale  : 

Huit  sculpteurs;^ 

Huit  maîtres  cafetiers  ;  (  il  n*y  en  a  que  vingt-six  \  Berlin ,  ville  beau-* 

coup  plus  grande ,  et  contenant  une  grosse  garnison  ;  \ 
Six  faiseurs  de  chocolat; 
Seize  orfèvres  ; 
Sept  vernisseurs; 
Six  faiseurs  de  pain-d'épice  ; 
Vingt-quatre  peintres  du  corps  de  maîtrise  ; 
Dix-sept  perruquiers. 

Mais  ea  revanche  j  il  n^  ^  qu^  ^ 

Deux  vanniers; 
Deux  imprimeurs  de  toile  ; 
Pas  un  seul  tisserand  ; 
Six  corroycurs; 
Quinze  drapiers; 

Dix*sept  fileurs  et  cardeurs  de  laine  ; 
Quatre  ouvriers  en  étoffes  de  coton. 

On  a  \  Munich  une  fabrique  de  tentures  en  haute  lisse  9  et  une  en 
galon  d*or  et  d'argent,  et  on  n*y  fabrique  pas  les  draps  grossiers  et  les 
i)as  dont  le  peuple  a  besoin.  On  a  voulu  établir  des  fabriques  en  soie  , 
ftt  faire  des  plantations  de  mûriers  :  il  y  a  une  fabrique  de  cotonnade , 
et  on  laisse  perdre  les  productions  du  pays  ;  on  en  décourage  b  manur* 
facturation. 


(1)  Voyez  Ycl.  VI,  page  594, 
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D'ou.vîent  cet  état  de  choses?  La  première  cause  en  est  l'ignorance 
dans,  laquelle  sont  plongées  toutes  les  classes  du  peuple/  On  peut  assurer 
qiie  le  ticr^  des  habitans  de  la  Bavière   ne  sait  pas  lire  ;    un  paysan 
sachant  écrire ,  y  est  un  être  rare.  Il  n*y  a  souvent  qu'une  école  pour 
tout  un  bailliage  9  encore  les  maîtres  d'école   sont->iIs  ignorans  et  mal 
payés.  Les  précres  gouvernent  toute  la  nation  ;  et  ils  veulent  que  cet 
état  dure  ^  car  il  leur   est  avantageux  :  ils  augmentent  la  superstition 
tant  qu'ils  peuvent  :  cette  superstition  est  destructive  de  toute  in dustrîei. 
Le  nombre  infini  de  fêtes  9  les  pèlerinages  ,  les  processions  ,    entre-« 
tiennent  l'oisiveté  et  la  misère.    Le  nombre  des  stipendiés  du  gouver*^ 
nement  est  énorme  9  ainsi  que  celui  des  préposes  dans  le  pays ,  qui  ^  étant 
ignorans  jutant  qu'avides ,  vexent  le  paysan  de  la  façon  la  plus  cruelle. 
A  cela  se  joint  la  régale  de  la  chasse  ^  qu'on  exerce  également  d'une 
manière  dure  et  ruineuse  pour  le  pays.  Four  se  faire  une  idée  de^  vexa* 
lions  que  supporte  le  malheureux  cultivateur  ^  il  sufGt  de  savoir   que 
lorsqu'il  entre  en  possession  <d'un  bien  de  la  valeur  de  quatre  mille  livres 
environ  ,  il  paie  en  épices  aux  préposés  du  gouvernement  mille  deux 
cents  seize  livres ,  sans  compter  les  frais  de  commission  et  d'inventaire* 
Comment    pourroit-il    conserver    l'idée    de   se  tirer    de   sa   misérable 
condition  )  Aussi  ne   songe*t-il   qu'à  consommer   les   fruits   que  lui 
rapporte   son   sol  fertile  ,   sans  songer  k  un   bien  *  être  durable.   Une 
autre   conséquence   très*triste  de  cet  état  des  choses  ,   c'est   qu'il   n*y 
a  point  de  pays  en  Allemagne  où  les  crimes  soient  aussi  frcqucns ,  et 
où  les  roues  et  les  gibets  soient  mis  en  activité  autant  qu'en   Bavière. 
Cn  dit  que  les  girandes  routes  forment^  à  cet  égards  un  spectacle  atroce 
pour  un  voyageur  sensible.  Un  icriv^n  ^  qui  s'est  |caché  sous  le  nom 
d'Anselmus-Rabiosus>et  quiaécrit  un  voyage  en  haute  Allemagne  (i), 
dit  qu'eif  Bavière  les  grandei  routes  sont  bordées  de  gibets  des  deux 
c6tés ,  comme  ailleurs  d'arbres  ,utilcs.  Cela  est  outré ,  sans  doute ,  mais 
n'en  prouve  pas  mobs  l'excàl  du  mal  qui  a' pu  donner  lieu  à  cette* 
cxpjression. 

Oti  sent  bien  qu'avec  une  <elle  situation ,  on  ne  doit  point  demander 
s'il  y  a  du  commerce  en  Barvièté;  Les  articles  d'cfxportation  sont  le 
sel  :  au  moyen  d'uiie  convention  subsistante  avec  l'archevêché  de  Saltz- 
bourg,  on  y  livre  annuellement  deux  cents  $oixante*quatre  mille  pièces 
de  sel;  la  pièce  de  cent  livres  pesant,  poids  deNlirnbcrg,  et  qui  se  paie 


Çï)  Rçisc  durçh  ObcrdcuuMand,  1778  ,  page  41. 
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treize  douzièmes  de  florins;  ce  qui  fait  deux  cents  quatre- vîngt-^x  milte  flo* 
rins  pour  cet  article.  Le  reste  consiste ,  dit<-on ,'  en  quelques  grains ,  en  peaux 
crues  9  en  fer ,  en  laine  crue ,  en  lin  et  en  chanvre ,  et  sur-tout  en  bois. 

Malgré  cela ,  ce  pays  peut  encore  se  nonuner  le  trion^he  du  système 
physiocratique#  Comment  un  pays  sans  industrie  manufacturière ,  sans 
commerce  ^  obligé  de  tirer  presque  tous  ses  besoins  ouvragés  de  Tétran-* 
ger ,  opprimé ,  par  la  puissance  ecclésiastique  et  séculière ,   mais  doue 
d'un  sol   fertite ,  pourroit-il  avokr  un  écu  efl  numéraire  ,  si  tout  ce 
qu'on   dit   sur  la   balance   du  commerce  ^  sur  la  nécessité   des  manu* 
factures,  sur  la  nature  des   impositions  indirectes  j  et   la  manière  de 
les  asseoir  j  &c.  étoit  fondé  ?  Ce  n'est  pas  que  la  Bavière  ne  pât  être 
infiniment  plus  florissante.   Qu'on  la  délivre  d*un  clergé  qui  possède 
près  du  tiers  des  revenus  de  tout  le  pays,  et  encore  plus  de  Pigno- 
rance  oii  ce  clergé  le  retient;  qu'on  lui  ôte  le  poids  énorme  de  fBtes 
qui  fait  perdre  un  temps  infini  à  toute  la  classe  productrice  ;  qu'on  laisse 
percer  les  lumières  ,    qui  amèneront  une  agriculture   perfectionnée  ; 
qu'on  détruise  cette  foule  immense  de  stipendiés ,  et  sur-tout  de  pré-* 
posés  du  gouvernement ,  qui  oppriment  a  Tenvi  le  cultivateur  ;  et  bien'* 
tôt  la  population  augmentera  ,  et  le  pays  parviendra  aisément  à  toute 
h.  richesse  que  la  nature  lui  a  destinée  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  manuiÎKrciires^ 
propres  à  ses  productions  qu'on  y  verra  naître  d'elles-mêmes»  En  attendant  ^ 

quinc  comprend,  sur  cet  exemple,  que  jamais  un  pays  par  la  nature  des  cho-^ 

ses  ne  vend  plus  qu'il  n'achète,  que  tou}oursil  conserve  la  masse  de  nutné^ 

raire  qu'exige  son  capital  national ,  tant  en  terres  qu'en  honunesntétne ,  et 

en  chevaux ,  bestiaux ,  &c.  ;  que  les  productions  naturelles  sont  toujours 

la  base  assurée  et  invariable  du  tout,  et  la  vraie  mesure  du  bien-être 

^d'un  pays.  Ce  dernier  point  est  sur-tout  prouvé  par  un  fait  duquel  con-^ 

viennent  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Bavière;  c^estqueTepaysait 

y  est  mieux  nourri  que  dans  h  plupart  des.  autres  contrées  de  TAHe-^ 

magne  :  'A  y  mange  beaucoup  de  viande  9  il  y  boit  de  la  bière  bonne 

et  forte  ;  aussi  la  race  humaine  y  est-elle  très-grande  et  puissante*  Nou» 

verrons  bientôt  combien  ces  contrées  rapportent  de  revenu  au  souveraîife 

Après  ce  que  nous  avons  dit ,  nous  ne  pouvons  regarder  que  comme 

illusoire ,  la  balance  de  commerce  que  nous  trouvons  pour  l'année  mil 

sept  cent  soixante-six  et  soixante-sept  dans  M.  Normann(i).  L'exportatioik 

pendant  ces  deux  années  a  formé  une  masse  de  quatorze  millions  çinc^ 
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'cents  mîlle  HorîAs ,  et  Timportation  une  de  treize  millions  trois  cents  qua** 
rante  mille  florins  ;  mais  les  deux  années  ou  la  récolte  fut  si  mauvaise.en  Aile-- 
magne ,  savoir ,  mil  sept  cent  soixante-dix  et  soixante^onze  9  coûtèrent  deux 
millions  de  liorins  pour  la  seule  importation  de  grains;  et  même ^  en  mil 
t^t  cent  soixante-treize  et  soixante-quatorze  ^  l'importation  forma  wi 
objet  de  onze  mille  cinq  cents  quatre-vingt-neuf  mille  florins  ;  et  l'ex- 
portation seulement  neuf  niillibns  cinq  cents  soixante- quinze  mille  florins. 
,  Il  est  très-possible  qu'un  peuple  soit  obligé  de  faire  une  ou  deux  années 
de  dépense   extraordinaire^ au- delà  du  rapport  de  ses  possessions  :  le 
crédit  peut  aller  aisément  jusque  -  la ,  et  un    resserrement  graduel  des 
consommations  répare  alors  la  pcrt%  Mais  vouloir  juger  par-là  de  la 
proportion  constante  de  son  commerce  d'importation^ct  d^exportation , 
c'est  une  absurdité  en  écono/hie  politique.  Ajoutons  que  s'il  est  vrai , 
comme  on  n'en  peut  guère  douter ,  que  la  fertile  Bavière  ait  importé 
pendant  deux    mauvaises    années    pour    deux   millions  de   florins  de 
grains  9   il  en  résulte   que  son  agriculture   lui  suffit  k  peine  ,   comme 
nous  l'avons  observé ,  et  Qu'apparemment  la  police  du  commerce  des 
grains  n'y  vaut  rien ,  ou  plutôt  qu'il  y  existe  une  police  relative  à  ce 
commerce ,  lequel  ne  sauroit  prospérer  que  sous  la  liberté  la  plus  entière. 
Nous  croyons  pouvoir  inférer  de  la  que  la  Bavière  ne  vend  réellement 
que  peu  ou  point  de  grains ,  parce  que  son  agriculture  est  en.  mauvais 
état  ;  mais  que  les  principaux  objets  d'exportation  sont  ses  bois ,  et  les 
produits  crus  de  sts  bestiaux ,  soit  laines ,  soit  peaux  ou  autres.  La  raison 
en  est  naturelle.  L'ignorance  peut  arrêter  la  fertilité  d'un  pays ,  autant 
que  l'art  et  le  travail  de  l'homme  y  coopère,  mais  jamais  celle  que  donne 
la  nature.  Un  bon  terrein  sans  culture  produira  toujours  des  pâturages , 
et  les  pâturages  nourriront  toujours  des  bestiaux.  La  Bavière  doit  donc 
être  riche  en  productions   de    cette  dernière  espèce/  Voilà   pourquoi 
le  Bavarois  se  nourrit  beaucoup  de  viande  et  vend  beaucoup  de  peaux 
crues  ;  voilà  aussi  ce.  qui  soutient  un  grand  nombre  de  sts  importations. 
Voulez-vous  le  ruiner  tout-à-fait  î    défendez  Texportarion  des  peaux  et 
de  la  laine,  pour  qu'il  prépare  sgs  cuirs  et  ses  draps  lui-même >  vous  y 
serez  bientôt  parvenu.  Mais  laissez . percer  les  lumières  et  la  liberté,  et 
vous   verrez  des  fabricans  ^n  drap  et  des  tanneurs  se   former  insen- 
siblement d'eux-mêmes,  et  fabriquer  tout  ce  dont  le  pays  aura  besoin. 
Déjà  même ,  tant  la  force  des  choses  est  puissante ,  on  y  trouve ,  selon 
Ji.  Normann  (l),  un  assez  grand  nombre  de  tanneries ,  et  l'on  en  exporte  y 
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ôDtre  les  peaux ,  une  quantité  de  cuirs.  Suivant  un  dénombrement  fàt 
en  mil  sept  cent  soîxante<-dix  9  il  y  avoic  sept  cents  trente-deux  tenneon 
dans  la  contrée. 

Nous  détellerons  tous  les  pays  qui  ont  formé  Pénit  de  la  Bavièfe-, 
avant  de  parler  de  l'administration  de  cette  contrée  en  général  Mak 
nous  dirons  encore  un  mot  sur  Munich  ,  qui  en  est  la  capitale.  Là 
•ville ,  sans  les  fauxbourgs  et  appartenances ,  contient  trente-sept  mille 
babitansjou  environ;  et  en  y  comprenant  ces  appendices,  à  peu  près  qua^  1 
rante-quatre  mille.  Suivant  la  liste  allégué^  par  M.  Nicolaï  (i),  il  yavoft 
en  mil  sept  cent  quatre-vingt  : 

personnes  de  Tétat  cifll 331^0 

•  ccclésiastioue.  •       ii^o 

militaire  •  «^^  •       1^00 

Il  observe  qu'a  Berlin ,  sur  cent-quarante  mille  individus ,  il  n'y  a  qu'envi'- 
ron  cent-quarante  personnes  de  l'état  ecclésiatique.  Cette  profession  est 
donc  ^  Berlin,  par  rapport  à  ce  qu'elle  est  à  Munich  ^  dans  la  proportion 
de  un  à  trentc*un ,  encore  les  ministres  de  la  religion  sont-^ils  mariés  à 
Berlin ,  ils  y  procréent  des  enfans  qu'ils  élèvent  avec  soin,  et  qui  forment 
des  sujets  utiles. 

Il  y  a  à  Munich  dou^e  cents  soixante- quinze  mendians  avoués  et 
reconnoissant  ne  vivre  que  d'aumônes  ,  et  au-delà  de  trois  mille  personnes 
qui  en  reçoivent.  En  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq  ,  il  n'y  avoir  qu'un 
peu  plus  de  six  mille  quatre  cents  personnes  à  Berlin  qui  reçussent  dei 
secours  du  public,  et  pas  un  seul  mendiant.  Il  y  a  donc  le  double  pluis 
^e  pauvres  à  Munich  qu'à  Berlin ,  à  proportion  de  la  population. 

^es  personnes  attachées  à  la  cour  et  au  luxç  du  souverain  sont  : 

Personnes  soudoyées.    Avec  leurs  famille^ 


Sous  le  grand-maitre .  «  •  .  , 

240 11P3  tètes% 

.  Sous  le  grand-chambellan  «  • 

14.1,,.,.»    234 

Sous  le  grand-maréçhal   «  .  : 

177  •  ♦  •  •  •  •    69^ 

Cous  le  grand- écuy^îr   .  •  .  • 

213  .  ♦  .  ♦  .  ,  1107 

Sous  le  grand-veneur   ♦  .  »  • 

?ï3 514 

Cbapeilç  ,,,,,,.,•,., 

170  ,  ^  ,  .  ^  .    450 

A 

Total  .  ,  • 

io$4  ,  •  «  ^  ^  .  3100  têtes. 

^T)  Yrt.  6,  pap  ïîtr. 
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Cette  liste  fait  Toir  qu'un  douzième  des  habitans  de  Munich  sont  des  sou^ 
doyés  ;  et  qui  plus  est ,  des  gens  uniquement  attachés  au  hixe  de  la  cour. 

Les  autres  emplois  n!en  exigent  pas  moins.  Il  y  a  soixante*quinze 
personnes  attachées  au  conseil  privé  y  cent  cinquante-huit  au  conseil  de 
la  cour,  trois  cents  cinquante* deux  à  la  chambre  delà  cour.  M.  NicolaC 
assure  (i)qu*on  peut  évaluer  sans  erreur  tous  ceux  qui  ont  des  cmplok 
quelconques  k  Munich  à  trois  mille  personnes  ,  sans  leurs  familles.  Il 
observe  a  cet  égard  que  dans  Berlin  ,*  oii  sont  les  tiibunaux  généraux 
<l*une  grande  monarchie,  et  ou  la  régie  d'une  au!si  vaste  capitale  mul-* 
tiplie  extrêmement  les  affaires  ,  il  n'y  avoit  en  mil  sept  cent  soixante^ 
dix-sept  que  deux  mille  neuf  cents  quatre*vingt'dix  personnes  ayant  des 
emplois,  au  nombre  desquels  sont  compris  jusqu'aux  moindres  petits  offices. 

Enfin  il  observe  {%)  ,  que ,  suivant  M.  Wcstenrieder ,  il  n'y  a  de 
bourgeois  vivant  de  leur  industrie  à  Munich  ,  que  un  sur  treize  de  la 
totalité  des  habitans  \  tandis  qu'à  Berlin ,  sur  cent  huit  mille  trois  cents  cin** 
quante*cinq  habitans  de  Tétat  civil,  on  compte  dix-neuf  mille  «huit  cents 
cinq  bourgeois  vivant  de  leur  profession  ,  sans  compter  entre  deux  et 
trois  mille  personnes  du  militaire ,  qui  travaillent  ^  quelque  art  ou  métier. 

On  comprend  ,  sans  qu'il  suit  besoin  de  le  dire  ,  combien  une  pareille 
capitale  est  pernicieuse  acr  pays  ,  et  combien  ses  accroissemens ,  car  elle 
en  a  eu  sans  doute  depuis  un  siècle,  ont  pu  servir  à  en  augmenter  la 
population  et  les  ricliesses. 

HAUT-PALATINAT. 

Duquel  font  partie  le  Landgravîat  de  Leuchtenberg,  et  les 
Seigneuries  de  Salzbourg,  de  Pyrbaum  et  de  Breiteneck. 

Les  bornes  de  ce  pays  sont,  au  sud,  le  duché  de  Bavière;  à  Test,  la 
Bohême  ;  au  nord ,  le  margraviat  de  Bareuth  ;  et  à  l'ouest ,  le  terri-' 
toire  d'Anspach  et  de  Ntirnbcrg. 

On  lui  donne  cent-trente  milles  ou  trois  cents  soixante -une  lieues 
carrées  d'étendue  ;  et  suivant  le  dernier  dénombrement ,'  il  y  avoit  cent 
quatre  -  vingt  -  cinq  mille  trois  cents  soixante  -  un  habitans  ,  dont 
cent  soixante  -  onze  mille  sept  cents  quatre  -  ving^-  quatre  actuelle  ment 
vtvans  dans  le  pays,  ce  qui  forme  une  très- singulière  méthode  de  faire 
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on  dénorobrement.  Mzii  prenons ,  comme  terme  moyen  ^  cent  quatre- 
vingts  mille  babkans  e&ccifs  ;  et  nous  aurons  ditq  cents  liahir^yt^  par 
lieue  carrée» 

Le  pays  contient  dix-sept  villes,  quarante  bourgs»  miOe  six  cents 
dix  *  neuf  villages  ,  six  cents  six  biens  de  paysans  isolés ,  cent  -  onxe 
cbâteanx  et  bàcimens  appartenans  au  souverain ,  trois  cents  soixante  ap* 
parrenans  aux  état^  du  pays,  quarante  gennlsbommes ayant  des  charges, 
cinquantc-rdeux  vivant  de  leurs  revenus ,  quarante  conseillers  de  la  régence 
et  de  la  chambre,  cent  quarante  -  quatre  baillis  électoraux ,  quatre*vingc« 
dix  baillis  de  la  noblesse  ,  cinquante  -  six  personnes  employées   à  la 
chancellerie,  cinq  mille  trois  cents  cinquante-trois  bourgeois,  maîtres 
arti5ans  vivant  de  leurs  métiers ,  neuf  cents  vingr*sept  maîtres  a  privi-* 
lége.    On  voit  encore  ici  quelle  énbrme  quantité  de  stipendiés  il  y  a 
dans  ce  pays.   Voici   quel  est  Tétat  du  clergé  :   cent  soixante  -  dix* 
sept  églises  paroissiales ,  dix*buit  églises  de  couvens ,  cent  quatre-vingt-* 
quinze  églises  affiliées,  quatre*vingt-dix«neuf  chapelles  consacrées,  à\x^ 
huit  couvens  et  un  hospice,  cent  cinquante   curés,  cent  vingt -hait 
coopérateurs ,  soixante  -  quinze  bénéficiers,  treize  notivistes  (i) ,  vingt** 
huit  clercs,  dix-^sept  supérieurs  d'ordre,  deux  cents  quatre-vingt-deux 
religieux,  soixante-deux  frères  bis,  vingt-deux  novices,  deux  supérieures^ 
trente*scpt:  religieuses ,  quinze  sœurs  laïques ,  deux  penûonnaires ,  dix-* 
huit  hcrniites.  Total,  huit  cents  cinquante-sept  personnes. 

Le  tcrrein  est  fort  montagneux,  et  par.conséquçnt  l|i  nature  favorise 
peu  Tagricuiture  dans  cette  province.  Cependant  on  y  cultive  du  grain  , 
(  la  I^aviçre  fournît  ce  qui  en  lupnqu^  )  et  routes  soxtçs  de  légumes 
let  4e  fruits ,  parce  qu'il  y  a  un  peu  plus  d'industrie^  que  l'on  ne  sauroit 
attribuer  qu'à  la  rudesse  du  sol  qui  a  excité  et  forcé  les  hommes  ; 
car  du  reste  |  çet^e  province  souffre  les  fn^mçs  tnsLun^  que  sa  pé^ 
tropole. 

Les  bois  et  les  minéraux  forment  la .  principale  production  du  haut. 
]palatin4t.    On  ^sure  qu'il  y  a  cent  forges  e(  martinets  de  fer  qui  en 
font  beaucoup  ,   et  que  l'on  vend  syr-touf  en  Suabe.cç  en  Ftanconie» 
L'art  de  fabriquer  cette  productioii  dç  U  naçure ,  ix'a  pourtant  pas  fait  de 
grands  progrès  ^sms  Ij  pays,  puisqu'il  ne  ç'esjt  trouvé  que.  douze- armu- ^ 
rjers,  ^uapre  tpoptçurs  d'armes  .à  fpu,  vin j;t-tvois  forgerons ,  vingt-cinc| 
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clputicrs,  cinq  couteliers  ^  vingt -trois  tireurs  de  fil -d'ar  chai ,  hors  du 
dernier  dénombrement. 

Œpendant  l'industrie  manufacturière  est  inSniment  plus  animée  que 
dans  le  duché  de  Bavière,  et  le  haut  Palatinat  doit  sans  doute  cet  avantage  k 
son  voisinage  de  la  Bohême.  On  y  compte  quatre-vingt-quatre  verriers , 
vjngt-quatrç  chapeliers ,  quarante-cinq  trîcotçurs  de  bas ,  cent* quarante* 
cinq  maîtres  drapiers ,  dix  sept  tondeurs  de  drap ,  mille  sept  cents  quarante^ 
un  tisserands  en  toiles  ou  étofics*  Parmi  les  autres  professions ,  nous  obser- 
vons trois  passemenûers ,  un  fondeur  de  cloches,  neuf  orfèvres,  cent*trois 
peaussiers ,  quatorze  pelletiers  |  un  bputonnîcr ,  deux  cents  trente-un  ton-- 
neliers ,  treize  curroyeurs ,  neuf  papçpers ,  deux  perruquiers ,  cent-treizp 
tanneurs  «  deux  ^alpétrjçrs,  huit  chauderonniers,  quatre  savonniers,  six  hor- 
logers, soi?ante-sept  mégtssicrs,  sf  ize  potiers  d'étain.  A  notre  grand  regret , 
]yi.  Normann 9  dont  noqs  tirons  ces  détails  (i),  om«t  les  autres  métiers 
ordinaires ,  comme  tailleurs ,  cordonniers ,  &c,  et  assure  sinnplçment  qu'il 
en  manque  plusieurs  de  ^rès-nécess2iires  en  tout  pays, 

Amber^  es]t  U  capitale  de  la  contrée  :  on  prétend  qu'elle  comiçnt  mille 
iD^isons  bien  bâties  ;  e(  on  n'y  a  compté  pourtant  que  quatre  mille  quatre 
fÇTits  soixante- trois  habitons  lors  du  dernier  dénombrement,  sans  la  garni- 
son. Il  i)e  s'y  trouve  pas  une  seijlc  manufacture.  Tout  cela  prouve  combien 
ce  pays  est  déchu  4^  $on  ayic}en  bien-étrç  ;  car ,  sqivant  le  témoignage  dç 
M»  Nicolaï,  toujt  l'électorat  de  Bavière  abonde  en  beaux  bâcimens,  et  eii 
pionumcns  qui  certifient  qu'il  a  été  autrefois  bien  iniçux  peuplé  çt  beaucoup 
plus  riehç* 

La  principauté  palatine  de  Neubourg, 

Ce  petit  pays  est  morcelé.  On  lui  donne  cinqt9ante*-deux  milles  ou  cent 
quarante*-quatre  lieues  et  demie  carrées.  On  y  a  compté ,  en  mil  sept  cent 
soixante-dix-huit ,  quatre-vingt-huit  mille  six  cents  cinquante-neuf  habi"- 
tans  :  l'auteur  des  tables  statistiques  en  compte  quatre-vingt-douze  mille. 
En  admettant  quatre*vingt-dix  mille  comme  terme  moyen  f  on  auroit  un 
peu  plus  de  six  cents  vingt  h^bitans  par  Ijeue  carrée. 

Dans  la  description  faite  de  ce  district ,  par  ordre  du  gouvernement  p 
en  mil  sept  cent  quatre-vingt^  on  y  trouva  cent  trente*  cinq  mille  sept  cent 
trente-cinq  jucharts  de  terres  labourables ,  quarante  mille  cinquante  jucharts 
de  prairies,  quatre  mille  huit  cents  soixante -quatre  jucharts  &:  septhqi-* 
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tièmes  de  jardins ,  quatre  mille  neuf  cents  sept  jucharts  et  un  quart  dVtangs 
et  de  marécages ,  quarante-un  mille  deux  cents  trente-un  cinq  huitièmes  de 
bois  )  et  deux  mille  sept  cents  soixante-sept  jucharts  et  demi  de  terrein  in«- 
culte.  Le  capital  taillable  des  champs ,  des  prairies ,  des  maisons  et  de  l'in- 
dustrie ,  formoit  trois  millions  cinq  cents  vingt  -  cinq  mille  neuf  cents 
soixante -quatre  florins.  On  y  comptoic  seize  mille  six  cents  trente-deux 
bœufs ,  trente  mille  sept  cents  vaches ,  vingt-deux  mille  trente  jeunes  bétes 
^  cornes ,  neuf  mille  quatre  cents  seize  chevaux ,  treize  mille  cent  soixante- 
cinq  brebis ,  douze  mille  six  cents  soixante-trois  cochons.  De  plus ,  trois 
cents  cinquante  -  quatre  églises  ,  deux  cents  soixante  -  quatre  moulins  à 
farine ,  quinze  mille  sept  cents  quatre-vingt-onze  maisons  de  bourgeois 
ou  de  paysans ,  dix  -  huit  mille  neuf  cents  soixante  -  onze  familles  ou 
ménages ,  quatorze  mille  cinquante  -  sept  pères  de  famille  ,  neuf  cents 
cinquante  -  quatre  veufs  ou  garçons,  mille  soixante*  une  veuves,  deux 
mille  huit  cents  vingt-sept  ménages  sans  maisons  à  eux ,  mille  neuf  cents 
quarante-neuf  personnes  incapables  de  gagner  leur  subsistance. 

Au  reste»  ce  pays  est  assez  fertile ,  et  les  bois  forment  une  de  ses  grandes 
richesses.  Il  y  en  a  de  toutes  les  espèces:  l'industrie  manufacturière  y  est 
d'ailleurs  infiniment  plus  considérable  que  dans  le  reste  de  la  Bavière.  Cela 
est  dû  au  voisinage  d'Augsbourg  et  de  Nùrnberg.  Non*seulement  ces  deux 
villes,  dont  Tune  a  été  et  l'autre  est  encore  un  des  plus  grands  foyers  d^acdh* 
vite  ,  en  ce  genre ^  de  toute  T Allemagne,  ont  prêché  d'exemple  aux  babitans 
de  cette  petite  province ,  leur  ont  offert  Tappas  de  travailler  pour  elles ,  en 
trouvant  un  débit  prompt  de  leurs  ouvrages  chez  les  marchands  et  les  manu* 
facturiers  capitalistes  établis  dans  ces  deux  grands  marchés.  Cependant ,  on 
sent  bien  que  les  objets  en  sont  trop  peu  importans,  à  cause  de  la  petitesse 
même  du  pays ,  pour  les  détailler  ici. 

La  principauté  de  Sulzbach* 

• 

On  ne  devroit  pas  compter  cette  possession  au  rang  de  celles  de  b 
maison  de  Bavière  d'autrefois  ;  elle  appartcnoit  à  la  maison  palatine , 
puisque  l'électeur  régnant  a  passé  de  la  possession  de  ce  petit  état  à  celle 
du  Falatinat.  Mais,  appareiûment  cette  principauté  n'a  été  possédée  par 
ses  princes  qu'en  forme  d'apanage  ,  et  la  maison  de  Bavière  y  a  exercé 
les  grands  droits  de  souveraineté.  Enfin ,  c'est  Tusage  de  la  ranger  avec 
la  Bavière ,  et  nous  nous  y  conformons  :  cette  principauté  ou  ce  duché 
a  vingt-six  milles  ou  soixante-douze  lieues  carrées  d'étendue  ;  on  y  a 
compté ,  en  mil  sept  cent  quatre-vingt  ^  quarante  -  on  mille  trois  cents 
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quarante-un  liabican&^  ce  qui  ùonne  cinq  cents  soixanté-^qu^oi-zc  habitans 
par  lîeue  carrée  f  et  par  conséquent  moins  que  dans  la  principauté  de 
Isleubourg.  On  prétend  aussi  que  les  revenus  du  souverain,  déduction 
faite  de  tous  les  frais ,  se  nM>ntent  à  cinquante  mille  florins,  ou  environ 
cent  trente  -  quatre  mille  livres.  Ce  petit  pays  est  fort  morcelé;  il  est 
divisé  en  cinq  bailliages  qui  contiennent  quatre  villes  :  il  a  sa  propre 
régence  et  chambre  des  finances.  Le  sol  en  est  assez  fertile  ,  îl  y  a 
quelques  mines  »  et  on  y  fabrique  des  étofiês  et  toiles  communes  ;  Û 
s'y  trouve  aussi  quelques  protestans  mêlés  aux  catholiques,  et  jouissant 
du  libre  exercice  de  religion  ;  et  Ton  a  lieu  de  s'étonner  qu'ils  aient  échappa 
au  zèle  terrible  des  princes  de  cette  maison. 

Le  comté  de  Haag,  et  les  seigneuries  de  Ehrenfels  et  de  Hohen^ 
Waldcck,  forment  de  trop  petits  objets  pour  en  parler  en  détail. 

Les  seigneuries  de  Wiesensteig ,  de  Mindcifaeim  et  de  Sch\i^abeck , 
que  la  maison  de  Bavière  possède  dans  le  cercle  de  Suabe  ,  sont  aussi  de 
très*-peu  d'importance  ,  et  ne  comportent  pas  une  description  détaillée. 

Tels  sont  les  pays  qui  appartenoient  ^  l'électorat  de  Bavière  avant  sa 
réunion.  Nous  allons  examiner  comment  ils  sont  gouvernés  en  général. 

M.  Biisching  fixe  la  population  de  la  Bavière  a  un  demi*  million  d*ha« 
bitans  au  moins  (i).  Nous  ne  saurions  être  de  son  opinion.  Voici  les 
fésttltats  de  nos  recherches. 

Le  duché  de  Bavière  en  compte  rond    900000  individus. 

Le  haut  Falatinat •  •  .  •  t     180000 

La  principauté  de  Neubourg 90000 

La  principauté  de  Sulzbach  •  •  •  •  >  >      41000 

Total iiifooohabitans.(i) 

i 

(i)  Vol.  3  ,  partie  deuxième,  page  320. 

(a)  Voîdle  dénombrement  que  rapporte  M. Schloetzer.  (Correspondance,  n***  4{  , 
)4  9  p«ige  175  )  y  comme  ayant  été  fait  en  mil  sept  cent  soixante-onze  : 
Grands-Bailliages.  Habitans. 

Munich    ••••••.•.;..... 388017 

Landshut 1461 19 

Straubingen •  « 168269 

Burghausen 180090 

Tout  le  haut  Falatinat  et  appartenances  •  •  .  .     165933 

.    Total ^.  1148438 

sans  le  clergé  et  le  militalre«  On  voit  coiid>ien  cçh  est  conforme  à  nos  cakids. 
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On  voit  j>dr*I<i  que  toute  la  population  ne  sauroit  se  monter  \  xm 
million  trois  cents  mille  individus  ^  et  ce  nombre  est  certaînemenr  le  plus 
étendu  que  Ton  paisse  admettre.  Avec  tout  cela ,  cet  état  forme  la  qoa- 
trième  puissance  en  Allemagne ,  en  admettant  la  maison  d* Autriche  aa 
premier  rang ,  celle  de  Brandebourg  au  second ,  et  la  Saxe  av  troisième.  Ce-* 
pendant  ce  pays  pourroit ,  non-*settleiiient  contenir  aisément  le  double  db 
^tte  population ,  maïs  encore  9  pour  peu  qu*it  fBt  convenablement  admî* 
nistré ,  il  poorroit ,  tel  qu^il  est  9  d^elopper  une  puissance  quatre  fo» 

jlus  grande  qu'il  ne  fait«  (i) 

^    Le  militaire  y  est  dans  l'état  le  plus  déplorable  que  Fon  puisse  imaginer» 
La  nation  bavaroise  a  été  guerrière  de  tour  temps  ^  et  ks  troupes  de  cet 
électorat  ont  courageusement  combattu  dans  une  foul^d'occasions. Fischer 
et  Gschray  ,  partisans  de  réputation ,  étoîent  bavarois ,  er  ont  su  s'âever  y 
par  leur  habileté  9  d'une  naissance  plus  qu^obscure  a  un  rang  supérieur  dans 
le  militaire  ^  xndis  les  derniers  électeurs  n'ont  jamais  su  encours^er  cette 
qualité  nation^e.  Nous  le  répétons  ;  dès  que  le  souverain  n'est  pas  guerrier 
lui-même ,  les  troupes  ne  sauroient  être  véritablement  bonnes ,  cm  da 
moins  excellentes ,  et  ell&s  plieront  toujours  devant  celles  d'^un  roi  vraiment 
soldat.  Or  9  depuis  bien  lo^g-temps  9  les  ékcteurs  de  Bavière  n'ont  su  ce 
qae  c'étoît  que  la  guerre  ;  ils  n^ont  connu  que  le  kixe  de  cour  ;  leurs  valets 
(  car  comment  appdler  autrement  les  courtisans  )  ont  été  a  leurs  yeux  Tes 
premiers  hommes  de  l'état*  Avec  ces  principes  9  il  est  impossible  que  le 
militaire  ne  tombe  entièrement.  Pour  satisfaire  à  leur  luxe  9  ils  ont  d'ailleurs 
toujours  diminué  les  dépenses  destinées  pour  ta  défense  de  Pétafti  Cette 
démence  en  est  venue  au  point  que  cet  électorat  nVecr  9  dans-  ces  derniers 
temps  ^  que  cinq  mille  hommes  d^infanterie  ^  quinae  cents  de  cavalesie9  et 
deux  cents  d^artillerie.  Quelle  misérable  situation  ^  vis-à-vis  des  autres  puisr- 
sances  9  soit  de  rEurôpe9  soit  même  de  FAllemagne  en  particulier  !  Le  roi  de 
Prusse  9  avec  cinq  et  demi  à  six  millions  de  sujets  9  entretient  deus  cents 
mille  conrbattans.  L'électeur  de  Bavière ,  avec  le  quart  de  cette  puissance  oa 
environ  9  dans  un  pays  nàturelTement  plus  riche  9  n'a  pas  sept  mille  hommes^ 
C*est-  à-dire ,,  à  peine  la  trentième  partie  du  même  nombre  de  troupes^ 
!Ne  blâmons. pas  les  e£)rts  que  Frédéric  II  a  faits. dans  ce  genre  ;^  ne  ks 
Uàmons  pas  9  Lors  même  que  nous  croîrians  voir  qu'^  nuisen»  à  son  pays.. 


(1)  N*oubIions  pas  que  Ta  Saxe,  qui  u^est  ni  pins  grande  m  plus  ftrdle  que  b 
JkviàoB^  contient  un  sûllkn  huit  cents  soîllc  hahitaos. 
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Â-t-îl  pu  faire  autrement ,  lorsque  tant  de  princes  puissans  en  Allemagne 
s'abandonnent  à  la  plus  indigne  nonchalance  relativement  k  la  siiretë  de  la 
confédération  ?  N'est*ce  pas  lui  qui  a  seul  remédié  au  tort  que  la  maison  pala* 
tines'étoic  fait  ainsi,  ec  qui  lui  a  conservé  son  héritage  en  entier?  Ah  !  si  les 
autres  princes  avoient  toujours  coopéré  avec  lui;  si  Télecteur  de  Saxe  d'alorsy 
au  lieu  de  gaspiller  ses  revenus  en  luxe  et  en  excès  de  tout  genre ,  avoit  entre- 
tenu  un  corps  de  trente  mille  hommes  bien  armés  sur  pied;  si  la  Bavière  eii 
avoit  eu  vingt-cinq  mille ,  et  le  Palatinat  douze  à  quinze  mille  ,  et  que  ces 
princes  eussent  toujours  été  prêts  k  frapper ,  de  concert  avec  lui ,  sur  tous  ceux 
qui  auroient  menacé  de  troubler  Tordre  et  la  constitution  dans  la  patrie  gct^ 
inanique ,  Frédéric  auroit  volontiers  retranché  la  partie  surabondante  de  son 
armée  !  Mais  tant  que  la  plupart  des  princes  d* Allemagne  montreront  la 
même  façon  de  penser  que  Cicéron  impute  à  ceux  de  Rome  de  son  temps  , 
dans  une  lettre  à  Atticus  ;  ^ant  qu*on  pourra  dire  d*eux  qu^ils  se  soucient 
peu  que  la  république  périsse^  pourvu  qu^on  leur  laisse  leurs  viviers ,  comme 
si  la  ruine  de  l'état  n'entraîneroit  pas  celle  de  leur  fortune  ;  il  a  bien  falla 
que  le  gardien  des  libertés  germaniques  tendit  tous  ses  ressorts.  Il  s*est  vu 
dan^  le  cas  de  celui   qui  est  obligé   d'entamer   son  capital  pour   une 
dépense  absolument  nécessaire ,  de  bquelle  dépend  son  existence ,  et  qui 
attend  du  temps  la  réparation  de  la  brèche  qu^il  y  a  faite.  Ainsi  le  roi 
de  Prusse  a  espéré  sans  doute  que  le  temps  vicndroit ,  ou  la  maison 
d'Autriche  seroit  abaissée  ;  ou  que  les  princes  d'Allemagne  en  général 
acquerroient  plus  d'énergie  ,  sentiroient  plus  vivement  le  danger  de  léuc 
situation  ^et  prendroient  des  mesures  en  conséquence;  sans  doute  alors ^ 
il  auroit  un  peu  détendu  les  ressorts  dans  Tintérieur  de  ses  états. 

Nous  ne  dépeindrons  pas  l'état  du  militaire  bavarois.  On  peut  se 
figurer  que  Ik  oii  on  laisse  fondre  les  troupes  en  nombre ,  au  point  où 
nous  l'avons  dit ,  on  ne  prend  pas  grand  soin  de  les  perfectionner.  Eh  t 
quel  encouragement  des  officiers  auroient*ils  de  travailler  k  acquérir  les 
connoissances  nécessaires  à  leur  métier ,  lorsqu'ils  se  voient  placés ,  pat 
le  sort  9  dans  un  corps  de  troupes  qui  ne  peut  rien  faire ,  par  sa  dispro» 
porrion  totale  avec  le  corps  de  Tétat.  On  dit  qu'il  y  a  en  Bavière  asses 
d'officiers  de  l'état  major  y  pour  un  corps  de  vingt  mille  hommes.  Cest  1^ 
im  autre  mal.  Ces  officiers»  sans  activité,  songent  à  toute  autre  chose  qu'k  la 
profession  dont  ils  ne  portent  que  la  décoration  ^  et  ils  empêchent  ceux  qui 
servent  réellement  dans  les  places  inférieures»  d'avancer.  Le  choix  n'en 
parott  d'ailleurs  pas  avoir  été  fait  selon  le  mérite  ;  et  en  efièt  y  H  n*en  est 
jamais  aatvement  ï  i'^gard  d'offiders  qui  ne  le  sont  qn^ad  àoaons^  Cest 
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le  nom  ^  c'est  le  bien  y  c'est  la  faveur  qui  décident  des  nominations  de 
ce  genre.  Aussi  nous  assure-t*on  qu'iUst  tel  officier-gënéral^  au  service 
de  Bavière  ,  qui  n*a  jamais  commandé  une  compagnie. 

Cet  arrangement  est  d'autant  plus  inconcevable  9  'que  la  multitude 
d'hommes  qui  se  livrent  en  Bavière  au  vol  et  au  brigandage,  faute 
â*avoir  de  quoi  vivre  ,  est  énorme.  Nous  l'avons  déjà  dit  ;  point  de 
pays  en  Allemagne  oii  il  y  ait  autant  de  gibets  et  de  roues ,  toujours 
surchargés  de  cadavres ,  qu'en  Bavière.  Ces  malheureux  qui  meublent  les 
échafauds  trouvcroicnt  un  débouché  dans  un  corps  de  troupes  considérable  » 
et  y  seroienc  non-seulement  la  plupart  d'honnêtes  gens ,  mais  encore  de 
braves  soldats.  Non  que  nous  prétendions  qu'on  doive  composer  les  troupes 
de  brigands  ;  mais  ^  avec  un  corps  considérable  9  oii  les  hommes  sans  feu  ni 
lieu  trouveroient  une  subsistance  assurée  9  on  empêcheroit  que  ceux  que  la 
misère  dévoue  au  supplice  en  Bavière^  ne  commissent  les. crimes  qui  le 
leur  font  mériter.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  avantages  du  grand  nombre 
de  troupes  que  les  souverains  entretiennent ,  que  celui  d'empêcher  les  crimes 
en  fournissant  une-subsitance  instantanée  à  tous  ceux  qui  en  ont  besoin» 
Quant  à  la  Bavière  ,  M.  Nicolaï  rapporte  un  fait  singulier  y  et  qui  vient 
\i  l'appui  de  notre  opinion.  Un  homme,  nommé  Hiesel^  ayant  com* 
mencé  par  le  métier  de  braconnier ,  devint  bientôt  brigand  ;  mais  d'abord 
sans  assassiner.  Son  habileté  et  son  courage  Tavoient  long-temps  sauvé 
des  mains  de  la  justice.  Il  étoit  fort  redouté  dans  les  environs*  Il  écrivit 
dans  ce  temps^là  à  feu  l'électeur  de  Bavière  y  que  si  Ton  vouloir  lut 
donner  annuellement  un  revenu  de  soixante-dix  florins ,(  environ  cent 
quatre-vingt-dix  livres  )  il  vivroiç  en  citoyen  honnête  et  tranquille.  On 
çngagea  le  spuverain  à  ne  pas  écouter  ce  malheureux.  Alors  ses  brigan** 
dages  ne  connurent  plus  de  bornes  ;  il  vola ,  il  assassina ,  y  il  finit  sa 
vie  par  Iç  supplice  de  la  roue.  Soixante-dix  florins  sont  le  revenu  d'un 
bas-officier  d'infanterie  ou  de  cavalerie.  Hicsel ,  avec  son  courage  et  son 
{ntelligencç  ,  auroit  fait  un  excellent  maréchal-des-logis  des  hussards» 
Si  en  Bavière  on  entretenoit  un  corps  de  troupes  proportionné  k  la  grandeur 
3u  pays,  il  n'y  auroit  qqc  peu  de  braconniers,  et  moins  encore  de 
brigands.  Mais  dans  Tétat  actuel  4u  pays ,  les  choses  ne  sauroient  guère 
aller  autrement  qu'elles  ne  sont. 

On  nous  dira  que  les  finances  de  Télectorat  de  Bavière  sont  dans 
pn  excessif  délabrement  ;  et  que  par  conséquent ,  il  est  impossible  que 
le  souverain  y  fasse  de  plus  grands  efforts  militaires.  Cependant,  &î  on  vott- 
Jgit  intto4uire  un  ordre  convetiable  dam  les  finances  >  et  resserrer  >  aiuam 
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qu^îl  faudroit ,  le  luxe  de  représentation  ,  on  pourroit  parvenir  sans  doute 
k  se  procurer  un  plus  grand  fonds  pour  i^armée. 

L'état  des  finances  de  la  Bavière  n'est  pas  bien  connu.  On  estime  les 
revenus  de  Télecteur  k  sept  ou  sept  millions  et  demi  de  florins ,  fuivanc 
M.  Nicolaï  (i)  9  ce  qui  feroit  vingt  millions  de  livres  ;  M.  Normann  dit  (i) 
que  quelques-uns  les  fixent  à  huit ,  d'autres  k  dix  millions  de  florins ,  c« 
quiferoic  de  vingt*un  et  demi  à  vingt-six  millions  et  demi  de  livres.  Ce 
revenu  est^  fort  beau  même  en  ne  l'évaluant  qu'à  sept  millions  et  demi  de 
florins  ;  et  Ton  pourroit  faire  avec  cela  de  grandes  choses ,  si  ce  n'écoit 
Pénormitë  de  la  masse  de  dettes  que  cet  état  est  obligé  de  porter. 

Dansle  porte*feuille  historique  {]),  leur  état  est  fixé  de  la  manière  que  voici  : 

Vieilles  dettes  du  pays ,  commencées  en  mil  cinq 
Cent  quarante*trois ,  capital  et  intérêts 76000000  florins^ 

Dettes  du  pays  contractées  sous  les  électeurs  Maxi* 
milien-Emmanuel  et  Charles-Albert,  capital  et  intérêts.    3x000000 

Les  états  du  pays  se  sont  chargés  du  paiement  de 
ces  dettes. 

Dettes  qui  se  sont  trouvées  k  la  mort  du  dernier 
électeur  en  mil  sept  cent  soixante-dix-huit,  lors.de 
b  prétention  à  la  succession  de  TAllea  que  fit  la 
Saxe  ;  capital • 14000000 

Total  • , 138000000  florins. 

ou 3  68000000  livres. 

Il  est  dît  a  Tendroit  cité  que  telle  est  la  déclaration  que  la  «ur  palatine  a 
donné  elle-même  touchant  les  dettes  de  la  Bavière.  M.  Nicolaï  soupçonne 
cette  somme  énorme  d'exagérations  pour  plus  d'une  raison ,  cependant  il 
avoue  qu'on  ne  sait  pas  précisément  jusqu'où  elle  s*étend.  Mais  quand  la 
dette  seroit  exagérée  du  double  ,  soixante-neuf  millions  de  florins  faisant 
quarante-six  millions  d'édd  d'Allemagne,  elle  seroit  toujours  un  poids 

* 

énorme  et  hors  de  toute  prq^iprtion  avec  Télectorat.  Les  erreurs  des  souve- 
rains de  la  Saxe  n'ont  pas  jeté  ce  pays  dans  un  abyme  de  dettes  aussi  profond. 
La  masse  des  dettes  étoit  moindre  ,  et  la  population,  et  sur- tout  le  capital 
national  beaucoup  plus  grand  ,  en  Saxe ,  même  immédiatement  après  la 
guerre  de  mil  sept  cent  soixante-trois.  Noble  et  admirable  eflèt  des  lumières  ! 
Ce  sont  elles  qui  rendent  les  ressources  de  la  Saxe  immenses ,  qui  Tont 

(i)Page  525. 
(i)Page  407. 
(3)  Page  991  y  annnëe  1782. 
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mise  en  ^tat  de  réparer  des  pertes  presque  aussi  grandes  et  plus  récentes. 
Dans  Tabyme  des  ténèbres  de  la  superstition  et  de  Tignorance  où  la  Bavière 
est  plongée ,  a  présent  qu'elle  est  tombée  si  bas ,  on  ne  Yoit  plus  comment 
elle  pourroit  se  relever.  Elle  le  pourroit  sans  doute.  Mais  dans  quel  avenir 
éloigné  existe  le  grand  homme  ^  le  génie  supérieur ,  le  caractère  inébran- 
lable ,  que  cette  révolution  exige  }  On  dit  que  les  arrangemens  actuels ,  pris 
par  les  états  qui  se  sont  chargés  du^  paiement  de  toutes  les  dettes  de  la  na- 
tion,  sont  tels  9  qu*outre  les  cinq  cents  mille  florins  qu'il  faut  qu'elle 
naie  à  la  Saxe  pendant  douze  années  consécutives ,  suivant  le  traité  de 
'jTeschen ,  elle  en  paie  encore  cinq  cents  mille  annuellement  du  capital  des 
dettes.  En  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix,  la  fiavière pourra  donc  destiner 
annuellement  un  million  au  remboursement  du  capital  de  sa  dette.  Si 
elle  a  soin  de  ne  rien  détourner  de  ce  fonds  destiné  à  un  objet  si  utile  ^ 
si  sacré ,  et  de  l'augmenter  constamment  de  la  masse  des  intérêts  libérés 
par  les  paiemens,  l'avenir  de  l'entière  extinction  de  la  dette  n'est  pas 
éloigné  au-delà  de  la  portée  des  espérances  humaines.  Au  moins  peut^on 
toujours  assurer  le  crédit,  et  l'empêcher  de  gêner  les  opérations  dugou-^ 
vernement.  Après  ceU  il  s'agiroit  de  réduire  les  dépenses  de  luxe  ;  de  ren^ 
voyer  cette  foule  de  stipendiés ,  et  non-seulement  à  la  suite  et  pour  le 
faste  de  la  cour,  mais  encore  laphip^t  de  ces  préposés.du  gouvernement 
qui  ne  font  que  vejcçr  et  tyr^^nnis^r  le  peuple  ;  on  pourra  alors  employer 
l*argent  épargné  sur  tous  ces  objets  à  l'accroissement  de  h  puissance 
réelle.  Carie  monde  est  devenu  sage  et  calculateur.  Un  prince  qui  entretient 
des  milliers  de  çhevaqx  et  dç  valets  ^  ne  peut  plus  faire  accroire  par-là 
^u'il  est  très^puisçant.  On  estime  plus  un  régiment  d^nfanterie  que  toute 
cette  vaine  pompe  :  il  donne  au  souverain  une  influence  et  une  autoriré 
plus  grande.  Il  faudroit  donc  çmployer  toutes  ces  épargnes  ï  augmenter 
l'armée  et  à  la  remettre  sur  un  bon  pied  à  tous  égards.  Mais  on  sent  bien 
^ue  pour  changer  cet  eut  ^es  choses  ^  un  souverain  d'une  force  d'ame 
^tonnante  suffiront  à  peine,  ^ 

Four  tirer  tout  ce  qu'exige  le  luxe  d'adflpHstration  *et  celui  de  repré- 
j^eptation ,  (  car  Tun  et  l'autre  sont  portés  au  plus  haut  degré  en  Bavière) 
çt  de  plus ,  pour  satisfaire  aux  énormes  engagemens  dont  l'existence  est 
çpnstatée ,  quoiqu'on  ignore  précisément  leur  étendue ,  il  faut  sans  doute 
de  très-gran4s  impôts, 

)ls  sont  en  général  ^c  deux  espèces ,  que  Von  distingue  par  les  mots 
de  ^ttutm  etaniûgen^  Quoique  la  première  de  ces  dénominations  soit 
Itfiectée  don;  'p^^^Q^^  ^^^^^  l'AUemagne  à  l'imposition  territoriale  ^  elle 

ne 
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ne  la  désigne  pas  ici  exclusivement  ;  car ,  parmi  les  anlagen  ^  il  en  est  aussi  . 
qui  se  paic;it  suivant  l'étendue  et  la  natu^e  des  possessions  territoriales. 
Par  Sttuern ,  on  entend .  en  Bavière  les  impositions  pour   lesquelles  h, 
souverain   requiert   les  états  ,  et,  que  ceuxTci  répartissent»  perçoivent ^ 
et  dont  ils  remettent  le  rapport,  dans,  les  caisses  du  souverain.  Les  anlagen  '. 
sont  les  impositions  dont  rélecteur  fixe  la  quotité  »  et  qu'il  fait  percevolc 
lùi-mème  ,  soit  qu'il  ait  besoin  pour  cela  du  consentement  des  états  ^  ' 
ou  qu'il  puisse  s'en  passer  ,  ce  qui  n'est  pas  exprimé  clairement  dans  les 
ouvrages  que  nous  sommes  à  portée  de  consulter.  11  seroit  inutile  d'en  vouloir 
donner  ici  le  détail.  Les  noms  de  ces  impôts  sont  batbarft  ,  intraduisibles; 
et  il  fiudroit ,  pont  en  donner  l'intelligence  au  leaeur  ^  un  très-long  com«* 
mentaire  dont  Tobjet  ne  jùstifieroit  pas  l'étendue.  Il  est  dit  dans  le  jour^ 
nal  pour  l'Allemagne  de  Gecking ,  année  mil  sept  cent  quatre  -  vingt- 
quatre  (i).  Que  le  produit  des   impôts  forme  quarante  pour  cent  des' 
revenus  de  toutle'pays.  Ace  compte, comme  jamais  les  impôts  ne  sont' 
répartis  avec  une  égalité  parfaite  ,  il  est  a  croire  qu'il  y  a  des  particuliers  • 
auxquels  on  arrache  beaucoup  davantage  de  leurs  revenus.  *  Alors  ,  en  sup** 
posant  le  rapport  des  impôts  a  huit  millions  de  florins  le  total  des  revenus  de 
tout  l'éleâorat  de  Bavière  formeroit  vingt  millions  de  florins  ou  cinquante- 
trois  k  cinquante-quatre  millions  de  livres.  .Que  si  Ton  nous  demande  si 
cela  doit  s'entendre  du  produit  tiet,  ou  du. produit  brut ,  nous  ne  saurons 
que  répondre  ;  nous  avertirons  seulement  qu'en  général  tous  ces  calculs! 
ne  sont  faits  qu'en  forme  d'apperçus  très-vagues.  Après  cela^.si  Ton  suppose 
que  tous  les  revenus  de  la  Bavière  forment  une  valeur  de  cinquante- quatre 
millions ,  déduction  faite  uniquement  des  semailles  ,  de  Tengrais  ,  et  de 
Tentretien  du  bétail  nécessaire  àlaculture  ,  .et.c'est-la  ce  que  nous  nom- 
noms  produit  brut  ;  il  s'ensuivroit  que  chaque  lêtre  humain  a  environ 
quarante-quatre  livres  à  dépenser  par  an ,  ce  qui  fait  deux  sous  cinq  deniers 
par  jour.  Mais  si  aux  frais  de  culture  vous  ajoutez  encore  le  prix  du  travail 
des  hommes  relativement  à  cet  objet  ,  et  ç'est-la  çc  que  nous  nommons  le 
produit  net  ,  alors  la  masse  des  puissances  sera    plus  étendue  pour   ce 
pays  f  et  ajpprochera  davantage  de  ce  dont  Tespèce  humaine  jouit  dans 
d'autres  contrées  en  Europe.  Il  faudroit  connoîire  beaucoup  plus  parti- 
culièrement )a  Bavière,   que  ne  le   fait  vraisemblablement  son  propre 
gouvernement,  pour  prononcer  sur  cç  point.  D'ailleurs  ,  la  fertilité  d'un 
pays  forme  une  grande  différence  sur  ce  point  ;  deux  sous  et  deux  sous  et 
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demi  représenrent  nne  toute  autre  masse  de  jouissances  f  dans  voe  ceotrfé 
que  dans  une  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit  voici  des  considérations  plus  instructives  sur  les  impôts 
en  Bavière ,  que  nous  fournit  M.  Nicoku.  Ua  mémoire  sur  cet  objet t 
inséré  dans  les  pièces  justificatives  annexées  au  sixième  volume  de  ses 
Voyages  (1)9  dit  qu'une  simple  contribution  du  pays'  9  (  tinfkckc 
Undstiutr)  fait  9  année  commune  9  trois  cents  mille  florins ,  et  qu^une  «mple 
contribution  des  états  ^  (  tinfacbt  stand^steutr)  pour  laquelle  chacun  des 
trois  états  se  cotisent  entr'eux ,  forme  soixante-sîx  mille  florins  y  dont 
h  clergé  paie  trefkte-trois  mille  florins ,  kt  noblesse  neuf  mHIe ,  et  la 
bourgeoisie  ou  le  tiers-état  vingt-quatre  mille.  On  exigea^  en  mil  sept 
cent  quatre*- vingt-quatre 9  la  double  Stand*-  Steues  des  deux  premières 
dasses  ,  et  la  quadruple  du  tiers  état  suivant  le  journal  de  Goecking 
à  l'endroit  cité.  Si  Fon  réfléchît  que  le  clergé  paie  par-*  tout  moins 
à  proportion  de  ses  biens  qae  les  autres  états ,  et  qu'en  fi^vrère  il  paye 
alitant  que  toutes  les  autres  classes  ensemble ,  on  sentira  quelle  énorme 
part  il  doit  avoir  dans  les  possessions  du  pays.  Il  parok  qu*(;Ue  surpasse 
celle,  de  tous  les  autres*  pays  connus  de  l'Europe» 

Il  est  dit  encore  ,  page  587  du  même  volume  des  Voyages  deNicolaz^ 
^'un  bien  de  paysan  entier,  dont  la  valeur  est  estimée  à  quinze  cents 
florins,  comme  il  paroit  par  la  suite,  paie  ,  outre  les  sttuernp  en  impor^ 
sidons  que  le  souverain  perçoit  : 

loyôt  direct ;•».. »•.  yfl» 

Four  l'enrôlement.  •••» »...  ^ 

Pour  les  corvéesde  bétail. i     i{  kr» 

Pour  le  foyer ».•».» »         5a 

:  Four  les  corvées  en  hommes 6^ 

Pour  les  corvées  de  chasse .  »^  • I 

23    II 
La  steucr  ou  l'impôt  des  états  est  de  d  a  10 

Total  . 33ifl. 

Supposé  le  produit  net  de  cinq  pour  cent  sur  te  tout ,  on  voit  que  îe  paysas 
paie  près  de  b  moitié  de  son  reveiA  en  impôt  ;  car  ,  quinze  cents  florins 
lui  rapportent  soixante- quinze  florins. Or, trentt- trois  soixante  quinsièmes 
égalent  onze  vingt^cinquièmes  ;  ce  qui  est  bien  près  de  la  moitié ,  et  sont 
comme  quarante-quatre  est  à  cent.  II  est  vrai  que  ce  calcul  n'est  pas  tout- 

(i)  Page  8u 
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à  fait  juste  9  parce  qu'il ^  a  dans  Tagriculture  mille: revenans  bons,  qui 
l^acilitent  la  subsistance.  Mais  aussi  commenc  un  paysan ,  père  de  facnille  ^ 
pourroit'il  susbsistcr  ^  et  entretenir  son  capital  de  culture^  avec  quarante- 
<leux  florins  ou  même  afec  soiiance- quinze.  Ce  que  nous  alléguons  ici 
prouve  toujours  au  moins  l'énormité  des  impôts.  Ajourez  à  cela  le$ 
vexations  énormes  des  préposés  du  gouvernement ,  baillis ,  légistes  9  &€» 
quelques  autres  impositions  particulières  aux  ecclésiastiques,  aux  chasseurs^ 
aux  bourreaux ,  et  enfin  ks  moines  et  autres  mendians  ;  et  faites^vous  ^ 
fi  vous  le  pouvez ,  une  idée  de  Tétat  du  petit  cultivateur  en  Bavière 
Aussi  M.  W^estenrieder  dit*il ,  que  la  seule  prise  de  possession  d'uft 
bien  de  paysan^  ôte  au  nouveau  proptictaire  le  courage ,  et  même  presque 
toute  possibilité  de  se  remettre  sur  un  pied  supportable,  (i)  1 

Le  souverain  a  outre  cela  deux  monopoles ,  celui  du  sel  et  de  la  bière 
blanche ,  qui  sont ,  sans  contredit ,  de  nouveaux  impôts  ,  des  charges  qu*i) 
faut  ajouter  à  toutes  celles  que  nous  venons  de  détailler. 

Enfin ,  il  y  a  aussi  des  impôts  mdirects,  tels  que  des  accises  sur  b  bière  et 
sur  la  viande ,  et  des  droits  d*entrée  et  de  sortie  assez  considérables  sup 
plusieurs  espèces  de  marchandises.  On  les  dit  en  outre  mal  assis; 
c'est-^à-dire  9  qu'ils  ne  le  sont  pas  de  manière  à  favoriser  la  balancf 
<iu  commerce  t  et  d'encourager  les  manufactures.  Mais^  comme  nous 
n'avons  pas  de  foi  à  toutes  ces  manœuvres  9  il  est  très-possible  qu'ils 
n'en  sont  que  moins  nuisibles  à. la  Bavière.  Au  moins  est- il  certain, que 
«i  Ton  prohiboit  la  sortie  des  matières  crues  ,  dans  un  p^y%  tel  que  celui  -  la.^ 
ou  tant  d  autres  causes  étouffent  l'industrie,  il  en  seroit  écrasé.  Ce^undant 
nous  ne  certifions  rien  à  ce  sujet ,  parce  ^e  nous  igncrons  les  lictails. 

Un  des  grands  maux  qui  écrasent  la  Bavière ,  c'est  la  superstition  c( 
Tignorance  générale  p  qui  est ,  à  cet  égard ,  également  cfict  et  cause.  Un 
événement  arrivé  en  mil  sept  cent  quatre-vingt^^trois  en  donnera  une 
idée.  La  Sainte  *  Vierge  est  peinte  au->dessus  d'un  autel  de  l'église  de  Saint* 
.Picrre  à  Munich.  On  Tavoit  nettoyée ,  et  elle  brilloît  par  conséquent  plu^ 
.qu'à  l'ordinaire*  Une  servante  et  un  enfant  qui  Taccoiopagnoit  9  s'imar 
ginèjcnt  avoir  vu  cette  image  rouler  lesyeuy.En  un  momexit,  le 


(i)  Les  moines  mendians  ne  sont  pas  un  des  petits  fléaux  des  pays  czdioliqucs. 
Nous  nous  rappelions  d*avoir  lu  dans  un  petit  ouvrage  allemand ,  intitulé  :  Voyjgcs 
dans  le  ctrcle  de  £avUre\  1784;  qu'ils  parcourent  la  Bavière  comme  une  espèce 
de  marèchausée  sacrée ,  mettant  à  contribution  le  paysan  »  le  bourgeois  et  l'artisan^ 
parce  qiie  les  gentilshommes  ne  souffrenf  pas  ^*ils  entrent  dans  kqrs  châteaux , 
dont  ils  les  écartent  comme  une  vermine  puante  et  rapace. 
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en  courut  par  toute  la  ville;  et  danS  moins  de  deux  heures,  TégUse  s« 
trouva  pleine  de  monde  ,  qui  accouroit  au  miracle.  Quelques  **  uns 
le  voyoient ,  d'autres  «ne  voyoient  rien.  Un  Jeune  homme  de  qualité 
s'avisa  de  vouloir  prouver  que  ce  n'étoit  qu^^une  erreur  d'optique  ;  il  fut 
liorriblen>ent  maltraité  pat  le  peuple ,  et  on  Tauroit  assommé  ,  si  la  garde 
ne  fût  venue  k  son  secours.  Le  clergé  se  hâta  de  publier^  ce  miracle  par 
un  écrit  de  la  plus  grande  absurdité,  sous  ce  titre  :  Vévénement  admirahU 
du  miracukux  roulement  d'yeux  (i).  Le  pape ,  kii-même ,  se  résolut  à  le  consa- 
crer six  mois  après  par  un  bref ,  qui  accordoit  de  grandes  indulgences  a  ceux 
qui  fcroicnt  leurs  dévotions  dans  l'église  ou  est  cette  image.  Telles  sont 
les  principales  circonstances  de  cet  événement,  rapporté  dans  les  Voyages, 
de  Nicolaï  (i)  et  dans  la  Bibliothèque  universelle  allemande.  (3) 

En  lui-même,  il  n*a  rien  de  bien  extraordinaire ,  parce  que  le  peuple 
est  aisé  k  émouvoir  par-tout ,  a  l'apparence  d'un  prodige.  Mais  cet  évé- 
nement est  caractéristique ,  en  ce  que  le  gouvernement  a  souffert  ce  scan- 
dale ,  n'a  point  fermé  la  bouche  a^ux  prêtres ,  a  autorisé  l'emploi  indigne  que 
le  clergé  fit  de  cette  folie  ^  pour  augmenter  l'abrutissement  du  peuple  \  car 
^nfin  ,  si  les  vrais  miracles  sont  respectables ,  est-il  permis  d'imaginer 
celui  d'une  image  qui  tourne  les  yeux  ?  Ne  veilà-t-il  pas  un  beau  sujet 
pour  que  Dieu  déploie  sa  toute-puissance?  N'est-ce  pas  ravaler ,  honnir 
l'idée  de  l^tre  suprême ,  que  de  lui  donner  des  occupations  pareilles  ? 

Aussi  un  plaisant  écrivit* il  alors  une  requête,  de  la  mèrç  de  DieU^^ 
dans  l'hôpital  ducal ,  demanderesse ,  d'une  part  ;  contre  la  mère  de  Diea 
de  Saint- Pierre  >  défenderesse ,  d'autre  part ,  au  sujet  de  droits  usurpés  y 
et  d'un  enléveme/it  de  chal^dist  tout-à-fait  condanmable,  le  tout  en 
style  du  palais*  Cette  plaisanterie  circula  en  manuscrit;  mais  si  on  l'avoit 
fait  imprimer,  certainement  l'imprimeur  et  l'auteur  auroient  été  les 
victimes  de  la  fureur  du  peuple. 

Cependant  il  y  a  eu  récemment  des  folies  bien  plus  atroces  que  ceUes-Gi 
en  Bavière.  Le  dernier/  électeur  étoit  un  prince  trop  facile  et  pea 
bborieux ,  de  sorte  que  ses  favoris  et  ses  ministres  avoient  les  mains 
fort  libres  pour^^opprimer  le  peuple  ;  mais  ,  hors  de  Ik,  il  étoit  éclairé  et 
favorisoit  les  lumières.  Il  accorda  une  plus  grande  liberté  de  la  presse  j 
il  fonda  l'académie  des  sciences  à  Munich  ;  il  tâcha  de  mettre  les  écoles 

1     _■  ■ , — 

(i)  Munich  9  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois  3  in-8%  Wundcrsume  Begebenhcitdtr 
fàrakulosen  Augenwendung^ 
(a)  Vol.  6,  pages  716  et  suiv. 
(3)  Vol  54 ,  page  61%^ 
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'publiques  sur  un  meilleur  pied  ;  il  défendit  par  une  loi  de  prononcer  des 
vœux  avant  Tâge  d'une  raison  assez  mûre  ;  il  fit  une  autre  loi  qui  borna  les 
acquisitions  des  gens  de  main-morte  ;  enfin ,  il  porta  plusieurs  réglemens 
très^utiles  ,  très*  propres  ^  remédier  aux  grands  maux  de  la  Bavière  ,  l'igno^ 
rance  et  la  superstition.  La  nation  bavaroise  a  beaucoup  de  ressort  ;  et  ces 
germes  ne  tardèrent  pas  a  firuciifier.  M.  Nicolaï  dit  que  Ton  n'a  qu'k 
comparer  les  productions  des  presses  bavaroises  dans  ce  temps  ^  d'une 
plus  grande  liberté  ,  avec  celles  que  la  même  liberté  a  fait  éclorre  k  Vienne , 
pour  voir  que  l'avantage  est  complètement  du  côté  des  premières^  les*^ 
quelles  sont  infiniment  mieux  écrites  ,  et  incomparablement  plus  forces 
de  choses  ;  il  cite  en  preuve  plusieurs  morceaux  insérés  dans  le  journal  de 
Schloetzer  ,  les  lettres  d'un  voyageur  françois,les  lettres  sur  les  moines , 
le  premier  vohime  de  Faustin ,  qui  ont  tous  des  bavarois  pour  auteurs ,  et 
qui  eficctivement  sont  des  livres  supérieurs,  des  livres  que  les  meilleurs  écri- 
vains des^pays  les  plus  éclairés  de  TAUemagne  pourroient  avouer  sans 
honte ,  et  même  s'imputer  à  honneur. 

Souverains ,  voulez- vous  connoitre  pour  vous-mêmes  les  cflPcts  de  l'igno- 
rance et  de  la  superstition  !  regardez  l'exemple  de  ce  même  électeur  dont 
nous  parlons  ici.  Il  avoir  deux  médecins ,  apparemment  les  plus  habiles 
qu'il  y  eût  dans  son  pays.'Il  tombe  malade.  Ces  deux  hommes  le  traitent  ; 
ils  n'entendent  rien  a  sa  maladie.  Ils  croient  que  c'est  la  rougeole.  Ils  loi 
prescrivent  des  remèdes  absurdes.  L'électeur  mourut.  Le  malade  imaginaire 
Tauroit  pourtant  gtléri  arec  sa  recene  si  connue.  C'étoit  une  petite  vérole 
toute  simple.  En  nettoyant  les  premières  voies  ,  la  nature  auroit  aisément 
surmonté  le  mal.  Les  médecins  ,  au  ^  bout  de  leur  savoir  ,  firent  venir 
l'image  de  la  mère  de  Dieu  de  Thopital  9  la  seule  en  possession  alors  de 
faire  des  miracles  ;  mais  elle  se  trouva  en  défaut  cette  fois.  Tels  sont  les 
fruits  de  ^ignorance  (i);  car^  nous  le  ne  saurions  dire  assez  souvent  ^ 
toutes  les  sciences  se  tiennent  par  la  main.  Sans  philosophie  saine ,  il  n'y 
a  pas  de  bonne  médecine ,  ni  de  bons  jurisconsultes^  ni  même  9  dans  l'état 
présent  des  choses ,  de  bons  militaires.  Un  pays  9  oii  règne  la  superstî^ 
tion ,  est  mal  défendu  9  mal  gouverné  9  mal  administré  9  et  les  peuples  y 
périssent  entre  les  mains  de  sots  charlatans.  Princes  9  si  vous  voulez  avoir 
de  bons  soldats  9  de  bons  conseillers,  de  bons  médecins  9  des  sujets  riches 
et  en  grand  nombre^,  appeliez  de  toutes  parts  les  lumières  \  autrement ,  vou^ 

(i)  On  peut  voir  rhistoire  de  toute  la  maladie,  et  de  Tindigne  cure  des  deux 
H^ideciàs  Sacnâ  et  Branca ,  dans  la  Correspondance  de  Schloetzer ,  n**  15 ,  26,  p.  177» 
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en  souffrirez  vous-mêmes  soqs  coqs  les  rapports.  Vous  serex  sans  sagesse  ^ 
sans  pijisance ,  sans  secoars  dans  vos  maui ,  tant  physiques  que  moraux  , 
sans  assistance  d^aucun  genre. 

Mais ,  dis  que  cet  électeur  mourut ,  cette»  belle  aurore  fut  obscurcie.  Q 
parut  d'abord ,  à  la  vérité ,  quelques  loix  qui  paroissoient  tendre  2i  une  ré- 
forme  ;  entr'autres  une  sur  le  procès  criminel ,  oii  Ton  ordonnoit  de  borner 
extrêmement  Tusage  de  la  question  ;  et  une  autre  où  Ton  modéroit  les  droits 
d'exportation  sur  le  grain  (i).  Mais  cela  n*cut  point  de  suite;  les  prêtres  et 
les  moines  reprirent  bientôt  tout  leur  empire.  Un  M.  Zaupser ,  secrétaire  du 
conseil  de  guerre  de  la  cour ,  et  membre  de  l'académie  des  sciences  de  Mu*-* 
nich  9  auteur  de  quelques  ouvrages  d'une  utilité  générale ,  et  universelle- 
ment  estimés  t  écrivit  iine  ode  sur  l'inquisition  ^  à  l'occasion  du  procès  d'O* 
lavidès  en  Espagne  y  et  de  l'autorité  alors  nouvellement  réaccordce  k  ce 
monstrueux  tribunal  dans  ce  grand  pays*  En  mil  sept  cent  soixante-dix^ 
neuf)  un  luthérien  converti  devenu  dominicain  9  François-Thomas  d' A- 
quenjost ,  écrivit  une  apologie  de  l'inquisition ,  et  conseilla  de  l'introduire 
en  Bavière.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  «i  ce  sujet  que  M.  Zaupser  publia  un 
traite  sur  le  véritable  zèle  de  religion ,  à  l'occasion  du  tumulte  excité  par  mi- 
lord  Gordon^  auquel  il  joignit  ensuite  un  appendice.  Alors  les  chaires 
tonnèrent  contre  lui.  Le  père  Grubcr ,  ex-jésuite  ^  un  des  plus  furieux  zéla* 
teurs  qui  existent ,  y  nomma  publiquement  ce  digne  savant  ^  un  poè(e 
impudent ,  un  hérétique ,  un  libertin.  Il  prêcha  en  vériuble  éncrgumènc 
contre  la  tolérance  ;  il  dit  entr'autres  :  «  Il  n'y  a  pointée  tolérance  dans  le 
ciel  ;  le  diable  en  a  été  chas&é'par  force  :  donc  il  ne  doit  pas  non  plus  7 
avoir  de  tolérance  sur  terre.  9  Voilà  ce  qu'il  osa  débiter  dans  l'église  de  la 
cour  I  à  Munich ,  et  ce  qM'on  lui  permit  'de  prêcber«  Le  comte  de  Spréti  t 
chef  du  collcge  de  censure ,  qui  avoit  accordé  l'approbation  aux  écrits 
de  M.  Zaupser ,  voulut  défendre  cette  infortunée  victime  de  la  persé- 
cution théologique 5  et  sa  propre  conduite  à  l'égard  de  ses  écrits.  L'électeur  ^ 
prince  folble^  gouverné  par  les  prêtres  >  comme  tous  les  voluptueux  âgés 
et  pénitcns  ^  ignorant  qu'il  se  rend  beaucoup  plus  criminel  pair  son  atta*- 
chement  à  des  hommes  sanguinaires,  couverts  du  masque  de  la  religion^ 
que  par  tous  ses  adultères ,  tan;  nombreux  puissent*ils  être  »  l'électeur  ^ 
préoccupé  par  les  Grubers  et  les  Josts  (i) ,  et  tout  levr  parti ,  reçut  fort 

« 

(1)  Voyez  Schoetzer ,  Correspondance ,  n**  34 ,  >6 ,  p.  113  et  suîv. 

{%)  Il  est  plaisant  que  le  iK>in  de  Jost  soit  un  sobriquet  qui  slgiiifie  ^  aile» 

msnd ,  «n  homme  ^upî^ ,  uns  bêie ,  un  arcbi-sot,  ^ 
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msil  le  comte.  On  obligea  M.  Zaupser  de  faire  une  profession  de  foi , 
pour  prouver  son  orthodoxie;  s'il  s^étoit  refusé,  peut- être  seroit-il 
devenu  la  première  victime  du  tribunal  de  l'inquisition  que  le  moine 
Jost  vouloit  introduire.*  Il  vint  un  ordre  supérieur  au  bureau  d  état ,  dans 
lequel  M.  Zaupser  est  placée  «  de  lui  donner  assez  d'afiàires,  pour  qu'il  ne 
lui  restât  pas  de  temps  d*écrivaillcr  d'une  façon  extravagante  sur  des  ma<* 
tières  tbéologiques  et  autres.  »  Ordre  décent  à  donner  ,  relativement  à  un 
homme  de  lettres  d'une  capacité  reconnue ,  a  un  membre  de  l'académie 
des  sci/?nces  du  pays  !  On  peut  juger,  par-là ,  de  ce  que  sont  les  lettres 
et  cette  académie  en  fiavière. 

«  Alors  les  hommes  qui  s'étoient  formés,  sous  feu  l'électeur ,  conçurent 
le  projet  d'une  association  secrète,  pour  soutenir  les  lumières,  et  les 
répandre  contre  et  malgré  TatroCité  des  persécuteurs.  Ils  eurent  le  maU 
beur  d'y  associer  un  homme  dont  l'esprit  sait  montrer  les  dehors  les 
plus  engageans ,  mais  dont  Je  cœur  cachoit  un  venin  qui  Fa  rendu  l'objet 
de  l'exécration  publique  de  tous  les  hommes  qui  pensent.  Cet  homme  , 
qui  réunit  les  disparates  les  plus  étranges ,  est  un  baron  de  Knigge ,  d'une 
naissance  illustre,  à  qui  la  nature  avoit  destiné  une  grande  fortune,  mais 
que  son  père  lui  avoit  laissée  dans  un  étrange  délabrement.  Il  s'est  pro- 
mené dans  plusieurs  cours,  et  n'a,  pu  se  soutenir  dans  aucune  ;  enfin  ^ii 
s'est  annoncé  comme  se  livrant  entièrement  aux  associations  secrètes  ^ 
dont  l'activité  est  incalculable  en  Allemagne  depuis  la  paix  de  mil  sept  cent 
soixante  -  trois.  Il  s'est  introduit  dans  celle  de  Bavière  ;  et  les  papiers , 
rendus  publics  ^  ce  sujet ,  prouvent  que  c'f st  lui  qui  Ta  trahie  ,  livrée 
à  ses  ennemis  ,  et  qui  l'a  renversée  de  fond  en  comble.  Il  est  tombé 
dans  le  mépris  général  par  cette  perfidie,  bien  plus  que  par  le  rôle  de  mauvais 
écrivailleur  satyrique,  qu'il  a  joué  dans  plusieurs  contrées  de  P Allemagne  ^ 
sans  avoir  pu  rester  dans  aucune.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  dit  sur  ce  sujet ,  dans  le  huitième  livre  de  îa  partie  principale 
de  cet  ouvrage.  Les  persécutions  horribles  que  souffrirent  les  membres 
de  cette  association  y  ont  été  mentionnées  :  elles  arrachent  encore  des 
larmes  k  tous  les  hommes  éclairés  et  sensibles  en  Allemagne  ,  et  elles 
feront  éternellement  la  honte  du  gouvernement  actuel  en  Bavière. 

Aujourd'hui  le  parti  de  la  superstition  y  triomphe  pleinement ,  et 
il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Tinstruction  du  peuple  ,  et  même  des 
gens  de  condition ,  y  est  dans  le  plus  misérable  état.  L'université 
d'Ingolstadt  est  entièrement  entre  les ^  mains  des  ex- jésuites,  et  de  tons 
J»  autres  hommes  dont  Tanique  but  est  d'augmenter  les  ténèbres  de 
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rignorance  et  de  la  barbarie.  Le»  collèges  sont  en  Bavière  des  attelièri 
où  Ton  mutile  les  esprits,  en  ne  leur  enseignant  rien  qu'un  latin  barbare, 
et  une  théologie  abrutissante.  Les  écoles  du  peuple  sont  dans  un  état . 
encore  plus  déplorable ,  s'il  est  possible  :  elles  sont»en  trop  petit  nombre, 
et  il  résulte  de  l'ignorance  des  curés  et  des  maîtres  d'école  que  ce  petit 
nombre  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  C'est  à  cette  ignorance  du  peuple 
apparemment ,  qu'on  doit  Ténor  me  quantité  de  crimes  qui  se  commet* 
tent  en  Bavière. 

Les  moines  mêmes  s'y  portent  a  d'étranges  atrocités.  Une  jeune  pay-« 
sanne ,  vivant  mal  avec  ta  mère  de  son  mari  9  et  la  soupçonnant  d'avoir 
ensorcelé  son  bétail  >'  alla  consulter  ^  dans  ces  derniers  tçmps,  un  moine. 
Celui^'ci ,  sous  prétexte  d'exorciser  le  fruit  qu  elle  avoit  dans  son  sein  , 
abusa  d'elle  ,  l'enivra  9  lui  dit  d'aller  dans  son  étable ,  et  de  frapper  U 
personne  qu'elle  y  trouveront  jusqu'au  ^ang  ,  qu'alors  son  bétail  scroic 
guéri.  Cette  paiivre  jeune  femme  entre  dans  i'ctable  armée  d'un  bâton , 
y  trouve   malheureusement   sa  belle-mère  9  et  l'assomme,   La  justice 
examine  le  fait ,  et  la  chose  se  découvre  ;  mai^  la  puissance  ecclésiastique . 
sut  soustraire ,  par  un  ordre  supérieur  ,   le  moine  au  bras  séculier.   Ce 
fait  a  été  rapporté  *d'une  façon  très  -  circonstanciée  dans  le  journal  de 
Berlin,  et  n'a  jamais  été  contredit.    M,  Kicolaï  assure  (i)  qu'en  mil 
sept  cent   quatre-vingt-un  il  y  a  eu  dix -huit  exécutions  capitales  à 
Munich ,  et  qu'en  mil  sept  cent  soixante-fquinze  il  y  en  avoît  commu- 
nément  deux   à  (rois  p^r  semaine  ;  de  sorte  que ,  peyt-étre  a  cet  égard , 
rétat  dç  ce  p^ys  s'est  un  peu  amélioré.   Quoi  qu^il  en  soit ,  Tignorance . 
du  clecgé,  et  à  plus  forte  raison  cçUe  de  toutes  les  classes  4"  peuple  que 
Iç  clergé  doit  instruire ,  est  incroyable  :  le  tiers  du  peuplç  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire  en  Bavière ,  dit  encore  M.  Nicolaï. 

On  avpit  voulu ,  rapporte  le  même  auteur  (2.) ,  donner  aux  écoles  le 
fonds  des  biens  des  jésuites  ,  qu'on  n'çstimoit  qu'à  sçize  millions  de 
livres.  Tandis  quç  cela  se  projetoit  ,  l'électeur  eut  l'idée  de  former 
une  langue  particulière  de  l'ordre  de  Malthe  dans  ces  états  y  et  les  pré- 
lats du  pays  dévoient  fournir  pour  ççt  objet  un  revenu  annuel  de.  quatre 
cents  mille  livres.  Les  prélats  s'y  opposèrent,  et  alors  on  résolut  de  vouer 
Içs  biens  des  jésuites  à  cette,  destination  ;  et  d'ordonner  aux  prélats,  de 
fournir  les  grandes  écoles  et  les   collèges  de  précepteurs  à  leurs  frais^ 

(i)  Vol.  6»  page  769. 

(a)  Pûg«  6a.i,.  .  •     .  ^ 

Tout 
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Tout  le  peuple  fut  content  de  cet  arrangement;  les  chevaliers  de  Maltlie 
y  gagnèrent  le  double  de  revenus.  Les  jésuites ,  qui  jouent  toujours 
un  grand  rôle. en  Bavière,  virent  leurs  biens  rester  réunis,  ce  qu'ils 
désirent  plus  que  toute  chose  au  monde  ,  parce  qu'ils  conservent 
l'espoir  d'y  rentrer  plus  aisément.  Les  prélats  envoyèrent  des  moines 
pour  professeurs  aux  collèges ,  qui  ne  leur  coûtèrent  que  très-peu  ;  car 
les  pensions  qu'on  leur  donne  sont  misérables ,  et  guère  plus  grandes 
que  la  dépense  de  leur  entretien  dans  le  couvent.  Enfin ,  les  reli- 
gieux eux-mêmes  sont  bien  aises  de  sortir  ^nsi  de  Penclos  de  leuc 
monastèrjc. 

Tel  est  rétat  actuel  de  Tinstruction  dans  l'électorat  de  Bavière.  Quant 
à  la  législation  9  ce  que  nous  avons  dit  de  la  façon  dont  le  peuple  y  est 
gouverné,  prouve  qu'elle  est  ici  u.n  chaos  plus  informe  que  dans  beau-^ 
coup  d'autres  pays.  Cet  objet  n'a  pas  encore  frappé  un  seul  électeur  dp 
Bavière,  assez  pour  le  tenter  A'y  apporter  du  remède;  car  on  ne  sau- 
xoit  ainsi  appeller  la  loi  défectueuse  sur  la  procédure  criminelle  dont 
nous  avons  parlé.  Cependant,  la  Bavière  paruk  avoir  un  avantage  remar- 
ijuable  sur  les  états  autrichiens  :  Le  paysan  n'y  est  pgs  serf  et  attaché 
à  la  glèbe  ;  nous  ne  trouvons  nulle  part  qu'il  soie  assujetti  à  des  .corvées  ^ 
du  moins  assez  oppressives  pour  mériter  l'animad version  des  écrivains. 
Ce  seul  point  répare  et  bonifie  bien  des  maux  :  aussi  les  Bavarois  ne  redoutent«- 
ils  rien  au  monde  autant  que  la  domination  autrichienne  dont  ils  se  voient 
menacés.  On  assure  que,  lorsque  les  soins  de  FrjSdéric  détournèrent  ce 
jcoup  en  mil  sept  cen t. soixante- dix- hgit  ,  les  Bavarois. 9 et  même  les 
paysans  ^ 9chetèren( presque  tojis  une  image  quelconque  de  ce  grand  roi, 
inalgré  son  hérésie  ,  et  la  placèrent  dans  leur  chambre  par  respect  e^t 
reconnoîssancç.  La  hainç  n^tipnalp  entre  les  Bavarois  et  Içs  Autrichiens 
pst  extrême. 

Si,  comme  nous  avons  lieu  de  le  croire,  le  cultivateur  est  plus  libre  en 
Bavière  qu'ailleurs  ,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des  causes  bien  puissantes  pou 
avoir  réduit  cç  pays  à  l'état  déplorable  oii  il  est.  Voici  une  courte  réca- 
pitula$jot>  dç  ces  çaijs^s  désa$treuses.  Lçs  cruçlles  çt  récentes  dévastations 
d'une  armée  effrénée,  durant  plusieurs  années  consécutives , dans  l'espace 
4'un  demi-siècle;  la  superstition 9  l'ignorance  et  toutes  ses  momerics  ; 
le  luxe  effréné,  les  projets  ambitieux  et  la  foiblesse  d'esprit  des  souverains; 
U  foule  éi^orme  de  stipendiés  et  d'employés  de  l'état  qui  n'auroient  rien 
ii  faire  s'ils  ne  vexoient  pas  le  sujet;  une  mauv^^se  législation,  civile,  teUt 
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gieuse ,  politique  et  criminelle.  A  tous  ces  nan  U  s'en  jotnc  im  quî  empéclir 
un  nombre  infini  d' améliorations^,  que  Ton  pourroit  vouloir  introduire. 
Sans  toute  la  Bavière ,  il  n'y  a  pas  un  seul  évéque.  Ce  sont  les  évèques 
de  Passau,  de  Katisbonne^  d'Augsbourg,  d'Eichstaedt,  et  l'archevêque 
de  Salzbourg  qui  y  exercent  le  pouvoir  ecclésiastique.  Il  est  k  la  vérité 
des  concordats  avec  ces  prélats^  suivant  lesquels  quelques  branches  de 
ce  pouvoir  sont  départies  au  conseil  ecclésiastique  à  Munich  ;inais  cela  ne 
regarde  que  laîurisdiction  contentîeuse ,  et  non  pas  cette  partie  du  pouvoir 
clérical  par  lequel  les  membres  de  l'église  conduisent  le  peuple.  Ainsi ,  ces 
piincesévéques  sont  en  quelque  façon  co-régens  de  l'électeur.  Sur*tout  le 
sont-ils  dans  tout  ce  qui  concerne  les  innovations  qu'on  seroit  tenté  défaire 
pour  augmenter  les  lumières,  et  en  ce  sens  le  bien-être  du  peuple.  On  assure 
que  c'est*là  un  des  plus  grands  obstacles  à  toute  amélioration  de  la  part  di> 
gouvernement ,  et  nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire.  Aussi  Tempereur 
s'est'il  donné  tous  les  soins  possibles  ^  pour  faûre  cesser  ces  pouvoirs 
d'évêques  étrangers  dans  ses  éuts  ;  et  il  a  eu  à  ce  sujet  de  grande» 
contestations  avec  Pévêque  de  Passaii.  L'électeur  de  Bavière ,  comme  fils 
obéissant  et  chéri  de  l'église ,  auroit  bien  d&  obtenir  du  pape  un  évéque 
particulier  pour  ses  états.  Il  a  )ugé  apparemment  que  ce  remède  étoit 
trop  bruyant.  Il  a  mieux  aimé  avoir  un  nonce  à  Munich.  Ce  n*est  pas 
assurément  que  l'électeur  d'à  présent  ait  envie  de  se  faciliter  par  -  là  les 
moyens  d'éclairer  son  peuple.  Outre  qu'il  est  par  hii-même  très-éloîgné  d'un 
tel  projet,  c'en  seroit  un  très-mauvais  moyen»  Mais  il  lève  peut-être 
par-tk  pbs  protfiptement  divers  autres  obstacles  dés^réables  9  que  ce 
conflit  de  pouvoir  lui  suscke.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  notoire  que  cette 
nonciature  forme  un  grand  sujet  de  querelle  en  Allemagne,  et  que  les 
chefs  de  l'église  germanique ,  réunis  sur  ce  point  avec  celui  de  l'Empire  ^ 
veulent  l'en  bannir ,  tandis  que  l'éleaeur  et  un  parti  d'ecclésiastiques- 
la  soutiennent.  Mais  cette  querelle  est  trop  étrangère  à  notre  sujet  pour 
entrer  dans  les  détails  ;  elle  est  même  de  trop  peu  d'importance  k 
nos  yeux.  Il  n'importe  pas  de  savoir  si  Pespèce  humaine  sera  encbal* 
née  par  les  prêtres  Jean  ou  Pierre;  mais  si  Ton  ne  brisera  jamais  ces 
lionteuses  chaine& 

Nous  allons  passer  à  ta  description  des  autres  états  'ék  l'électeur  actud 
de  Bavière ,  qui  lui  ont  appartenu  autrefois  en  qualité  d'électeur  palatin» 
Comme  leur  constitution  est  diffîrente  k  bien  des  égards  ^  il  a  iallu  traiter 
à  part  celle  de  b  Bavière. 
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B AS-PALATINAT,  ou  PALATINAT  DU  RHIN , 

Avec  les  Principautés  de  Simmern  y  de  Lautern ,  de  Vel- 
dens  y  et  la  partie  palatine  du  Comté  de  Sponheim. 

Les  limites  de  cette  contrée  sont  9  au  nord  ,  les  états  de  Mayence  et  de 
Hesse-Darmstadt  ;  à  Test ,  la  Franconie  et  le  Wurtemberg  ;  au  sud ,  la  basse 
Alsace  et  le  xnarkgraviat  de  fiaade;  enfin  à  l'ouest,  la  Lorraine  et  Télcctorat 
de  Trêves, 

On  lui  donne  ,  avec  ks  pays  incorporés  que  nous  avons  nommés  ^ 
une  étendue  de  cent  quarante- cinq  à  cent  cinquante  milles^  ou  de  quatre 
cents  à  quatre  cents  seize  lieues  carrées.  Quant  à  la  population ,  les  variations 
sont  plus  grandes.  L'auteur  des  tables  statistiques  donne  positivement  a  ces 
pays  quatre  cent  mille  babitans;  M.  Normann  lui  en  donne  un  quart  de 
moins,  et  M.  Scbloetzer  (i)  fait  parler  un  anonyme  qui  lui  assigne  un  quart 
de  plus.  «  Je  voudrois  bien,  lui  écrit  un  correspondant  de  Manheim  en  date 
du  onze  janvier  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf,  vous  envoyer  un  état  dé- 
taillé de  la  population  du  Palatinat  ;  mais  l'ami  qui  le  possède  depuis  mil 
sept  cent  cinquante- neuf  jusqu'en  mil  sept  cent  soixante-dix-huit,  n'a  pas 
pu  me  le  donner,  parce  que  le  gouvernement  le  lui  a  défendu*  Cependant 
un  autre  ami,  qui  a  vu  souvent  ces  listes ,  m'assure  que  la  population  de 
tout  le  Palatinat  ne  se  monte  qu'à  cinq  cents  mille  individus.  Cest  asses 
peu  pour  ce  superbe  pays ,  Sac.   » 

Nou3  ne  sommes  pas  en  état  de  prononcer  avec  pleine  certitude  sur 
un  point  toujours  très-compliqué  ;  mais  nous  tâcherons  de  rapporter  des 
faits  propres  à  mettre  le  lecteur  à  même  de  porter  un  jugement  probable. 
D'abord  cette  lettre  à  M.  Scbloetzer  est  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
vague  et  de  moins  propre  k  fonder  une  preuve.  Nous  ne  Taurions  pas 
même  rapportée  9  sans  la  singulière  circonstance  du  gouvernement , 
qui  défend  à  quelqu'un  de  publier  les  listes  de  la  population  d*un  pays  9 
dont  il  a  fait  une  collection  de  vingt  années.  Sans  ceb ,  un  ami  qui  rap*- 
porte  le  résultat  des  listes ,  qu'un  autre  ami  a  vu  chez  un  troisième  ami  p 
blesse  si  fort  toutes  les  règles  de  la  foi  historique ,  qu'a  peine  pourroit* 
on  croire  un  miracle  sur  ce  fondement.  Cinq  cents  mille  individus 
seroient  une  population  très-forte  pour  un  pays  de  quatre  cents  lieues 


(i)  Correspondance ,  n^î  ai ,  34  ,  page  177. 
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carrées  y  puisqu'on  aurok  mille  deux  cents  cinquante  tabitans  par  Ikue 
carrée.  Lts  cantons  les  plus  beaux  ou  les  mieux  gouvernés  de  l'univers 
rCant  pas  une  plus  forte  population»  Mais  la  plupart  des  écrivains  et  des 
lecteurs  ne  savent  ce  que  c'est  que  population.  Ils  lisent  vaguement  des 
sommes  ,  sans  les  comparer  a  la  constitution ,  ^  Tétendue ,  à  la  fertilité 
des  pays; et  ensuite  ils  les  énoncent  eux-mêmes  non  moins  vaguement ^ 
suivant  leurs  idées  ou  leurs  désirs..  Nous  devons  donc  d'abord  rejeter  la. 
somme  de  M.  Schloetzer  comme  outrée. 

Celle  de  Fauteur  des  tables  statistiques  nous  paroît  encore  exagérée. 
Voici  nos  raisons.  D'abord  cet  auteur  semble  avoir  un  penchant  a  grossir 
les  objets ,  et  nous  avons  observé  qu'il  donne  presque  par- tout  des  sommes 
plus  grandes  que  tous  autres  calculateurs  pontiques.  Mais  des  rasons  plus 
concluantes  appuient  plus  fortement  encore  cette  présomption  sur  soa 
compte.  Il  rapporte  la  somme  des  naissances  et  des  morts  du  pays  pouc 
Tannée  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  La  vofci  : 

Naissances..  '  Morts.  Mariages». 

1191$  8689  i€(j^ 

Nous  avons  multiplié  les  naissances  par  vingt-huit  pour  avoir  la  popu-- 
lation^  les  morts  par  trente*six  ou  environ^  et  les  mariagespar  cent  quatorze.^ 
Jfiûs  comme  la  plus  grande  partie  du  Falatinat  ^ouit  d^un   climat  sin-^ 
guliércment  doux  par  sa  position  ^.  on  doit  y  supposer  une  plus  grande 
force  procréatrice  dans  l'espèce  humaine  qu'en  Prusse  on  en  Poméranie^ 
de  sorte  qu'on  devra  multiplier  les  naissances  plutôt  par  vingt-sept ,  et 
moins  encore  peut-être ,  que  par  vingt-huit.  Alors  les  naissances  donncronr 
trois  cents  vingt«un  mille  ,  les  morts  trois  cents  douze  mille  ,  et  les 
mariages  trois  cents  huit  mille  habitans  en  nombres  ronds  ^  dont  le  terme 
moyen  sera  trois  cents  treize  mille  cinq  cents  ;  ce  qui  approche  beaucoup  des 
trois  cents  mille  de  M.  Normann.  Nous  en  admettrons  trente-un  mille  • 
Si  l'on  donne  alors  a  tout  le  P^alatinat  quatre  cents  seize  lieues  carrées 
d'étendue ,  on  aura  sept  cents  quarante-cinq  individus  par  lieue  carrée  ^^ 
population  très-foible  sans  doute  pour  un  pays  qu'on  nomme  le  paradis, 
terrestre  de  l'Allemagne. 

Enfia,  pour  preuve  de  son  assertion  M.  Normann  apporte  (ij  le 
dénombrement  suivant  des  habitans  du  Palatinat  ^t  en  ^mil  sept  cent 
quatre-vingt-  deux. 
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Citoyens ,  chefs  de  famille  9  mariés. . .  •  •   4196s 

Ditto  9  veufs  ou  garçons •  • .  •     4^73. 

Veuves . .  • 7681 

Chefs  de  famille  sans  propriété 44$^ 

Ditto  Mennonites ^  •  •       13^ 

Ditto  Juifs 939 

Total  des    familles. ^0^54 

Total  de  toute  la  population.  •  «  198691 

Mais  comme  il  paroit  que  la  noblesse  et  le  militaire  ,  ainsi  que  la 
clergé  catholique  >  au  moins  les  religieux ,  ne  sont  pas  comptés ,  ici  on  doit 
porter  sans  doute  la  population  a  trois  cents  dix  mille  individus  ou  environ. 

Dans  ce  nombre  il  y  avoit  sept  mille  six  cents  quatre*vingt*douze 
personnes  recevant  des  aumônes.  C'est  assurément  beaucoup  que  dans  tout 
un  pays ,  le  quarantième  habitant  soit  un  mendiant.  Il  en  est  autrement 
pour  une  grande  ville ,  parce  que  c'est-là  justement  le  réceptacle  des  in- 
dividus qui  n'ont  que  leurs  bras  pour  vivre  9  et  qui  dépensent  journelle- 
ment ce  qu'ils  gagnent. 

Il  étoit  venu  s'établir  dans  le  Falatinat  cette  année  quarante-deux  familles  ^ 
faisant  deux  cents  quatre-vingt-sept  personnes ,  et  apportant  un  capital 
de  soixante-cinq  mille  neuf  cents  soixante-huit  florins.  Mais  d^in  autre 
côté ,  trente-quatre  familles  ,  formant  cent  cinquantc*scpt  têtes ,  avec  un 
capital  de  trente  mille  neuf  cents  trente  florins ,  étoient  sorties  du  pays. 

M.  Norraann  donne  au  Falatinat  quarante-trois  villes ,  six  cents  onze 
bourgs  j  villages  ou  hameaux  ,  cent  quatre-vingt-onze  métairies^  quarante- 
cinq  mille  cinq  cents  cinquante-deux  maisons  taillables  ,  vingt-cinq  mille 
six  cents  quatre-vingt-douze  granges  ,  sept  cents  vingt-huit  moulins  ^ 
mille  quatre  cents  trente  maisons  communes,  cinquante-six  mille  cinq  cents 
soixante-onze  feux*  La  liste  de  l'auteur  des  tables  statistiques  est  fort  diffé- 
rente. Selon  lui,  il  y  a  quarante-une  villes ,  seize  bourgs ,  huit  cents  trente- 
huit  villages  et  cent  vingt-deux  métairies.  Le  nombre  des  feux  est  égaU 
Mais  nous  soupçonnons  qu'il  y  a  une  faute  d'impression  dans  la  liste 
de  M.  Normann ,  page  461 ,  puisque  page  461 ,  il  dit  qu'il  y  a  dans  le 
Falatinat  neuf  cents  quarante-six  villes,  villages  ou  lieu»  ayant  un  nom» 
Alors  il  faudra  lire  huit  cents  onze  au  lieu  de  six  cents  onze ,  et  l'on 
aura  neuf  cents  quarante-cinq  endroits  ayant  nom  \  les  deux  auteurs  seroient 
ainsi  conciliés  à  peu  de  chose  près» 
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On  porte  ii  quatre  cents  le  nombre  des  personnes  du  clergé  catho* 
Hque.  Le  Falatinat  étant  originairement  une  province  réformée  en  Aile'- 
jnagne ,  ,il  s'y  trouve  encore  ,  malgré  les  oppressions  et  les  persécutions 
d'une  suite  de  souverains  ^  foibles  et  bigots ,  trente-un  membres  du 
conseil  ecclésiastique ,  cinq  ministères  wallons  et  allemands  ,  vingt- 
deux  inspecteurs  ,  deux  cents  quarante-trois  curés ,  quatre  cents  vingt- 
sept  églises ,  cinq  cents  dix*ssept  maîtres  d'école  et  organistes.  Les  luthé«> 
riens  y  ont  quatre-vingt-cinq  paroisses,  et  Ton  évalue  leur  nombre  à 
cinquante  mille.  En  général  >  on  compte  dans  cette  contrée  sept  cents 
quatre-vingt-quinze  églises,  quatre  cents  soixante-neuf  maisons  de  curés, 
et  huit  cents  dix-neuf  maisons  de  maîtres  dVcole. 

Manheim  est  la  capitale  du  Falatinat.  Elle  est  située  sous  le  quarante- 
neuvième  degré  trente  minutes  de  latitude.  Elle  a  quinze  cents  quarante- 
}iuic  maisons  9  et  autrefois  on  y  çomptoit  vingt-quatre  mille  habitans. 
Mais  lorsqu'en  mil  sept  cent  soixante- dix-huit  l'électeur  acquit  la  Bavière, 
il  transféra  sa  résidence ,  et  par  conséquent  sa  cour ,  k  Munich.  Alors 
Manheim  perdit  soudainement  deux  mille  personnes  de  sa  population ,  et 
n'en  contient  plus  que  vingt^deux  mille. 

,  Ueidelberg  ,  ancienne  résidence  des  électeurs,  contient  ï  présent  l'uni* 
versité  seulement ,  laquelle  est  en  parue  catholique  et  réformée.  Elle  3 
huit  cents  maisons ,  et  mille  cinq  cents  cinquante  habitans.  M.  Normann 
lui  donne  neuf  cents  maisons  et  douze  mille  habitans  ,  y  compris  la 
garnison.  La  destinée  de  cette  malheureuse  ville  est  connue.  Elle  a  été 
pillée  en  seize  cent  quatre-vingt-neuf,  et  brûlée  en  mil  six  cent  quatre- 
vingt-quatorze  par  les  François.  Mais  tirons  un  voile  sur  ces  afireux 
événemens ,  qui  ont  rendu  le  nom  françois  si  odieux  en  Allemagne. 

Frankendahl  a  environ  trois  mille  six  cents  habitans  ;  Kreuznach  en  a 
f rois  mille  huit  cents  ;  Kayserslautern  et  Ncustadt ,  trois  mille  chacune. 

Le  Falatinat  présente  ^  l'observateur  un  autre  aspect  à  tous  égards 
que  la  Bavière.  C'est  un  pays  abondant ,  bien  cultivé ,  riche  en  toutes 
portes  4e  productions ,  et  plein  d'industrie.  D'abord ,  toutes  les  espèces 
de  grains  y  abondent  ,  et  il  y  a  des  années  012  Ton  en  exporte  trente 
mille  malter  en  France  seulement,  ce  qui  peut  faire  un  objet  de  deux 
peots  mille  livres.  Il  y  croît  de  très- bon  vin  ,  tant  rouge  que  blanc, 
dont  le  débit  est  très* considérable.  Les  vins  de  Bacharach ,  de  Nierstein, 
d'Oppenhcim ,  de  Turkheim  sous  la  Hardt ,  sont  très-connus  et  très- 
primés.  En  outre ,  il  y  crott  une  quantité  extraordinaire  de  fruiu  d'arbres^ 
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sur-tout  de  noix  et  de  châtaignes,  qui ,  pouvant  se  transporter  9  se  vendent 
à  un  prix  incalculable.  Le  tabac  fait  une  des  productions  les  plus  lucra* 
tives  du  Falatinat.  Le  quintal  s^est  payé,  année  commune^  de  quatorze 
à  seize  livres  ;  mais  pendant  la  guerre  d'Amérique ,  11  monta  de  cinquante 
h  soixante  livres  tournois ,  et  la  culture  en  fit  alors  presque  tort  à  celle 
des  grains.  On  en  exporta  en  mil  sept  cent  soixante-dix- huit,  soixante- 
cinq  mille  trois  cents  quatorze  quintaux  en  feuilles,  qui  se  payèrent 
plus  de  deux  millions  de  livres.  On  a  établi  dans  le  Falatinat  la  culture 
des  mûriers  et  de  la  soie ,  qui ,  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-un ,  a  rapporté 
cent  mille  florins.  Elle  seroit  vraisemblablement  plus  forte  encore  ,  si  l'on 
n'en  avoit  pas  accordé  le  privilège ,  ainsi  que  celui  d'une  fabrique  de  bas  de 
suie ,  à  une  compagnie.  On  y  a  introduit  la  culture  de  la  garance  en  mil  sept 
cent  soixante-trois  ;  elle  a  réussi  si  parfaitement ,  qu'a  présent  elle  occupe 
au  moins  cinq  cents  arpens.  Elle  est  aussi  bonne  que  celle  de  Hollande  y 
et  les  cultivateurs  peuvent  faire  des  contrats ,  et  tirer  des  avances  sur 
leur  récolte  de  six  et  de  diTC  années»  Les  cinq  cents  arpens  rapportent  y 
année  commune^  et  avec  une  culture  ordinaire,  cinq  mille  quintaux; 
et  si  on  les  cultive  avec  plus  de  soin  ,  k  double.  En  mil  sept  cent 
soixante-neuf,  on  a  établi ,  à  Kaefertbal ,  une  plantation  de  rhubarbe  ,  dans 
un  jardin  de  vingt  arpens ,  dont  on  assure  que  le  débit  est  déjk  très*- 
solide.  On  cultive  aussi  dans  le  Falatinat  du  chanvre  et  du  lin ,  mais  pas 
assez  pour  que  le  commerce  de  la  toile  y  fasse  un  objet  important.  Il  y 
a  de  bon  bétail  dans  le  pays;  mais  il  tire  pourtant  de  la  Suabe  et  des  princi*» 
pautés  de  Hohentohc ,  des  bœufs  engraissés ,  plus  beaux  que  les  siens.  On 
trouve  des  chevaux  en  assez  grand  nombre ,  et  fort  bons  dans  la  province. 
Enfin ,  les  bétes  à  laine  forment  une  de  ses  grandes  richesses  ;  et  les  toi- 
6ons  de  première  qualité  sont  si  bonnes  ^  qu'on  en  peut  faire  des  draps  fins 
sans  mélange  de  laine  étrangère»  En  mil  sept  cent  soixanre-huit ,  cette 
industrie  fut  portée  au  point  qu'on  établit  à  Dessenheim  une  bergerie 
de  chèvres  d'Angora ,  qui  a  donné  d^excellent  poil  ;  maïs  on  trouve  pourtant 
que  cet  animal  dégénère  trop  vite  dans  nos  climats ,  pour  payer  les  soin» 
et  les  firais  d'un  pareil  établissement.  Le  miel  et  1»  cire  sont  une  pio-^ 
duction  utile  du  Falatinat ,  soit  par  la  bonté ,  soit  par  la  quantité.  Enfin  ^ 
il  s'y  trouve  du  bois  en  abondance ,  et  d'une  grande  beauté ,  dont  ou 
fait  un  commerce  fort  avantageux  en  Hollande.  Voici  des  données  sur 
l'état  de  la  culture  dans  ce  beau  pays ,.  tel  qu'on  l'a  trouvé  en  mil  sept 
cent  quatre-vingt-deux. 
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Champs  labourables  .....••  .^  , .  5Z5396arpéni^ 

Vignobles 2.4^43 

Prairies , 77 ^"^9 

Jardins 49^9 

Pâturages. 4^339 

Boist , . .  1865  53 

Bétail 

[  Chevaux  ..•••••.•••, r  16044 

Pœufs , 19079 

Vaches 69083^ 

Jeune  bétail , ^ .    28881 

Bétes  a  lainç.  ». , 8104Ç 

Cochons..... {9116 

Le  capital  d'objets  payant  la  taillç  a  été  évalué  ainsi  i] 

Terres  labourables 1143174  florînSf 

Vignobles « 705010 

Prairies » 64161^ 

Maisons ^ ...... .    889484 

Industrie , 1330699 

*   I      .     I         j'  > 

Total 581 1391 

Voila  les  détails  que  nous  tirons  de  M.  Normann  k  ce  sujet ,  lequel 
lui-même  choisit  tout  ce  qu'il  rapporte  dans  les  meilleures  sources  (i).  Ils 
pourront  donner  une  idée  de  Tétat  et  des  richesses  du  Falatinat. 

La  nature  l'a  tellement  favorisé  ,  qu'elle  a  réuni  à  ces  dons,  du  règne 
végétal  et  animal  9  d'autres  richesses  assez  considérables  du  règne  minéral. 
Outre  les  beaux  granits ,  les  marbres  superbes  ,  les  jaspes ,  les  onyx ,  les 
agates ,  que  les  montagnes  du  pays  produisent  en  abondance ,  il  y  a 
encore  des  mines  considérablçs ,  sur-tout  de  houille  et  de  mercure.  Enfin  , 
on  y  trouve  aussi  des  salines  dont  le  rapport  est  ,  déduction  faite  des 
frais ,  de  trente  mille  florins. 

Le  peuple  du  Palatinat  est  très  -^  industrieux.  Il  s^en  est  établi  des 
colonies   dans   plusieurs  pays  de  l'Allemagne  ,  et  elles  se  distinguent 

Çi)  Voyez  vol.  i,  partie  deiu^icme ,  page  4^2, 
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même  dans  leurs  descendans ,  par  une  culture  soigneée ,  active ,  assidue» 
Cette  culture  est  telle  dans  leur  patrie  même  ;  car  ce  n*est  pas  la  nature 
seule  qui  rend  ce  pays  si  plantureux  et  si  fertile  ;  le  travail  assidu  et  éclairé 
du  cultivateur  y  contribue  beaucoup  :  aussi  on  peut  assurer  que  ce  pays 
abonderoit  en  manufactures ,  si  des  obstacles  presqu'insurmon  tables  ne 
s'y  opposoient.  Nous  parlerons  bientôt  des  principaux;  mais  ici  nous 
nommerons  le  plus  direct:  ce  sont  les  monopoles  oppressifs  que  le  gou- 
vernement a  accordés  avec  tant  de  facilité  :  il  y  en  a  de  toute  espèce.  Noos 
avons  indiqué  celui  de  la  soie  ;  mais  pour  faire  concevoir  tout  d'un  coup 
Tesprit  du  ^[ouvernement  sur  ce  point ,  nous  dirons  qu'en  mil  sept  cent 
soixante- dix^huit ,  il  en  a  accordé  un  pour  douze  années  à  une  compagnie  j 
qui  lui  soumet  tout  le  pays  sur  un  des  articles  les  plus  nécessaires  de  la  vie  ; 
savoir  :  le  bois  ^  brûler.  Personne^  soit  citadin ,  soit  paysan ,  n*ose  acheter 
du  bois  dans  les  forêts ,  et  le  faire  charier  chez  soi  par  ses  propres  chevaux  ; 
aucun  des  habitans  de  la  campagne  n'ose  apporter  du  bois  dans  les  villes ,  ce 
qui  est  un  gagne-pain  si  utile  pour  eux  y  lorsque  tous  tes  autres  cessent. 

M.  Schloetzer  a  inséré  l'octroi  de  cette  compagnie  tout  au  long  dans 
sa  Correspondance  (i)«  C'est  un  modèle  du  style  allemand  le  plus  pi- 
toyable qu^on  puisse  imaginer ,  on  ne  comprend  pas  comment  une  ad*- 
ministration  quelconque  peut  faire  parler  ainsi  son  souverain.  Aussi 
M.  Schloetzer  dit*il  plaisamment  dans  une  note  :  a  Une  des  causes  de  la 
décadence  du  Palatinat  ;  c'est  l'intolérance  ;  nous  en  avons  parlé  ailleurs  : 
la  seconde  9  ce  sont  les  monopoles  y  et  on  en  voit  ici  une  preuve  :  la 
troisième  ,  c'est  peut  '-  être  qu'on  y  écrit  si  pitoyablement  l'allemand 
dans  les  bureaux  de  l'itat ,  en  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf.  »  Cette 
plaisanterie  est  d'un  grand  sens.  Une  absurde  ignorance  de  sa  propre 
langue  9  dénote  un  manque  de  goût  et  de  bon  sens ,  qui  doit  absolument 
influer  sur  les  a&ires  ;  d'ailleurs ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  fautes 
de  langage  qui,  défigurent  cette  pièce  ,  mais  des  constructions  absurdes 
et  inintelligibles,  caractère  infaillible ,  d'esprits  sans  ordre  et  sans  netteté 
dans  les  idées.  Or  ^  des  esprits  pareils ,  quelques  routines  qu'ils  puissent 
être  dans  le  train  journalier  des  affaires  ,  n'en  sont  pas  moins  incapables 
de  gérer  celles  qui  offîrept  quelques  difficultés ,  de  concevoir  l'ensemble 
d'un  projet  9  et  d'assister  le  souverain  de  leurs  lumières  lorsqu'on  l'égaré  ; 
de  sorte  qu'on  peut  dire ,  avec  raison ,  qu'un  pays  oii  l'on  écrit  si  mal  ^ 
est  très-apparemment  mal  gouverné. 

(i)  N"  i6,  17,  page  113. 

Tome  ir,  X  X  X 
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A  la  suite  de  Tédit  de  ce  monopole ,  le  correspondaot  de  M«  Schloct* 
zer^  qui  le  lui  envoie  ^  a  ajouté  les  éclair cissc mens  suivans: 

M.  Babo,  sous  le  nom  duqud  le  monopole  est  octroyé  ^  n'est  que 
le  prête-nom  et  le  directeur  de  la  chose.  Le  principal  iméressé  est  le 

comte  de  B m ,  fils  naturel  de  "^  '^  '^^  M.id'O. ...  en  a  la  surimendance  (i  )• 

Le  profit  énorme  se  partage  en  six  parts  ^  dont  trois  pour  le  comte  , 
deux  pour  M.d'0...et  une  pour  M.  Babo,  Vous  pouvez  penser  comme 
on  y  tient  sévèrement  la  main  ,  puisque  (  Y  électeur  )  lui  -  même  y  est 
intjiressé.  Le  district  j  soumis  au  monopole  ^  forme  la  plus  belle  et  la  plut 
considérable  partie  du  Palatinat  :  tout  réclame  contre ,  mais  personne 
n'ose  acheter  du  bois  dans  les  forêts ,  et  Vy  faire  prendre  la  par  ses  propres 
chevaux*  Les  habitans  de  la  Vallée  n'osent  plus  en  exporter  ^  ni  faire 
aucun  commerce  de  cette  denrée ,  qui ,  lorsque  tout  autre  gagne  -  pain 
leur  manquoit  ^  leur  en  présentoir  un  assuré }  les  seigneurs  établis  même 
ailleurs  ^  et  qui  possèdent  des  bois  dans  ce  district ,  n'osent  les  y  faire 
chercher.  En  un  mot,  chacun  est  obligé  d'acheter  le  bois  de  la  com* 
pagnie ,  laquelle  ne  vend  pas  la  corde  k  huit  sous  moins  qu'autrefois  ^ 
comme  il  est  dit  dans  Toctroi ,  mais  à  huit  sous  de  plus ,  et  encore  est-il 
beaucoup  plus  mauvais.  Il  y  avoit  jadis  une  compagnie  ,  mais  elle  ne 
Uoit  personne  9  et  l'on  pouvoit  acheter  le  bois  oii  et  de  qui  l'on 
▼ouloit  :  cette  compagnie  étoit  seulement  obligée  de  livrer  mie  certaine 
quantité  de  bois  dans  les  villes  de  ce  district  ^  pour  empêcher  qu'elles 
n^en  manquassent*  Pour  vous  donner  une  idée  du  produit  de  ce  mono* 
pôle ,  il  me  suffira  de  dire  que  l'ancienne  com|^gnie  a  doiiné  au  coime 

de  B m  vingt  mille  florins ,  afin  d'obtenir  une  prolongation  de  son 

privilège  pour  quatre  années.   Elle  consistoit  en  une  grande  partie  des 
plus  gros  bourgeçis  de  la  contrée»  » 

Nous  observerons  en  passant  que  M.  Schloetzer  se  trompe  en  croyant 
que  c'étoit  le  seul  monopole  de.  cette  espèce.  Frédéric  II  en  avoit  établi 
un  long-temps  auparavant,  mais  pour  Berlin  et  Fotsdam  seulement,  et 
non  pas  pour  le  plat  pays. 

^   ■  ■— — —  — ^w— — » 

(i)  Ces  noms  ne  sont  pas  difficiles  à  expliquer.  Il  est  question  sans  doute  du 
comte  de  Brezenheim ,  fils  naturel  de  Télecteur  ,  et  de  M.  le  baron  Oberndorf  » 
ministre  d*état.  On  sait  que  Tâecteur  a  plusieurs  enfans  naturels  à  Fétablissement 
splendide  desquels  il  donne  ses  principaux  soins.  Lorsqu'il  a  établi  la  langue  de  Ba^ 
prière  dans  Tordre  de  Malthe ,  ce  comte  de  Breaenheim  en  a  été  nommé  grand-- 
prieur,  et  M.  d'Obendorf,  grand-bailli.  Pendant  la  nûnoriti  du  grand-prieur^ 
le  baron  de  Flachslauden  a  été  nommé  son  lieutenant» 
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Cet  esprit  de  monopole ,  dont  nous  venons  de  donner  un  échantillon  y 
écrase  l'esprit  d'industrie  dans  le  Palatinat ,  qui  sans  cela  y  seroit  très- 
grand  ;  car  on  y  trouve ,  malgré  ces  oppressions ,  quelques  fabriques  de 
draps ,  de  lainerîes ,  de  coton ,  de  fil ,  de  soie ,  et  de  mctaux  ;  mais  elles. 
ne  répondent  pas  à  Tétat  florissant  auquel  la  nature  auroit  detitiné  ce  pays  ^ 
même  à  cet  égard ,  et  elles  seroient  infiniment  plus  grandes  et  plus  répandues, 
qu^clles  ne  le  sont ,  si  on  ne  les  opprimoit  pas» 

Le  Palatinat  a  la  situation  du  monde  la  plus  avantageuse  pour  le 
commerce  ,  au  moyen  du  Rhin  et  du  Necker.  Tout  ce  qui  passe  de. 
France  en  Allemagne ,  des  Pays  -  Bas  an  Autriche ,  de  la  Suisse  ,  de 
ritalis  et  du  nord  de  T Allemagne  en  Hollande,  et  vice  versd  ^  doit  tra^ 
verser  cette  contrée*  Une  foule  de  mains  intermédiaires  pourroient  être- 
occupées  par  ces  communications  ;  mais ,  malgré  cela  ,  il  n'y  a  pas  lom* 
bre  de  commerce  d'entrepôt  dans  ce  pays.  Ce  vide  n'est  dû  qu'aux  absurdes- 
impôts  indirects  ;  comme  douanes ,  péages ,  &c.  établis  sur  les  marchan* 
dises,  qui  n'ont  jamais  permis  à  l'esprit  de  commerce  de  s'y  élever. 
.  Mais ,  avant  de  parler  de  la  manière  dont  les  états  de  l'électeur  palatin 
sont  gouvernés ,  il  faut  contiuuer  à  en  faire  U  description. 

Nous  ajouterons  un  mot  sur  le  comté  d*£rbach ,  qui  forme  im  appen- 
dice du  Palatinat,  au  nord  duquel  il  est  situé,  faisant  pourtant  partie 
du  cercle  de  Franconie.   Les  électeurs  palatins  n'en  sont  que  seigneurs 
suzerains ,  et  la  propriété  en  appartient  a  la  maison  des  comtes  d'Erbach  ^ 
qui  se  divise  actuellement  en  trois  lignes»  M*  fiiisching  donne  \  ce  petic 
p&ys  cinq  milles  de  long,  sur  quatre  et  demi  de  large  (i)  ;^  cela  feroit 
vingt- deux  à  vingt- trois  milles  carrés  ;  et  en  ce  cas ,  la  population  de 
vingt- trois  à  vingc*quatre  mille  individus  qu^on  lui  assigne ,  seroit  très- 
foible;  mais  la  largeur  varie  apparemment  beaucoup,  et  il  s^cn  fau(  bien 
qu'on  ne  doive  la.  multiplier  par  la^ longueur  poor  trouver  la  vraie  surface. 
La  récolte  y  consiste ,  dit  *  on ,  en  soixante  ^  quatorze  mille  malter  do 
grains,  et  q«iarante**quatre  mille  do  patates  :  il  se  cultive  quelques  vin» 
dans  ce  comté ,  qui  a  aussi  des  mines.   On  assure  que  le  paysan  y  es0 
industrieux  ^t  travailleur^. Tout  le  pays 9  ainsi «^  la  maison  régnante,  sono 
de  la  religjv>0  luthàieiifie.         >  ,. 
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(x)  Géographie,  vol,},  part,  a,  page  611. 
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Duchés  de  Tulîers  et  de  Berg* 

Noos  réunissons  ces  deux  pays,  parce  que  leurs  états  se  sont  réunfs 
en  mil  six  cent  vingt*huit  et  mil  six  cent  trente-six  pour  le  maintien 
de  leurs  privilèges,  et  que,  par  conséquent,  ils  forment  un  ensemble  k 
plusieurs  égards.  Ils  ont  de  plus  les  mêmes  tribunaux ,  dont  le  siège  est 
à  Dusseldorf  dans  le  duché  de  Berg.  Ces  tribunaux  sont  :  i^.  un  conseil 
d^éut  ;  z^.  un  tribunal  des  appels;  3^.  un  conseil  de  la  cour;  4^.  une 
chancellerie  ;  $^.  ui|f  chambre  des  finances  de  la  cour» 

Ils  sont  situés  au  côté  méricKonal  du  cercle  de  '^estphafie  9  auquel 
ils  appartiennent.  Leur  côté  occidental  s'étend  au-delk  du  Rhin  ;  et  k 
Toriehr ,  ils  bordent  le  duché  de  \(^estphalie  ,  qui  appartient  k  réleaorac 
de  Cologne;  au  nord,  ils  touchent  les  principales  provinces  westpha- 
liennes  de  la  maison  de  Brandebourg;  et^au  sud,  ce  sont  les  électorals 
ecclésiastiques ,  et  les  états  de  la  maison  de  Nassau ,  qui  les  bordent ,  en 
des  points  trés«coupés  et  variés» 

On  évalue  l'étendue  de  ces  deux  provinces  à  cent  trente  mflles,  oit 
trois  cents  soîxante*une  lieues  carrées.  Qn  compta  leurs  habitans  en  mit 
sept  cent  soixante-dix-neuf  ^  et  il  s'en  trouva  : 

Duehé  de  Juliers.  Duché  de  Berg«r  Totaf.. 

196478             aoii^9  39^^37 
Pauvres  r  vivant  d'aumônes ,  non 

comptés  ici ^...^....^     ^<^7%                 66<yf  vj'fiz.- 

Total.»,...  ao7z$3  %o%'ji(y  4160191 

L'auteur  des  tables  stati^tiquer  a  jugé  à  propos  cette  fois  de  nr 
mettre  que  les  premières  de  ces  sommes ,  de  sorte  qu'il  ^assigne  que  irois^ 
cents  quatre- vingf-dix-huit  mille  sfx  cents  trente-sept  habitans  aux  deux 
duchés.  Maïs  M.  Normann ,  d'ob  nous  tirions  ceci,  nous  donne  une  idée- 
encore  plus  grande  de  îa  population  de  ces  deux  provinces ,  puisqu'it'nous 
dit  que  dans  ce  dénombrement  ne  sont  pas  compris  quelques  baronnies  sur* 
lesquelles  ces  duchés  exercent  tes  droits  de  suzeraineté ,  mais  non  pas  an 
point  d'en  faire^  compter  tes  sujets  }  le  clergé.  ^  le  nûlitaire.  ;  les  biens 
seigneuriaux  de  la  noblesse  et  toutes  les  familles  qui  y  résident;  les  juifs 
dont  il  jr  a  deux  cents  soixante  familles  dans  le  seul  duché  de  Berg  9 
et  enfin  une  grande  partie  à^s  stipendiés  de  l'état  civil.  On  pourroit  donc, 
*  ce  compte  ;  évaluer  la  population  de  ce  pays  k  quatre  cents  vingt-cîog 
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mille  habitans,  sur -tout  parce  que  dans  un  dénombrement  on  ne  compte 
jamais  tout  ce  qu*on  voudroit  compter.  Il  s'en  suivroit  que  la  popula*- 
don  seroit  de  trois  mille  deux  cents  soixante-dix  babiuns  par  mille  9  ou 
cent  quatre-vingt  par  lieue  carrée.  Il  y  a  très-peu  de  provinces  aussi 
peuplées  en  Europe. 

Voici  une  autre  donnée  sur  la  population  de  ces  pays.  En  mil  sept  cent 
soixante-dix-neuf  9  il  y  a  eu  dans  les  deux  duchés  :  naissance,  seize  mille 
deux  cents  quatre-vingts  ;  morts ,  onze  mille  cinq  cents  trente- huit  ;  ma-* 
liages ,  trois  mille  huit  cents  onze.  M.  Normaon  ajoute  que,  par  une  sec- 
tion prise  sur  deux  ou  trois  années ,  on  a  observé  que  sur  trente-trois 
vivans  il  en  mouroit  annuellement  un  ;  que  sur  cent  cinq ,  il  y/^â^oit  un 
mariage ,  et  que  sur  vingt-deux  habitans ,  un  vîvoit  d'aumônes.  Suivant  ces 
données  les  mariages  indiqueroient  une  population  de  quatre  cents  mille 
cent  cinquante-cinq  habitans  ;  les  morts  seulement  trois  cents  quatre-vingt 
mille  sept  cents  cinquante*quatre ,  et  les  pauvres  trois  cents  quatre-vingt-* 
deux  mille  quatre  cents  quatre.  Quant  à  ces  derniers ,  nous  soupçonnons 
mie  fauted'impression  ;  de  façon  qu'il  faut  mettre  vingt -quatre  au  lieu 
de  vingt-deux.  Car  cela  donne  quatre  cents  dix-sept  mille  cent  soixante- 
douze  ce  qui  approche  infiniment  des  quatre  cents  seize  mille  dix-neuf 
marqués  dans  le  dénombrement.  Mais  en  calculant  suivant  les  proportions 
ordinaires  tes  naisssances,  multipliées  par  vingt-six,  donneront  quatre 
cents  cinquante-dnq  mille  huit  cents  quarante  ;  les  morts ,  selon  la  propor- 
tion de  vingt-huit  à  mille ,  donneront  quatre  cents  douze  mille  quatre-- 
vingts ;  les  mariages ,  selon  la  proportion  de  un  à  cent  quatorze ,  quatre 
cents  trente-quatre  mille  six  cents  cinquante-quatre.  Nous  admettrons 
pourtant  que  l'année  mil  sept  cent  soixante  dix-neuf  a  été  plus  iQ^conde 
par  rapport  à  l'espèce  humaine ,  et  nous  ne  multiplierons  les  naissances 
que  par  vingt-six  ;  ce  qui  nous  donnera  quatre  cents  vingt-trois  mille  deux 
cents  quatre-vingts  habitans.  Nous  muldfdierons  les  morts  par  trente^six ,  ce 
qui  donnera  quatre  cents  quinze  mille  trois  cents  soixante-huit  ;  et 
les  mariages  par  cent  -  dix,  donneront  quatre  cents  dix-neuf  mille 
deux  cents  dix  ;  ces  sommes  additionnées  formeront  une  section  de 
quatre  cents  dix  -  neuf  miUe  deux  cents  quatre^vingt*-six  :  de  sorte  que 
nous  pourrons ,  sans  erreur ,  fixer  la  population  de  ces  deux  provinces 
à  quatre  cents  vingt  mille ,  habitans  tout  au  moins  ,  si  on  ne  veut  pas 
admettre  les  quatre  cents  vingt*cinq  mille. 
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Il  y  avoit  de  plas  :              JuKers.  Berg.  Total. 

Eglises 396  119  61^ 

Maisons  de  curés 198  197  495 

Maisons  d*éeole ^.^       3^10  244  454 

Maisons  de  particuliers.  •  •  45481  3^799  78x80 

Granges 2.6957  1^0^38  47^^95 

Moulins •  •  • .  •       144  X99  543 

■       ♦        '  ■                ■■ 
Total  des  édifices  sans 

les  granges 46619  Ï375S  80387 

Total,  y  compris  les 

granges 73586  54096  117681 

Le  terreia  utile  formoit  : 

Champs  labourés      3^7^59  ^65410  593^^9  ^rp^Mt 

—     vignobles ,      1117  1896  3013 

Prairies 2.574)  340*9  ^9832' 

Jardins t    1x311  13071  ^5394 

pâturages  et  étangs 16x97  1351  18649 

Bois • 33896  104181  137577 

Le  capital  taillable  étoit  k  cette  époque  : 

Champs  labourés      48585^7  <^334^  609x05  floriiis, 

— ^     vignobles 13x8  10641  1^959 

Prairies «*•, «    1*933  ^34*^  3M'{ 

Maisons 7560  9381  169^1 

Industrie ,.   19158  6476  15634 

Total 533816  1633x8  697i54âorini« 

Voici  enfin  le  dénombreme;it  du  bétail  ï  cette  même  époque  ; 

Chevaux.  *.....,,  ».,»..    ijxé^  jxgt  ^4554 

Bœufs.  •.•••.•••. 3949  75l6  11465: 

Vaches ,.♦..♦.•   5o6to.  6xi6^  "^771 

Jeunes  bêtes  « .  « ,   ^J^  19111  5^539 

Bétes  à  laine»  ..••..,.••   8^359  28016  1 1037^ 

Cochons-;  ,•«•»•« ^3*^3^9  inceptain-,  BfitM*  beaucoup  plus  qoe 

dans  le  duché  d»  Iidms. 
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^  On  voit  aisément  par  ces  calculs  que  Tagriculture  du  duché  de  Juliers 
est  beaucoup  plus  étendue.  On  y  cultive  toutes  sortes  de  grains  ,  et  on  en 
exporte  beaucoup,soitdansle  duché  de  Bergniême^qui  ne  peut  pas  nourrir 
ses  habitans  de  son  propre  crû,  soit  dans  le  pays  de  Cologne,  la  Gueldre,  âcc 
Le  vin  qu'on  cultive  dans  le  pays  fait  un  article  éc  peu  d'importance  i 
mais  les  prairies  mettent  à  même  d*élever  beaucoup  de  bétail ,  sur-tout  des 
chevaux ,  dont  on  vend  beaucoup  au  dehors  ,  et  des  bétes  k  laine. 

Les  productions  du   règne  minéral  sont  sur-tout  des   bouilles^  de  la 
calamine  ,  et  de  U  mine  de  plomb  et  de  fer. 

Mais  ce  sont  principalement  les  manufactures  qui  enrichissent  cette  pro«* 
vince.  Le  cultivateur,  dans  les  momens  que  lui  laisse  le  soin  de  son  économie 
file  une  quantité  immense  de  lin    et  de  laine  ,  et  cela  l'entretient  dans 
un  état  de  véritable  aisance.  On  y  fait  un  très- grand  nombre  de  toiles, 
qu'on  blanchit  en  partie  dans  le  pays ,  mais  dont  on  envoie  beaucoup 
de  crues  en  Hollande ,  pour  être  apportées  à  Harlem,  On  exporte  aussi 
beaucoup  de  fil ,  tant  gris  que  blanchi.  On  fabrique  encore  des  rubans  et 
des  bas  de  fil ,  dont  on  envoie   des  quantités  considérables  en  Hollande. 
Les  manufactures  de  draps  et  autres  laineries  y  sont  sur  le  meilleur  pied. 
Il  y  a  des  ouvrier^  très-habiles ,  et  leurs  ouvrages  vont  en  Hollande  ^ 
par  toute  T Allemagne  ,  en  Italie^  au  Levant,  en  Pologne  et  en  Russie. 
On  fabrique  des  draps  fins ,  de  pure  laine  d*Espagne  ,  qui  rivalisent  avec 
ceux  de  France  et  de  Hollande  ;  et  les  manufactures  de  ce  duché  s'élèvent 
à  mesure  que  celles  de  Hollande  tombent.  U  y  a  aussi  dans  le  pays  une 
multitude  de  fabriques  de  métaux ,  oii  Ton  fait  des  ouvrages  de  fer ,  de 
cuivre  et  de  laiton.  Enfin  9  ce  pays  fait   encore  un  grand   commerce 
d'entrepôt ,  et  envoie  des  productions  des  deux  Indes  de  Hollande  et 
des  Pays-Bas  en  Allemagne.  On  y  fait  même  des  affiiires  dVgent ,  parce 
que  tous  les  conunerces  aiment  à  se  rassembler. 
,  Il  faut  noter  encore  qu'il  y  a  peu  de  viUes ,  et  qu*elles  sont  presque 
toutes  petites  dans  ce  duché.  Juliers  a  six  cents  soixante-dix  maisons  et 
environ  deux  mille  trois  cents  habitans  ;  Deuren ,  cinq  cents  cinquante 
maisons  et  trois  mille  cinq  cents  habitans  :  Miinsterfeld  ,  trois  cents  vingt 
maisons  et  trois  mille  habitans. 

Le  duché  de  Berg  n'a  de  canton  riche  en  grains  qu'une  plaine  sur  les 
bords  du  Rhin ,  mais  qui  est  aussi  fertile  que  bien  cultivée.  Tout  le  reste 
sont  des  montagnes  hautes  et  froides  oii  il  ne  croit  que  de  l'avoine  ei 
des  patates  ;  mais  cela  |n'empéche  pas  cette  province  d'être  très-riche  et 
très-peuplée.  En  voici  les  moyens. 
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Les  vallëcs  de  ces  hautes  montagnes  fournissent  une  nourriture  aboiv^ 
dante  au  gros  bétail.  On  en  a  en  quantité  ;  et  quoique  les  vaches  ne  soient 
pas  d^une  grosseur  extraordinaire  y  on  en  trouve  beaucoup  qui  donnent 
journellement  vingt  à  trente  pintes  de  Isdt  (l).  Aussi  fait-on  une  quantité 
immense  de  beurre  et  de  fromage  dans  ce  pays ,  et  c'est  un  des  grands 
articles  d'exportation.  Il  est  vrai,  que  grâces  à  cette  abondance  on  néglige  la 
culture  des  grains ,  que  l'habitant  du  duché  pourroit  épargner  beaucoup  de 
terrein ,  si  au  lieu  de  laisser  pâturer  se.s  bestiaux  ,  il  cultivoit  les  herbages 
propres  k  sa  nourriture ,  suivant  la  nouvelle  méthode  d'une  agriculture  per- 
fectionnée. Mais  il  est  à  croire  que  le  temps  amènera  à  cet  égard  un 
changement  qui  sera  très-utile  à  ce  pays. 

Jl  est  étonnant  qu'une  contrée  si  remplie  de  bois  en  ait  de  si  mauvais.  On 
prétend  que  c'est  faute  d'une  administrationconvenable.il  n'y  a  que  peu 
de  districts  appartenans  aux  domaines  où  il  y  ait  des  bois  de  haute  futaie , 
tout  le  reste  ne  consiste  qu'en  arbrisseaux  et  buissons.  Il  est  apparent 
que  dans  un  pays  entièrement  occupé  d'une  industrie  plus  lucrative  y  et 
oii  l'on  tire  la  houille  du  comté  de  la  Mark  à  très-bon  prix  ,  les  particuliers 
à  qui  les  bois  appartiennent  ne  se  soucient  pas  beaucoupde  faire  les  avancés 
nécessaires  pour  les  rendre  fort  utiles.  ^. 

Il  y  a  aussi  des  mines  dans  cette  contrée  remplie  de  montagnes.  On 
y  tire  du  seih  de  la  terre  du  cuivre ,  du  plomb  i  du  fer  et  de  la  houille. 

Mais  tout  cela  ne  forme  que  la  moindre  partie  des  richesses  da 
pays*  Elles  consistent  principalement  dans  la  merveilleuse  industrie  des 
babitans,  qui  s'étend  sur  les  principaux  objets  du  travail  des  hommes; 
ceux  du  débit  le  plus  universel ,  et  les  plus  capables  d'occuper  une  mul- 
titude de  bras ,  et  non  d'enrichir  quelques  chefs  de  fabrique ,  mais  de 
faire  vivre  un  peuple  nombreux  avec  aisance. 

Le  pays  ne  produit  que  très*-peu  de  lin  ;  mais  les  habitans  ont  su  faire 
couler  chez  eux  une  quantité  immense  de  lin ,  et  sur-tout  de  fil  du  dehors  y 
dont  iis  font  des  toiles ,  qu'ils  blanchissent  et  vendent  ensuite»  Les  toiles 
de  Solingen  et  de  Malheim  sont  très-recherchées ,  ainsi  que  les  fils  blanchis 
de  Barnem.  Il  y  a  aussi  une  foule  de  manufactures ,  soit  mêlées  y  soit  de 
coton  pur  9  de  toutes  les  espèces.  On  fait  des  dentelles  dans  le  pays  , 
et  toutes  sortes  d'ouvrages  de  fil^ 


■y     I    '  ■.  '     1     M     '      ■    ■■       .  ■     'i'  '       I     1    '    t      ■        'Il         '   '.■"T'^ 


{i)  Il  y  a  en  aUemand  dix    bis   quinze  maass  :  ce  qui   doit  revenir  à   cette 
inçsure ,  à  moins  <jue  le  maass  des  pays  de  Berg  ne  soit  excessivement  petits. 

les 
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Lés  manufactures  de  laineries  sont  également  très-étendues.  On  fait 
des  draps  fins  et  communs  à  Lennep ,  Wipperfurth,  Neviges,  Rad  ,  Vorm- 
Walde,  &c«  ;  par-tout  on  fait  des  bas  de  laine,  des  frises  et  des  couver- 
tures ,  sur-tout  à  Bourg.  Tous  ces  ouvrages  forment  des  objets  d'expor- 
tation très-considérables. 

On  a  également  établi ,  dans  ces  derniers  temps  ,  des  manufactures  de 
soie  qui  ont  du  succès ,  et  qui  se  ^répandent  par  les  foires  en  Allemagne, 
et  même  jusque  dans  la  Baltique. 

Enfin  ,  il  y  a  ici  une  multitude  de  fabriques  de  fer  et  d'acier  du  plus^ 
grand  débit,  et  les  plus  solidement  établies  que  Ton  puisse  i.nagincr. 
luts  fers  du  pays  n*y  suffisent  pas  à  beaucoup  près.  Il  en  vient  une  mul- 
titude des  principautés  de  Nassau  et  du  comté  de  la  Marck ,  qui  y  ont 
déjk  reçu  une  préparation  préliminaire. 

Deux  endroits  sur-tout  méritent  d'être  décrits  sous  le  point  de  vue  de 
l'industrie.  C'est  Elverfeld  et  Solingen.  Ce  sont  les  plus  importans,  et 
ils  donneront  une  idée  du  reste  du  pays. 

Elverfeld  est  une  ville  ouverte,  mais  bien  bâtie.  M*  Normann  lui 
assigne  treize  à  quatorze  mille  habitans  ;  l'auteur  des  tables  statistiques  , 
mille  quatre-vingt-quinze  maisons,  et  seulement  huit  mille  sept  cents 
habitans.  La  plupart  sont  de  la  religion  réformée ,  puisque  le  magis* 
trat  est  entièrement  composé  de  personnes  de  cette  croyance.  Il  y 
a  dans  cet  endroit  quarante-cinq  grandes  manufactures  en  siamoise  ^ 
une  quantité  de  belles  blancberies  ;  une  grande  fabriqua  de  soie  ^ 
qui  -fait  marcher  cent  quarante  a  cent  cinquante  métiers.  Enfin ,  dans 
cette  ville ,  et  dans  les  deux  bailliages  de  Barncm  et  de  Beyenburg ,  il 
se  blanchit  quatre-vingt  mille  quintaux  de  fil  ;  et  on  y  trouve  quatre 
mille  deux  cents  métiers  ,  principalement  en  siamoises  ,  deux  mille  quatre 
cents  métiers  à  rubans  de  fil  et  autres  ouvrages  ;  une  manufacture  de 
coutil  à  trois  cents  métiers  ;  une  machine  k  faire  des  lacets ,  qui  produit 
mille  aunes  par  heure  ;  enfin ,  une  grande  tannerie  ,  qui  fabrique  annuell.e^ 
ment  pour  cent  à  cent-vingt  mille  livres  tournois  d'ouvrages.  Aussi  cette 
.  contrée  est-elle  si  peuplée ,  que  l'on  y  compte  quinze  k  seize  mille  habi- 
tans sur  un  mille  carré. 

Solingen  est  une  vieille  ville  assez  mal  bâtie  sur  une  hauteur  ;  mais  elle 

est  fameuse  pour  s^s  fabriques  de  fer  tt  d'acier.  On  y  emploie  annuellement 

.  plus  de  deux  cents  mille  livres  pesant  de  fer  en  lamcs.d'cpée ,  huit  cents 

cinquante,  mille  pour   des  Ijimçs  de  couteaux,  six  mille  charrettes  de 

houilles ,  deux  pents  soixante  charrettes  de  cha^bqn  de  bois  pqur  dutçir. 

Tome  IV,  Y  y  y 
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Oh  vend  annuellement  sept  à  huit  mille  quintaux  de  lames  de  couteaux; 
et  seize  cents  à  deux  mille  quintaux  de  lames  d'épée.  Les  ouvriers  se  moit- 
tent ,  dit-'.on ,  h  six  mille.  Lqs  lames  de  fleurets  que  consomme  l'Europe  se 
fabriquent  presque  toutes  ici*  En  général,  M.  Normann  assure  que  si 
on  connoissoit  bien  toute  l'étendue  du  commerce  qui:  se  fait  des  ferre- 
ries  de  Solfngen,  on  en  seroit  prodîgieusement  étonné;  et  qu'outre  son 
étendue  en  Europe ,  une  énorme  masse  d'ouvrages  va  en  Amérique. 

Cependant  elles  diminuent,  sur-tout  les  fabriques  de  tamcs  qui  sont 
fes  plus  importantes  de  beaucoup  à  Solingen  ;  la  cause  en  est  naturelle  r 
la  jalousie  de  métier  ,  qur  anime  jusqu'au  moindre  artisan  ,  ks  vaias 
prétextes  qu'elle  rnspire  ^  et  par  lesquels  on  soutient  les  droits  de 
maîtrise ,  pour  toutes  les  espèces  de  travaux  humains  ,  ont  opéré  dans 
toute  leur  force  à  Solingen.  Les  fabriques  de  fer  de  cette  ville  sont 
formées  en  corps  de  métiers ,  et  soumises  à  cet  égard  aux  réglemcnsles  plus 
sévères.  Tous*  les  maîtres  ont  prêté  serment  d'observer  ces  loix.  On  divrse 
les  ouvriers  ,  d'après  elles ,  en  trois  classes  ;  celles  des  batteurs  de  lame?, 
des  durcisseurs  et  des  émouleurs.  Chacun  de  ces  ouvriers  a  sa- prt  der 
travail  qu'on  lui  délivre  :  les  rngrédrens  dont  on  se  sert  sont  fixés ,  ainsi 
que  le  prix  auquel  on  les  Inre  à*  l'ouvrier ,  et  même  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  —  Quel  aveuglement  !  qui  ne  voit  que  c'est-lk  absolument  cir* 
consctîre  l'industrie  î  Afi  !  qu'il  faut  être  ignorant  y  pour  ne  pas  savoir 
que  h  nature  de  l'homme  le  porte  a  perfectionner  sans  cesse  ^  a  inventée 
toujours  dans  Us  arts,  des  procédés  on  phis  parfaits,  ou-  plus  courts^, 
ou  moins  coûteux ,  et  qu'il  n'y  a  aucun  temps  olr  Ton  puisse  dire  :  nous 
arons  acqais  asst:^^  dt  ptrftction ,  tenons^nous^en  là.  Et  voilà  pourtant  ce 
qu'on  a  fait  et  prérendu  faire  à-  Solingen.  Cela  a  cependant  eu  encore 
un  autre^inconvénient ,  selon  M. Normann  :  les  travaux  se  sont  concentrés 
dans  les  ^milles ,  les  pères  les  ont  enseignés  aux  fils ,  et  comme  on  n'a. 
admis  aucun  nouveau  procédé  ,  on  a  été  bientôt  engagé-  ainsi  à  n'ad- 
mettre aucun  nouvel  individu  dans  la  classe  des  ouvriers.  Il  en  résulte 
dit  -  on ,  que  lorsque  h  race  d'bne  espèce  d'ouvriers  vient  à  diminutr 
considérablement,  ceux-ci  deviennent  les  maîtres  réels  de  la  fabrique,, 
font  monter  considérablement  le  prix  de  leur  main-d'œuvre,  et  mettent 
de  grands  obstacles  au  commerce.  Tant  que  les  armuriers  de  Solingen* 
ont  été  presque  les  seuls  en  Europe ,  on  n'a  pas  beaucoup  senti  ces 
inconvéniens ;  mais  à  présent  qu'on  a  établi  de  ces  fabriques  ailleurs, 
celles  de  Solingen  tombent.  Malgré  cela  |  ces  armuxiers  s'eA  tienoest 
obstinément  à  leurs  réglemens.. 
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S^ils  ont  cru  s'assurer  leurs  secrets  a  l'aide  de  ces  réglqmens ,  et  c'est 
\k  un  des  absurdes  prétextes  par  lesquels  on  prétend  justifier  les  jurandes  , 
ils  se  sont  cruellement  trompés.  Point  de  secrets  que  la  sagacité  humaine 
ne  puisse  découvrir  ;  point  de  secrets  que  l'argent  ne  fasse  déceler.  D'ail- 
leurs,  des  arrangemens  pareils  ne  peuvent  que  faire  des  mécontens,  sur- 
tout de  meilleurs  ouvriers;  car  ce  sont  précisément  ceux-lkqui  en  foufirent. 
Nous  savons  de  science  certaine  9  qu'il  y  a  quinze  k  seize  ans  qu^fln  suédois , 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  ec  de  grandes  connoissances  dans  la  partie 
des  mines  et  des  ouvrages  en  métaux ,  en  voyageant  par  l'Allemagne  ^ 
leur  a  débauché  aisément  ^  Solingen  quelques-uns  des  plus  habiles  ouvriers  , 
ec  les  a  fait  passer  en  Suéde.  Cependant  la  fabrique  de  Solingen  est  encore 
une  des  plus  considérables  du  monde  en  ce  genre  ;  et  il  n'y  a  pas  moins 
de  trente  gros  chefs  de  fabrique  >  qui  mettent  les  ouvriers  en  fer  en  activité 
dans  la  ville  et  ses  alentours. 

Il  faut  observer  que  les  fers  pour  cette  fabrique  se  dégrossissent  d'abord  ^ 
principalement  k  Remscheid ,  et  que  dans  les  bailliages  de  Bornefeld  9  le 
Huckes'i^agen ,  il  n'y  a  pas  moins  de  cent*vingt-six  martinets  de  fer  qui 
travaillent  pour  elle.  On  travaille  à  Remscheid  en  gros  fer  et  masses 
d'acier  (^Stahlkuchen  )  annuellement  six  cents  cinquante  charrettes  venant 
de  la  Lahn ,  deux  mille  cent  charretées  de  fer  d'Osemond ,  du  comté  de 
la  Marki  mille  deux  cents  charretées  de  fers  ordinaires  du  Luxembourg  » 
des  pays  de  Sçhwazbourg  et  de  Berlcbourg,  et  de  Berndorf  sur  laLalm^ 
huit  cents  charretées  du  pays  de  Nassau-Siégeo ,  et  trois  cents  charretées 
de  fer  coupé  de  la  Lahn  9  outre  quelques  fers  en  barre  de  la  Westphalie 
de  Cologne  ;  outre  cela  deux  milje  deux  cents  charretées  d'acier  cru  du 
pays  de  Siégen ,  neuf  cents  du  m^me  pays  de  Cologne  «  mille  deus 
cents  charretées  du  comté  de  la  Mark  et  du  duché  de  Berg  même  :  ce 
qui  fait,  la  charretée  supposée  de  mille  livres  pesant  9  nw(k  dix  millions 
de  livres  pesant.  Il  y  a  cent  ans  qu'à  Remscheid  les  naissances  étoienc 
à  peinç  àç  cinq  mille  annuellement  ;  k  présent  elles  montent  9  vingts- 
quatre  mille  cinquante ,  de  sorte  que  la  population  y  a  quintuplé. 

Il  nous  ireste  k  parlçr  d'un  endroit  notable ,  parce  qu'il  démontre  l'avans 
t^ge  qu'il  y  a  à  laisser  agir  librement  l'industrie  humaine.  En  mil  sept 
cent  trente ,  Romsdorf  n'étoit  qu'une  simple  maison  de  paysan*  Quel- 
ques marchands  d'Elverfeld  s'étant  préoccupés  d'imaginations  barroques 
en  fait  de  religion ,  qui  leur  firent  donner  le  nom  de  raffinés,  (Feinen) 
quittèrent  cette  ville'  pour  chercher  la  nouvelle  Sion,  La  montagne  dç 
Romsdorf  y  non  loin  de  leur  ville  ;  leur  parut  Tendroit  convenable  poui; 

y  y  y  îj 
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cet  objet.  Ils  choisirent  l'un  d'entr'eux  pour  être  leur  prophète.  Leur  secte 
s'accrut  et  se  divisa  bientôt  en  deux  classes ,  dont  le  sobriquet ,  que 
leur  donnèrent  leurs  voisins ,  fait  connoitre  Tesprit.  On  nomma  les  un» 
raffinés^  Jeûneurs  (  Schmachtftintm  ) ,  et  les  autres  raffinés  mangeurs  {Fress-^ 
feinem)  (i).  Leurs  spéculations  religieuses  ne  les  empêchèrent  pourtant 
pas  de  songer  au  temporel.  Ils  établirent  des  fabriques;  et  en  mil  sept 
cent  quatre-vingt  ,  cet  endroit  a  contenu  six  cents  familles ,  dans  trois 
cents  trente  maisons ,  qui  augmentent  journellement ,  de  sorte  qu^on  y 
compte  àTheure  qu  il  est  environ  quatre  mille  habitans.  Il  y  aà  présent 
trois  grandes  manufactures  en  draps  et  autres  laineries  ;  huit  en  toutes 
sortes  de  rubans  de  soie  ,  de  fleurs  et  de  laine .;  sept  très-considérabics 
en  fer  et  acier,  une  en  mouchoir  dc[soie  et  demi-soie;  plusieurs  en  siamoise 
et  autres. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  détails  sur  cette  province  ;  car ,  si  nous 
voulions  insérer  ici  tout  ce  qu'eh  rapporte  M.  Normann ,  de  Touvrage 
duquel  nous  tirons  ces  notices  ,  nous  serions  conduits  au*delà  de  notre 
but,  qui  n'est  pas  de  faire  une  description  géographique  des  pays ,  mais 
d'en  donner  une  juste  idée ,  et  sur-tout  d'en  tirer  des  notions  utiles  sur 
Vart  de  gouverner  les  peuples.  Le  Palatinat  et  ses  dépendances  noiis  en 
fourniront  abondamment. 

Nous  ajouterons  seulement  deux  faits  sur  Te  duché  de  Berg  :  le  pr^* 
xnter,  c*cst  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, point  de  villages  dans  le  pays  ^ 
presque  tous  les  paysans  ont  leur  habitation  séparée  ,  autour  desquelles 
s'ont  leurs  champs,  leurs  prairies  et  leurs  pâturages.  L'industrie  manu- 
facturière occupe  trop ,  sans  doute ,  toute  Tattention  des  habitans  ;  sans 
cela ,  avec  cet  arrangement,  la  culture  et  l'entretien  du  bétail  y  devroient 
être  montés  à  un  beaucoup  plus  haut  degré  de  perfection  qu'ils  ne  k 
sont ,  quoique  l'un  et  l'autre  de  ces  objets  s'y  trouvent  sur  un  fort  bon 
pied  ;  mais  on  veut  par-tout  épargner  tes  bras  et  les  travaux  des  hommes^ 
qui  trouvent  assez  de  débouchés  dans  les  manufactures  i  et  c'est  «  poux 
cela  qu'on  préfère  le  gain  facile  de  l'entretien  des  bestiaux  dans  des 
pâtures  natnrelles ,  ^  un  profit  pkis  considérable  que  l'on  pourroit  Bàre , 
mais  avec  plus  d'avances,  en  cultivant  ou  les  grains  et  les  légumes  que 


(i)  Des  personnes  insmûtes  nous  ont  asssuré  que  c'ëtoit  une  sous*divisîon  de 
la  secte  des  anabaptistes  ou  mennonites ,  qui  raf&noient  encore  sur  les  dogmes  de 
leurs  anciens  dofteurs ,  et  qui  se  divisent  cntr*cux  sur  l'artide  de  ce  qull  egt 
permis  de  manger  ou  non  >  ce  qui  ayoit  donné  lieu  à  ces  dénominatioitft 
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la  rudesse  d'une  grande  partie  de  la  province  admettroit>  ou  les  herbages 
propres  à  alimenter  plus  de  bétail.  Les  capitaux  ont  trouvé  jusqu'ici 
un  débouché  plus  avantageux  d^ns  les  fabriques  ;  mais  quand  la  mesure  de 
celles-ci  sera  comblée ,  sans  doute  la  culture  se  perfectionnera  encore 
dans  ce  pays. 

Le  second  fait  que  nous  voulons  observer  ,  c'est  quç  Dusseldorf  ^ 
situé  dans  le  duché  de  Berg ,  est  le  siège  de  la  régence,  cç  la  capitale 
des  deux  duchés.  Elle  contient  neuf  cents  maisons  et  dix  mille  habitans. 
L'auteur  des  tables  statistiques  lui  donne  deux  mille  deux  cents  vingt- 
cinq  maisons ,  et  huit  mille  deux  habitans ,  ce  qui  n'en  feroit  que  onze 
.et  un  peu  moins  sur  trois  maisons  ;  proportion  tout-k-fait  sans  appa'^ 
rence  ,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  la  moitié  des  maisons  ne  soit 
vuide  :  la  ville  est  située  sur  le  Rhin  ;  elle  est  fortifiée  et  a  de  belles 
casernes.  Il  y  a  six  bataillons  et  quatre  escadrons  en  garnison  ,  avec 
quelaue  artillerie  et  quelques  ingénieurs.  La  galerie  de  tableaux  de 
Dusseldorf  est  célèbre  ;  mais  assez  d'autres  en  parleront  :  la  ville  de 
Dusseldorf  est  pour  la  plupart  peuplée  de  catholiques  ,  les  luthériens 
et  les  réformés  n'y  ont  chacun  qu'une  église.  Il  n'y  a  point  d'indus- 
trie ,  et  on  dit  que  le  nombre  des  mendians  et  la  mortalité  y  sont  ex- 
trêmes. Toute  la  ville  ne  vit  que  des  salaires  payés  aux  employés ,  et 
de  ce  que  rapportent  les  procès  ,  qui  s'y  jugent  comme  au  siège  de 
tous  les  tribunaux  supérieurs.  La  manie  processive  est  extrême ,  dit-on  j 
dans  les  deux  duchés ,  et  les  seuls  litiges  des  artisans  de  Solingen  font 
couler  annuellement  seize  mille  livres  dans  Dusseldorf. 

Résumons  à  présent  le  tableau  que  nous  présentent  ces  deux  parties 
des  états  palatins. 

Le  Palatinat  du  Rhin  a  cent  cinquante  milles  carrés  d'étendue.  Cest 
un  pays,  auquel  la  nature  a  prodigué  sts  dons  les  plus  précieux  ;  cepen^ 
dant  ce  pays  ne  contient  qu'un  peu  plus  de  trente  mille  habitans» 
"Lçs  deux  duchés  de  Juliers  et  de  Berg  n'ont  que  cent  trente  milles 
carrés  ,  dont  près  de  cinquante  sont  du  terrein  le  plus  dur  et  le  plus 
ingrat  que  Ton  puisse  s'imaginer ,  et  ils  contiennent  au  moins  un  quart 
d'habitans'  de  plus  que  k  Palatinat.  Quelles  sont  les  raisons  de  ce  phé- 
notnène  î 

Ce  n'est  assurément  pas  la  multiplication  du  militaire  ;  il  y  a  peu  de 
pays  où  il  y  en  ait  moins ,  à  proportion  de  la  puissance  naturelle.  L'état 
militaire  des  possessions  palatines  devroit  être  de  douze  mille  hommes 
en  temps  de  paix ,  suivant  le  pied  fixé }  mais  l'électeur  n^a  eotretena 
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jamais  plus  de  cinq  mille  cinq  cents  hommes ,  dont  près  de  la  mouîê  \ 
la  charge  des  deux  duchés ,  comme  le  montre  la  garnison  de  Dussel* 
dorf 9  qui ,  a  raison  de  six  bataillons  et  quatre  escadrons ,  doit  former 
deux  mille  hommes. 

On  porte  les  revenus  de  Tëlecteur  palatin  à  trois  millions  et  demi  de 
i^orins.    Vpici  comment  les  répartit  Tauteur  des  tables  statistiques  : 

impôts  directs  du  Falatinat  ,..••, 89^000  florins. 

Ditto  de  Juliers  et  Berg 950000 

Sul^bach  et  Neubourg ,  comme  ayant  appartenu  à 
rélecteur  palatin  qui  est  de  la  ligne  de  Sulzhach  •     %8ooqo 

Les  domaines  qui  forment  I9  plus  grande  partie 
du  territoire  du  Falatinat ,  les  péages  sur  le  Rhin 
et  patres }  ces  régales  et  les  n^onopoles x  5000QO 

Total  •  .  •  ,  .  3615000 

Si  on  &te  de  ççs  sommes  quatre-vingt-trois  mille  florips  que  rapporte  le 
marquisat  de  Bergen-op*Zoom ,  et  quarante-cinq  mille  florins  de  la  scigneu^ 
rie  de  Ravenstein ,  on  aura  Içs  trois  millions  et  demi  de  florins  ;  en  ôtant 
çncore  Sulzbaçh  et  Nçubourg ,  comme  ne  faisant  rien  au  Falatinat  j  et 
fiyant  déjk  été  fnis  en  compte  à  l'article  de  la  Bavière ,  auquel  ces  petits 
pays  appartiennent  plqs  naturellement. 

Il  est  temps  à  présent  de  récapituler  toutes  les  forcçs  poVmqucs  de  1^ 
fpaison  actuçUe  palatine  de  Bavière,  Elle  possède  : 

Provinces.                              l^tendue.  Population. 
Puché  4e  Bavière. ,.,......  ^ .. .    576  millçs  carnés.     900000  habitons* 

Haut  Falatinat 130  180000 

, —  Neubourg,  ..•...,.......,      52,  89000 

, Sulzbaçh. . . . , • %6  4100Q 

]Pa]atinat  du  Rhin ,    1 59  310POQ 

Juliers  çi  ^erg. .,.....,..  ^ ... ,    130  410000 

Total, 10^4  1940000 

Revenps, 

Les  appartenances  de  la  Bavière :......    8  500000  florins* 

C«Ue5  du  Ps^Iatin^t  ,,.,..,.,..,•-  ^  ••••  r  •  • ..   3500000 

Total w . . .  izoooooo  florins. 

ou.  .....•••• , 31000000  livres. 
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Puissance  militaire. 

£tat  inîlitaîre  de  la  Bavière 1 . .  •  r|        7000  lioinmes» 

Ditto  du Palacioat ^^00 

Total iz^oo  hommes.' 

Après  ce  tableau  général  9  procédons  a  Tcxamen  relatif  des  proyinces 
palatines ,  pour  en  tirer  des  lumières  utiles  sur  l'administration. 

Los  calculs  ci  -  dessus  prouvent  d'abord ,  que  le  Palatinat ,  avec  st% 
trois  cents  dix  mille  habitansj  paie  la  proportion  de  trois  un  tiers  à  un 
de  revenu  au  souverain ,  comparativement  aux  duchés  de  Juliers  et  de  Berg 
avec  leurs  quatre  cents  vingt  à  quatre  cents  vingt- cinq  habitans.  U  est 
vrai  qu*une  partie  de  ces  revenus  consiste  en  domaines ,  qu'on  dit  être 
très-grands  dans  le  Palatinat  ;  mais  outre  que  les  domaines  resserrent 
d'autant  les  subsistances  du  peuple,  il  faut  observer  qu'en  évaluant  leurs 
revenus  au  tiers  de  la  somme  oii  ils  sont  mis  en  compte ,  il  restera 
toujours  vrai  que  les  Palatins  paient  le  double  des  sujets  xs^estphaliens 
de  l'électeur  (i).  Or,  si  vous  songez  que  le  Palatinat  n'a  que  les  trois 
quarts  de  la  population  des  deux  duchés,  vous  verrez  que  le  sujet  palatin 
aide  huit  florins ,  lorsque  le  westphalien  n'en  paie  que  crois ,  ce  qui  fak 
déjà  une  grande  différence. 

Quoique  ce  poids ,  presque  triple  k  supporter  d'un  côté ,  soit  déjà  une 
grande  cause  de  décadence ,  il  ne  feroit  pas ,  à  notre  avis  ,  un  effet  définitif 
sur  le  Palatinat ,  k  cause  des  intarissables  richesses  naturelles  de  ce  pays  ; 
mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  influent  a  cet  égard ,  c'est  la  manière  de 
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Le  Palatinat  n'a  point  de  noblesse  qui  forme  an  corps  et  qui  se  rassembla 


m 


(1)  Voici  le  calcul: 

Domaines,  régales,  péages,  impôts  indirects  etmonopoîes, 

déduction fake  des  propriétés particulièFes  dans  les  Pays-Bas.  1 372000  florins;: 
Déduction  faite  du  tiers  pbur  les  domaines ,  restent  •  •  •  .  .    914000 

Impôts  directs »  •  •  •    895000 

Ajoutés»  donnent  un  total  de •  -  «>  •  1809000 

Les  deux  duchés  ont  accordé  à  l'électeur  ,  suivant  M.  Biisching ,  (  Géogr.  vol.  5  ;; 
part.  I ,  p.  780  )  cinq  cents  quatre-vingt  mille  écus  ,  faisant  finît  cents  soixante-dix 
mille  florins ,  A  un  don  gratuit  de  cinquante  nulle  florins.  Total ,  neuf  cent  ylx^ 
siiUe  florins» 
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en  états  ;  la  pleine  puissance  électorale  n'est  circonscrite  par  aucun  moyen 
de  ce  genre.  C'est  précisément  le  contraire  dans  les  duchés  de  Julicrs 
Xt  de  Berg.  Jl  y  a  des  états  dans  ces  provinces  qui  ne  forment  qu'un 
seul  corps;  et  qui,  s'etant  réunis  en  mil  six  cent  vingt -huit  et  mil  sir 
cent  trente-six ,  se  rassemblent  régulièrement  k  Dusseldorf ,  pour  Teilley: 
au  maintien  des  droits  et  privilcges  du  pays.  Ils  sont  composés  de  cinquante* 
sept  membres  de  la  noblesse  de  Juliers ,  où  il  y  a  deux  cents  cinquante- 
huit  fiefs  nobles  grands  ou  petits,  et  trente-neuf  de  celle  de  Berg,  oiiil 
y  a  cent  quatre- vingt  fiefs  nobles;  ensuite,  quatre  villes  de  chacun  des 
deux  pays  y  envoient  des  députés. 

Un  des  privilèges  de  ces  états  >  c^esc  d'accorder  une  certaine  somme 
au  souverain  qui  forme  le  revenu  du  pays;  et  en  un  mot ,  ce  qu'ailleurs  il 
•a  coutume  de  tirer  du  peuple  en  impôts  de  diSerente  espèce.  Voici  Vidée 
que  donne  M,  fiiî:»ching,  de  la  manière  dont  cette  somme  se  lève  (i).  «  On 
voit  par  la  classification  agréée  entre  Tclecteur  palatin  et  les  états  de  Juliers , 
-en  mil  sept  cent  quinze ,  combien  chaque  ville  et  chaque  bailliage  doivent 
payer  pour  chaque  cent  mille  écus  que  le  pays  accorde  au  souverain.  Cette 
quote  *  part  est  fixée  suivant  le  nombre  d'arpens  de  chaque  ville  ou 
bailliage*  » 

Voilà  la  vraie ,  la  seule  raisonnable  manière  de  percevoir  des  tributs  : 
demander  aux  sujets  une  somme  ,  et  leur  laisser  Timposcr  et  la 
répartir. 

Mais  quel  exemple  que  ces  deux  duchés  !  Quelle  preuve  de  la  vérité 
4u  système  physiocratique  !  Solingen ,  Elverfeld  sont  des  villes  à  manu' 
factures  immenses  ;  les  ouvrages  en  vont  pour  la  plupart  chez  les  étrangers. 
Quel  beau  préteiçte  pour  imposer  l'industrie  dans  ces  deux  villes ,  suivant 
le  système  antiphysiocratique  !  Ces  gens  vivent  de  Pétranger,  n'est -i! 
pas  juste  qu'ils  paient  a  l'état  une  partie  de  leur  gain  ?  Non ,  les  états 
de  ce  pays  ont  eu  le  bon  esprit  d'en  juger  autrement  :  ils  les  font  payer 
suivant  l'étendue  de  leur  terrein.  On  compte  huit  mille  habitans  a  Solingen; 
c'est  la  vingt- sixième  partie  dç  la  population  du  duché  de  Berg; 
cependant  cette  ville  ne  paie  qu'un  cent  quarahte-troisièrae  de  la  contrî» 
butîon  du  total,  Elverfeld  contient  un  quinzième  de  la  population  totale ,  et 
pe  paie  pas  tout-k-faît  un  centième  de  toutes  les  charges  du  pays.  Vous 
voyez  pourtant  que    c'est   avec  de  tels  arfangcmens  que  cette  contré. 
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(4)  Voyez  l'endroit  cité. 

fleurit 
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fleurit  plus  qu'aucun  autre  en  Allemagne ,  qu'on  a  su  y  vaincre  tous  les 
obstacles  de  la  nature  ,  y  attirer  les  productions  des  pays  voisins  , 
pour  les  mettre  en  oeuvre.  Et  en  effet,  ce  sont  Ik  les  seuls  arrangcmcns 
avec  lesquels  un  pays  puisse  s'élever  à  une  grande  prospérité. 

Il  en  est  tout  autrement  du  Palatinat.  lÀ  le  souverain  s'e:t  réservé  lui- 
même  le  droit  de  fixer  et  la  somme  des  impôts ,  ainsi  que  la  manière  de 
les  lever.  Il  a  suivi  k  cet  égard ,  et  la  route  que  les  intérêts  particuliers  de 
ceux  qui  Tcntouroient  dans  le  moment  lui  ont  suggérée  ,  et  celle  qu  il 
a  regardée  comme  moins  sujette  à  exciter  les  réclamations.  Mais  on  n'a 
pas  fait  attention  au  bien  réel  de  Tétat  ,  que  Ton  ne  connoissoit  pas. 
On  a  eu  recours  aux  monopoles  les  plus  oppressifs ,  et  aux  impôts  indî-« 
rects,  qui  ont  écrasé  à  Tenvi  toute  industrie.  Ainsi  le  Palatinat  qui ,  pac 
tous  les  dons  de  la  nature ,  tous  les  agrémens  de  la  vie,  le  bas  prix  de 
la  main-d'œuvre ,  et  sa  position  géographique,',  auroit  dû  devenir  le  centre 
de  Tindustrie  la  plus  active,  languit,  tandis  queie  duché  de  Bcrg,pays 
qui  présente  un  aspect  affi-eux  dans  sa  plus  grande  étendue  est  une  fourmU-* 
lière  toujours  travaillante ,  et  par-là  même  heureuse. 

Une  autre  diâFcrence  capitale  entre  ces  deux  contrées  ,  ce  sont  les 
opinions   religieuses.    Dans   les   deux  duchés  la  masse   du  pays,  sur- 
tout la  noblesse ,  est  restée  attachée  à  la  religion  catholique.  Cependant 
le  bon  esprit ,  effet  naturel  de  la  liberté  ,  et  d'heureuses  circonstances  ,  y 
ont  maintenu  la  liberté  religieuse  dans  toute  sa  splendeur.  Nous  nommons 
circonstance  heureuse  la  prétention  qaeJa  maison  de  Brandebourg  avoic 
à  la  possession  de  ces  deux  provinces.  Elle  amena  l'accord  conclu  en  mil 
six  cent  soixante-douze  k  Berlin  ;  et  en  mil  six  cent  soixante'-treize  à 
Dusseldorf ,  entre  l'électeur  de  Brandebourg  ,  Frédéric  Guillaume  p  et  le 
palatin  Philippe  Guillaume  touchant  la  religion  ,  par  lequel  on   assura 
aux  membres  de  la  confession  d'Augsbourg  dans  ces  deux  pays ,  «  l'exer- 
cice libre  et  illimité  de  leur  religion  à  perpétuité  sous  la  protection  du 
souverain  ;  la  jouissance  plénière  de  leurs  biens  et  revenus  ^  et  le  droit 
de  tenir  leur  culte  public  de  même  que  sous  la  domination  des  souveraine 
protestans  ;  le  droit  d'établir  et  d'entretenir  à  leurs  frais  toutes  sortes 
d'édifices  religieux  ,  des  instituteurs  publics  ;  de  faire  des  loix  ecdésias- 
tiques ,  des  visites  d'églises ,  de  décider  les  aSûres  matrimoniales  par  leurs 
synodes  et  leurs  consistoires ,  &:c.  s  L'attention  des  états  sur  les  privilèges 
du  pays  a  maintenu  cet  accord  dans  toute  sa  force  t  et  Ta  même  étendu  à 
quelques  sectes  particulières  9  dont  on  auroit  pu  rendre  douteuse  la  légitime 
introduction  au  nombre  des  membres  de  la  confession  d'Augsboui|}i 
TomclFé  Zxx 
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U  est  vrai  que  la  crainte  de  donner  Heu  a  la  maison  de  Brandebourg ,  iere^ 
nue  îournellcnient  plus  puissante ,  b  mesure  que  la  palatine  se  précipitoit  de 
plus  en  plus  dans  Tabyme  par  toutes  les  erreurs  dont  les  souverains  sont  cap»* 
blés  y  de  ^e  mêler  dans  les  a&ires  de  ces  provinces  ,  et  de  s'en  mettre  eit 
possession  sous  prétexte  de  maintenir  leurs  droits;  cette  crainte,  disons- 
nous  9  a  eu  sans  doute  sa  bonne  part  au  religieux  mainneo  de  cet  accord  , 
contre  le  gré  des  électeurs ,  ou  plutôt  malgré  leur  zèle  furieux  ,  et  les  vues 
de  ceux  qui  savoient  Texciten  Au  moins  est-il  sûr  que  les  pays  de  Juliers 
et  de  Bcrg  ont  joui  d'une  tranquillité  en  matière  de  religion  que  rien  n'a 
altéré.  On  a  laissé  tranquillement  les  protestans  multiplier  et  s'enrichir,  sans 
leur  opposer  le  moindre  obstacle.  Le  quart  des  habitans  ,  ou  pour  mieux 
dire  vraisemblablement  le  tiers,  est  de  cette  secte  religieuse» 

Le  Falatinat  présente  k  cet  égard  un  aspect  tout  différent.  Ce  beai» 
pays  étoit  anciennement  entièrement  protestant,  ainsi  que  son  souverain. 
Il  avoit  flotté  avec  violence  entre  les  deux  sectes  àa  protestantisme  ,  par 
un  zèle  aveugle  des  princes  qui  s'y  étoient  adonnés ,  et  qui  avoient  alterna^ 
tivemcnt  gouverné.  C'écoic  une  folie  du  siècle ,  dont  le  protestantisme  même 
n'avoit  pu  se  défaire ,  quoiqu'elle  fût  plus^  absurde ,  s^û  esc  possible  ,  dans 
SCS  principes ,  que  dans  ceux  des  souverains  catholiques.  D'ailleurs,  nous 
l'avons  dé^  obsecyé ,  il  paroît  y  avoir  dans  les  familles  certains  penchans  qui 
s*y  perpétuent ,  et  qui ,  ccmime  û  esc  naturel ,  frappent  davantage  dans  celles 
des  souverains.  Depuis  deux  siècles  et  demi ,  la  famille  palatine  est  agitée  vîo- 
femment  et  sans  aucun  relâche ,  par  le  zèle  religieux.  En  mil  six  cent  qua-^ 
tre*vingt-cinq,  le  prince  palatin  Philippe  Guillaume,,  de  la  ligne  catholique 
de  Neubourg  ,  acquit  ces  états  par  droit  de  succession.  Ce  prince  régna  peu.. 
11  fut  chassé  de  son  pays  en  mil  six  cent  quatre-vingt-huit  par  les  François 
avec  les  violences  connues ,  et  il  se  sauva  à  Vienne  ,  oii  if  mourut  ea 
mil  six  cent  quatre-vingt-dix.  Son  fils  Jean  Guillaume  lut  succéda,  ttott 
lui  rendit  son  électoral  dévasté  à  la  paix  de  Ryswik  en  mil  six  cent.  Ce 
fut-lk  l'époque  d'un  des  plu6  grands  fléaux  qui  consolida  tous  les  malheurs 
du  Pàlatinar.  Les  plaies  des  guerres  et  des  pestes  sont  passagères  et  guéris^ 
sables  i  ceUes  du  fanatisme  durent  autant  que  lui  ;  et  pour  le  malheur  àt: 
l'humanité ,  il  s'est  montré  jusqu'ici  une  hydre  immortelle  cont^re  tous 
les  Hercules  qui  l'ont  attaqué..  Jean  Guillaume  avoir  accompagné  son 
père  dans  sa  fuite  à  Vienne.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  viltl^ 
soit  encore  le  siège  et  Técole  de  la  tolérance  9  mais  elle  l'étoit  bien  moins 
alors.  Le  nouvel  électeur  le  fit  bientôt  sentir  à  ses  sujets,  quirespiroielit 
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ïl  introduisit  d*abord  la  religion  catholique  dans  son  pays ,  avec  des  droits 
ëgaux  aux  autres»,  et  entr'autres  celui  de  se  servir  de  leurs  églises,  ce  qu'on 
nomme  dans  la  constitution  de  l'Empire,  le  Simultaneum.  Le  premier  de 
ces  arrangemens  auroit  été  juste ,  s^il  s'ctoit  fait  par  les  principes  de  la  liberté 
religieuse  qui  appartient  de  droit  à  tous  les  hommes,  mais  le  dernier  étoic 
inique.  Une  église  catholique  office  des  objets  si  choquans  aux  yeux 
'  des  protestans^'et  un  temple  protestant  paroît  si  méprisable  aux  yeux 
des  catholiques,  que  ce  Simultaneum  est  le  vrai  moyen  d'inspirer  aux' 
deux  partis  la  haine  la  plus  atroce.  L'électeur  n^avoit  en  vue  que  de 
dépouiller  les  protestans.  Les  oppressions  furent  si  vigilantes  ,  que  les 
autres  princes  protcstans  d'Allemagne  s'en  mêlèrent ,  et  l'obligèrent ,  ea 
mil  sept  cent  cinq ,  de  conclure  l'accord  suivant.  «  Que  les  protestans 
conserveroient  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  que  les  luthériens  gar-*. 
deroient  tout  ce  qu'ils  avoient  possédé  en  mil  six  cent  vingt -quatre; 
et  les  réformés ,  à  l'égard  des  citholiques ,  tout  ce  qu'ils  avoient  eu  en 
mil  six  cent  quatre-vingt-cinq,  excepté  dans  les  villes  oii  les  catholiques 
n'avoient  pas  eu  d'églises  du  tout ,  et  où  ils  pourroient  en  avoir  ;  enfin ,  que 
les  réformés  leur  donneroient  deux  septièmes  des  revenus  ecclésiastiques.  » 

Cet  accord  n'a  jamais  été  tenu  de  bonne  foi.  Il  se  trouve,  dans  le  Muséum 
allemand  de  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux  (i),  un  morceau  sur  l'état 
actuel  du  Palatinat,  qui  donne  des  notices  fort  curieuses  à  ce  sujet ,  dont 
nous  rapporterons  ici  les  principales. 

A  ce  Jean  Guillaume  succéda ,  en  mil  sept  cent  seize ,  son  frère  Charles 
Philippe ,  qui  avoir  été  jusqucJk  gouverneur  du  Tyrol  pour  l'empereur.' 
Celui-ci  commença  son  règne  par.défcndre  d'instruire  la  jeunesse  d'après 
le  catéchisme  de  Heidelberg ,  qui  est  un  livre  élémentaire  et  fonda* 
mental  chei  la  secte  des  réformés  ,  et  on  enleva  l'église  du  Saint-Esprit 
aux  réformés  de  cette  ville  avec  violepce.  Cela  causa  de  nouveaux 
troubles  très-cruels;  on  eut, de  nouveau , recours  aux  princes  protestans 
d'Allemagne  ,  qui  firent  tant ,  que  l'électeur  se  vit  obligé  de  rendre  aux 
réformés  ,  et  leur  église  et  leur  catéchisme.  Mais  cet  acte  de  justice 
involontaire  aigrit  violemment  l'esprit  de  l'électeur  contre  ses  sujets 
protestans.  Pour  punit  la  ville  de  Heidelberg  ,  il  alla  établir  sa  résidence 
i  Manheim  ,  et  il  opprima  les  rectaires  de  toutes  les  façons  ima** 
ginables.  Les  vexations  de  $on  frère  avoient  déjà  porté  un  grand  nombre 


{i)  Numéros  it»  2,  pages  396  &  suivantes. 


Zzz  ij 


^éfi  L    I    V    B.    K      I  I  !• 

de  palatins  ii  s'expatrier.-  Les  siennes ,  au  commencement  âe  son  règne  ^ 
causèrent  une  émigration  encore  beaucoup  plus  grande  et  plus  sabite«. 
Des  colonies  de  palatins  se  répandirent  dans  toute  TAllemagne  protes* 
tante  ^  et  y  apportèrent  leur  industrie  et  leur  savoir-faire  agricole.  Une 
grande  partie  9c  réfugia  en  Amérique.  De-là  est  venu  qu'en  anglols  un 
palatin  signifie  tout  colon  venu  d'ailleurs.  Ces  émigrations  ont  continué 
presque  sans  interruption  y  avec  plus  ou  moins  de  vivacité ,  et  ce  .sont 
elles  principalement  qui  ont  épuisé  d'hommes  ce  beau  pays.  Au  com* 
mencemcnt ,  des  sujets  catholiques  étoient  venus  remplacer  les  émigrans* 
Ces  gens  vouloicnc  presque  tous  vivre  aux  dépens  du  souverain  ;  et 
celui-ci ,  ne  pouvant  plus  fournir  à  tous  ces  bienfaits  ,  cette  immigration 
eut  bientôt  atteint  son  terme. 

Four  se  faire  une  idée  de  Tabrutissement  et  de  la  fureur  religieuse  oii 
les  moines  ont  su  souvent  mettre  les  électeurs  palatins  ,  il  suffira  de 
rapporter  les  faits  suivans.  Le  doyen  Schgrnauer  de  Heidelberg  fut  envoyé 
en  mil  sept  cent ,  avec  une  compagnie  de  cavalerie  dans  tout  le  bailliage 
de  Gcrmesheim ,  ou  il  vola  et  pilla  leshabitans  à  sa  fantaisie  ;  il  arracha 
les  enfans  à  leurs  parens  ,  et  fit  jeter  les  plus  opiniâtres  dans  des  cachots  ^ 
d'où  l'on  pût  k  peine  les  arracher  à  demi  morts  de  faim  et  de  misère» 
En  mil  sept  cent  quinie  >Paul  Usslcben  ,  jésuite,  fit  distribuer  des  thèses 
oii  il  soutenoit  :  i^»  qu'un  fidèle  n'osoit  en  conscience  avoir  de  liaison  avec 
des  hérétiques;  x^»  qu  on  pouvoit  oter  à  ces  hérétiques  toutes  les  chatges 
et  les  emplois- ou  honneurs  qu'ils  possédoient,  et  même  la  vie  ;  3^.  que 
les  princes,  qui,  après  avoir  été  sommés  par  Téglise,  laissoicnt  vivre  les 
hérétiques,  et  négligeoient  d'exterminer  les  hérésies  dans  leur  pays,  peuvent 
ctre  déposés  ,  et  leurs  possessions  occupées  par  d'autres  princes  catho* 
liques.  Les  professeurs  protestans  s'opposèrent  à  la  publication  de  ces  thèses^ 
mais  le  gouvernement  eut  l'ineptie  de  soutenir  leur  publication. 

Lorsque  les  princes  protestans  prirent  la  cause  de  leurs  frères  opprimés 
dans  le  Palatinat  ^  on  établit  en  mil  sept  cent  vingt  une  commission  de 
conseillers  des  deux  religions ,  pour  examinera  l'avenir  les  plaimes  des 
deux  partis.  Mais  cette  commission  est  devenue  une  des  plus  grandes 
vexations.  Elle  n'a  remédié  à  rien  ,  elle  coûte  plus  que  l'entretien  de 
toutes  les  églises  et  de  toutes  les  écoles  du  pays  ;  de  sorte  que  les  pauvres 
ministres  et  maîtres  d'école  languissent  dans  la  dernière  misère ,  tandis 
que- MM.  les  conseillers,  tant  catholiques  que  protestans ^  vivent  dans 
Toisiveté  avec  des  revenus  considérables.  Ce  conseil  ecclésiastique  a  même 
oui  essentiellement  aux  protestans ,  si  le  fait  rapporté  dans  la  correspon-: 
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dance  de  Schloetzer  (l)  est  vrai  ;  savoir ,  que  c'est  sur  son  avis  que  la  cour 
électorale  a  défendu  les  assemblées  des  mkiistres  protestans ,  nommées 
Synodes.  M.  Schloetzer  dit  lui-même  que  ce  fait  devroit  bien  être  éclairci  au 
public  par  quelque  membre  du  conseil.  Mais  aucun  ne  Ta  osé  ou  voulu;  et  ce 
sont  de  ces  mystères  d'iniquité  qui  restent  toujours  cachés.  Les  inspecteurs 
ecclésiastiques  ont  présenté  des  plaintes  à  l'électeur  en  mil  sept  cent  soixante^ 
dix-sept  ;  mais  elles  n'ont  pas  produit  le  moindre  efict. 

L*auteur  du  mémoire ,  dans  le  Muséum  que  nous  citons ,  élève  jusqu'aux 
nues  l'électeur  d'à  présent  ;  mais  il  avoue  pourtant  que  les  protestans 
n'en  soufirent  pas  moins  autant  de  vexations  secrètes  que  jamais.  La 
cause  prindpale ,  en  est  que  toutes  les  charges ,  grandes  et  petites,  excepté 
quelques-unes  que  la  constitution  religieuse  détermine,  sont  entre  les 
mains  des  catholiques.  Cestun  grand  inconvénient  qu'un  pays  qui  con- 
tient environ  vingt  mille  habitans  catholiques  ,  cinquante  mille  luthé-- 
riens ,  et  dix-huit  cents  mille  réformés  ,  soit  entièrement  gouverné  par 
des  catholiques.  Pour  remplir  les  emplois  diaprés  ce  système ,  on  est  quel'* 
quefois  obligé  de  prendre  des  hommes  aussi  méprisables  par  leurs  mœurs 
que  par  leur  ignorance.  Des  gens  de  mérite  se  voient  ainsi  obligés  de 
soumettre  leurs  fortunes  et  leur  liberté  aux  derniers  des  hommes,  sou- 
vent portés  à  abuser  de  leur  pouvoir ,  en  raison  de  leur  indignité ,  et  toujours 
occupés  à  opprimer  les  protestans. 

On  rend  outre  cela  les  mariages  très- difficiles  dans  le  Palatlnat.  Far 
un  ordre  de  la  cour ,  quand  des  protestans  des  deux  partis  veulent  con- 
tracter un  mariage  entr'eux  ,  il  faut  dresser  un  contrat ,  qui  coûte  quinze 
Ji  vingt  florins ,  et  absorbe  une  grande  partie  de  ce  que  des  gens  sans  bien 
pourroient  employer  ^  leur  établissement.  Lorsque  des  catholiques  veu- 
lent se  marier  avec  des  personnes  protestantes  >  la  chose  souffre  encore 
plus  de  difficultés.  En  un  mot ,  on  ne  sauroit  croire  2l  combien  de  vexa- 
tions désagréables  les  sujets  non  catholiques  du  Falatinat  sont  exposés. 

Ces  vexations  ont  sur-tout  influé  sur  la  classe  manu  factui  ière.  Ce% 
hommes ,  qui  n'ont  que  leurs  bras  pour  vivre,  mais  à  qui  leurs  bras  assurent 
par-tout  une  subsistance  convenable ,  sont  les  plus  portés  à  s'expatrier , 
et  le  moins  à  aller  dans  un  pays  oii  on  les  voudroit  gêner.  D'ailleurs  ^ 
dès  qu'un  protestant  veut  former  un  pareil  établissement  ^  aussi -tôt  Un 
catholique  lui  porte  envie,  et  U  protestant  est  opprimé. 

Elles  ont  beaucoup  moins  influé  sur  Pagricidture  ,  et  nous  hasarderons 
2i  ce  sujet  une  conjecture  qui  nous  paroit  bien  fondée.    C'est  vraisem- 
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blablement  à  la  durecc  que  le  gouvernement  palatin  a  eue  î  A€  refusée 
aux  protestans  l'encrée  de  tous  les  emplois,  que  Ton  doit  la  belle  culture 
qui  règne  encore  dans  le  Falatinat.  Sans  cela  peut-être  ce  pays  auroit 
jçté  réduit  k  Tétat  déplorable  de  la  Bavière  même  à  cet  égard.  Car  enfin  , 
on  ne  sauroit  se  cacher  que  ,  pour  que  ce  pays  fût  seulement  aussi  peuplé 
que  le  Palatinat ,  il  dçvroit  avoir  un  million  cent  quatre-vingt-dix  mille 
liabitans ,  tandis  qu'il  n'en  a  que  huit  cents  quatre-vingt  mille  to«t  au  plus  ^ 
le  Palatinat  ayant  trois  cents  dix  mille  habitans  sur  cent  cinquante  milles 
carrés,  et  le  duché  de  Bavière  étant  évalué k  cinq  cents  soixante-seize  milles 
carrés.  Cela  fait  une  diSercnce  de  trois  cents  dix  mille  habitans ,  et  pgr  con-* 
^quent  d'un  grand  tiers.  Les  possesseurs  des  terres  qui  sont  restés  attachés  à 
}eur  ancienne  religion,  dans  le  Palatinat,  n'y  ont  eu  sans  doute  d'autres 
ressources  pour  augmenter  leur  bie|i*étre  ijue  U  culture ,  et  ils  s'y  sont 
adonnés. 

Nous-  ne  verrions  pas  sans  cela  comment  cette  culture ,  que  Ton 
s^accorde  ^  assurer  qu'on  y  trouve  encore  ,  se  seroit  maintenue  dans 
ce  pays  ;  on  ne  peut  l'attribuer  aux  soins  du  gouvernement.  II  s*en  est 
4onné  sans  doute.  Il  a  établi  a  Lautern  une  école  d'agriculture  et  d'éço-* 
lioipie  politique ,  qu^on  a  ensuite  transférée  ï  Heidelberg.  Mais  outre  que 
l'on  ne  sait  que  trop  ce  que  proçluisent  de  pareils  éublissemens ,  celui-ci 
est  trop  récent  pour  lui  attribuer  un  effet  généralement  répandu  ,  et  qui 
a  dû  dériver  d'une  cause  plus  éloignée. 

Noqs  ne  pouvons  pas  non  plus  l'attribuer  à  Fexpansion  de^  lumières 
çn  général  dans  ce  pays-là.  Car ,  quoique  le  gouvernement  ait  aussi  formé 
une  multitude  d'établissemens  à  cet  effet ,  comme  une  académie  de  pein« 
ture  et  4e  sculpture ,  une  école  de  chirurgie ,  un  observatoire  à  Manheim  , 
f  t  qui  plus  esp  une  académie  des  sciences ,  et  une  société  de  physique 
et  d'économie }  il  n'y  a  point  de  pays  protestant  en  Allemagne  où  les 
connoissançes  soient  moin$  répandues  que  dans  le  Palatinat.  Il  est  sue 
qu'une  contrée  d'Allemagne  protestante  ne  sauroit  jamais  tomber  dans  la 
crasse  ignorance ,  ou  la  hiérarchie ,  tant  séculière  que  régulière ,  a  soin  de 
tenir  Iç  peuple  dans  les  cantons  catholiques  de  cette  partie  de  l'Europe.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  ne  sont  pas  ces  établissemens  du  gouvernement ,  ni  mémo 
l'uniyersité  de  Hçidelberg ,  auxquels  on  peut  attribuer  dans  |e  Palatinat  un 
eâêt  quelconque  fort  utile  sur  l'esprit  humain ,  et  par  contre-cpup  suc 
l'agriculture.  Car  les  places  de  ce%  établissemens ,  et  celles  de  l'université 
de  Heidelberç ,  sont  presque  toutes  occypéçs  par  ^çs  hommes  infiniment 
médiocres.  A  l'université  de  Heidelberg  ,  fondée  en  mil  trois  cent  quatre* 
?inçtTsix,  la  plus  ancienne  après  celle  de  Paris,  et  fuprefois  $i  célçbçe  ;  |c( 
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professeurs  catholiques'  sont  des  hommes  médiocres ,  parce  qu'ils  sont 
médiocres  ;  et  les  protestans ,  parce  que  les  catholiques  ne  souffrent  pas 
qu'on  y  en  appelle  d'autres. 

Voici  donc  comment  il  faut  expliquer  ce  phénomène.  Le  protestan- . 
tisme  9  très-  anciennement  introduit  dans  le  Falatinat  ^  y  a  porté  chez 
le  peuple  des  lumières ,  et  l'a  délivré  d'une  infinité  de  préjugés.  Voilk 
l'immense  avantage  de  la  réforme  ;  avantage  qui  la  rend  supérieure  a 
tous  les  établissemens  d'universités ,  d'académies  des  sciences ,  &c.  Ceux-ci 
n'éclairent  que  les  conditions  relevées  ;  la  réforme  a  éclairé  les  peuples. 
Elle  se  fonde  sur  la  lecture  de  la  bible  ;  donc  tous  les  adhérens  de  cette 
secte  ont  dû  apprendre  a  lire  ;  donc  on  a  établi  par-tout  des  maîtres  d'école 
qui  ont  enseigné  à  lire  et  à  écrire  k  tout  le  peuple  en  général  ;  et  cela 
seul  développe  considérablement  l'esprit  humain.  La  réforme  a  délivré  le 
peuple  d'une  multitude  de  fêtes ,  et  lui  a  donné  par-là  utie  activité  naturelle. 
Cette  réforme  ayant  pénétré  dans  le  Falatinat ,  un  des  plus  beaux  pays  de  la 
terre ,  oii  la  nature  répond  si  bien  aux  travaux  du  cultivateur ,  a  dû  lui  inspi-* 
rer  l'envie  de  perfectionner  la  culture.  Car ,  ridn  n'encourage  au  travail  et 
à  l'industrie,  comme  la  perspcctire  prochaine  de  recueillir  le  prix  de 
ses  soins.  Dans  des  pays  moins  fertiles ,  oii  cette  perspective  est  beaucoup 
plus  éloignée ,  les  cultivateurs  se  sont  arrêtés  et  découragés.  La  multipli- 
cation des  emplois  a  fait  un  grand  tort  à  la  culture  dans  toute  l'Aile- 
magne.  Tout  le  monde  a  voulu  avoir  part  aux  rangs  que  les  gouvernemens 
accordoient  à  leurs  stipendiés  :  dès  qu'un  cultivateur  avoit  amassé  quelque 
capital ,  il  a  fait  étudier  ses  enfans ,  pour  qu*ils  obtinssent  une  charge  ^ 
et  le  capital  a  été  dissipé.  L'introduction  du  catholicisme  dans  le  Fala^ 
tinat ,  et  l'impossibilité  toujours  croissante  oii  les  j)rotestans  s'y  sont  vus 
d'obtenir  dès  emplois  ,  y  ont  arrêté  ce  mal  plus  qu'ailleurs.  Plus  de  gens 
sont  restés  fidèles  a  l'agriculture  ,  et  y  ont  laissé  leurs  capitaux. 

Mais  cela  n'a  pourtant  pas  pu  arrêter  les  maux  de  l'intolérance.  Le 
mal-aise ,  le  mécontentement  pour  des  vexations  >  dont  on  ne  sauroit 
entrevoir  le  remède  ni  le  terme ,  fait  émigrer  journellement  une  foule 
d'individus  >  empêche  peut-être  bien  des  personnes  de  procréer  leur  sem.'^ 
blable ,  épuisent  en  un  nK>t  ce  beau  pays  ,  et  le  feront  sans  doute  mourir 
de  la  consomption,  à  laquelle  sa  constitution  saine  et  vigoureuse  résiste 
en  vain. 

Les  deux  duchés  offrent  un  tout  autre  spectacle.  Ils  sont  beaucoup  moins 
favorisés  de  fa  nature  que  le  Falatinat  ;  et  on  assure  qu'ils  ne  sont  pas  non 
plus  si  bien  cultivés.  On  assurç ,  dùons-Aous  ^  mais  peut-être  prend-on 
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les  beautés  de  la  nature  pour  celles  que  produit  l'art  et  le  travail  des 
hommes;  peut-être  les  voyageurs  n'ont-ils  vu  et  observé  le  Palatinat 
que  dans  les  belles  contrées.  Car  enfin,  comparez  et  le  moule  et  les  moyens 
de  l'agriculture  j  vous  ne  trouverez  pas  des  marques  d'une  industrie 
beaucoup  plus  grande  dans  les  sommes  du  Palatinat,  Il  y  a  bcaixcup  plus 
de  terrein  en  labour  ^  en  prairies ,  en  vignobles  ,  dans  le  Palatihat ,  paice 
qu'il  est  plus  grand  et  plus  fertile.  Il  y  a  aussi  plus  de  jardins  ,  et  cela  parolt 
seul  marquer  une  culture  plus  soignée,  quoique  les  jardins  du  Paiatinat 
aient  peut-être  moins  besoin  de  travail  que  les  champs  et  les  prairies 
dans  les  duchés.  Mais  ^  cela  près  le  Palatinat  contient  seize  mille  che- 
vaux ,  et  les  deux  duchés  vingt-quatre  mille.  L'un  a  cent  seize  millç 
bétesà cornes,  les  autres  cent  soixante-quinze  mille;  l'un  quatre-vingt-un 
mille  bêtes  à  laine  ,  les  autres  cent  dix  mille.  Par*tout  le  nombre  excèdQ 
pour  les  duchés  la  proportion  de  l'étendue  ,  et  à  bien  plus  forte  raison 
celle  de  la  fertilité  ;  et  pour  les  chevaux  et  les  bêtes  à  cornes  ,  même  celles 
de  la  population. 

A  tous  autres  égards  ,  ces  deux  provinces  sont  infiniment  supé<» 
rieures  «  en  industrie  ,  en  commerce  ,  en  aisance  et  bien-être  ,  au 
palatinat.  Mais  si  Ton  nous  demande  h  quoi  il  faut  attribuer  cettç 
difiërence  ,  nous  sommes  fort  embarrassés ,  non  pas  sans  doute  à  trouver 
les  causes  immédiates  de  ces  elFets  :  ce  sont ,  la  liberté  politique ,  relî-^ 
gieuse  et  commerciale,  éternels  et  a  jamais  uniques  moyens  de  pros^ 
périté.  Ces  deux  provinces  en  sont  une  preuve  frappante  et  indu^ 
bitable^  Mais  qu'est-ce  qui  leur  a  procuré  toutes  ce$  libertés  }  par 
quel  moyen  tant  de  sagesse  s'est- il  concentré  dans  ce  petit  coin  dp 
terre ,  tandis  qu'il  est  entouré  de  pays  gouvernés  d'une  façon  si  opposée 
)i  la  saise  raison  ? 

On  ne  sauroit  Tattribuer  aux  lettres  et  aux  sciences*  £llles  n'y  ont 

jamais  régné  avec  éclat  ;  et  même  à  l'heure  qu^il  est ,  elles  y  sont  dan^ 

le  plus  grand  état  de  médiocrité.  La  galerie  de  tableaux  de  Pusseldorf 

g  engagé  le  gouvernement  à  établir  d^tns  cette  ville  une  académie   des 

beaux-arts ,  et  Iç  profit  qui  lui  revient  de  ses  tribunaux  y  afaitforpiec 

une  académie  de  jurisconsultes.  On  y  a  aussi  fondé  une  école  de  chi-» 

rurgie  et  d'accouchement.   Majs  a  Texccption  du  premier  de  ces  iu* 

blissemens ,  les  autres  n'ont  aucune  réputation.  Ils  ne  sont  qne  Vc&% 

de  l'ennui  d'un  gouvernement  ,  qui  s'agite  pour  avoir  l'air   d'opérer 

quelque  bien.  L'industrie  de  ces  pays ,  beaucoup  plus  ancienne  que  tons 

çe5  établissemens ,  n'eçt  sîw^  doute  que  J'efet  deç  lumière^  générales  qui 

font 
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font  en  Allemagne  le  caractère  particulier  de  b  réforme  religieuse ,  excepté 
quelques  pays ,  où  la  noblesse  a  eu  le  despotisme  aveugle  de  retenir  les 
cultivateurs  dans  la  servitude.  Mais  ni  ces  établissemens  ^  ni  ces  lumières 
générales  des  contrées  protestantes  en  Allemagne^  ne  sont  certainement  la 
cause  de  la  sagesse  législative  qui  règne  dans  ces  deux  pays. 

Il  existe  dans  ces  duchés  une  grande  liberté  religieuse.  Ce  n^cst  pas 
qu'il  ne  s*y  voie  de  temps  en  temps  des  folies  à  cet  égard.  Non  -  seules 
ment  9  comme  dans  plusieurs  pays  libres  ,  le  peuple  s  y  adonne  k  une 
espèce  de  fanatisme  toute  particulière  ,  dont  nous  avons  donné  an 
échantillon  dans  Thistoire  de  rétablissement  de  Romsdorf  ;  mais  le  clergé 
y  montre  qu'il  est  clergé  par-tout ,  k  quelque  secte  qu'il  soit  voué ,  dès 
qu'il  forme  un  corps.  En  mil  sept  cent  quatre-vingt ,  M.  Westhof^ 
inspecteur  des  églises  luthériennes  du  duché  de  Berg  ,  présema  ^  au 
nom  de  sa  synode,  un  placer  a  l'électeur ,  pour  im[4orer  le  secours  du  bras 
séculier ,  contre  ceux  qui  méprisoient  les  églises  et  les  sacremcns  ;  parce 
que ,  dit-il ,  ils  sont  sourds  aux  exhortations ,  ils  bravent  les  censures 
ecclésiastiques  ,  n'allant  jamais  dans  les  églises  ,  que.  le  refus  d^utte 
sépulture  honnête  ne  punit  que  leur  famille  souvent  innocente  ,  et  qi^ 
le  bras  séculier  faifi  quelquefois  difficulté  de  frapper  sur  ceux  que  les 
ecclésiastiques  lui  désignent  9  tandis  qu'un  tel  mépris  du  culte  divi^ 
et  des  saccemensne  peut  que  rendre  les  esprits  méchans,  attirer  les 
punitions  divines  sur  le  pays  ^  et  h  ruine  sur  les  familles.  L'électeur  ordonna 
dix  jours  après ,  que  le  bras  séculier  devoir  tout  de  suite  assister  le  clergé 
protestant,  d'après  le  recès  de  Wesel,  dans  ses  censures,  sans  recher- 
cher si  elles  étaient  justes  ou  non.  Si  l'électeur  a  eu  envie  par-lk  de  nuire 
à  la  religion  protestante,  cet  ordre  est  un  trait  de  la  plus  fine  politique. 
Mais  il  nuira  aussi  essentiellement  au  pays,'  Dès  que  cet  oidre  eut 
paru  ,  la  synode  fit  publier  une  proclamation  ,  par  laquelle  on  aver- 
tit les  détracteurs  des  choses  sacrées  ,  que  s'ils  n'assistent  régulière- 
ment au  service  divin ,  et  n'usent  des  sacremens  ,  on  les  condamnera 
d'abord k  des  amendes  envers  les  pauvres;  qu'ensuite  on  les  dépouillera 
de  toutes  leurs  charges  cléricales  ;  qu^après  cela  on  les  exclura  publi- 
quement par  nom  et  surnom  de  la  société  chrétienne  ,  et  les  tiendra 
pour  des  païens  et  des  péagers.  Enfin  ^  s'ils  meurent  sur  ces  entrefaites  > 
on  leur  refusera  une  sépulture  honnête.  On  ajoute  que  l'électeur'  a 
froBÛs  de  punk  ultérieurement  ceux  que  ces  menaces  ne  rameneroient 
fias  ;  la  punition  demandée  dans  la  requête  étoit  ^  </ei  peines  corporelles 
et  le  bannissement*  Dans  un  pays  tel  que  ces  deux  duchés  9  oa  a  coni^ja 
Tome  IV.  Aaaa 
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tout  te  ridicule  et  rabomioation  d'une  telle  conduite;  on  a  îét  desol>^ 
servations  sur  ces  pièces ,  et  l'on  a  prouvé  leur  déraison  et  leur  atrocité» 
JA.  Schloetzer  a  rendu  cette  fois  service  ^  Phumahité  en  publiant  par  extraie 
toutes  ces  pièces  fort  curieuses  (i).  Le  synode  de  son  côté  a  fait  circuler  une 
justification ,  dont  M.  Schloetzer  a  inséré  un  extrait  dans  quelques  numé- 
ros (i).  £U€  en  ûf pelle  d'abord  aux  grands  droit  gui  lui  ont  iti  conférés  en  mil 
^ix  soixante'^ dou^e  et  mil  six  soixante^dix-sept.  A  cela  on  répond,  qu'on  sait 
bien  que  les  hommes  ent  eu  autrefois  la  stupidité  d^accorder  des  droits 
exorbitans  à  leurs  prêtres  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  s'il  n^est  pas  absurde 
de  réclamer  ces  droits  en  mil  sept  cent  quatre-vingt.  Ensuite  elle/tfîr 
un  tableau  singulier  de  quelques  folies  religieuses  qui  régnent  dans  ces  deux 
diuclés.  On  répond  encore  qu'on  ne  dispute  pas  qu'il  ne  faille  enfermer 
les  foux ,  et  punir  les  criminels,'  supposé  qu'il  y  en  ait.  Cependant ,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  tout  cela  est  exagéré.  Au  reste ,  la  façon  dont  ces 
nouveaux  inquisiteurs  protestans  ont  été  honnis  dans  toute  l'Allemagne^ 
nous  porte  k  croire  que  leur  dessein  est  resté  sans  e&t,  et  n'a  causé  aucun 
trouble  dans  ces  deux  pays  »  de  sorte  que  la  plus  grande  liberté  religieuse 
y  r^ne  encore.  (3.) 

C^est  sans  doute  cette  liberté  religieuse  qui  a  tant  fait  prospérer  ces 
deux  provinces  ;  et  s'il  est  vrai  que  l'agriculture  y  soit  en  moins  boA 
^tat  que  dans  le  Palatinat ,  il  faut  l'attribuer  k  ce  fue  tes  bonnes  terres 
y  appartiennent  presque  toutes  à  des  catholiques ,  que  ('ignorance 
et  le  nombre  de  fîtes  empêche  de  prospérer  autant  qu'Hs  le  pourroienr» 
Si  k  nombre  de  pauvres  qui  existe  dans  ces  deux  duchés  parok  excesr 
sîf ,  nous  croyons  devoir  encore  l'attribuer  au  catholicisme  :  il  est  vrai 
que  nous  ne  connoissons  pas  sur  cet  objet  les  détails  qui  pourroiene 
changer  cette  conjecture  en  certitude  ;  mais  il  y  2  de  fortes  présomptionSi. 
Dans  le  duché  de  Berg  ^  Dusseldotf ,  ville  presque  toute  cathoUque  ^ 


(z)  Dans  sa  Correspondance  numéros  45  ,.6  ,  pages  19  &  suivantes,. 

\%)  Idem»  5a,  35  ,  pagâ  139.  du  même  ouvrage^ 

(3)  Ou  leur  a  sur-tout  reproché  avec  raison  que  plusieurs  d*entr*eux  étoienrens^ 
mêmes  la  cause  des  maux  dont  ils  se  plaîgnoient.  En  recevant  Tes  j^ennes  gens  à  & 
communion ,  ils  font  promettre  soIemneSem'ent  aux  récipiendaires  y  de  s'atste-^ 
nie  à  jamais  du  jeu  et  de  la  danse.  Quand  ensuite  il  arrive  à  ces  personnes  db 
]oaer  et  de  danser  dans  le  monde ,  elles  s^abstiennent  de  h  sainte-scéne ,  de  craimir 
de  la  profaner,  à  caMse  des  idées  outrées  et  mofiastiques  que  leurs  propsç% 
fuidicatett»  ont  inspirées^ 
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€ontient  une  immense  quantité  de  pauvres ,  relativement  à  sa  population  ; 
ensuite  dans  le  duché  de  Juliers ,  ou  le  nombre  des  protestans  est  considé- 
rablement moindre ,  le  nombre  des  pauvres  est  da  beaucoup  le  plus  grand. 
Dans  celui  ^Ik  il  y  a  un  pauvre  sur  dix-neuf  habitans ,  dans  l'autre  un  suc 
trente-un. 

Si  la  liberté  religieuse  â  beaucoup  contribué  a  la  splendeur  de  ces  pays  , 
il  faut  en  attribuer  une  grande  partie  à  la  liberté  civile.  Nous  ne  sommes 
pas  positivement  instruits  du  degré'  de  liberté  dont  y  jouit  le  cultivateur  ; 
mais  il  doit  être  plus  grand  que  dans  la  plupart  des  pays  de  la  VTest"-. 
phalie.  (i) 

On  m*alléguera  peut-être ,  pour  expliquer  tous  ces  phénomènes ,  une 
note  de  M.  Schloetzex  sur  le  Palatinat  (i).  «  Nous  voyons ,  dit-il ,  par  cet 
écrit  9  un  phénomène  qui  n'a  peut-être  pas  son  égal  dans  toute  Thistoire  reli- 
gieuse :  Une  religion ,  légalement  dominante  par  les  loix ,  en  voit  une  autre 
s'élever  à  c6té  d'elle  sans  son  consentement ,  et  devenir  pourtant ,  sans  saine 
Barthelemi ,  en  moins  de  cent  ans  codominante ,  et  qui  plus^est ,  opprimer , 
afibiblir ,  et  peu  à  peu  extirper  la  dominante  (3).  Pour  expliquer  ce  phéno-« 
mène  inoui ,  je  me  rappelle  que  le  Palatinat  est  un  du  petitnombre  des 
pays  en  Allemagne  oii  il  n'y  a  point  d'états.  La  Norwège  perdit  sa  liberté 
civile  dès  qu'on  lui  eût  6té  sa  noblesse  ;  une  possession  immémoriale  ^ 
des  loix  9  des  pactes  ^  des  sermens  9  tout  cela  ne  sert  de  rien  sans  des 
surveillans  indépendans.  » 

Assurément  des  états  sont  un  beau  moyen  de  maintenir  une  cônsti-- 
tution,  et  d'en  rétablir,  ou  même  d'en  établir  une;  il  faut  le  préserver 
soigneusement  quand  il  existe  9  c'est  un  corps  formé»  Le  souverain  ne 
domine   que  parce  qu'il  a  une  masse  de  puissance  autour  de  lui  j  plus 


(i)  Ces  deux  pays  ont  un  grand  caractère  de  ceux  où  régne  Taisance  et  la- 
liberté  ;  c'est  une  mulrinide  iilfinic  de  procès.  Les  hommes  Ubrcs  sont  entêtés  j 
et  quand  ils  ont  du  bien ,  les  hommes  suivent  leur  penchant. 

(a)  Correfpondance,  numéros  1598,  page  40. 

(3)  M,  Sçhloetzçr  se  trompe  lourdement  par  envie  de  faire  de  l'esprit.  Rien  de 
plus  ordUuirc  lorsque  le  souverain  embrasse  une  religion  nouvelle,  que  la  domi- 
nante soit  extirpée.  Non-seulement  l'histoire  de  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  la  réformation  est  pleine  de  feits  pareils ,  mais  celle  de  l'extension 
du  mahométisme  sur  le  gjobe  en  fournit  une  foule  d^exemples.  Ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant,  c'est  au  contraire  que  l'ancienne  dominante  ait  feit  une  résistance  d'un  siècle, 
iêos  une  telle  position* 

A  a  a  a  i) 
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grande  que  celle  d'aucune  union  de  particuliers  ^  et  que  Hi  Sujets  M 
savent  comment  faire  pour  se  réunir  en  corps.  11  est  sur  que  les  états 
des  deux  duchés  ont  essentiellement  contribué  au  maintien  de  leurs 
libertés  civiles  et  religieuses  \  sans  eux ,  la  sainte  fureur  dr  la  maisoo 
palatine  auroit  réduit  ces  pays  dans  un  eut  bien  plus  déplorable  que  le 
Falatinat  »  parce  qu'ils  n'ont  pas  ses  ressources». 

Mais  gardons  «nous  de  plusieurs  erreurs  que  présente  ce  passage  de 
M.  Scbloctzer.  D'abord  la  noblesse  n'est  pas  absolument  une  nécessaire 
condition  pour  avoir  des  éuts  ;  elle  ne  Vest  que  dans  nos  constitutions 
européennes  y  ow  la  noblesse  a  été  exclusivement  propriéutre.  Pourvu 
que  les  propriétaires  forment  un  corps  ,  qu*ils  soient  nobles  ou  non  ^ 
rien  n'est ,  plus  indifférent  ;  il  seroit  même  pbs  avantageux  que  ce  fassent 
les  ^en$  éclairés ,  les  lettrés  y  qui  en  formassent  un ,  s'il  ne  se  trouvoic 
toujours  trop  de  Scbloetaers  parmi  les  lettrés  non  propriétaires  ^  pour 
pouvoir  kur  confier  les  libertés  d'un  peuple. 

Ensuite,  les  états  mêmes  ne  maintiennent  et  ne  procunent  pas  toujours 
le  bonheur  du  peuple.  Je  n'en  citerai  y  pour  exemple  j  que  le  duché 
de  M ecklenbourg  :  il  a  des  états  très  «  puissans  ^  cependant  ^  la  liberté  « 
civile  et  religieuse  existe  - 1 -cite  dans  ce  pays  }  Mak  aussi  ^  quelle 
diffîrence  dans  les  résultats!  Les  deux  provinces  dont  nous  parlo.ns^ 
n'ont  que  cent  trente  milles  carrés  d'étendue  y  et  comptent  dans  leur 
sein  quatre  cents  vingt  mille  habitans  au  moins.  Le  MccUenbourg  ^ 
pays  d^un^  fertilité  immense  en  grains,  situé  sur  le  bord  de  la  mtr^ 
et  par  conséquent  susceptible  du  plus  grand  commerce ,  a  trok  cents 
milles  carrés  d'étendue  ;  et  selon  M.  Bûscfaing,  deux  cents  vingt  mille 
l^abitans^ou  selon  d'autres ,  tout  au  plus  trois  cents  mille  habitans  » 
tandis  qu'il  devroit  en  contenir  [urès  d'un  mitiion  ,  s'il  étoit  aussi  peu- 
plé ;  et  il  le  seroit  ^  si  ses  états  étoient  aussi  sages  que  ceux  de  Juliers 
et  de  Berg» 

Cela  fait  d*at>tant  ptus  d'honneur  a  ceux-ci  On  ne  sanroît  trop  les 
louer,  et  bénir  le  ciel  de  leur  avoir  accordé  des  privilèges  dont  ils  font 
un  si  noUe  usage.  Ils  ont  donné  des  preuves  admkables  d^une  sagesse 
peu  commune,  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux;  ils  ont  por^  le 
souverain  à  abolir  la  question  ;  ils  ont  fait  établir  un  corps  de  milice  k 
cheval  pour  la  sûreté  des  grands  chemins,  et  pour  arrêter  les  vagabonds» 

Mais  ce  qui  est  plus  admirable  encore ,  et  qui  devroit  servir  d'exemple 
aux  états  du  pays  qu'habite  M.  Schloetzer ,  puisqu'ils  tiennent  une  coik-^ 
duite  toute  contraire;  c'est  qu'il  y  a  dans  les  états  de  ces  deux  duchés». 
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quatre-vingt-seize  députés  de  la  noblesse  contre  huit  des  villes^  en  suppo« 
sant  que  chaque  ville  y  en  envoie  deux ,  et  que  chaque  député  ait  sa 
voix,  ce  qui  est  douteux  :  et  cependant,  la  noblesse  propriétaire  a  eu  le 
bon  esprit  de  connoitre  que  l'impôt  levé  sur  les  possessions  territoriales , 
est  le  plus  naturel ,  le  plus  avantageux ,  pour  toute  la  province.  Elle  n'a 
point  jeté  les  charges  sur  les  villes  ,  et  n'a  point  eu  la  courte  vue  ât 
croire  se  libérer  en  faisant  payer  Tindustrie,  et  en  mettant  des  impôts 
indirects.  Jamais  les  états  d'Hannovre  n'ont  connu  cette  sagesse  ; 
aussi  le  pays  d'Hannovre  n'a- 1- il  que  huit  cents  cinquante  mille  habi* 
tans  sur  sept  cents  milles  carrés  d'étendue.  Au  reste,  nous  ne  citons  pas 
ces  états  pour  en  faire  la  satyre  ,  mais  parce  que  Texemple  en  doit 
être  plus  frappant  pour  M.  Schloetzer  ;  car ,  du  reste,_  c'est  l'histoire  des 
états  de  presque  tous  les  pays  de  l'Allemagne.  Et  n'avons-nous  pas  vu 
nos  parlemens  en  France,  résister  de  toutes  leurs  forces  aux  sages  mesures 
de  Timmortel  Turgot,  par  des  vues  aussi  fausses ,  aussi  bornées  }  Comment, 
après  cela ,  pourroit-on  ne  pas  s'étonner  de  la  sagesse  toute  particulière 
des  états  de  ces  duchés  ?  et  qui  pourra  expliquer  comment  ces  hommes 
rares  ont  pu  y  parvenir  ,  et  suivre  si  constamment  cette  route  tracée 
par  leurs  ancêtres  } 

Nous  ajouterons  une^  observation  à  toutes  celles  que  nous  ont  fourni 
ces  deux  intéressantes  provinces.  Si  quelqu'un  vouloir  soutenir  encora 
Tutilité  des  grandes  villes  pour  enrichir  le  pays,  et  pour  y  exciter  l'in- 
dustrie ,  ces  deux  duchés  lui  imposei-oient  silence.  Le  duché  de  Juliers 
n'a  que  très-peu  de  villes,  dont  la  plus  grande  ne  contient  pas  trois  mille 
cinq  cents  habitans.  Les  trois  principales  du  duché  de  Berg  peuvent 
en  contenir  vingt-huit  mille  ensemble  ;  parmi  les  autres  ^six ,  il  n'en  est 
point  qui  ait  deux  mille  cinq  cents  habitans.  Berlin ,  capitale  d^une 
grande  monarchie  ,  ville  sur  laquelle  deux  souverains ,  qui  ont  régné 
soixante-dix  ans ,  ont  épuisé  toutes  les  ressources  du  système  règlement 
taire  et  manuCacturier ,  n'a  pu  porter  la  population  totale  de  la  Marche 
de  Brandebourg ,  siu:  une  étendue  de  six  cents  soixante  *  quatre  milles 
d'Allemagne,  quà  un  million  cinquante-sept  mille  âmes  ;  et  les  duchés 
de  Juliers  ou  de  Berg  ,  appendices  d'un  autre  état,  oii  il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  petites  villes ,  oii  le  gouvernement  n'a  rien  fait ,  parce 
qu'on  a  mis  son  étude  k  l'empêcher  de  rien  faire  ,  oh  la  seule  liberté 
a  agij  ont  une  population  plus  que  double  de  celIe-la.  Et  notez  bien 
ffue  la  Marche  est  m  pays  oii  te  paysan  n^est  pas  esclave  ;  queBerlin  est 
le  grand  foyer  de  lunûèces  de  TAllemagne  ;  qoe  ni  les  fêtes ,  ni  ki  venr 
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tions  des  moines  mendians,  ni  les  dîmes  ecclésiastiques  ^  &c,  ne^s*oppo«' 
sent  l<i  au  bien  "^  être  du  peuple.  Songez  à  tout  cela  ;  et  niez ,  si  vous 
pouvez,  que  la  liberté  de  commerce  et  d'industrie  ne  soit  le  premier  , 
le  seul  des  moyens  de  faire  fleurir  un  pays,  de  lui  donner  ces  mêmes 
manufactures  et  cette  population,  qui  fond'objet  de  votre* acô vite  aussi 
inquiète  que  mal  conçue. 

Duché  de  Deux-Ponts, 

M.  Bachmann ,  conseiller  privé ,  et  chef  des  archives  du  duc  de  Deux*- 
Ponts ,  a  publié ,  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre ,  un  droit  public 
de  cç  duché  fort  étendu  ;  mais  il  ne  s'y  trouve  pas  un  mot  sur  Tétat 
politique  de  ce  pays  :  on  n'en  trouve  rien  non  plus  dans  aucun  autre 
livre.  Cela  prouve  assuréipent  une  jalousie  peu  éclairée  du  gouvernement , 
qui  crain't  et  qui  fuit  les  lumières  que  les  gens  des  lettres  pourroient  lui 
donner.  Nous  ne  pourrons  donc  présenter  au  lecteur  que  les  notions  que 
flous  avpns  pu  rassembler  ça  et  là ,  sur  cette  contrée. 

Les  états  du  duc  de  Deux-Ponts  consistent  dans  la  principauté  de  ce  nom , 
et  quelques  appendices  éparpillés.  Le  duché  de  DeuX'Ponts  est  presque 
çnclavé  dans  la  France  ;  il  n^y  a  que  quelques  pointes  k  l'orient  qui 
touchent  au  Palatinat  ^  et  d'autres  au  nord  -  ouest ,  à  l'électorat  de 
Trêves. 

L'étendue  de  tout  ce  pays,'  avec  ses  appendices,  est  de  quatre-vingt- 
douze  milles  ou  deux  cents  cinquante-cinq  lieues  carrées.  Quoiqu'il  soit 
hérissé  dans  be;|ucoup  d'endroits  de  grandes  montagnes  couvertes  de 
bois,  il  y  a  nombre  de  cantons  très  -  fertiles  :  il  n'est  donc  guère 
possible  de  lui  accorder  moins  de  cent  cinquante  mille  habitans.  M.  Nor^ 
mann  dit  qu'on  fait  monter  les  revenus  du  duc  à  cinq  cençs  mille  florins. 
L'auteur  des  voyages  d^un  François  en  Allemagne  ^  les  porte  k  huit  cents 
mille. 

Voici  quelle  idée  M.  Normann  nous  donne  des  production^  de  ce 
pays  (i).  Sur  les  hautes  montagnes  toute  culture  est  impossible  ,  et  il  y 
H  quelques  districts  sablonneux  dans  l^^ine  qui  ne  produisent  guère 
que  de  l'avoine  ;  mais  tout  le  restç  offre  le  plus  beau  terrein  h  l'agri^ 
culture.  On  y  produit  en  effet  tout  Iç  grain  dont  le  pays  a  besoin  ; 
cependant ,  on  ppurroit  $ans  doute  le  cultiver  beaucoup  mieux  qu'on 

(0  Yoyç?  spn  ouvrage  cité ,  vpU  | ,  parue  a  ^  pages  546  ci  suivantes» 
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he  fait  ;  mais  réconomie  rurale ,  ainsi  que  tous  les  genres  d'industrie  , 
sont  dans  ce  pays  encore  loin  du  degré  de  perfection  qu'ils  ont  acquis 
dani  d'autres.  On  cultive  du  vin  dans  quelques  cantons ,  et  le  pays, 
produit  beaucoup  de  lin  et  de^ chanvre;  mais  qu'on  n'y  travaille  point^ 
ou  du  moins  pas  de  manière  k  en  faire  un  objet  utile  de  commerce  au 
dehors ,  ce  .qui  seroit  si  aisé.  On  entretient  dans  quelques  cantons  beau* 
coup  de  bétail ,  et  entr'autres  des  brebis  ;  mais  on  n'en  sait  pas  du  tout 
fabriquer  la  toison.  Une  des  productions  du  règne  n[iinéral  les  plus 
importantes 9  ce  sont  les  carrières  d'agate,  de  l'une  desquelles  on  tire 
aussi  du  jaspe.  Il  y  a  un  endroit  qui  n'est  point  du  territoire  de  Deux- 
Fonts,  mais  sut  la  frontière,  nommé  Oberstein  ;  il  est  tout  peuplé  de 
tailleurs  d'agate  et  d'orfèvres  ^  qui  font  des  tabatières  d'agate  «^  qu'on 
leur  porte  en  cachette  du  pays  de  Deux-Fonts  ;  quoiqu'il  y  ait,  dit-on, 
peine  de  mort  prononcée  Contre  ceux  qui  se  rendent  coupaUcs  du  crime 
énorme  de  transporter  un  de  ces  cailloux  hors  du  pays.  Cef^ndant , 
ajoute  M.  Normann  ,  on  a  établi  unie  manufacture  ducale,  de  ces 
pierres  :  on  diroit  que  les  possesseurs  de  ces  cailloux  en  ont  été  jaloux 
comme  des  enfans:  car,  si  la  manufacture  a  été  établie  après  la  défense, 
il  y  a  eu  un  temps  oii  on  a  voulu  les  garder  tous  dans  le  pays.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  législation  est  folle  ,  absurde, pour  des  diaman s;  mais 
quel  nom  lui  donner  lorsqu'il  s'agit  d'agate  ?  Le  pays  a  encore  des 
mines  de  mercure  ,  de  cuivre  ,  de  fer  ,  et  même  d'argent  ;  mais  il 
paroît  qu'on  ne  sait  pas  mettre  en  œuvre  ces  richesses  ,  ou  que  des 
dépenses  plus  pressures  empêchent  de  consacrer  les  fonds  nécessaires  à 
leur  exploitation  ;  au  moins  est-ce  le  cas  des  mines  de  mercure ,  de  beaU"> 
couples  plus  importantes,  et  qui  sont  allées  toujours  en  dimînuam ,  non 
que  \a  veine  se  soit  appauvrie ,  mais  parce  que ,  faute  d'avances  et  d'un 
fonds  suffisant ,  on  ne  sauroit  en  tirer  k  parti  convenable..  Aussi  le  duc 
a*t-il  renoncé  au  monopqle  de  ce  métal ,  il  s'en  fait  seulement  payer  une 
redevance  de  huit  sous  par  quintal.  Du  reste ,  il  n'y  a  dans  le  pays  ni 
commerce  ni  industrie  ;  car  on  ne  peut  pas  nomrner  ainsi  quelques  ouvriers 
qui  travaillent  ça  et  là ,  et  qui  font  aller  quelques  métiers  de  laine  et  de 
coton;  ni  la  société  typographique  de  Deux-Ponts ,  qui  occupe  quelques 
presses*  Il  y  a  un  grand  collège  dans  cette  ville ,  dont  les  principaux 
instituteurs  ont  entrepris  une  collection  d'auteurs  latins  et  grecs ,  aux  frais 
de  cette  société:  cette  collection  a  très-bien  réussi,  elle  est  Ibrt-utile» 
Mais  il  faut  qu'il  y  ait  des  menées  singulières  à  ce  coUége,  puisque  Themmc 
le  plu$  savant  quiyétoit  attaché  »  a  résigné  l'emploi  qull  y  possédoii» 
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Le  duc  n'cntfttiem' aucunes  troupes ,  ce  qui  est  astez  étonnàRt  pouf 
un  pnnce  q^  doit  avoir  cent  cinquante  mille  sujets  y  tout  au  moins  y 
et  qai  doit  se  préparer  à  défendre  de  grands  intérêts. 

Mats  c*est  assez  parler  de  F  Allemagne  ;  volons  ,  pour  varier  notnp 
jujet,  comme  TAstolphe  de  TArioste,  dans  une  autre  partie  du  monde ^ 
et  rapportons  un  article  des  annonces  politiques  de  M.  Scfaloetzer,  en 
dafe  de  Fei  et  Maroc;  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux  (i).  Voici 
ce  qui  s'y  trouve  mot  k  root  : 

a  Une  de  nos  provinces  est  k  présent  entièrement  et  toujours  enclose^ 
comme  un  parc ,  afin  qu'aucun  animal  des  bois  ne  puisse  passer  en  tcrrein 
étranger.  Le  prince  qui  règne  dans  ces  contrées  entretient  des  rumens 
entiers  de  chiens  de  chasse ,  mis  en  quartier  chez  le  cultivateur ,  avec 
ordre  de  les  nourrir  gratis ,  et  de  répondre  sur  sa  tête  de  s^s  hôtes.  Il  n'y 
a  pas  long-temps  que  ce  prince  passa  par  . . .  sa  suite  étoit  composée 
d'un  corps  de  six  cents  chiens  de  chasse.  » 

cr  Ce  prince  est  sanguinaire  dans  le  sens  littéral.  Un  jour  il  fit  venir  son 
cuisinier  dans  son  cabinet  ;  il  le  fit  mettre  tout  nu  ,  lui  versa  de  l'esprit- 
de-vin  sur  le  corps ,  et  y  mit  le  feu.  Ce  cuisinier  est  devenu  enragé  aa 
mflieu  des  tourraens  les  plus  horribles.  Le  prince  a  fait  le  même  traite* 
ment  à  un  de  ses  secrétaires.  Celqi-d  fut  sauvé  par  un  valet-de-cbambre, 
qui  le  fit  couvrir  de  fumier  :  il  n'en  est  pas  msins  estropié  à  jamais ,  et  il  se 

•  promené  en  cet  état  dans  la  ville  de » 

«  Il  y  a  une  ceruine  dame  à  sa  cour  que  le  prince  ne  peutpas  souffrir. 
Un  joii  il  lui^  pris  la  m^iu ,  wmme  pour  la  baiser ,  et  hn  a  coupé  1  initK 

avec  les  dents»  *>  «  •     v 

«  Il  mène  sa  maltresse  par-tout  avec  W }  k  table ,  «Kc  est  assise  ï  sa 

droite ,  et  $on  épouse  à  sa  gauche.  »                          ,  i     j        ^ 

«Tout  le  pays  est  comme  stupéfait.  Personne  n'ose  parler  de  «mt 

4e  tyranmes  ;  bien  moins  encore  quelqu'un  Pse-f-»!  en  écrw  un  mol 
«U-4el»  dçs  frontières,  excepta  moi.  » 

Ibrahim  B^N'A^dali-ah. 
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Errata  pour  le  quatrième  volume  in-4^- 

Cet  appendice  a  plus  besoin  qu'aucim  autre  volume  de  mon  ouvrage 
d^un  errata  raisonné.  Des  pays  dont  j^ai  taché  d'y  donner  une  idée.  Je 
n'ai  obfervé  persotmellement  que  la  Saxe.  Les  matériaux  immenses  que 
f  ai  consultés  pour  le  reste ,  et  sur-tout  pour  les  possessions  autriclviemies  , 
laissent  de  grandes  lacunes,  dont  mes  correspondans  rempliront  bientôt 
quelques-unes.  Mon  travail  penonnel  a  été  dirigé  ici  sur  les  mêmes  prin- 
cipes et  vers  le  même  but ,  mais  il  est  moins  mûr  >  par  cela  même  qu'il 
pone  sur  des  recherches  moins  complettes.  Enfin  y  il  n'eft  pas  Jusqu'à 
l'exécution  typographique  qui ,  par  des  raisons  supérieures ,  cVst-à-dire  , 
de  nécessité  9  ayant  été  très-hâtée  et  confiée  à  deux  atteliers,  n'exige 
une  révision  plus  longue  et  plus  soign^ée  que  ne  me  le  permettent  les 
circonstances  y  qui  commandent  impérieusement  à  mes  libraires  de  ne 
pas  retarder  d'un  seul  jour  la  publication  de  cet  ouvrage.  J'ai  donc  cru 
qu'il  étoit  à-peu-près  inutile  de  donner  ici  un  errata  ,  qui  ne  pourroit 
être  qu'une  liste  des  seules  fautes  que  le  lecteur  corrigera  aifément  lui* 
même  ^  et  qu'il  fuâSroit  de  répéter  ici  l'avis  que  mes  libraires  distribue- 
ront incessamment ,  et  gratis  3  l'errau  des  trois  derniers  volumes  de  U 
Monarchie  Prussienne ,  en  ajoutant  que  celui  du  quatrième  est  indis^ 
pensable  à  oonsulter. 
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